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STUE   DES  DEUX   MONDES. 
LA  PBIXCESSE. 

.  Mais,  ma  chère,  n'éclairez  pas  trop...  il 
îbre  pour  ceux  qui  l'aiment. 

JULIETTE,    riant. 

princesse. ..  (a.  un  domestique.)  C'est  assez  pour 
...  Allez,  maintenant,  éclairez  un  pea  les 
□is  la  maison  des  cygnes... 

BAPTISTE, 
les  domestiques  s*éIoigii«iit  portant  dos  lanternes.) 


PRINCESSE,  JULIETTE. 

LA  PRINCESSE. 

acoup  de  monde,  ce  soir? 

JULIETTE. 

l'on  peut  en  avoir  à  la  campagne...  Nous 
li  sont  chez  nous,  puis  quelques  amis  de 
environs...  Mon  mari  m'a  permis  d'étendre 
[juoique  ça  le  désespère...  Mais  il  sait  corn- 
et... 

LA   PRI^XESSE. 

is  refuser...  c'est  trop  naturel.  (Confidentielle. 
urs  très  bien,  n'est-ce  pas? 

JULIETTE. 

î? 

LA   PRINCESSE. 

ige?..  vous  me  permettez  de  m'y  intéresser 
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JULIETTE . 

Coimnest,  princesse!  mais  j'e  serais  trop  ingrate  si  je  vous  refu- 
sais ce  droit-là...  Ce  petit  ménage  n'est- il  pas  votre  ouvrage?., 
C»,  en  réalité,  c'est  vous  qui  m'avez  mariée... 

L4   PRINCESSE. 

Je  n'ai  pas  à  m'en  défendre...  Mais  du  rfste,  ma  mignonne,  je 
n'ai  fait  pour  vous  que  ce  que  j'aurais  voulu  qu'on  fit  pour  moi... 
Je  vous  ai  assortie...  je  me  suis  dit  :  voilà  deux  êtres,  délicieux 
tous  deux,  qui  ont  été  évidemment  créés  l'un  pour  l'autre...  Eh 
bieni  mon  Dieu,  unissons -les...  et  bénissons-les...  C'est  si  rarel.. 
Mais  enfin,  malgré  mes  excellentes  intentions,  j'aurais  pu  me  trom- 
per... Je  crois  bien  connaître  M.  d'Épinoy...  mais  enfin...  ces  gens 
si  corrects  d'apparence...  on  ne  sait  jamais  au  juste  ce  qu'il  y  a 
dedans...  et  c'est  pourquoi  je  suis  ravie  de  savoir  par  vous-même 
qu'il  vous  rend  tout  à  fait  heureuse  I 

JCILIETTE. 

Tout  à  fait. 

LA  PniNCESFE. 

Pas  même  un  nuage? 

JULIETTE. 

Pas  même...  pas  l'ombre...  depuis  dix-huit  mois...  depuis  notre 
mariage,  enfin. 

LA   PRINCESSE. 

C'est  beau...  Et  vous  raimea  bien? 

JUUETTE* 

BeaQCOitp,  beaucoup. 

LA  PRINCESSE. 

Chère  enfant  !..  Elle  est  gentille  !..  Et  il  vous  le  rend? 

JULIETIE. 

Je  le  crois...  il  ne  me  le  dit  guère...  Mais,  vous  savez,  ce  n'est 
pas  son  g^nre  I 

LA   PRINCESSE. 

Un  peu  froid,  alors? 
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8  RETUE  DES  DEUX  MONDES. 

JULIETTE. 

Oh!  non.. .pas  froid  précisément. ••  Hais...  vous  le  connaissez... 
il  n'a  pas  beaucoup  d'abandon,  mon  mari...  Pas  expansif...  un  peu 
réservé...  un  peu  railleur...  Enfin,  je  Taime  comme  cela...  et  puis 
je  sens  qu'il  est  très  tendre,  au  fond... 

LA    PRINCESSE. 

C'est  le  principal... 

JULIETTE. 

N'est-ce  pas,  princesse?..  Ehl  mon  Dieul  certainement,  quelque- 
fois j'aimerais  à  le  voir  sortir  de  sa  réserve...  à  l'en  tendre  me  dire 
de  ces  choses  comme  on  en  dit  au  théâtre...  Oui,  certainement... 
mais  enfin  il  est  bon,  il  est  digne,  il  est  fier...  je  le  trouve  char- 
mant, et  je  suis  très  heureuse...  (eiie  lui  prend  les  mains.)  et  je  vous 
remercie  encore,  et  je  vous  remercierai  toujours  ! 

LA    PRINCESSE,    lui  baisant  le  front. 

Chère  petite!.,  c'est  bien  doux  à  entendre,  tout  cela...  Hélas! 
vous  savez  qu'en  fait  de  bonheur  je  suis  forcée  de  me  rattraper  sur 
celui  des  autres. 

JULIETTE. 

Mais,  princesse... 

LA   PRINCESSE. 

Oh  !  sans  doute,  — je  n'ai  pas  de  griefs  sérieux  contre  le  prince, 
qui  est  un  excellent  homme,  et  positivement  un  homme  sans  dé- 
fauts... Il  n'a  que  des  travers  :  seulement  ils  sont  insupportables... 
cette  manie,  par  exemple,  de  me  conter  ses  bonnes  fortunes,  ses 
aventures  galantes  d'avant  son  mariage...  pour  me  prouver  à  quel 
point  il  était  adorable  et  irrésistible...  Ehl  qu'est-ce  que  cela  me 
fait  qu'il  l'ait  été,  mon  Dieu  !  s'il  ne  l'est  plus!..  Et  puis  cette  incon- 
cevable jalousie  dont  il  se  défend  comme  un  beau  diable,  —  mais 
qui,  par  le  fait,  empoisonne  sa  vie  et  la  mienne...  Toujours  à  me 
surveiller,  toujours  à  me  regarder  dans  les  yeux  pour  savoir  si  je 
le  trahis...  il  serait  même  dangereux,  au  besoin!..  Âh!  le  voilà!.. 
—  Excellent,  d'ailleurs  !  Excellent  ! 

(Entrent  le  prince,  d'Épinoy,  de  Rhodes,  Sartigny.) 
LE   PRINCE. 

Âhl  chère  amie,  je  vous  cherchais  I 
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LE  PftIfiCE. 

Â  moi?  Quelle  plaisanterie I  Est-ce  que  vous  avez  besoin  de  ma 
permission  pour  accorder  une  valse  I  Vous  voulez  donc  me  couvrir 
de  ridicule,  ma  chère  I 

LA   PRIJNCESSE,    à  d'Épinoy. 

Alors,  oui,  monsieur.  (La  phncease  et  Juliette  s'éloignent  et  rentrent  au  châ- 
teau.) 


t^i\ 


LE  PRINCE,  D'ÉPINOY,  de  RHODES,  SARTIGNY. 

LE   PRIXCE,    s'atseyant. 

C'est  une  vraie  manie  qu'a  la  princesse  de  prétendre  me  faire 
passer  pour  un  jaloux...  moi  qui  suis...  je  ne  dirai  pas  indiflérent... 
mais  confiant  comme  un  enfant...  et  même  quelquefois  ma  raison 
me  reproche  de  pousser  celte  confiance  à  l'excès...  Car  enfin,  entre 
nous,  il  faut  avouer  que  de  vieux  viveurs  du  boulevard,  comme 
vous  et  moi...  qui  connaissent  le  fonds  et  le  tréfonds  des  choses,  et 
qui  osent  se  marier,  fout  preuve  d'un  fameux  estomac? 


SARTIGNY. 


Gomment? 


DE   RHODES. 

Pourquoi  donc  ça,  mon  prince? 

LE   PRINCE. 

Voyons,  soyons  francs,  messieurs...  II  y  a  dans  le  monde  des 
femmes  plus  ou  moins  dilliciles...  ça,  c*est  sûr...  mais  en  avez-vous 
jamais  connu  d'impossibles?..  En  avez-vous  jamais  rencontré  une 
seule  qui  ait  résisté  à  un  siège  conduit  avec  application  et  persé- 
vérance?.. Moi,  jamais!..  Vous  nou  plus! 

d'epinoy. 


Oh  I  pardon,  mon  prince  1 

SARTia^ï. 

Un  peu  absolu,  mon  prince  1 
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Vous  non  plus 
notre  expérience 
une  femme  incor 
la  nôtre  le  sera? 
cesse...  qui  vérit 
enfioy  nous  ne  p 
des  exceptions! 


Il  faut  chasser 


Je  les  chasse  a 
car  elles  ne  me  ^ 
chir  pour  qu'elles 
sonnellement,  — 
je  n'ai  été  jaloux 


Bahl  unefois; 


Oui,  une  seule 
de  ce  brave  d'Épi 


Non,  mon  prim 


Parfaitement!., 
a  deux  ans,  — j'i 
Cérences,  — aujo^ 
rais  que  la  princei 
vous  savez,  aimei 
vos  assiduités  à  c 
mille  circonstance 
quand  voire  mari 
votre  grand  honc 
cet  aveu,  cher  am 
vous  le  disais,  la  ^ 
jalouse! 
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DE  RHODES. 

Pardon,  mon  prince,  mais  je  me  suis  pourtant  laissé  dire  que 
vous  aviez  tué  un  homme  en  duel,  il  y  a  trois  ans,  à  Florence? 

LE   PRINCE,    discrètement. 

Oui...  j'ai  eu  là  une  affaire  malheureuse!..  Borgo  Forte,  n'est-ce 
pas?  Oui...  pauvre  garçon!  mais  il  n'était  nullement  question  de 
jalousie!.,  il  s'agissait  de  tout  autre  chose...  Un  malentendu...  une 
querelle  de  cercle!  J'en  suis  aux  regrets,  (se  levant  :  )  Eh  bien  !  mes- 
sieurs, si  nous  allions  voir  danser  ces  dames  ? 

d'epinoy. 
Je  vous  accompagne,  prince...  j'ai  aussi  mes  devoirs  là-bas. 

LE    PRI^XE,    lui  prenant  le  bras. 

Oui,  il  faut  recevoir  vos  invités...  et  puis,  n'oubliez  pas  surtout 

votre  valse  avec  ma  femme  !   (  lU  rentrent  au  château.) 


SARTIGNY,  DE  RHODES. 

8ARTIGNY. 

Savez-vous,  de  Rhodes,  que  notre  ami  d'Épinoy  joue  un  jeu 
assez  malsain  avec  cette  b6te-là? 

DE   BHODES. 

Quel  jeu?  je  ne  saisis  pas. 

SARTIGNY. 

Ahl  très  bieni  Âvez-vous  encore  du  feu?  (n  raiiume  ton  cigare.)  Il  a 
là  une  jolie  propriété,  d'Épinoy...  Gela  a  doublé  sa  fortune,  ce  petit 
héritage, —  et  c'est  à  vous  qu'il  le  doit,  par  parenthèse. 

DB   RHODES. 

11  le  doit  à  son  oncle,  dont  il  était  le  très  légitime  héritier. 

SARTIGNY. 

Oui,  mail?  la  succession  était  contestée...  il  y  avait  des  diifi- 
cultes...  un  testament,  —  une  captation,  —  je  ne  sais  quoi... 
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enfin,  il  y  a  en  un  procès,  —  et  c'est  vous  qui  Tayez  plaidé  et 
gagné. 

DE  RHODES. 

Sans  le  moindre  mérite...  la  cause  était  sûre. 

8ARTI6NY. 

Moi,  je  trouve  que  vous  avez  eu  un  fier  mérite,  au  contraire... 
vous  n'avez  pas  seulement  fait  preuve  d'un  grand  talent,  comme 
toujours...  vous  avez  fait  preuve  en  outre  d'une  grande  géné- 
rosité. 

DE  RHODES. 

Générosité  ? 

8ARTI6NY. 

Ma  foi,  mon  cher,  si  je  suis  indiscret,  je  m'arrête...  mais,  entre 
nous  deux,  je  croyais  pouvoir  vous  parler  en  toute  firanchise. 

DE  RHODES. 

Certainement,  allez  donci 

SARTIGNT. 

Eh  bien  I  simplement,  j'ai  entendu  dire,  comme  tout  le  monde, 
que  vous  aviez  toujours  été  très  intime  dans  la  famille  de  M*^*  de 
Gérences,  aujourd'hui  M"^  d'Épinoy,  —  et  on  avait  généralement 
supposé  que  vous  aviez  conçu  pour  elle  les  sentimens  qu'elle 
est  si  bien  faite  pour  inspirer... 

DE  RHODES. 

Parfiûtement,  et  mes  sentimens  n'ont  pas  changé...  J'aime  infi- 
niment M°^  d'Épinoy,  comme  j'aimais  M^  de  Gérences. 

SARTIGNY. 

Eh  bien  I  je  répète  qu'en  consacrant  vos  soins  et  votre  talent 
à  servir  les  intérêts  de  son  mari,  vous  avez  été  très  généreux? 

DE   RHODES. 

D'abord,  je  vous  ferai  observa,  Sartigny,  qu'en  servant  les  in- 
térêts du  mari,  je  servais  aussi  ceux  de  la  femme...  Ensuite,  je  vous 
dirai,  qu'en  voyant  M"*'  de  Gérences  me  préférer  d'Épinoy,  je  n'ai 
pas  été  aussi  surpris  ni  aussi  choqué  que  vous  auriez  pu  l'être  à 
ma  place...  Quoique  ma  fortune  et  ma  situation  dans  le  monde 
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*  m'eussent  permis  d'aspirer  sans  trop  de  ridicule  à  la  main  de 
M"®  de  Gérences,  je  ne  me  dissimulais  pas  que  mon  métier  d'avocat, 
—  que  j'ai  choisi  par  goût,  —  n'est  pas  de  ceux  qui  parlent  à  l'ima- 
gination des  femmes...  de  plus,  vous  allez  me  connaître  tout  en- 
tier, cher  ami,  —  j'ai  eu  de  bonne  heure  l'esprit  de  comprendre 
qu'une  certaine  fatalité  de  nature  m'interdisait  de  jouer  les  pre- 
miers rôles  auprès  des  femmes,  que  j'étais  né  pour  les  rôles  se- 
condaires. «.  je  me  sois  donc  habitué,  —  ce  qui  vous  semblera 
bi^D  étrange,  —  à  les  aimer  pour  elles  et  non  pour  moi,  —  à  leur 
bénéfice  plutôt  qu'au  mien...  Je  puis  souCTrir  quelquefois  d'être 
réduit  à  ce  modeste  emploi,  —  mais  il  m'épargne  des  misères,  des 
remords  auxquels  j'aurais  été  très  sensible...  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  d'un  détail,  je  vois  tous  les  jours  l'amant  d'une  femme  serrer 
la  main  de  son  mari...  £h  bieni  cela  me  serait  infiniment  pé- 
nible ! 

SAUTIGIIY. 

Mais  comment  diable  voulez-vous  qu'on  fasse  autrement?  On  ne 
peut  pas  lui  dire  à  ce  malheureux  :  ne  me  touchez  pas...  ne  me  tou- 
chez pas...  je  suis  l'amant  de  votre  femme I  C'est  impossible! 

DE   RHODES. 

Soit!.,  mais  je  vous  avoue  que  je  m'étonne  de  tout  ce  qu'un 
homme,  qui  passe  à  juste  titre  pour  homme  d'honneur  dans  les  re- 
lations communes  de  la  vie,  croit  pouvoir  se  permettre  sur  le 
terrain  spécial  de  la  galanterie.  Là,  tous  les  procédés  lui  semblent 
légitimes...  Tons  les  moyens  lui  sont  bons  pour  troubler  un  mé- 
nage, pour  en  surprendre  les  secrets,  y  propager  la  discorde,  pro- 
fiter des  occasions,  les  faire  naître  au  besoin,  hâter  le  naufrage  et 
piller  l'épave...  Bref,  ce  galant  homme  ne  reconnaît  plus  ni  prin- 
cipes, ni  morale,  ni  scrupules,  ni  bien  ni  mal  dès  qu'il  s'agît  des 
droits  supérieurs  et  sacrés  de  son  amour...  Eh  bienI  est-ce  que  ce 
n'est  pas  étonnant? 

SABTIGNY. 

C'est  vous  qui  m'étonnez...  cher  ami!  Comment  n'avez- vous  pas 
remarqué  qu'en  amour  comme  en  guerre,  par  une  convention  uni- 
versellement admise,  les  lois  régulières  de  la  morale  sont  suspen- 
dues? Mais  c'est  élémentaire!..  Un  simple  exemple  :  en  temps  de 
paix,  il  ne  vous  viendra  jaoMis  à  l'idée  d'arrêter  un  facteur  dans  la 
rue  et  de  lui  prendre  les  lettres  qui  sont  dans  sa  boite...  en  temps 
de  guerre,  vous  vous  en  ferez  souvent  un  devoir...  En  temps  ordi- 
naire, un  homme  qui  espionne  est  un  misérable...  en  temps  de 
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JULIETTE  y    après  l'ètre  assurée  que  Sartigny  est  hors  de  portée  de  l'entendre. 

II  ne  s'agit  pas  de  cela!..  Je  suis  folle,  mon  amil 

DE  RHODES. 

Quoi  donc! 

JULIETTE. 

La  foudre  qui  me  tombe...  en  pleine  fête,  en  pleine  confiance, 
en  plein  bonheur  I 

DE   RHODES. 

Mais  quoi  ! 

JULIETTE,  lui  remetUnt  une  lettre. 

Cette  lettre  qu'on  m'a  remise  comme  je  sortais  de  table...  et 
que  je  n'ai  pu  ouvrir  que  tout  à  l'heure...  lisez  I 

DE   RHODES,  prenant   la  lettre. 

Voyons  cela...  une  lettre  anonyme...  ahl  ahl  —  disant).  «  Un  de 
vos  plus  anciens,  de  vos  plus  véritables  amis  ne  peut  souffrir  plus 
longtemps  qu'une  personne  conmie  vous  soit  dupe  et  victime  d'une 
odieuse  trahison  qui  finirait  par  entacher  votre  caractère.  Depuis 
trois  ans,  M.  d'Épinoy  est  l'amant  en  titre  de  votre  meilleure  amie. 
Il  n'y  a  à  Paris  que  le  prince  et  vous  qui  l'ignoriez.  »  —  Gomment  1 
c'est  une  sottise  pareille  qui  vous  trouble  à  ce  point? 

JULIETTE,  l'interrogeant  de  l'œil. 

La  lettre  n'est  pas  de  vous? 

DE   RHODES,   après  une  pause  d'étonnement. 

Ohl  madame! 

JULIETTE,    montrant  la  lettre. 

C'est  qu'elle  dit  :  «  Un  de  vos  plus  anciens  amis.  »  —  Je  n'en  ai 
pas  de  plus  ancien  ni  de  meilleur  que  vous... 

DE  RHODES. 

Mais,  comment  ne  voyez-vous  pas  que  cette  lettre  est  d'un  bout 
à  l'autre  un  mensonge  abominable?..  C'est  une  indigne  manœuvre 
de  quelque  amoureux  sans  scrupule  qui  veut  éveiller  votre  jalousie 
pour  en  abuser  ensuite...  Peut-être  aussi  la  lettre  est-elle  d'une 
femme  qui  aime  votre  mari  et  qui  veut  vous  brouiller...  ce  sont  de 
ces  petites  mfamies  qui  courent  le  monde...  Elle  est  même  ridicule. 
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chiffon  à  une  de  vos  lanternes,  et  n'y  pensez  plas...  et  surtout  n'en 
parlez  pas  à  yotre  mari,  que  cela  agacerait...  m  r«g«rde  i  s*  moaira  ) 
Je  vous  demande  mille  pardons...  mais  je  me  sauve  pour  ne  pas 
manquer  le  train... 

JOLIbXIE,  lui  tendant  sa  main. 

Bonsoir,  mon  ami.  Merci. 


DE  RHODES. 


Plus  de  chimères? 


JOLIETTE* 

Non...  Yoos  ne  soupçonnez  pas  qui  a  écrit  ce  billet? 

DE   RHODES,    après  un  peu  d'héûtation. 

Non...  voyez  parmi  vos  amis...  parmi  ceux  que  vous  estimez  le 
moins. ..  Adieu! 

JULIETTE,  soûle  un  moment.  —  Rôvant. 

...  Gomme  elle  m'interrogeait  tantôt...  ici  même...  comme  elle  me 
pressait  de  questions  sur  moi...  sur  mon  mari...  surnotre  bonheur... 
et  ce  n'était  pas  la  première  fois!...  —  (Après  un  silence:)  Parmi  mes 
amis...  même  parmi  ceux  que  j'estims  le  moins,.,  je  n*en  connais 

aucun,  il  me  semble,  qui  soit  capable...  (Sartigny  paraît  au   fond,  nile  sa 
lèTe.) 

6ARTIG)1T. 

Encore  ici,  madame?.,  et  seule? 

JOLIEITE. 

Je  rentrais...  De  Rhodes  vient  de  partir. 

SARTIGNT. 

Puis-je  VOUS  accompagner  jusqu'au  château? 

JOLIETTE. 

Certainement,  —  d'autant  plus  que  j*ai  à  vous  parler. 

8ART1G31Y,  salmant  légèrement. 

Ahl.. 

JLLI&TTE. 

Oui...  très  sérieusement  même...  M.  de  Sirtigny,  parmi  beau- 
coup de  choses  aimables  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire  ces 
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joars-ci,  il  j^  en  a  une  qui  m'a  parliculiferement  frappée  :  comme 
je  riais  un  peu  de  vos  protestations  sentimentales,  vous  m'ayez  dit 
que  vous  souhaiteriez  presque  de  me  voir  malheureuse  pour  que  je 
pusse  mettre  votre  amitié  à  l'épreuve...  c'est  vous  qui  m'avez  dit 
cela,  n'est-ce  pas? 

SARTIGNY. 

J'ai  dû  vous  le  dire;  car  je  le  pense. 

JULIETTE. 

Eh  bien!  vos  souhaits  sont  réalisés.  ••  je  suis  malheureuse,  et  je 
fais  appel  à  votre  amitié. 

6ARTIGNÏ. 

Mon  amitié  est  toute  prête,  madame. 

JULIETTE. 

Nous  allons  voir.  Vous  êtes  du  monde  plus  que  personne,  mon- 
sieur, vous  en  connaissez  tous  les  mystères,  tous  les  dessous, 
comme  on  dit...  Eh  bien  !  est-il  vrai  qu'on  cause  publiquement  dans 
le  monde  d'une  intrigue,  d'une  liaison  qui  aurait  précédé  mon  ma- 
riage et  qui  lui  survivrait,  —  entre  une  de  mes  amies,  —  et  quel- 
qu'un qui  me  touche  de  très  près?.. 

SARTIGNY. 

Madame!  je  me  demande  si  je  comprends  bien  \otre  question... 

JULIETTE. 

Vous  la  comprenez  parfaitement.  Vous  vous  demandez  seulement 
si  vous  devez  y  répondre...  eh  bien  !  si  toutes  vos  protestations  ne 
sont  pas  de  ridicules  paroles  de  galanterie  banale,  si  réellement  vous 
voulez  être  un  ami  pour  moi,  vous  me  répondrez...  vous  me  tirerez 
des  angoisses  où  je  suis  et  auxquelles  je  vous  jure  que  je  préfère 
cent  mille  fois  la  certitude! 

SARTIGNY. 

Mon  Dieu!  madame,  vous  me  désespérez...  car  toute  l'amitié  du 
monde  ne  peut  rien  contre  l'état  d'esprit  où  j'ai  le  chagrin  de  vous 
voir...  Quepuis-je  vous  dire?  Vous  ne  me  croirez  pasl  J'aurai  beau 
vous  affirmer,  —  ce  qui  est  la  vérité, —  que  j'entends  parler  pour  la 
première  fois  des  bruits  étranges  auxquels  vous  venez  de  faire  allu- 
sion... vous  ne  manquerez  pas  de  vous  persuader  que  je  sais  tout, 
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et  que  la  délicatesse  seule  me  ferme  la  bouche.  ••  et  vos  anxiétés 
persisteront  I 

JULIETTE)  accablée,  comme  se  parlant  â  elle-môme. 

C'est  vrai  !••  Mais  que  faire  alors 7..  Car  vraiment  je  ne  peux  pas 
vivre  comme  cela  I 

SARTIGNY. 

Ahl  grand  Dieu!  quel  malheur  que  vous  ne  vous  soyez  pas  trou- 
vée près  de  moi  tout  à  Theure...  La  princesse  et  d'Épinoy  s'étaient 
assis  un  moment  sous  cette  espèce  d'arcade  où  il  y  a  une  statue  de 
Diane,  je  crois...  Je  passais  dans  Tallée,  derrière  la  charmille...  J'ai 
entendu,  malgré  moi,  leur  entretien,  et  de  ma  vie  je  n'ai  rien  en- 
tendu de  plus  innocent I 

JULIBTTE,  désignant  le  fond  da  parc. 

Us  sont  encore  là  ? 

SARTIGNY. 

Je  le  crois. 

JULIETTE. 

Venez,  conduisez-moi I  dis  séioignent.) 


Soas  l'arcade  de  charmille.  Un  banc  de  Jardin,  une  statne. 


LA  PRINCESSE,  d'ÉPIiNOY. 

JDUETTE   et   SARTIGNY,  masqués  derrière  les  charmUles. 

d'épinoy. 
Vous  n'avez  pas  froid?  Vous  ne  voulez  pas  rentrer? 

LA   PRINCESSE. 

Pas  encore,  je  vous  prié...  Nos  tête-à-tâte  sont  devenus  si  rares I 

d'épinoy. 
Vous  l'avez  voulu  1 

LA  PRINCESSE. 

U  le  (allait  bien 
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d'bpuioy. 
Âhl  que  ne  m'avez-vous  laissé  mon  indépendance! 

LA  PRIMGESSE. 

II  vous  aurait  tué  I 

d'spinoy. 
Nous  aurions  vu  cela. 

LA  PRINCESSE. 

Ou  il  m'aurait  emmenée  hors  de  France. 

d'épikoy. 

Et  pourquoi  n'avoir  pas  consenti  à  partir  avec  moi  quand  je  vous 
en  suppliais  I 

LA  PRINCESSE. 

C'était  briser  nos  deux  existences...  m'exposer  à  vos  repentirs*. • 
II  y  a  pourtant  des  momens,  je  vous  assure»  où  je  regrette  de  ne 
l'avoir  pas  lait...  tant  je  soufire...  tant  je  suis  déchirée  et  torturée  1 

d'épinoy. 
Torturée? 

LA  PRINCESSE. 

Si  vous  croyez  que  je  ne  suis  pas  jalouse! 

d'épinoy. 
D'une  enfant! 

LA  princesse. 

Gomme  elle  s'épanouit. ..  comme  elle  rayonne  dans  son  faux  bon- 
heur! 

d'épinoy. 
C'est  une  enfant! 

LA  princesse. 

Je  l'interrogeais  tantôt...  elle  avait  l'air  si  enchantée,  si  con- 
fiante, si  sûre  de  votre  tendresse  I  Elle  en  raisonnait  même  comme 
quelqu'un  qui  s'y  connaît. ..  Ah  1  je  la  déteste  bien ,  votre  chère  femme, 
allez,  mon  ami  I 
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C'est  une  enikût  I 


LA  PRINCESSE* 

Enfin,  elle  est  jolie. ..  elle  n'est  pas  sotte. ••  elle  est  jeune*. •  Pour- 
quoi ne  raimeriez-vous  pas? 

d'epinoy. 
Tu  le  demandes?  (a  lui  baise  répauie.) 

V 

LA  FâlNCESSE. 

Prenez  garde!.,  on  amarchô  parla...  je  rentre...  à  tout  à  l'heure . 

(Bile  lui  serre  la  main,  et  s'éloigne  à  grands  pas.  —  D'Épinoy  la  suit  plus  lentement.) 

L'instant  d'après,  Sartigny  et  Juliette  sortent  de  l'ombre.  —  Jmliette,  à 

demi  défaillante  et  soutenue  par  Sartigny,  vient  s'asseoir  sur  le  banc. 

JULIETTE,  d'une  voix  faible. 

Laîssez-moi!  je  veux  ôlre  seule. 

SABTIGNY. 

Je  ne  puis  vous  quitter  sans  vous  avoir  dit  combien  je  suis  na- 
vré... combien  j'étais  loin  de  prévoir...  car  enfin,  je  vous  le  répète, 
je  venais  d'entendre  quelques  mots  de  leur  conversation,  et  rien  ne 
pouvait  me  faire  supposer.*. 

JOUEITE. 

Allons*.*  allez-vous-en  I*.  et  ramassez  votre  lettre!.,  (siie  lui  jette  u 

lettre  anonyme.) 

SARTIGHY,  après  un  moment. 

Madame,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  comprendre...  mais  je 
respecte  une  douleur...  qui  évidemment  vous  égare! 

(Il  te  retire.) 
JULIETTE,  seule. 

Misérable!**  et  les  autres*.,  plus  misérables  encore!.,  (joignant  los 
mains  avec  désespoir.)  C'est  douc  vrai  !  c'ost  possiblo! ..  Toutmo  manque... 
tout  s'écroule!.,  plus  rien...  rien...  plus  de  bon  Dieu!.,  ohl  que 
je  me  sens  mal  ! 

(te  prince  parait  au  détour  de  l'allée,  Juliette  se  IhVQ 
brutfiuoment,  et  le  regarde.) 
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)  vais  le  prévenir  sans  Tinquiéter...  Mais  vous  êtes 
I,  chère  madame...  Prenez  donc  mon  bras,  je  vous 


JULIETTE. 

Merci  !    (lU  se  dirigent  vers  le  ch&tcau.) 


Deuxième   Tableau 


EURES  APRÈS,    DANS  LA  CHAMBRE   DR   JULIETTE. 


r,  est  assise  sur  une  chaise  longue,  un  flacon  de  sels  à  la 
main.  —  On  frappe. 


JULIETTE. 

Louise.) 

LOUISE. 

ur  si  madame  était  mieux. 

JOLIETTE. 

ites-moi,  Louise...  je  ne  me  rappelle  plus  ce  que 
lu  à  mon  mari  quand  il  est  venu  s'informer? 

LOUISE. 

dres  de  madame,  j'ai  répondu  que  madame  dor- 

JOUETTE. 

u? 

LOUISE. 

deux  fois.  J'ai  répondu  la  même  chose.  Monsieur 
iste,  très  tourmenté. 
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JULIETTE. 

Quelle  heure  est-il,  ma  fille? 

LOUISE. 

Bientôt  deux  heures,  madame. 

JULIETTE. 

Et  il  y  a  encore  du  monde  en  bas  7  On  n'est  pas  parti  7 
encore  des  voitures?.,  voyez  donc. 

LOUISE,  s'approchant  d'une  fenêtre. 

Voilà  la  dernière  qui  s'en  va,  madame.  ' 

JULIETTE,   avec  un  soupir. 

Âh  !  tant  mieux  ! 

LOUISE. 

Madame  n'a  pas  besoin  de  moi  pour  le  moment? 

JUTIETTE. 

Je  vous  sonnerai. 

LOUISE. 

Bien,  madame.  (Eiie  son  et  reparaît  presque  aussitôt.)  Madame 
moqsieur  qui  demande  si  madame  est  éveillée. 

JULIETTE. 

Oh  !  oui...  Priez-le  d'entrer. 


JULIETTE.  —  D'ÉPINOY,  lalr  très  hésitant  et   préoccupé. 

d'épinoy. 

Eh  bien  1  ma  chère,  comment  ôtes-vous  ?  Qu'est-ce  qu'il  y 
Vous  avez  pris  froid?.,  quoi? 

JUUETTE. 

Oui...  je  pense,  mais  je  suis  mieux. 
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d'fpinoy. 

Permettez-moi  de  vous  gronder  un  peu,  le  prince  m'a  dit  qu'il 
vous  avait  trouvée  au  bord  de  Teau...  sous  la  charmille...  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  humide...  Ce  n'était  vraiment  pas  sage. 

JULIETTE. 

Non...  je  m'en  suis  aperçue. 

d'épinot. 
Est-ce  que  vous  êtes  restée  longtemps  dans  le  parc 

JULIETTE. 

Oui  ;  assez  longtemps... 

D'ÉriNOY. 

Et  cela  vous  a  prise,  comme  cela,  subitement? 

JULIECTE. 

Très  subitement. — Voulez- vous  voir,  je  vous  prie,  si  la  porte  est 

fermée?  (D'Épinoy  la  regarde,   va  voir  à  la  porte  et  revient.) 
JCLIITTE,    froidement. 

Vous  êtes  curieux  de  savoir  si  j'ai  entendu  votre  conversation 
avec  la  princesse?..  Eh  bien!  oui,  je  Tai  entendue  d'un  bout  à 
l'autre. 

d'ÉPINGY,   d'une  voix  sourde. 

Ah! 

JULIETTE. 

Si  je  ne  m'en  suis  pas  expliquée  avec  vous  à  l'instant  même,  vous 
comprenez  pourquoi.  Je  craignais  de  n'être  pas  maîtresse  de  moi, 
de  mes  paroles,  de  mon  cœur...  de  mes  nerfs,  si  vous  voulez.. •  je 
craignais  de  me  laisser  entraîner  à  une  scène  de  violence  qui  eût 
attiré  des  témoins...  C'était  assez  du  malheur  sans  y  ajouter  le 
scandale...  Enfin,  j'ai  voulu  recouvrer  un  peu  de  calme,  prendre 
conseil  de  ma  fierté  et  aussi  de  ma  raison,  —  et  avec  l'aide  de 
Dieu,  j'y  suis  parvenue. 

D  ÉPINOY,  fait  quelques  pas  à  travers  la  chambre,  puis  revenant  près  de  sa  feramo. 

Que  voulez- vous  de  moi,  Juliette  7 
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Je  yais  vous  le  dire.  Je 
tk>n,  aussi  brève  qu'il  vous 
conduite  envers  moi.«.  Je 
il  y  a  là  pour  moi  un  mystè 
puis  absolument  comprend 
d'un  homme  comme  vous 
d'un  homme  que  j'ai  aimé 
donl  vous  allez  encore  dire 


Nonl 


Je  n'ai  jamais  été  si  enl 
le  disiez  du  moins.. •  en  to 
dites-moi  donc  comment  c 
vous  décider...  à  pareille  c 


Juliette,  la  confidence  q 
pas  seul. 


Mais  puisque  je  sais  tout 
que  je  n'aie  entendu  de  sa 
vous  que  je  vous  rapporte  i 
votre  maîtresse,  elle  l'est 
Pourquoi?  comment?  dans 
passé  ?  Voilà  ce  que  je  vou 
pour  elle...  si  je  voulais  la 
j'avais  été  capable  de  la  li 
savez  bien  !..  Jamais  je  i 
grand  Dieu  ! 


J*ai  été  seul  coupable.  - 
mier  prétexte  venu  pour  éc 
naçai]^  de  son  mari,  est  i 
de  ce  qu'elle  fait. 


Le  prince  avait  surpris  u 
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d'épinoy. 

m  étaient  assez  ambigus  pour  qu'il  fût 
es  à  une  autre...  On  dit  qu'ils  s'adres- 
lierchais  votre  main...  L'intimité  de  la 
*endait  vraisemblable  son  intervention 
riage... 

JULIETTE. 

quer  le  secret  qu'elle  avait  gardé  avec 
limple? 

d'épinoy. 

[ui  avais  recommandé  ce  secret  pour 
m  y  pour  sauver  mon  amour-propre  en 

JULIETTE. 

(rentes  par  une  femme  folle  de  terreur, 
sang-froid? 

d'épdîoy. 

se  en  danger.  Je  ne  pouvais  la  désa- 

JULIETTB. 

[)eur? 
d'épinoy. 


JULIETTE. 

lur  ni  pitié  !..  et  depuis...  depuis  notre 
^vez  pu  mieux  connaître  celle  que  vous 
)us  n'avez  jamais  eu  un  regret,  jamais 


DEPINOY. 

lordsy  Juliette,  ce  ne  serait  pas  le  mo- 
Ils  vous  seraient  suspects.  Quant  aux 
I  ce  même  moment  devant  vos  souf- 
e  pas  davantage...  —  Je  ne  puis  que 
otre  volonté,  j'obéirai. 
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JULIETTE. 

Mais  yous-môm6y  u'imaginez-yous  aucun  moyeu  de  dénouer  la 
situation  impossible  où  nous  sommes?  N'avez-vous  aucune  propo* 
sition  à  me  faire? 

d'épinoy. 
Aucune.  J'attends  vos  ordres. 

JULIETTE. 

Vous  me  surprenez.  Il  serait  si  simple  de  me  conseiller  d'imiter 
votre  indépendance  morale,  si  simple  de  me  dire  :  Pardonnez-moi 
mes  torts,  qui  me  sont  chers,  et  je  suis  prêt  à  vous  pardonner  les 
vôtres...  Usez  de  votre  liberté  comme  j'use  de  la  mienne...  C'est 
ainsi  que  se  font  beaucoup  de  bons  ménages,  je  crois  I  —  Me  pro- 
posez-vous cela? 

d'épinoy. 
Non. 

JULIETTE. 

Et  si  je  vous  le  proposais,  moi? 

d'épinoy. 
Vous  en  êtes  incapable. 

JULIETTE. 

C'est  vrai.  —  (Eiie  se  lève.)  Roger,  si  je  faisais  un  appel  solennel  à 
votre  honneur,  aurais-je  quelque  espoir  d'être  entendue,  d'être 
exaucée? 

d'épinoy. 
Yous  en  avez  la  certitude. 

JULIETTE. 

Eh  bien  I  Roger,  je  ne  vous  ferai  plus  un  reproche.  Je  vous  re- 
mercierai même  d'avoir  apporté  dans  une  explication  aussi  pénible 
autant  de  respect  de  vous-même  —  et  de  moi.  Après  l'action  que 
vous  avez  commise,  je  m'attendais  à  trouver  dans  votre  langage 
l'ironie  cynique  ou  la  lâche  soumission  d'un  hypocrite  démasqué... 
Non,  Dieu  merci.  Votre  attitude,  vos  paroles  ont  été,  je  le  recon- 
nais, aussi  dignes  qu'elles  pouvaient  l'être  dans  une  si  mauvaise 
cause.  C'est  une  consolation  pour  moi,  quand  je  suis  forcée  de  vous 
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retirer  toute  affection  de  pouvoir  encore  vous  conserver  quelque 
estime...  Je  veux  donc  croire,  je  veux  admettre  que  vous  avez  subi 
une  de  ces  fatalités,  un  de  ces  entralnemens  qu'un  bbmme  de 
cœur,  qu'un  homme  d'honneur,  peut  dans  quelque  heure  trouble 
confondre  avec  le  devoir... 


Merci,  Juliette. 


d'épinoy. 


JCUETTE. 


Mais,  malgré  tout,  vous  sentez  bien  comme  moi,  n'est-ce  pas  ? 
que  cela  est  irréparable,  que  vous  avez  tué  la  confiance? 

d'épinov. 
Ne  pois-je  espérer  de  kt  faire  revivre  ? 

jrL»ETTE. 

Vous  devez  comprendre  que  c'est  impossible.  —  Vous  éprouvez, 
à  cette  heure,  une  impression  de  chagrin,  de  pitié  que  je  crois  sin- 
cère, mais  qui  serait  brève,  —  et  qui  ne  saurait  lutter  contre  une 
passion,  une  possession  qui  ont  pris  sur  vous  un  si  terrible  em- 
pire. —  Il  y  a  des  femmes,  il  parait,  qui  ont  des  philtres  auxquels 
nos  innocentes  amours  ne  peuvent  rien  opposer...  Vous  appartenez 
à  une  de  ces  magiciennes,  et  je  n'entends  pas  partager  plus  long- 
temps avec  elle  vos  bontés.  Nous  sommes  dès  ce  moment  séparés 
à  jamais,  Roger,  et  ce  que  je  demande  à  votre  loyauté,  c'est  de 
faire  consacrer  par  la  loi  cette  séparation  irrévocable. 

d'épinoy. 

Je  vous  ai  dit,  Juliette,  que  votre  volonté  serait  la  mienne.  Mais 
avez-vous  bien  réfléchi  à  l'éclat,  au  scandale  d'un  divorce? 

Jt*LIETTB. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  réfléchir  à  grand'chose,  vous  pouvez 
croire.  Mais  j'ai  eu  tout  le  temps  de  me  convaincre  que  je  ne  puis 
plus  vivre  avec  vous  sans  mériter  votre  mépris  et  le  mien  ;  que  j'ai 
\ingt-trois  ans,  que  je  ne  puis  vouer  à  l'isolement  ou  au  désordre 
le  reste  de  ma  jeunesse  et  de  ma  vie,  et  puisque  le  divorce  existe, 
ma  religion  d'ailleurs  l'autorisant,  vous  devez  trouver  juste  que 
j'en  profite. 

n'iPUlOY,   plus  sèchemeat. 

Je  le  trouve  juste,  soit...  mais  je  ne  sais  pas  s'il  est  possible... 
Il  ne  suffit  pas  de  demander  le  divorce  pour  l'obtenir  ! 
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JTLIETTE. 

Vous  craignez  encore  pour  elle,  n'est-ce  pas? —  Soyez  tranquille. 
J'y  ai  pensé.  Je  vous  promets,  n^fût-ce  que  par  égard  pour  son  mari, 
et  par  un  reste  d'intérêt  pour  vous,  de  ne  pas  révéler  le  secret  de 
votre  liaison.  —  Je  ferai  mieux  ;  pour  éviter  les  propos,  je  conti- 
nuerai de  la  voir  comme  auparavant.  Je  tâcherai  d'avoir  ce  cou- 
rage-là. 

d'épi^ot. 
Vous  êtes  un  brave  cœur. 

JULIETTE. 

Je  vous  suis  reconnaissante  de  vous  en  apercevoir,  même  tardi- 
vement. 

d'épinoy. 

Mais  si  vous  avez  ces  intentions  généreuses,  Juliette,  sur  quoi, 
sur  quels  faits  appuierez-vous  votre  demande  en  divorce? 

Ji:ilElTB. 

Nous  verrons...  nous  trouverons...  De  Rhodes  nous  aidera...  Je 
lui  ai  déjà  écrit  pour  lui  donner  rendez-vous  après-demain  à  Paris. 
—  Car  j'y  retourne  moi-même  dès  demain,  si  vous  permettez. 

d'BFIKOY,    après  s'être   incliné. 

Mais  puisque  vous  voulez  bien  que  nous  nous  entendions  à 
l'amiable,  vous  et  moi,  sur  la  marche  à  suivre  dans  cette  triste 
affaire,  puis-je  espérer  que  nos  relations  forcées  garderont  du  moins 
jusqu'au  bout  un  caractère  amical  ? 

JCLIETTE. 

Très  amical. 

d'épinoy. 
Je  vous  remercie.  Adieu. 

JULIETTE,   touchant  la   main   qu'il  ?ui  tond. 

Adieu. 

d'épikoy. 
Et  vous  prononcez  si  tranquillement  ce  mot-là...  ce  mot  qui 
rompt  des  liens  auxquels  vous  attachiez  encore  tant  de  prix  il  y  a 
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quelques  heures...  et  qui  m'étaient  peut-être  plus  chers  à  moi- 
môïne  que  vous  ne  le  supposez...  Ainsi  vous  ne  regrettez  rien? 

JULIETTE. 

Je  regrette  la  foi  que  j'ai  perdue.  —  Je  ne  crois  plus  en  vous, — 
et|  grâce  à  vous,  c'est  à  peine  si  je  crois  encore  en  Dieu. 

d'epinoy. 

Permettez-moi  d'admirer  votre  fermeté  d*âme,  qui,  je  vous  l'avoue, 
dépasse  la  mienne  I 

JULIETTE. 

Vous  voudriez  me  voir  pleurer,  décidément  I 

d'épinoy. 

Ohl  non,  loin  de  là...  je  suis  heureux  au  contraire  de  vous  lais- 
ser le  sourire  aux  lèvres.  C'est  une  consolation.  Adieu  I 


Adieu  ! 


JULIETTE. 

(D'epinoy  sort.  —  Presque  aufsitdt  la  jeune  femme  pousse  un  faible 
cri,  étend  les  bras  et  tombe  inanimée  sur  le  parquet.) 


DEUXIÈME    ACTE 

CHEZ  M^  d'epinoy,   A   PARIS. 
Un  salon-boudoir.  —  Porte  au  fond.  Portes  latérales. 


BAPTISTE,  introduisant  Pierre  de  Rhodes. 

Je  vais  avertir  madame  que  monsieur  est  là. 

DE  RHODES. 

BieUy  bien*   (H  s'assoit  et  prend  un  livre  sur  la  table.) 

(Entre  Juliette.  Il  se  lèTe.) 

JULIETTBy  lui  tendant  la  main. 

Bonjour,  mon  bon  Pierre  I 
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DE   RHODES. 

Chère  madame !••  Eh  bien!  ètes-vous  remise  de  votre  alerte  de 
l'autre  soir?  Peat-on  se  torturer  pour  si  peu  de  chose?  Que  vous 
êtes  enfant,  quelquefois! 

JULIETTE)  le  regardant  on  face. 

Vous  êtes  un  boi  ami,  vous  ! 

DE   RHODES,  in:;orUin. 

Je  ne  pouvais  pas  mentir  pour  vous  êtes  agréable. 

JULIETTE. 

Pardon  !  vous  avez  menti  po'ir  mV,tPe  agréable,  et  surtout  pour 
rester  honnête  homme,  et  c'est  ce  dont  je  vous  remercie.  C'était 
bien.  Mais  tout  le  monde  n'est  pas  aussi  délicat  que  vous...  Bref, 
cette  vérité  que  vous  me  cachiez,  je  Tai  apprise  en  vous  quittant, 
et  apprise  de  façon  à  ne  pas  pouvoir  conserver  l'ombre  d'un  doute. 
J'ai  vu  de  mes  yeux  et  entendu  de  mes  oreilles...  Tout  ce  que  di- 
sait la  lettre  anonyme  est  vrai...  J'ai  eu  une  explication  avec  mon 
mari.  Il  est  convenu  de  tout.  J'ai  réclamé  le  divorce,  et  il  l'accepte. 
—  Voilà,  mon  ami! 

DE   RHODES. 

Voyons . . .  voyons  ! . .  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  conte  bleu  que  vous 
me  contez  là? 

JULIETTE. 

Ce  conte  est  de  l'histoire^  malheureusement,  et  mon  mari  va  vous 
le  confirmer  tout  à  l'heure. 

DE  BH0DE8. 

Mais  je  tombe  des  nues.. •  je  suis  atterré  !  Ce  n'est  pas  possible... 
Si  cela  était,  vous  ne  traiteriez  pas  une  chose  si  grave  d'un  ton  si 
délibéré  I 

JULIETTE. 

Mon  ami...  d'abord,  depuis  deux  jours  et  deux  nuits  j'ai  épuisé 
mes  larmes...  ensuite,  quand  j'ai  pris  une  résolution,  quand  je  la 
crois  bonne,  quand  je  n'en  vois  pas  de  meilleure,  il  est  dans  ma 
nature  de  l'exécuter  bravement,  quitte  à  en  mourir  après.  —  Du 
reste  vous  avouerez  bien  vous-même  que,  la  situation  étant  donnée, 
je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire,  rien  de  plus  digne,  rien  de  plus 
honnête,  ni  de  plus  sensé? 

TOME  XCI.   —  1889.  3 
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DE   RHODES. 

Damel  —  Il  n'y  a  pas  d'enrans...  Alors  ça  se  peut. 

JULIETTE* 

Et  nous  vous  avons  fait  appeler  ce  matin»  mon  ami,  d'un  com- 
mun accord,  mon  mari  et  tnoi,  pour  prendre  vos  conseils  sur  la 
manière  d'atteindre  notre  but  commun  —  dans  le  plus  bref  délai 
et  avec  le  moins  d'éclat  possible... 

DE   RHODES. 

Et  votre  mari  ne  vous  a  pas  offert  de  rompre  cette  malheureuse 
liaison? 

JULIETTE. 

Il  ne  me  l'a  pas  offert,  et  il  me  l'eût  offert  inutilement. 

DE  RHODES. 

Vous  trouverez  bon  que  je  désire  voir  avant  tout  M.  d'Épinoy. 

JUUETTE. 

Je  l'ai  fait  prévenir.  —  Le  voilà. 

(D'Épinoy  entre  par  une  des  portos  latérales.^ 

d'épinoy. 

Bonjour,  mon  cher!.,    (n  lai  prend   la  main.)  Restez  donc!.,  (un  sUence 

embarrassé.)  Eh  biou  !  jo  supposo  quo  ma  femme  vous  a  mis  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passe  ? 

DE  RHODES. 

Très  brièvement...  J'arrive. 

d'épinoy. 

Mon  Dieu  !  pour  moi,  je  n'ai  qu'à  vous  prier  de  vous  conformer 
absolument  à  ses  désirs.  Je  ne  prétends  jouer  dans  tout  ceci  qu'un 
rôle  passif...  Je  consens  à  tout...  seulement  M"«  d'Épinoy  me  per- 
mettra de  lui  rappeler  qu'elle  a  bien  voulu  me  promettre  que  la 
cause  réelle  de  notre  dissentiment,  de  notre  divorce  enfin,  ne  sera 
pas  révélée  dans  le  procès...  Quant  à  vous,  de  Rhodes,  je  sais  que 
vous  êtes  homme  d'honneur. 

DE  RHODES. 

C'est  très  bien  !..  Mais  alors,  où  est  le  grief?.,  à  moins  qu*il  n'y 
en  ait  un  autre  que  j'ignore? 
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d'épinoy. 
II  n'y  en  a  pas  d'autre. 

(Pierre  interroge  Juliette  de  l'oeil.) 
JULIETTE. 

Je  n'en  connais  pas. 

DE   RHODES. 

Mais,  en  ce  cas,  sur  quoi  fonder  l'instance  en  divorce?  ù 
de  divorce,  la  loi  actuelle  n'admet  pas  le  consentement  i 
Dans  la  circonstance  présente,  —  dans  l'espèce,  —  il  fau 
ment  que  la  demanderesse  articule  des  griefs. 

JULIETTE. 

La  demanderesse...  pardon? 

DE  RHODES. 

C'est  vous,  la  demanderesse. 

JULIETTE. 

Ah  bien  ! 

DE  RHODES* 

Dès  que  vous  ne  voulez  pas,  —  et  je  vous  approuve  très 
alléguer  le  motif  véritable,  il  faut  en  supposer  un  autre... 
les  sévices  et  injures  graves,  qui  ne  seraient  guère  vraise 
ici,  et  dont  M.  d'Épinoy  d'ailleurs  n'aimerait  pas  sans  d( 
reconnaître  coupable... 

d'épinoy. 
Naturellement. 

DE  RHODES. 

Il  ne  reste  comme  motif  de  divorce  que  l'inconduite  du  i 

JULIETTE. 

Eh  bien? 

DE   RHODES. 

Mais  nous  ne  pouvons  alléguer  cette  inconduite  sans  pi 
il  faudrait  donc  que  M.  d'Épinoy  voulftt  bien  consmtir... 

d'épinoy. 
Puisque  je  consens  à  tout! 
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DE  BHODES. 

Consentir,  dis-je,  à  écrire  des  lettres  compromettantes...  que  la 
demanderesse  serait  censée  avoir  surprises  —  ou  achetées... 


Moi? 

Oui,  vous! 

Et  cela  suffirait  ? 

Parfaitement. 

Vous  entendez? 


JULIETTE. 


DE  BHODES. 


JULIETTE. 


DE   EHODKS. 


JULIETTE^  à  son  mari. 


D  EPINOY. 


Mais  à  qui  seraient-elles  adressées,  ces  lettres  compromet- 
tantes? 

DE   BHODES» 

A  personne...  à  une  inconnue...  il  suffit  que  ce  soient  des  lettres 
d'amour,  qu'elles  soient  d'une  date  récente,  et  qu'elles  ne  soient 
pas  adressées  à  votre  femme... 

d'ÊPINOY,   avec  humeur. 

Mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  très  loyal, ci?.,  c'est  tromper 
la  justice...  cela  me  répugne  infiniment* 

JULIETTE. 

Ah!  pardon,  mon  cher  Roger...  il  ne  s'agit  pas  de  dire  :  je  con- 
sens à  tout...  je  consens  à  tout...  et  puis  finalement  de  ne  consen- 
tir à  rien...  c'est  ça  qui  ne  serait  pas  loyal...  après  l'engagement 
que  vous  avez  pris  envers  moi...  et  permettez-moi  de  vous  dire, 
par  parenthèse,  mon  ami,  que  je  m'étonne  un  peu  de  l'espèce  de 
maussaderie,  de  mauvaise  humeur  que  vous  apportez  dans  nos 
arrangemens  qui  devaient  être  traités,  comme  vous  l'avez  désiré 
vous-même,  sur  un  pied  amical...  il  serait  plus  digne  de  montrer 
dans  ces  tristes  délibérations  la  distinction  et  le  bon  goût  du  vrai 
gentleman  que  vous  êtes. 
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J'ai  beau  ôtre  un  vrai  gentleman,.,  il  m'est  difficile  de  p 
gatmeat  cette  afifaire-ci. 

JULIETTE. 

Je  ne  vous  demande  pas  de  la  prendre  galment...  je  y( 
mande  d'y  mettre  un  peu  plus  de  liant,  d'abandon,  de 
gr&ce... 

d'bpinoy. 

Je  vais  essayer  de  profiter  de  vos  leçons...  et  de  votre  exei 
Eh  bien!  soit,  j'écrirai  ces  lettres...  nous  les  écrirons  mé 
semble,  si  vous  voulez...  ce  sera  encore  plus  divertissant., 
enfin,  cela  ne  presse  pas,  je  suppose? 

JULIETTE,  interrogeant  de  Rhodes. 

Ça  ne  presse  pas? 

DE   BHODES. 

Ça  ne  presse  pas,  si  vous  n'êtes  pas  pressés...  ça  presse,  \ 
voulez  aller  vite. 

JULIETTE. 

Oh!  le  plus  vite  possible...  (a  d-épinoy.)  N'est-ce  pas? 

D'ÉPI^0Y. 

Très  évidemment.  Moins  cela  durera,  et  moins  on  en  parlera, 
avant  de  passer  outre,  je  voudrais  prier  de  Rhodes  de  nous  ( 
quelques  renseignemens  sur  la  marche  d'un  procès  de  ce  g( 
car  je  n'en  sais  pas  le  premier  mot.  Ainsi,  moi,  par  ex( 
qu'est->ce  que  j'ai  à  faire?..  J'écris  ces  lettres  compromettai 
Boni.,  et  après? 

DE   RHODES. 

Après?  rien  du  tout.  Car  l'intention  du  défendeur  est  d< 
défaut,  je  suppose? 

d'épinoy. 
Ehl  certainement...  puisque  le  défendeur  ne  se  défend  pa 

de   RHODES. 

Eh  bien  !  vous  n'avez  pas  à  constituer  d'avoué  ni  d*ayocat. 
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juluttk. 
oi,  Pierre? 

DE   BHODES. 

y  chère  madame,  c'est  différent...  Yous  avez  besoin  d'un 
t  d'un  avocat  !..  Une  fois  les  lettres  compromettantes  écrites 
d'Épinoy,  vous  les  donnez  à  votre  avoué...  qui  dresse  une 
au  président,  exposant  vos  griefs.  ••  là-dessus  ordonnaBce 
udent  vous  autorisant  à  citer  votre  mari  en  conciliation... 
e  conciliation...  autorisation  du  président  d'assigner  votre 
9vant  le  tribunal...  assignation  et  jugement  par  défaut... 
la,  avec  un  peu  d'activité  et  un  peu  de  protection,  peut 
miné,  à  la  rigueur ,  en  deux  mois. 

JULIETTE. 

Qent?  Je  n'aurais  pas  cru...  (\  son  man.)  Mais  alors,  c'est  par- 
fst-ce  pas? 

d'epinoy. 


DE   RHODES. 

•emière  chose  à  faire,  ce  serait,  —  une  fois  les  lettres  écrites, 
es  porter  chez  l'avoué  afin  qu'il  puisse  constituer  son  dos- 
it  de  suite. 

JULIETTE,  à  son  mari. 

cher  Roger,  si  vous  aviez  la  bonté  de  rédiger  ces  lettres 
résent...  d'abord  vous  en  seriez  quitte,  et  puis  nous  pour- 
is  porter  chez  l'avoué,  de  Rhodes  et  moi,  cet  après-midi? 

d'épinoy. 

ce  qu'il  vous  plaira.  —  (ri  se  lève  et  va  s'asseoir  devant  le  petit  ba- 

;a  femme.)  Mais  jo  uo  puis  pas  écriro  cela  sur  du  papier  à  votre 
..  En  avez-vous  d'autre? 

JULIETTE. 

le  buvard...  à  votre  droite! 

d'ÉPIMOY,  il  joue  avec  sa  plume  et  médite  avant  d'écrire. 

Rhodes.)  Il  n'y  a  pas  besoin  qu'elles  soient  longues,  n'est-ce 
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DE   BHODK. 

Non...  pourvu  qu'elles  soient  claires. 

d'épinoy. 

Bien.  (Apzès  une  panse,  nj  trouvaot  rien.)  —  Yous  devplez  me  faire  ça, 
vous? 

DE  RHODES. 

Je  ne  peux  pas...  Comme  avocat,  je  manquerais ;à  mon  devoir... 
Ce  n'est  déjà  pas  très  correct  de  vous  avoir  indiqué  un  moyen  de 
tourner  la  loi...  j'ai  pour  excuse  le  désir  d'éviter  le  scandale...  mais 
je  ne  peux  pas  aller  plus  loin. 

d'épinoy. 

Eh  bien  !  alors,  faites-moi  tous  deux  le  plaisir  de  ne  pas  vous 
occuper  de  moi...  et  de  continuer  votre  conversation...  si  vous 
tenez  vos  yeux  fixés  sur  moi,  je  ne  pourrai  pas  écrire  un  mot...  ça 
me  paralyse  I 

JCLIËTTF,  à  ton  mari. 

Faites  appel  à  vos  souvenirs,  —  (a  de  Rhodes.)  —  Quel  avoué  dois-je 
prendre? 

DE   RHODES. 

Je  VOUS  recommande  mon  ami  Labussière.  —  Aimable  homme 
et  très  expéditif.  —  Quant  à  l'avocat,  voyons  donc!.. 

JULIETTE. 

Comment  I  mais  mon  avocat,  c'est  vous,  j'aime  à  croire. 

DE   RHODES. 

Oh!  non,  veuillez  m'excuser...  je*  m'occuperai  de  l'affaire...  je 
vous  aiderai  à  la  terminer  le  plus  vite  possible,  puisque  c'est  votre 
désir  commun...  mais  je  ne  plaiderai  pas  pour  vous...  j'ai  mes  rai- 
sons I 

JULIETTE. 

Comme  c'est  contrariant  ! 

D  EPINOY|  cherchant  ses  mots,  murmure   à  demi-voix. 

«  Cher  amour...  cher  angel..  » 

JULIETTE. 

Vous  dites? 
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d'épinoy. 
Je  ne  vous  parle  pas,  ma  chère...  j'écris I 

JULIETTE. 

Ah!  pardon...  (a  de  Rhodes.)  Du  moins,  vous  me  choisirez  mon 
avocat  ? 

de   RHODES. 

Oui,  mais  c'est  assez  insigniGant...  dès  que  votre  mari  fait  dé- 
faut, l'affaire  est  jugée. 

D  ÉPINOY,  A  demi-voix,  mordant  sa  plume. 

«  Cher  amour...  cher  ange  !  » 

JULIETTE. 

Vous  n'avancez  pas  beaucoup,  il  me  semble! 

d'épinoy. 

Gomment  voulez-vous  que  j'avance!.,  vous  causez...  vous  cau- 
sez... je  ne  sais  pas  ce  que  j'écris!..  (Juliette  et  de  Rhodes  continaent 
leur  entretien  à  voix  basse.  — —  D'Epinoy    se  lève  brusquement,    avec    impatience.)  Je 

vais  dans  ma  bibliothèque!.,  je  vous  rapporterai  cela  dans  cinq  mi- 
nutes!.. 

^D'Epinoy  sort  emportant  son  papier  à  lettres.) 


JULIETTE,  DE  RHODES. 

JULIETTE,    souriant  légèrement,  malgré  elle. 

H  ne  s'amuse  pas  ! 

DE   RHODES. 

Non. 

JOLIETTE. 

Mais  enfin,  de  Rhodes...  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  être  mon 
avocat?  —  Vous  me  blâmez  donc?  Je  vous  avoue  que  cela  me 
blesse. 
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DE   RHODES. 

Comment  ne  comprenez-vous  pas  que  votre  avocat  sera  lorcé 
d'accabler  votre  mari?  —  et  c'est  un  rôle  qui  ne  me  convient  pas... 
On  sait  que  j'ai  toujours  eu  beaucoup  d'attachement  pour  vous... 
on  avait  même  fait  courir,  dans  le  temps,  des  bruits  ridicules  sur 
mes  prétentions...  On  pourrait  croire  que  je  mets  ma  profession  au 
service  de  ma  rancune  ;  que,  sous  prétexte  de  défendre  une  femme 
outragée,  je  me  venge  lâchement  d'un  rival...  Je  vous  demande  la 

permission  de  m'abstenir  !  (  Juliette  laï  tend  U  main  avec  émotion.  —  Il  con- 
tinue.) Mais  vous  n'y  perdrez  rien...  je  vous  donnerai  un  de  mes 
amis,  un  de  mes  maîtres  même,  —  et  puis  l'affaire  est  sûre.  Main- 
tenant, je  voudrais  appeler  votre  attention  sur  un  détail  qui  a  son 
importance...  Dans  une  huitaine  de  jours,  après  le  refus  de  conci- 
liation, le  président  vous  assignera,  jusqu'à  la  fin  de  l'instance,  un 
domicile  séparé,  chez  M™®  votre  mère,  probablement. 

JULIETTE. 

Pourquoi? 

DE   RHODES. 

C'est  une  mesure  préservatoire...  Vous  aurez  même  le  droit  de 
requérir  au  besoin  la  force  armée  pour  vous  protéger  dans  votre 
domicile  séparé. 

JULIETTE. 

La  force  armée  !..  Quelle  bêlise!..  Mais  est-ce  que  je  suis  obligée 
d'accepter  cette  séparation  de  domicile? 

DE   RHODES. 

Non. 

JULIETTE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  conseillez? 

DE   RHODES. 

C'est  toujours  plus  sage...  D'ailleurs,  pendant  ce  procès,  la  vie 
commune  vous  serait  pénible. 

JULIETTE. 

Vous  savez  que  nous  avons  ici  deux  appartemens  très  indépen- 
dans,  M.  d'Épinoy  et  moi...  Je  le  prierai  de  prendre  ses  repas  à 
son  cercle...  C'est  que  je  compte  garder  l*hôtel,  —  et  ce  serait  en- 
nuyeux de  faire  un  déménagement  pour  si  peu  de  temps. 
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DE  RHODES. 

C'est  toujours  plus  sage...  Il  est  vrai  que,  d'autre  part,  le  domi- 
cile commun  laisse  plus  de  chances  à  une  réconciUation,  qui  est 
toujours  désirable. 

JULIETTE. 

Mon  ami,  c'est  m'oflfens^  que  de  la  supposer  possible. 

DE   RHODES. 

Cependant,  le  premier  momeat  passé,  vous  pourrez  réfléchir  à  la 
situation  difficile  d'une  femme  de  votre  âge  qui  reste  sans  protec- 
tion, sans  appui  dans  le  monde. 

JULIETTE. 

Je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine,  je  pense,  à  trouver  dans  le 
monde  un  appui  plus  solide  et  plus  fidèle  que  celui  que  je  perds. 

DE   RHODES,    troublé. 

En  cherchant  bien... 

JDLIETTE. 

Vous  m'aiderez  I  (un  sllence  d'embarras.) 

D'Épinoy    rentre   avec   ses  lettres. 

d'epinoy. 

Voilà,  c'est  fait.  —  Il  y  en  a  quatre...  ce  sont  de  simples  bil- 
lets, mais  je  crois  que  cela  suffira. 

DE  RHODES. 

S'ils  sont  catégoriques  ? 

n'iPiNoY. 
Je  le  crois.  —  Vous  pouvez  en  juger  du  reste,  (n  lui  remet  us  lettres.) 

DB  RHODBS. 

Voyons  ça. 

JULIETTE. 

Lisez  haut,  mon^ami. 

DE  RHODES. 

Vous  avez  daté?..  Oui...  bien...  (usant.)  «  Mon  cher  amour, 
quelle  délicieuse  soirée  je  vous  dois  I  Quelles  heures  enchantées  I 
Vraiment,  Blanche,  avant  de  vous  connaître,  je  ne  savais  pas  ce 
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que  signifie  le  mot  charme.  Je  le  sais  maintenant.  Le  charme,  c'est 
TOtre  présence,  c'est  votre  regard,  votre  voix,  votre  parfqm  :  le 
charme,  c'est  vous  I  Mon  cœur  se  trouble  à  la  pensée  de  me  retrou- 
ver bientôt  à  vos  pieds,  sur  ce  petit  tabouret  où  l'on  est  si  bien.  » 

JUUETTE. 

J'aime  assez  le  petit  tabouret. 

DB  BHODES,    eontiaaaiLC  de  lire. 

«  Où  l'on  est  si  bien...  Vous  ai-je  dit  que  je  vous  aimais, 
Blanche  !  Je  vous  ai  trompée.  Je  vous  adore.  Votre  Roger.  »  —  Ce 
n'est  pas  mal.  C'est  bien  écrit. ••  Mais,  pour  motiva  un  <lîvorce, 
c'est  peut-être  un  peu  doux,  un  peu  mou.«. 

JOLIETTE. 

Beaucoup  trop  mou...  On  dirait  une  romance. 

d'épinoy. 

Permettez,  cette  lettre  est  censément  la  première,  il  fallait  bien 
graduer. 

DE   RHODEF. 

Eh  bien!.,  voyons  les  autres...  la  dernière,  par  exemple... 

d'épinoy. 
Voilà! 

DE  RHODES ,    prenant  la  lettre  et  commeBça&t  à  U  lire. 

«  Cher  ange,  tu  ne  sauras  jamais...  » 

d'épinoy. 
Vous  remarquez?.,  je  la  tutoie  maintenant. 

DE  RHODSS ,    perconrADt  U  lettre. 

«  ...  Cette  nuit  idéale...  »  Oui,  ça  c'est  mieux...  (ii  eoLtinae  de  ufo 
tout  bM.)  C'est  même...  mâtin  ! 

JULIETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 

DE  RHODES. 

Rien...  qu'il  lui  envoie  une  voiture  et  deux  chevaux. 

d'épinoy. 
Pour  ce  que  ça  me  coûte  I 
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DE   RHODE9,    finissant  de  lire. 

Oh!  le  mot  de  la  fin...  mâtin  I 

JULIETTE. 

Uontrez  un  peu  !  (Eiie  lui  prend  la  lettre  et  lit)  Quelle  horreur  ! 

D  ÉPINOY,   avec  la  même  gravité,  à  de  Rhodes. 

Vous  croyez  que  cela  contentera  le  tribunal  ? 

DE  RHODES. 

[1  serait  difficile  !..  et  pourtant,  en  y  réfléchissant,  il  serait  bon 
jouter  quelques  mots  personnellement  blessans  pour  M™*  d'Épi- 
jr,  car  il  n'est  pas  question  d'elle  dans  tout  cela. 

d'épinoy. 
d'est  inutile. 

DE   RHODES. 

Excusez -moi  y  cela  caractériserait  plus  fortement  l'injure  à 
K)use! 

d'épinoy. 
Son!..  Il  faudrait  recommencer  ou  faire  des  ratures! 

JULIETTE. 

Ions  pouvez  le  mettre  en  post-scriptum. 

d'ÉPIN0Y,A  sa  femme. 

Ji  vous  voulez  me  dicter  ? 

JCLÎETTE. 

k)it!..  Écrivez...  «  et  ne  me  dis  plus  surtout,  mon  amour,  que 
es  jalouse  de  ma  femme...  c'est  une  enfant...  pour  laquelle  tu 
s  avoir  l'indifférence  souveraine  et  le  profond  dédain  qu'elle 
nspire  à  moi-même.  » 

d'bPINOY,  froidement,   finissant  d'écrire. 

..  «  A  moi-même.  »  Tenez,  de  Rhodes,  les  voilà  toutes  quatre, 
avec  l'annexe. 

JULIETTE,  à  de  Rhodes. 

;t,  maintenant,  vous  m'accompagnez  chez  l'avoué,  n'est-ce  pas, 
1  ami?  —  Je  mets  mon  chapeau  et  je  vous  rejoins. 
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DE  RHODES,  d'ÉPINOY. 

DE  RHODES,  qui  vient  de  relire  les  lettres. 

Dites-moi,  d'ÉpÎDoy,  pendant  que  nous  sommes  seuls,  voulez- 
vous  me  permettre  une  observation? 

d'épinoy. 
Dites. 

DE  RHODES. 

Vos  lettres  ont  un  double  objet,  n'est-il  pas  vrai  ?  Le  premier  est 
de  fournir  une  base  sérieuse  à  l'accusation  formulée  contre  vous, — 
le  second  est  d'empècber  qu'à  propos  de  cette  malheureuse  sépara- 
tion, les  soupçons  du  public  ne  s'égarent  sur  une  personne  dont 
vous  tenez  à  ménager  la  réputation  et  le  repos...  n'est-ce  pas? 

d'épinoy. 
Évidemment. 

de  RHODES. 

Eh  bien  I  qu'est-ce  qui  prouve  que  ces  lettres  n'ont  pas  été  adres- 
sées précisément  à  cette  personne  sur  qui  vous  ne  voulez  pas  que 
les  soupçons  se  portent? 

d'épinoy. 

Allons  donci  On  n'écrit  pas  dans  ces  termes-là  à  une  femme  du 
monde  I 

de   RHODES. 

Eh  !  les  femmes  du  monde  sont  devenues  si  tolérantes! 

d'épinoy. 

Au  surplus,  vous  pouvez  avoir  raison.. •  Mais  ce  n'est  qu'un  nou- 
veau pOSt'SCripiUm  à  ajouter,  (n  prend  une  des  lettres,  et  écrit.)  «  VoUS 

avez  dansé  votre  pas  de  deux,  ce  soir,  avec  un  brio  infernal  !  » 

DE  RHODES. 

C'est  ça.  Parfait  I  L'indication  suffit...  On  cherchera  à  l'Opéra  ou 

à  1  Eden.  (Il  met  les  lettres  dans  sa  serviette  d'avocat.) 

JULIETTE  rentrant,  habillée  pour  sortir. 

Venez-vous,  de  Rhodes? 
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DE  RHODES. 

VoUà! 

JOLIETTE. 

N'oubliez  pas  les  lettres! 

DE   RHODES. 

Elles  sont  là! 

D-iPINOY. 

Au  revoir!    (Juliette  et   de   Rhodes   sortent.) 


d'ÉPINOY,  seul. 

Il  triomphe,  luil  —  Nous  réglerons  cela  un  jour  ou  l'autre!  — 
Il  est  clair,  maintenant,  qu'elle  ira  jusqu'au  bout...  Quelle  femme 
étrange!..  Il  devient  indispensable  d'avertir  Clotilde...  Elle  doit 
s'en  douter...  du  reste^..  di  s'assoit  et  écrit.)  «  Chère  princesse,  vous 
aviez  raison,  vous  avez  gagné  votre  pari  de  l'autre  soir.  J'attends 
maintenant  vos  instructions...  » 

(Entre  Baptiste.) 

Qu'est-ce  que  c'est? 

RAPTISTE. 

Monsieur,  c'est  madame  la  princesse  qui  est  là. 

d'ÉPINOY. 

Est-ce  que  vous  ne  lui  avez  pas  dit  que  madame  est  sortie? 

RAPTISTB. 

Pardon,  monsieur...  Mais  comme  madame  ne  va  pas  tarder  à 
rentrer,  puisque  c'est  son  jour,  M"**  la  princesse  m'a  dit  qu'elle 
allait  l'attendre. 

d'ÉPINOY. 

Faites  entrer,  bien  entendu. 

(Baptiste  introduit  la  princesse  et  sort.) 
LA   PRINCESSE. 

Déjà  sortie,  votre  femme? 

d'ÉPINOY. 

Oui,  princesse  :  elle  est  allée  faire  une  petite  course* 
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LA  PRINCESSE,  après  s'être  assurée  que  le  domestique  n'est  plus  là. 

Je  suis  morte  d'inquiétude...  Pourquoi  ne  m'ayez-vous  pas  écrit? 

d'épinoy. 

Je  vous  écrirais...  (H  Ini  donne  la  lettre  commencée.) 

LA    PRINCESSE,  après  l'avoir  lue,  avec  effroi. 

Elle  nous  avait  entendus! 

d'épinoy. 
Oui. 

LA    PRINCESSE. 
Grand  Dieu!  —   (EUe  se  laisse  tomber  sur  une  chaise.  Après  un  silence.)  —Et 

puis  quoi? 

d'epinoy. 

Une  scène...  très  pénible  naturellement.:.  Elle  a  demandé  le 
divorce...  Je  n'ai  pu  le  lui  refuser...  J'ai  espéré  pendant  deux 
jours  qu'elle  pourrait  se  raviser...  mais  elle  est  bien  décidée...  Elle 
est  déjà  chez  son  avoué,  —  avec  de  Rhodes. 

LA  PRINCESSE^ 

Le  divorce  !..  Un  éclat...  un  scandale  pareil!.,  mais  alors  je  suis 
perdue! 

d'épinoy. 

Non,.,  rassurez-vous...  Votre  personne  restera  hors  de  cause.  Gela 
est  parfaitement  convenu.  Je  n'ai  consenti  au  divorce  qu'à  cette  con- 
dition. Juliette  continuera  même  de  vous  voir  chez  vous  et  chez  elle 
comme  de  coutume...  Enfin,  sur  le  conseil  de  de  Rhodes,  je  me  prête 
à  la  supposition  d'une  intrigue  banale...  avec  une  danseuse  quel- 
conque. J'ai  même  écrit  des  lettres,—  qui  serviront  de  preuves. 

LA  PRINCESSE. 

Et  pensez-vous  que  le  public  s'y  trompera?..  Et,  en  tout  cas, 
mon  mari  ne  sera  pas  dupe  de  votre  prétendue  intrigue...  Gette 
séparation  étrange,  éclatant  après  quelques  mois  de  mariage,  va 
faire  renaître  tons  ses  soupçons,  qui  se  réveillaient  déjà  depuis 
quelque  temps...  Non...  je  serais  perdue...  voyez- vous I  —  Il  faut 
absolument,  mon  ami,  obtenir  qu'elle  se  désiste...  n'importe  par 
quel  moyen  I 
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d'épinoy. 

en  vois  aucun.  —  Cest  une  âme  plus  forte  que  vous  ne  le 
,  que  je  ne  le  pensais  moi-même...  très  droite,  d'ailleurs,  et 
)le  de  se  prêter  à  une  transaction  équivoque. 

Sur  ces  paroles,  la  priacesse  lui  jctie  à  la  dérobée  un  regard  inquiet  et  irrité.) 
LA    PRINCESSE. 

S...  il  n'y  a  qu'une  rupture  absolue  entre  nous  deux  qui  pût 
faire? 

d'épinoy. 

1  pensez  bien  qu'il  ne  m'oit  pas  venu  à  l'idée  de  la  lui  pro- 

LA   PRINCESSE,  lai  prenant  la  main. 

S  !  qui  sait  si  l'heure  de  ce  terrible  sacriGce  n'est  pas  arrivée, 
ai! 

d'épinoy,   incertain. 

e  que  vous  en  auriez  le  courage,  Glotilde? 

LA  princesse, 

'essens  de  tels  malheurs  pour  nous  deux  qu'il  faudra  peut- 
trouver,  ce  courage...  Mais  une  rupture  n'aurait-elle  pas 
es  dangers?..  Comment  expliquer  à  mon  mari  un  change- 
i  subit,  si  complet  dans  nos  relations  ? 

d'épinoy. 

nais  un  pareil  sacrifice  vous  semblait  nécessaire,  Glotilde,  si 
ordonniez  de  m'y  résigner...  il  est  ceit^in  qu'il  ne  faudrait 
îcomplir  à  demi...  Je  devrais  quitter  Paris...  peut-être  la 
pendant  quelque  temps... 

LA  PRINCESSE,   violemment,  se  levanL 

nalheureux  !..  vous  ne  demandez  qu'à  vous  sauver  avec  elle! 

d'épinoy,  sévère. 

c'était  un  piège  ? 

LA    PRINCESSE. 

mme  vous  y  êtes  tombé  avec  empressement,  mon  amil.. 

essayez  pas  de  nier...  vous  Taimezl..  vous  ne  pouvez  pas 

taire  I  chacune  de  vos  paroles  trahit  votre  admiration  pour 

rous  ne  pouvez  pas  prononcer  son  nom  sans  y  ajouter  un 
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d'épinov. 

Je  lui  rends  simplement  la  justice  que  je  lui  dois.  —  Ce  n'est 
pas  une  raison  pour  vous  faire  douter  d'un  amour,  d'une  passion 
dont  je  vous  ai  donné  des  preuves,  —  presque  criminelles. 

LA    PRINCESSE. 

Gomment,  criminelles  I 

d'épinoy. 

Croyez -vous  donc  qu'il  ne  m'en  ait  pas  coûté  de  fouler  aux  pieds 
tout  sentiment  de  probité  et  d'honneur  pour  tromper  indignement 
cette  innocente  et  loyale  créature  I 

LA    PRINCESSE. 

Gomme  vous  l'aimez!.,  comme  vous  seriez  heureux,  n'est-ce  pas? 
si  je  vous  disais  :  —  Tout  est  fini  entre  nous...  Allez  1  partez  tran- 
quillement avec  votre  innocente  et  loyale  créature...  avec  votre 
chère  femme  bien  aimée!..  Seulement,  il  y  a  un  malheur...  c'est 
que  je  ne  suis  pas  faite  pour  ces  générosités-là...  Je  ne  sais  ni  me 
résigner  ni  pardonner...  je  sais  aimer  et  haîr...  rien  de  plus...  et 
si  jamais  vous  donniez  suite  à  votre  projet  de  départ,  votre  voyage 
serait  vite  interrompu,  je  vous  en  avertis  ! 

d'epinoy. 
Veuillez  vous  expliquer,  princesse...  Par  qui? 

LA  princesse. 

Par  celui  qui  aurait  droit  de  nous  demander  des  comptes  à  tous 
deux!..  Je  sais  parfaitement  que  je  risquerais  ma  vie  comme  la 
vôtre...  mais,  il  y  a  des  choses  que  je  crains  plus  que  la  mort, 
soyez-en  sûr  I 

d'épinoy. 

Glotilde...  je  ne  songeais  pas  à  ce  projet  de  voyage...  c'est  vous 
qui  me  l'avez  en  quelque  sorte  suggéré...  mais  maintenant  vos  pa- 
roles de  menace  me  posent  une  alternative  telle  que  je  ne  puis 
plus  hésiter...  Je  passerai  l'hiver  hors  de  France.  —  Avec  ou  sans 
ma  femme,  je  partirai  demain  ! 

(Bntre  Baptiste.) 
BAPTISTE. 

Monsieur,  c'est  M.  le  prince  de  Ghagres  qui  est  en  bas...  Il  de- 
mandait si  M°^*  la  princesse  était  encore  dans  l'hôtel,  et  je  venais 
m'informer... 

TOME  xcc.  —  1889.  .  k 
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PRINCESSE. 

je  suis  là,  qu'il  peut  monter. 

(Baptiste  sort.) 
CESSE,    à   d'EpinoT. 

î  VOUS  me  rendez  folle.  Prenez  garde  1 
ne  plus  songer  à  ce  départ;  ou  je 
utes  mon  mari  saura  tout. 

3'ÉPINOY. 

ï  Tentrelien  ? 
princesse. 

d'éplnoy. 
m'intéresse. 

(Entre  le  prince. 


PRINCESSE,  D'ÉPINOY. 

[idant  la   main  au  prince. 


ii  assombri  en  les  vojaat  on  tAte-à-tôte. 

sais,  ma  chère,  et  voyant  votre  coupé 
ue  vous  voudriez  bien  me  déposer  au 

)it  :   remarquant  leur   trouble  et  leur  émotion...) 
^'ÉPINOY. 

lis,  mon  prince  I 

E  PRIKGE. 

pu  une  conversation  qui  devait  être 
e  par  l'animation  de  vos  yeux  et  de 

PRINCESSE. 
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LB  PRINCE. 

Parce  que?.,  (a  dEpinoy.)  Peul-OQ  savoir? 

d'épinoy. 
Je  laisse  la  pai'ole  à  la  princesse^  mon  prince. 

LE  PRINCE. 

Eb  bien  I  ma  chère  ? 

LA   PRINCBSSE,  à  d'Bpinoy. 


51 


Vous  m'autorisez? 
Absolument  I 


D  EPINOY. 


LA  PRINCESSE,  au  prince. 

Je  vais  bien  vous  étonner...  vous  ne  devinez  pas  ce  qui  se  passe  ? 


Quoi  donc  ? 


LE    PRINCE,   très  sérieux. 


LA  PRINCESSE,  dont  l'angoisse    est   visible. 


M.  et  M"®  d'Épinoy  vont  divorcer. 

LE  PRLNCE. 

CoDunent I 

LA    PRINCESSE. 

Je  viens  de  l'apprendre  à  l'instant  de  M.  d'Épinoy  lui-même. 


C'est  vrai? 


LE  PRl?iCE,  à  d'Bpinoy. 

(o'Epinoy  fait  un  signe  affirmatif.) 
LE  PRINCE. 


Et  la  cause  de  ce  divorce? 

LA  PRINCESSE. 

Une  liaison...  que  sa  femme  vient  de  découvrir. 

LE  PRINCE. 

Due  liaison  ?..  —  Mais  en  quoi  cela  vous  regarde- t4l9  vous,  ma 
chère? 

LA  PRINCESSE,  très  émue. 

Tous  me  le  demandez? 


Digitized  by 


Google 


-;('V>- 


62  RETUE  DES  DEUX  MONDES. 

LE  PRliNCE. 

Je  VOUS  le  demande. 

LA   PBINCESSE. 

Eh  bien  I  mon  Dieu,  c'est  fort  simple...  M.  d'Épinoy  depuis  long- 
temps avait  une  mattresse...  et  cette  maîtresse...  (siie  se  troubu.  s'in. 

terrompt,  se  lève  brusquement  par  une  secousse   nerveuse  et  retombe  la  tôte  renversée 
sur  le  dossier  de  son  fauteuil.) 

(Les  doux  hommes  se  lèTeat.) 

LE   PfiINCEy   s'approchant  d'elle,   d'un  ton  violent. 

Clotildel  qu'avez-vous7..  qu'y  a-t-il  donc  enfin? 

d'épinoy. 
Elle  se  trouve  mal...  voulez-vous  que  j'appelle? 

LA.   PftlNGESSEy   faisant  un  geste  de  la  main,  puis  parlant  d'une  voix  faible. 

Ce  n'est  rien...  une  minute  seulement  !..  —  Qu'est-ce  que  vous  me 
demandiez,  mon  ami?  Eu  quoi  tout  cela  me  regardait ?••  Mais  vous 
oubliez  donc  que  c'est  moi  qui  les  ai  mariés...  que  leur  divorce  est 
pour  moi  par  conséquent  uhe  sorte  de  malheur  personnel,  et  vous 
vous  étonnez  que  j'en  sois  saisie  et  désespérée...  (Montrant  d'Epinoy.) 
Je  suis  furieuse  contre  lui,  naturellement...  et  je  le  grondais  de 
son  étourderie  quand  vous  êtes  entré...  11  avait  donc,  comme  je 
vous  le  disais,  une  mattresse...  une  danseuse...  de  TÉien,  —  je 
crois,  et  pour  comble  il  lui  écrivait...  et  les  lettres  ont  été  remises 
à  sa  femme. 

LE    PBINCE9    qui  a  repris  peu  à  peu  son  calme. 

Mon  cher  d'Épinoy,  je  ne  prendrai  pas  la  liberté  de  vous  grenier 
à  mon  tour...  mais,  comme  voire  atné,  souiTrez  que  je  vous  dise 
que  les  lettres  sont  de  trop...  On  n'écrit  pas,  cher  ami  !..  Mais  enfin 
cette  pauvre  Juliette  a  sans  doute  obéi  à  un  premier  mouvement... 
Gela  n'est  pas  irrémédiable... 

LA   PRINCESSE. 

Je  l'espère  encore.  Je  ne  l'ai  pas  vue.  Mais'  je  l'attends.  Je  vais 
essayer  de  la  calmer...  (a  dspinoy.)  Elle  ne  tardera  pas  à  rentrer, 
n'est-ce  pas? 

O'ÉPINOY. 

Elle  devrait  être  ici. 

LE   PRINCE. 

Ah!  eh  bien!  écoutez,  ma  chère...  je  me  sauve...  les  hommes 
ne  valent  rien  dans  ces  circonstances-là...  J'ai  d'ailleurs  besoin  de 
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prendre  un  peu  Tair...  J'ai  été  extrêmement  impressionné  par  votre 
indisposition,  tout  à  l'heure. 

LA..  PRII^CESSE. 

Vous  vous  impressionnez  d'un  rien,  mon  ami. 

LB   PRlNGEy  près  de  lortir,  à  d'Bpinoy  qai   le  reconduit. 

Qui  donc  ça?  La  Floriani?..  Mon  compliment.. •  mais  on  n'écrit 
pas,  mon  cher,  on  n'écrit  pas  I 


DtPINOY,  LA  PRINCESSE. 

Quand  d'Bpinoy  revient  vers  elle,  elle  sanglote  la  tôle  dana  ses  mains. 

d'épinoy. 
Clotilde  I  Je  vous  en  prie  ! 

LA   PRINCESSE. 
Pardon  !..  je  vais  m'en  aller!    (Slle  fait  le  mouvement  de  se  lover.) 

d'épinoy. 
Remettez-vous,  d'abord  1  remettez-vous. 

LA   PRINCESSE. 

Pardonnez-moi!  ma  raison  m'échappait,  je  vous  assure,  mon 
pauvre  Roger  :  je  vous  aime  tant!.,  je  ne  vaux  rien...  je  sais  bien... 
Je  ne  suis  pas  comme  elle  une  innocente  et  loyale  créature...  Je 
suis  une  femme  perverse  et  perdue...  mais  je  t'aime  tant!.,  je 

t  aime  tant!   (Elle  luî  serre  les  mains  passionnément  en  le  regardant  à  travers  ses 

larmes.)  Porsoune  uc  t'aimera  jamais  comme  je  t'aime,  je  te  jure  I 

D  EPINOY  la  soulève  dans  ses  bras,  et  lui  baiae  le  front. 

Ne  pleure  plus. 

(Au   même  instant  Juliette  entre  par  le  fond  et  s'arrête  stupéfaite*  Après  un 
moment  de  silence,  elle  avance  de  deux  pas  et  dit  froidement  à  la  princesse.) 

Faites  comme  chez  vous! 

La  princesse,  après  une  mioute  de  stapear,  replace  set  cheveux,  se  drape,  pane 
devaat  Juliette  d*ua  air  hautaia  et  sort  par  le  fond.  —  D'Épiooy  resté  seul  avec  sa 
feoime  parait  indécis;  puis,  avec  le  geste  d'un  homme  qui  renonce  à  se  défendre, 
rentre  chez  lui. 

(Juliette  s'assoit  à  demi  défaillante,  et  essuie  deux  larmes  avec  son  gant.) 
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TROISIÈME    ACTE 


QUELQUES  SEMAINES  PLUS  TARD. 


le  boudoir-salon  de  Jaliettc.  —  Juliette  est  assise  près  du  feu  et  rêvaot. 
On  annonce  :  M.  de  Rhodes.  —  II  eotre. 


JtXlËTT£y    lui  tondant   la  main. 

ce  n'est  pas  malheureux!..   C'est  donc  bien  amusant^ 


D£    RHO0£S. 


m'y  suis  pas  amusé  un  instant...  Mais  Taffaire  qui  m'y  ap- 
vait  besoin  d'être  étudiée  sur  place...  C'est  ce  qui  m'y  a 
rendant  une  dizaine  de  jours...  enfin  je  l'ai  plaidée  hier  et 


JULIETTE. 

»mplimentl  —  Il  s'agit  maintenant  de  gagner  la  mienne... 

DE    RHODES. 

ne  me  regarde  pas...  mais  elle  est  en  bonnes  mains,  et 
'S  imperdable... 

JCLIETTE. 

toujours  pour  samedi,  n'estK^e  pas? 

DE    RHODES. 

samedi,  parfaitement...  J'ai  déjà  passé  ches  Labussière  ce 
Vous  pouvez  être  ceitaineque  dans  huit  jours,  vers  cette 
...  vous  serez  libre... 

JLLIETTE. 

lent  I  —  Asseyez- vous  doacl 
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DE   RHODES. 

Vous  avez  déjeuné,  je  ne  vous  dérange  pas? 

JULIETTE. 

Pas  du  tout...  Mes  déjeuners,  comme  mes  dîners,  ne  sont  pas 
4oDgs...  Quand  on  mange  seule.. • 

DE   RHODES. 

Mais  votre  mari  est  toujours  ici,  cependant? 

JULIETTE. 

Toujours...  seulement  il  mange  à  son  cercle...  Dans  la  circon- 
stance, nos  lête-à-tête  seraient  trop  embarrassans  devant  nos 
gens... 

DE   RHODES. 

Vous  auriez  évité  tous  ces  embarras-là,  si  vous  aviez  accepté  le 
domicile  séparé...  et  franchement,  quand  vous  avez  trouvé  d'Épinoy 
et  la  belle  Ciotilde  se  livrant  à  leurs  épanchemens  dans  votre  propre 
salon,  vous  aviez  un  beau  prétexte  pour  quitter  le  domicile 
commun... 

JULIETTE. 

C'est  ce  qui  m'a  décidée  à  rester...  J'ai  ma  fierté...  Je  me  suis 
fait  un  point  d'honneur  de  répondre  à  cette  indignité  par  un  redou- 
blement d'indifférence  et  de  dédain...  II  a  d'abord  paru  fort  sur- 
pris de  mon  égalité  d'âme.. •  Puis  il  s'y  est  fait  et  s'est  mis  à 
l'unisson...  Nous  nous  voyons  de  temps  en  temps,  poliment...  Nous 
causons,  nous  plaisantons  même  comme  de  vieux  camarades...  C'est 
très  gai  I 

DE    RHODES,    plus  coatiâentieUement. 

Mais  vous  ne  m'avez  pas  dit,  dans  vos  lettres,  quelle  impression 
il  avait  ressentie  de  la  mort  du  prince...  Car  il  est  toujours  mort, 
ce  pauvre  prince,  je  suppose? 

JULIETTE. 

Toujours. 

DE   RHODES. 

Et  comment  c'est-il  arrivé,  au  juste  ? 
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JULIETTE. 

CoDiiHe  les  journaux  l'ont  dit...  Une  congestion,  en  descendant 
de  cheval,  —  au  retour  du  Bois. 

DE   RHODES. 

Fatigué,  cet  homme-là. ••  Beaucoup  vécu...  et  puis  il  se  faisait 
trop  de  mauvais  sang...  Eh  bien  I  enfin,  qu'est-ce  qu'il  dit  de  cela, 
votre  mari? 


JULIETTE. 

encore 
en- 
chanté. 


J'ignore...  C'est  un  sujet  d'entretien  que  je  n'ai   pas  enc 
abordé  avec  lui  jusqu'ici.  —  Mais  il  me  semble  qu'il  doit  être 


Dt   RHODLS. 


DE    RHODES. 

Hon  !  —  Eijfm  !  —  et  dites-moi,  chère  madame,  vous  avez  du 
voir  Guillemot  pendant  mon  absence? 

JULIETTE,    distraite. 

Guillemot? 
Votre  avocat? 

JULIETTE. 

Ah!  oui...  Guillemot...  Pardon  I  —  Il  a  l'air  très  fort,  Guillemot. 

DE   RHODES. 

Très  fort...  Du  reste,  il  serait  très  faible  que  ce  serait  la  même 
chose...  La  cause  est  sûre...  Un  enTant  la  gagnerait!..  £h  bien!  je 
vais  moi-même  le  voir  au  Palais  dans  un  moment...  et  auparavant 
j'ai  cru  de  mon  devoir  de  vous  demander  solennellement,  une  der- 
nière fois,  si  la  réQexion  n'a  rien  changé  à  vos  résolutions  pre- 
mières, si  vous  persistez,  si  vous  n'avez  aucun  regret...  il  est 
encore  temps  de  vous  raviser...  Une  réconciliation  bien  et  dûment 
notifiée  mettrait  immédiatement  fin  à  l'instance  en  divorce. 

JULIETTE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  mon  ami,  que  vos  doutes  à  ce  sujet  m'oOen- 
sent...  En  vertu  de  quoi  voulez-vous  que  je  me  ravise?  Est-ce  en 
vertu  de  la  scène  que  vous  me  rappeliez  tout  à  l'heure,  et  qui  est 
venue  aggraver  encore,  s'il  était  possible,  une  injure  impardon- 
nable ! 
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DE   RHODES. 

Très  bien  I..  Moi,  ce  que  je  vous  en  dis,  c'est  uniquement  pour 
l'acquit  de  ma  conscience...  Car,  pour  mon  compte,  je  serai  natu- 
rellement ravi  de  vous  voir  recouvrer  votre  liberté. 

JULIETTE. 

Je  le  suppose. 

DE   RHODES. 

...  Quoique  je  ne  m'abuse  pas  sur  les  avantages  qui  pourront 
m'en  revenir...  Je  n'y  gagnerai  qu'une  déception  de  plus... 

JULIETTE. 

Quelle  déception  ?.i  Expliquez-vous. 

DE   RHODES. 

Je  n'aurai  même  pas  de  déception,  n'ayant  pas  l'ombre  d'espé- 
rance. 

JULIETTE. 

Pourquoi  ? 

DE    RHODES. 

Eh? 

JULIETTE. 

Pourquoi  n'auriez -vous  pas  d'espérance? 

DE    RHODES. 

Je  sais  parfaitement  à  quoi  m'en  tenir  sur  ma  personnalité. 

JULIETTE. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  d'extraordinaire,  voire  personnalité? 

DE    RHODES. 

Elle  a  d'extraordinaire  qu'elle  ne  plaît  pas  aux  femmes,  voilai 

JULIETTE. 

Oà  avez-vous  vu  cela? 

DE   RHODES. 

Partout  —  et  toujours!.,  La  raison?  Je  l'ignore...  c'est  un  mys- 
tère... Je  ne  suis  pas  difforme,  je  ne  suis  même  pas  laid...  J'ai  la 
physionomie  intelligente...  quelques  qualités  morales...  un  certain 
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mérite  dans  mon  métier...  et,  avec  tout  cela,  je  ne  plais  pas  aux: 
femmes  ! 

JULIETTE. 

Comment  !  mais  vous  êtes  sympathique  à  tout  le  monde,  au  con- 
traire 1 

DE    RHODES. 

C'est  ça  même  1  vous  avez  dit  le  mot  :  —  Je  suis  sympathique  ! 
Je  suis  sympathique...  c'est-à-dire  que  j'inspire  la  confiance... 
qu'une  femme  me  confessera  volontiers  le  secret  de  sa  passion  pour 
un  autre...  un  autre  moins  sympathique,  moins  estimable  et  moins 
aimable,  mais  plus  aimé!..  Ami  et  confident...  jamais  amant,  — 
voilà  mon  rôle...  voilà  mon  type»  et  il  n'est  pas* rare  dans  le  monde  I 
Vous  voyez  tous  les  jours  auprès  d'une  vieille  dame  élégante  et 
parfumée  quelque  vieux  monsieur  qui  ne  quitte  guère  le  coin  de  sa 
cheminée  que  pour  faire  ses  commissions,  lui  acheter  des  bonbons^ 
et  promener  son  chien...  c'est  l'ami  sympathique,  le  confident  de 
sa  jeunesse,  le  compagnon  fidèle  de  ses  vieux  jours...  Le  mari  est 
mort,  —  les  amans  sont  morts...  lui  seul  survit,  consolateur  su- 
prême d'un  cœur  qu'il  a  toujours  intéressé,  jamais  troublé...  Eh 
bien  !  voilà  ma  destinée  telle  qu'elle  est  écrite  dans  les  registres 
célestes,  ma  chère  amie,  et,  faute  de  mieux,  elle  a  encore  son 
charme  et  sa  douceur  ! 

JULIETTE,    atteadrie. 

Et  VOUS  n'en  rêvez  pas  de  meilleure? 

DE  RHODES. 

Je  n'ose  pas. 

JULIETTE. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  vous  faire  une  déclaration. 

DE  RHODES,    troublé. 

Je  VOUS  en  prie,  Juliette...  ne  jouez  pas  avec  mon  afiection,  je 
retomberais  de  si  haut  I 

(Juliette  lui  tend  une  main,   qu'il  saiiit  et  qu'il  baise.—  Au 
même  instant,  la  p^ite  t'ouvre  et  d'Epinoy  paraît.) 

JULIETTE. 

Mon  mari  I 

(De  Rhodes  se  lèrej 
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D'ÉPINOY,  JULIETTE. 

JCLTETTK. 

bien  obligeant,  vraiment,  ce  de  Rhodes. 

d'épinoy. 
tous  avons  là  un  bon  ami  I 

JULIETTE. 

lui  devez  encore  plus  de  reconnaissance  que  moi...  car 
vez  être  maintenant  plus  impatient  que  jamais  de  recou- 
re indépendance... 

d'épinoy. 
[uoi  cela? 

JCL'ETTE. 

que  la  personne  que  vous  aimez  a  recouvré  elle-même  la 


D  EPINOY. 

lëre  Juliette,  je  ne  reconnais  pas  en  ce  moment  votre  déli- 
ordinaire...  Vous  faites  là  allusion  à  une  circonstance  trop 
et  trop  pénible  pour  qu'elle  soit  un  sujet  de  conversation 
it  entre  nous. 

JULIETTE. 

croyais  pas  vous  froisser  en  faisant  allusion  à  ce  qu'il  vous 
ds  d'espérer,  maintenant  que  le  prince  est  mort. 

d'épinoy. 

ince  est  mort!  le  prince  est  mort!  C'est  bieni  mais  il  l'est 
..  et  parler  dès  à  présent  de  disposer  de  sa  succession  me 
Lre,  je  vous  en  demande  pardon,  un  trait  de  la  dernière 
lance. 

JULIETTE. 

aime  ce  scrupule...  Ce  que  vous  faisiez  de  son  vivant  était 
)lus  inconvenant,  franchement I 
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D  ÉPINOY,   décontenancé ,  regarde  des  brochures  posées  sur  la  table,  puis 
revenant  vers  sa  femme. 

Du  reste,  puîsqae  vous  avez  abordé  ce  sujet...  puisqu'il  est  con- 
venu que  nous  demeurons  tous  deux  bons  amis  jusqu'au  derniei 
moment...  puisque  enfin  vous  êtes  désormais  désintéressée  dans 
la  question...  (ii  s'assoit.)  pourquoi  ne  vous  avouerais-je  pas  que  je 
sens  le  besoin  d'un  conseil  d'ami  pour  me  diriger  dans  la  circon- 
stance infiniment  délicate  où  je  me  trouve...  J'ai  pris  une  très  haute 
opinion  depuis  quelque  temps  de  votre  jugement,  de  votre  bon 
sens,  et  aussi  de  votre  sentiment  moral...  Eh  bien!  conseillez-moi 
sérieusement,.,  quelle  conduite  dois-je  tenir,  à  votre  avis? 

JULIETTE. 

Comment!  mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  d'hésitation  pos- 
sible!.. Voilà  une  femme  que  vous  adorez,  que  vous  avez  compro- 
mise... elle  se  trouve  libre  et  vous  aussi...  Le  mariage  est  impé- 
rieusement indiqué. 

d'épinoy. 
Comme  vous  tranchez  celai 

JULIETTE. 

Est-ce  que  vous  ne  l'aimez  plus? 

D'ÉPI^0Y. 

Pardon,  mes  sentimens  sont  toujours  les  mêmes...  Mais  l'épou- 
ser, c'est  d'abord  donner  raison  à  tous  les  bruits  qu'on  a  fait 
courir... 

JULIETTE. 

Ça  ne  peut  plus  faire  grand  mal  à  personne  ! 

d'épinoy. 
Sans  doute. . .  mais  encore. . . 

JULIETTE. 

Et  puis  remarquez  cet  avantage,  si  rare,  de  bien  connaître  h 
femme  que  vous  épousez! 

d'épinoy. 
Oh!  oui...  quant  à  ça...  je  la  connais  bien. 
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Vous  êtes  sûr  de  trouver  chez  elle  des  mérites...  qui  ne  doivent 
is  être  communs,  puisqu'ils  ont  pu  vous  inspirer  une  passion  si 
:traordinaire  I 


DEPINOY, 


Certainement...  mais  il  y  a  des  mérites  de  toute  espèce...  il  y  a 
)s  mérites,  par  exemple...  comment  dirai-je  cela? 

JULIETTE. 

Des  mérites  qu'un  homme  apprécie  chez  sa  maîtresse...  et  qu*il 
>précierait  moins  chez  sa  femme,  n'est-ce  pas? 

d'épinoy. 

Je  ne  dis  pas  cela...  je  dis  qu'une  femme  peut  avoir  des  vertus 
es  attachantes  sans  que  ce  soient  précisément  des  vertus  d'inté- 
3ur. 

JtLTETTE. 

C'est  égal...  vous  êtes  un  galant  homme...  et  dès  que  vous  êtes 
)re,  vous  ne  pouvez  pas  faire  autrement  que  d'épouser  celle  que 
ms  avez  perdue...  celle  dont  vous  avez  été  la  première  et  l'unique 
ute. 

d'ÉPINOY,  entre  ses  denti. 

L'unique  faute  ! 

JULIETTE. 

Vous  n'avez  pas  été  son  unique  faute  7 

d'ÉPINOY. 

Mon  Dieu  !  si. . .  je  crois. . .  autant  qu'on  peut  savoir  ces  choses-là. . . 
rusquement.)  Enfin,  suivaut  VOUS...  je  ne  dois  pas  hésiter? 

JOLIETTE. 

Ça  ne  serait  pas  bien. 

d'ÉPINOY. 

Puisque  c'est  votre  sentiment,  je  m'y  conformerai.  —  Et  vous, 
a  chère  Juliette,  il  parait  que  vous  épousez  de  Rhodes? 

JULIETTE. 

Je  ne  sais  pas  encore. 
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d'épinoy. 
Tout  le  monde  le  dit. 

JULIETTE. 

Il  faut  laisser  dire. 

d'epinov. 
Il  tous  plait,  de  Rhodes  ? 

JULIETTE. 

Probablement. 

d'épinoy. 
C'est  venu  bien  vite. 

JULIETTE. 

Non...  car  il  me  plaisait  déjà  avant  mon  mariage...  Seulement.., 

d'épinoy. 
Seulement  7 

JULIETTE. 

Seulement  vous  me  plaisiez  davantage...  tandis  qu'aujourd'hui... 

d'épinoy. 
Aujourd'hui? 

JULIETTE. 

C'est  le  contraire. 

d'épixoy. 

Vous  êtes  réellement  surprenante  de  me  dire  cela  en  face  tran- 
quillement... car  enfin  je  suis  encore  votre  mari. 

JULIETTE. 

Ohl  si  peu!  —  et  pour  si  peu  de  temps  ! 

d'épinoy. 

Â  la  bonne  heure  ! . .  mais  pour  si  peu  de  temps  que  ce  soit,  il 
y  eût  eu  peut-être  plus  de  bon  goût,  —  passez-moi  cette  obser- 
vation, plus  de  bon  goût,  dis-je,  à  m'épargner  chez  moi,  tant  que 
j'y  suis,  —  le  spectacle  de  vos  effusions  avec  mon  successeur  pré- 
somptif... je  ne  reconnais  pas. là  votre  correction  habituelle... 
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JDLTETTE. 

Qae  voulez-vous?  Les  mauvais  exemples  sont  contagieux...  J'ai 
eu  moi-même  dans  ma  maison  des  spectacles  si  édifians  !.. 

d'épinoy. 

En  tout  cas,  si  vous  pouvez  alléguer  cette  excuse,  lui  ne  le  peut 
pas...  et  quand  il  vient  chez  moi  sans  façon,  moi  présent,  vous  faire 
sa  cour  de  fiancé,  vous  me  permettrez... 

(On  annonce  M.  de  Rhodes.) 


D'ÉPINOY,  JULIETTE,  de  RHODES. 

JULIETTE. 

Vous  voilà  ! 

DE   RHODES,   souriant. 

Il  y  a  des  choses  curieuses!..  J'étais  à  peine  rentré  chez  moi... 
que  j'entends  jouer  mon  téléphone...  Hallo  !  hallo  !  —  C'était  Guil- 
lemot, votre  avocat,  qui  était  au  Palais,  —  et  qui  m'avertissait  que 
le  cas  dont  je  vous  parlais  tantôt  se  présentait  justement  ce  matin. 
Un  autre  procès  en  divorce,  qui  devait  se  plaider  aujourd'hui,  se 
trouvait  remis  par  indisposition  de  l'avocat...  Guillemot  demandait 
si  je  pouvais  l'autoriser  à  faire  passer  immédiatement  votre  affaire, 
le  président  consentait. 

JOLIETTE,  avec  anxi-^té. 

Eh  bien  ! 

DE   BITODES. 

Eh  bien!  j*ai  jugé  inutile  de  vous  consulter  de  nouveau...  j*avais 
encore  votre  autorisation  toute  chaude...  j'ai  dit  oui. 

JULIETTE. 

Et  puis? 

DE   RHODES. 

Et  puis,  vingt  minutes  après,  le  téléphone,  comme  je  l'avais 
prévu,  m'avertissait  que  c'était  terminé,.,  au  gré  de  vos  vœux,  bien 
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entendu.  M.  d'Épinoy  ne  se  défendant  pas,  l'audience  n'ét 
qu'une  simple  formalité. 

JULIETTE. 
Alors,   c'est  fini?  (Blle  s'assoit,  très  troublée.) 

DE   RHODES,   assez  vivement,  —   remarquant  son  émotion. 

Ouil..  Ah  çàl  j'espère  que  vous  n'allez  pas  me  désavouer 
tenant...  il  serait  un  peu  tard  ! 

JULIETTE. 

J'éprouve  un  peu  de  surprise,  de  saisissement...  c'est  na 
mais  je  ne  puis  que  vous  remercier  de  votre  dévoûment. 

d'épinoy. 

Et  moi  aussi,  je  tiens  à  remercier  M.  de  Rhodes  du  zèle 
blement  singulier  qu'il  a  bien  voulu  mettre  à  hâter  notr 
tuelle  délivrance...  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  degré  cet  em 
ment  fiévreux  à  pousser  les  choses  au  pire  rentre  dans  les 
de  sa  profession...  Je  n'en  juge  qu'au  point  de  vue  de  la 
tesse  commune,  de  l'honneur  ordinaire,  et  à  ce  point  de  vi 
permettra  de  lui  dire.. . 

JULIETTE,  se  levant. 

Roger I 

DE   RHODES,  l'écartant  doucement. 

Ah  pardon,  madame...  Laissez-moi  dire  deux  mots... 
pas,  en  effet,  de  leçons  à  recevoir  de  M.  d'Épinoy  sur  mes 
professionnels  que  je  crois  connattre  mieux  que  lui...  Pour 
est  de  la  délicatesse  et  de  l'honneur,  on  sait  qu'il  y  est  passé 
et  je  serai  heureux  de  recevoir  à  cet  égard  toutes  les  leçor 
voudra  bien  me  donner. . . 

d'Épinoy. 
Parfait,  monsieur,  c'est  entendu...  (ii  fait  un  mouvement  poi 

tirer.) 

JULIETTE,  l'arrêtant. 

Roger...  ce  que  vous  faites  là  est  pire  que  ce  que  vous  a 
mais  fait!  Jusqu'ici,  malgré  tout,  je  pouvais  encore  conserva 
vous  quelque  sentiment  d'estime...  même  d'affection...  Je] 

TOME   XCI.   —   1889. 
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croire  que  yotre  faute.  ••  votre  crime  enTens'woi,  Msi  odieux  qu'il 
fût,  n'était  que  le  fait  d'une  heure  de  passion,  de  faiblesse,  tf ^irré- 
flexion...  mais  maintenant,  quand,  après  avoir  brisé  ma  vie,  vous 
voulez  m'enleverle  seul  ami  qui  me  reste. ••  quand  vous  essayez 
de  m'arracher  dans  ma  détresse,.,  dons  mon  naufrage  qui  «stvotre 
œuvre,  le  dernier  appui  qui  me  soutienne. .  •  qui  m'attache  à  la  vie. .  • 
vous  faites  l'action  d'un  méchant  homme...  d'un  cœur  vil...  d'une 
ânaebass&I 

d'épinoy. 

Quand  M.  de  Rhodes  aura  l'honneur  d'être  votre  mari...  je  vous 
donne  ma  parole  cpte  je  me  iérai  uae  ohUgaticm  de  le  respecter  en 
cette  qualité.. •  mais  il  ne  l'est  pML..  et  votre  lungige  plus  mi 
moins  sérieux  à  ce  sujet  me  permet  encore  de  croire  qu'il  ne  le 
sera  jamais. 

JCLTETTE. 

Prenez  ma  main,  Pierre,  elle  esta  vous.  —  (a  d^pinoy.)  Maintenant^ 
voyons  si  votre  parole  vaut  quelque  chose. 

D  EHINOY,  après  un  momont  de  lutte   douloaiense  contre  lui-môme. 

Monsieur...  recevez  mes  excuses. 

(De  Rhodes  le  salue  avec  gravité.) 


DE  RHODES. 

S  arrai 

salue  encore  et  se  retire») 


Vous  avez  quelques  arrangemens  à  prendre...  Je  vous  laisse,  (n 


JULIETTE,  d'épinoy.  Un  silence.  -  Juliette  s^tt 


D  EPINOT,  grave  et  triate. 

Voas  avez  désiré,  —  comme  vous  en  avez  le  droit,  garder  cet 
hôtel  pour  vous  et  pour  votre  mère.  C'est  donc  à  moi  d'en  sortir. 
Je  n'attendrai  pas  qu'on  vienne  m'en  chasser.  —  Tant  que  le  di- 
vorce n'a  pas  été  prononcé,  ma  présence  chez  vous  s'expliquait... 
Dès  cet  instant,  elle  devient  impossible...  Je  vais  donc  vous  quit- 
ter... Je  vais  partir,  aujourd'hui  même,  après  avoir  donné  quelques 
ordres  nécessaires...  Nous  aurons  probablentient  encore  quelques 
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affaires  d'intérêt  à  traiter  ensemble,  mais  je  suppose  que  vous  pré- 
férerez comme  moi  les  traiter  par  correspondance  ou  piar  des  in- 
termédiaires, et  éviter  désormais  toute  entrevue  personnelle.  — 
Mon  intention  d'aillem^s  est  de  voyager  pendaaat  quelque  temps.  — 

(Après  une  pause,  il  ajoute  simplement:)  AjdicU  I  —  (il  se  dirige  vers  la  porte  de 
son  appartement,  à  gauche.) 

JULIETTE* 

Adieu.  —  VoQS' m'avez- bieiF  fadt  souffiirdans^  ma  courte  vie.  M& 
dernière  parole  pourtant  sera  un  remerctisent...  Je  vous  sais  gré 
d'avoir  sur  ma  prier»  adressé  de»  excuses  à  Mi  de  Bàodes.  GeAà  a 
dû  vons'coftter  beraeoup. 

DÎÉpmoin. 

Beaucoup,  —  et.  ce.  q^ii  m6  coûte  encore  plus,  c'est  de  vous 
laisser  pénétrée  à  jamais,  de  Tidée  qpe  je  siais  un  malhonnête 
homme. 

JULIETTE. 

Je  rie  croispas  cda. 

d'épinoy. 

Il  est  impossible  que  vous  ne  le  croyiez  pas.  Je  vous^ai  rendue 
victime  d'une  trahison  abominable,  et  si  elle  comportait  quelques 
excuses,  je  ne  vous  les  ai  même  pas  dûnnées...  Je  ne  le  pouvais 
pas.  Dans  la  situation  qui  m'était  faite  en  face  de  voua^  a^wës 
que  vous  fûtes  informée  de  la  vérité,  toute  justification  vous,  eûl 
paru  un  trait  de  lâcheté  hypocrite.  Vous  auriez  pensé  que  je 
mentais  pour  essayer  de  vox» tromper  encore,  d'apaiser  votre  res- 
sentiment, d&  vous  faire  renoncer  à  ce  projet  de  divorce,  et; je  vous 
aurai»  dît  cent  fois^  la  vérité  qu'elle  vous  eût  paru  justement  mnh 
peete...  C'est  pour  cela  que,  depuis  vortre  fatale  déieouverte,  vous 
m'arvez  toujonns  vu  devait  vous  résigné,  inerte,  stupidel..  Je 
dis  cette  fatale  déoo«verte««.  j'ai  tort...  elle  a  été  heureuse^  — pMi 
vous  d'abord  qu'elle  arrachait  à  l'existence  indigne  de^  vous  qm 
je  vous  avais  faite...  elle  a  été  heureuse  même  pour  moi,  parce 
qu'elle  mettait  fin  à  cette  vie  de  duplicité  qui  était  devenue  poui 
moi  un  supplice...  un  martyre  insupportable! 

JULIETTE,   avec  doate. 

Un  martyre! 
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martyre...  une  vraie  torture...  qui  ueme  don- 
)tre  pardon...  mais  peut-être  à  votre  indu'- 
tié  si  vous  pouviez  en  connaître  toute  Thor- 
îez  vous  figurer  ce  qui  se  passe  dans  rânie 
lit  né  droit  et  loyal,  —  et  qui  s'est  condamné 
ite  à  mentir...  à  mentir  sans  cesse...  jour  et 
lute  pendant  des  années!..  C'était  Tenferl.. 
ser  cela,  n'est-ce  pas,  maintenant  que  tout 
maintenant  que  vous  ne  pouvez  plus  me 
{ue  lâche  manœuvre...  Vous  pouvez  bien  pen- 
1  jour  où  j'ai  pu  vous  connaître,  vous  appré- 
)ssible  de  ne  pas  vous  aimer...  Nous  étions  à 
re  gracieuse  honnêteté,  votre  esprit  sérieux  et 
3  beauté,  avaient  pris  tout  mon  cœur...  mais 
icrupule,  quelle  honte,  quel  remords,  je  rete- 
;  les  paroles  de  tendresse  qui  brûlaient  mes 
j'ai  voulu  me  jeter  à  vos  pieds,  et  vous  avouer 
uer  ma  perfidie...  ma  trahison...  et  vous  dire 
)us  aimais...  combien  je  n'aimais  que  vous  !.. 
X  une  autre...  une  autre  qu'après  tout  j'avais 
it...  et  puis  je  craignais  pour  vous,  —  et  pour 
nens  d'une  nature  violente,  impérieuse...  sans 
lais  de  traîner  ma  chaîne  et  de  mentir...  et  de 

visage  dans  tes  mains.) 

JULIETTE,  oppressée. 

tout  cela?.,  c'est  inutile...  c'est  cruel...  main- 
entre  nous. 

EPINOY,  avec  une  profonde  émotion. 

la?..  D'abord  pour  soulager  mon  cœur...  et 
3uis  pour  que  tu  gardes  de  moi  une  pensée  plus 
r  plus  doux...  pour  qu'au  fond  de  ta  chère 
s...  pour  que  tu  me  dises  au  moment  où  nous 
imais...  que,  si  tu  m'avais  connu  tel  que  je  suis, 
bandonné ! 

,  avec  un   éclat  de   tendresse  et   de  douleur. 

n  prie...  je  t'en  prie...  laisse-moi  !  Va- t'en. 
d'epinov. 

.OnC  !  Adieu  !  —  (II  la    serre  sur  son  cœur.) 

(Do  Rhodes  paraît    au  fond.) 
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JDLIETTE,  d'ÉPINOY,  tout  interdit..  —  De  RHODES. 

DE    RHODESy   un  peu  ironique. 

Eh  bien  I . .  mais  alors  7 

JOUETTE    confuie. 

Pardon,  mon  ami...  mais  après  deux  ans  d'intimité...  on  ne  se 
sépare  pas... 

DE   RHODES. 

Sans  émotion...  sans  doute...  mais  quand  cette  émotion  est  aussi 
vive  et  aussi  tendre,  il  me  semble  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  se 
séparer...  Qu'est-ce  que  vous  en  pensez? 

JOLIETTE   incertaine. 

Mais  c'est  impossible...  le  jugement  prononcé... 

DE   RHODES. 

Ce  jugement  impromptu...  ne  pourrait-il  être  une  épreuve  ima- 
ginée par  un  ami  curieux  de  connaître  le  fin  fond  de  votre  cœur... 
par  un  ami  plus  habitué  d'ailleurs  à  aimer  qu'à  être  aimé? 

JULIETTE,    avec  un   élan  de  joie,  lui  saisissant  la  main. 

Ah  I  ne  dites  pas  cela,  mon  ami!.,  car  je  vous  assure  que  je  vous 
aime  bien  ! 

DE   RHODES,  à  d'Epinoy. 

Vous  entendez,  d'Épinoy...  elle  vous  aime  bien  I 

D  EPIXOY,    avec  émotion,   lui  prenant  l'autre  main. 

Quel  brave  homme  vous  êtes  I 


Octave  Fecilut. 
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L'ENTREVUE    DE    STUTTGART    (1). 


IX.  —   LES  COMMENTAIRES  SDR   l'BîïTREVOB. 

L'empereur  Alexandre  avait  quitté  Stuttgart  le  28  septembre, 
pour  se  rencontrer  le  surlendemain,  à  Weimar,  avec  l'empereur 
François-Joseph  (2).  L'entente  que  poursuivait  sa  diplomatie  avec  la 
France  était  cimentée,  mais  il  n'en  partait  pas  moins  maussade.  Mal- 
gré les  épanchemens  de  la  dernière  heure  à  la  villa  du  prince  royal, 
il  n'avait  pu  vaincre  ses  préventions  contre  Napoléon  III.  Il  avait 
subi  le  charme  fascinateur  de  son  sourire  lumineux  ;  il  avait  appré- 
cié son  esprit,  sa  bonne  grâce;  mais,  bien  que  séduit  par  sa  cor- 
diale aménité,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  voir  en  lui  l'homme 
funeste  qui  avait  fait  perdre  à  la  Russie  sa  situation  prépondé- 

(1)  Voyez  la  Revue  des  1*'  et  15  août,  !•'  et  15  octobre,  V  décembre  1888. 

(2)  L'empereur  d*Autricbe>  en  uniforme  ruue,  arriva  à  Weioiar  le  1^'  octobre  et 
en  repartit  le  lendemain  matin,  à  six  heures.  L'empereur  Alexandre  Tattendait  au 
haut  de  Tescalier  du  château  grand-ducal  ;  il  portait  Tuniforme  des  hussards  autri- 
chiens. Ils  eurent  une  longue  conversation  sans  témoins,  et,  le  soir,  ils  assistèrent  à 
une  représentation  du  Tannhatuer,  dirigée  par  Liszt.  Le  4  octobre,  après  une  excur- 
sion à  Dresde,  où  il  reçut  l'électeur  de  Hesse,  les  ducs  de  Nassau  et  d'Oldenbourg, 
Alexandre  II  partit  pour  Potsdam  et  le  lendemain  pour  Skierniewice,  et  de  là  pour  Var- 
sovie. —  Cinq  entrevues  avaient  eu  lieu  dans  l'espace  d'un  mois  :  1^  celle  de  Napo- 
léon III  avec  la  reine  Victoria,  à  Osborne;  2<>  celle  de  l'empereur  Napoléon  avec  l'em- 
pereur Alexandre  et  le  roi  de  Wurtemberg  à  Stuttgart;  3^  l'entrevue  de  François-Joseph 
et  d'Alexandre  II  à  Weimar;  4<>  celle  d'Alexandre  II  avec  le  roi  de  Saxe,  l'électeur  de 
Hesse  et  le  duc  de  Nassau,  à  Dresde  ;  5**  enfin,  l'entrevue  de  l'empereur  Alexandre  II 
avec  son  oncle,  le  roi  de  Prusse,  à  Potsdam.  —  L'histoire  aura  de  la  peine  à  récapi- 
tuler et  à  apprécier  celles  de  l'année  1888. 
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rante  en  Europe.  Le  soaveiiir  de  rentrevue  lui  pesait;  j'en  eus  lu 
^pcieuve  pen  de  semaines  après,. par  un  menu  fait,  sans  portée.appa- 
rente,  mais  dont  la  Bunraltté  ne  pouvait  m'écbapper.  Le  tsar  ren- 
ifoya  avec  dédain  au  peintre  qui  lui  enitûsait  hommage  deetMar- 
manles  aquaceltes  traduisant  les  aoènes  inrincipales  de  l'entrevue, 
Arec  de  petits  portraits  d'une  ;  grande  resseinblanee.  Il  sen]i)lait 
(|ull  lui  répugnât  de  reporter  fia  pensée  ysur  nn  épisode  déplaisant 
de  son  enstenee.  Napoléon  III,  lau  contraire,  Cut  reconnaissant  de 
Temroi  :  les  aquarellas  lui  rappelaient  ia  consécration  de  îsa^loire 
Wde  sa  puissance. 

.Les  correspondance  de  Stuttgart  causèrent  à  Pétecsbourg  un  vif 
désappointement.  On  était  heureux,  sans  doute,  de  n'être  pins 
isolé  et  de  sfétre'assvré  une  solixte  alliance.  Miûs  cette  sallsËadion 
n'^lait  pas  «ans  mélange;  elle  était  troublée  par  un  grain  de  jalousie 
etmurtant  par  deicuisansre^gn^s.  La  Fmnce  n'ayait-elle  pas  pris  la 
'pla«e  t|UB  la^Bussie  occupait  la  veille  encore!  Ce  qui  ajoutait  à 
Pamertumoe  àe  ces  souvenirs,  c'était  le  oontraste  si  œar:pié  dans 
L^ttcoiieil  lait  en  ^AHemagne  aux  deux  empereurs.  On  était  froissé 
du  râle  relativement  secondaire  qu'Alexandre  II  avait  joué  à  Stutt- 
gart;! il  n'aivaitéveiHé'ni  euriodté  ni  enthousiasme,  tandis  que. les 
ijoumaiix  ne  -s'étaient  occupés  que  de  Napoléon  III,  et  que  les 
populations  partout  s'étaient  jetées^sur  «on  pa6sage,pour  te  voir  et 
iMraveot  pour  l^(adamer.  On  en  voulait  au  tsar  d'avoir  poussé  la 
déférence  ^nvens  «  un  souverain  d'hier  »  jusqu'à  lui  faire  la  pre- 
mière vistte  et  àilui  céder  te  pas.  Les  peuple  se  aentent  atteints 
dans  leur  amom^propre  lorsque  le  prince  qui  représeote  à  l'étranger 
la  grandeur  et  la  dignité  du  pays  transigpe  sur  des  questions  de 
préséance  et  n^est  pas  l'objet  de  chaleureuses  ovations.  Ite  n'en 
scrutent  pas  tes  motifs,  ils  s'qu  tiennent  au  iait  qui  les  blesse  et 
'les.  irrite. 

La  correspondance- de  la  légation  s^était  arrêtée  à  la  veiUe  de  l'ar- 
rivée de  l'empereur  et  de  son  ministre  ;  je  né  la  repris  que  ^elques 
jours  après  lem-  départ.  Je  n'ainîs  rien  à  teur  apprendre  sur  l'en- 
trevue, ils  en  connaissaient  toutes  tes  péripéttes,  ils  y  avaient  joué 
le  premier  TÔle;  mais  il  était  de  mon  devoir  de  ne  pas  laisser 
ignorer  au  département  les  impressions  qu'elle  avait  provoquées 
autour  de  moi.  Je  m'y  appliquai  dans  une  lettre  au  comte  Walewski  ; 
je  crois  devoir  la  reproduire  à  titre  de  document,  car  elle  fait  allu- 
sion à  des  incidens  qui  méritent  d'être  retenus. 

«  La  diplomatie  accréditée  à  Stuttgart,  écrivais-je  à  la  date  du 
5  octobre,  a  perdu  le  sommeil  ;  elte  est  en  campagne,  soir  et  ma- 
tin, dans  l'espoir  de  percer  les  mystères  de  l'entrevue.  Elle  frappe 
à  toutes  les  portes,  a  recours  à  tous  les  stratagèmes  pour  apprendre 
ce  que  les  empereurs  ont  bien  pu  se  dire  et  ce  que  leurs  ministres 
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int  pu  concerter.  Jusqu'à  présent,  elle  se  débat  dans  d'infructueuses 
onjectures;  elle  croit  savoir  cependant  que  le  prince  Gortchakof 
lurait  dit  que,  sur  la  question  des  principautés  danubiennes,  la  Rus- 
ie  était  entièrement  d  accord  avec  la  France,  et  que  son  maître  ar- 
iverait  à  Weimar  les  mains  liées.  Le  ministre  des  affaires  étran- 
^res,  le  baron  de  HQgel,  est  peu  disposé  à  ajouter  foi  à  ces  propos, 
rayant  été  l'objet  d'aucune  confidence,  il  s'imagine  que  rien  d'im- 
portant n'a  été  résolu.  Il  se  montre  tout  aussi  sceptique  au  sujet 
les  versions  multiples  qui  circulent  sur  les  entretiens  de  Weimar.  Il 
l'admet  pas  que  les  deux  souverains,  dans  une  aussi  courte  entre- 
rue,  aient  eu  ni  le  loisir  ni  l'intention  de  débattre  et  de  résoudre 
les  questions  politiques,  a  II  se  peut,  dit-il,  que  le  désaccord  qui 
*ëgne  entre  les  deux  cabinets  sur  la  réorganisation  des  provinces 
noldo-valaques  ait  inspiré  des  regrets  à  l'empereur  François-Joseph, 
)2LV  c'est  pour  lui  une  question  brûlante;  mais  l'empereur  Alexandre, 
)eu  enclin  aux  épanchemens,  se  sera  borné  à  le  payer  de  bonnes 
)aroles.  »  —  M.  de  Hûgel,  longtemps  accrédité  par  son  roi  à  Vienne, 
)st  un  optimiste;  élevé  à  l'école  du  prince  de Metternich,  il  ramène 
out  à  des  formules,  il  interprète  les  événemens  au  gré  de  ses  sen- 
imens  ou  de  ses  intérêts.  Il  reconnaît  cependant  que  le  but  princi- 
)al  de  l'entrevue  de  Weimar  est  atteint;  les  préventions  seraient 
ombées  et  les  rapports  personnels  rétablis  sur  leur  ancien  pied. 
Les  deux  empereurs  s'en  seraient  expliqués  avec  une  vive  satisfac- 
jon,  l'un  à  son  passage  à  Berlin  et  le  second  en  traversant  Dresde. 
La  joie  des  partisans  de  l'alliance  russe  en  Allemagne  serait  com- 
)Iète  si  ce  premier  résultat  devait  en  amener  un  second,  plus  signi- 
icatif  :  la  chute  du  comte  de  Buol,  qu'ils  trament  depuis  si  long- 
emps  sans  y  réussir.  Mais  ils  craignent  que  la  condescendance  de 
'empereur  François-Joseph  n'aille  pas  jusqu'à  sacrifier  son  premier 
conseiller,  de  but  en  blanc,  à  leurs  ressentimens.  Ils  espèrent 
néanmoins  que,  dans  un  temps  donné,  on  ne  refusera  pas  à  la  Russie 
^e  dernier  gage,  indispensable  à  une  franche  réconciliation.  Déjà 
e  comte  de  Buol,  à  l'exemple  des  ministres  qui  sentent  le  pouvoir 
eur  échapper,  se  plaindrait  de  sa  santé  et  du  fardeau  des  affaires. 
)n  se  platt  à  en  conclure  que  sa  chute  n'est  plus  qu'une  affaire  de 
;emps. 
a  On  n'est  pas  resté  indifférent  à  la  démarche  que  M.  de  Bûlow  (1), 


(1)  M.  de  BQlow  a  fait  les  évolutions  diplomatiques  les  plus  hardies;  mais  il  était 
ii  Tonàf  si  sympathique,  si  plein  de  tact,  que  personne  ne  les  lui  a  reprochées.  î\  a 
ité  tour  à  tour  sujet  danois,  sujet  mecklembourgeois  et  sojet  prussien.  Je  Tai  connu  à 
'rancfort,  en  1850,  défendant,  au  nom  du  roi  de  Danemark,  qui  l'avait  nommé  son 
nvoyé  auprès  de  la  diète,  la  cause  des  duchés  de  l'RIbe  contre  les  convoitises  alle- 
aandes;  je  Pai  retrouvé,  lorsqu'on  1868  je  fus  nommé  ministre  auprès  de  la  cour  de 
lecklembourg-Strelitz,  premier  conseiller  du  grand-duc,  et  il  est  mort,  il  y  a  peu 
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le  ministre  du  Danemark  à  Francfort,  est  venu  faire  à  Stuttgart, 
pendant  l'entrevue,  pour  solliciter  l'intervention  de  la  France  et  de 
la  Russie.  Cette  démarche,  bien  naturelle  et  bien  légitime,  n'a  pas 
été  approuvée,  on  l'a  trouvée  déplacée,  inopportune,  car  les  Alle- 
mands n'admettent  pas  que  le  roi  de  Danemark,  menacé  dans  sa 
sécurité,  ait  le  droit  d'implorer  l'appui  des  grandes  puissances. 
On  est  rassuré  maintenant  qu'on  croit  savoir  qu'il  est  parti  d'ici, 
déçu  et  mécontent;  on  prétend  que  vous  lui  auriez  dit  que  l'affaire 
des  duchés  de  l'Elbe  était  une  question  purement  germanique  et  que 
la  France  n'interviendrait  que  lorsqu'elle  aurait  pris  un  caractère 
européen.  Si  telle  a  été  la  réponse  de  Yotre  Excellence,  on  conçoit 
que  M.  de  Bûlow  ait  quitté  Stuttgart  désenchanté. 

tt  Je  ne  sais  si  les  agens  russes  ont  reçu  de  leur  cour  des  in- 
structions identiques  à  celles  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'adresser,  mais  je  constate  que  le  langage  du  comte  de  Bencken- 
dorf  est  entièrementconformeàceluique  vous  m'avez  confidentiel- 
lement prescrit.  Dans  les  cercles  de  la  princesse  royale,  on  parle,  avec 
une  désinvolture  qui  me  surprend,  «  des  caprices  de  l'impératrice 
Marie.  »  On  regrette  que,  pour  la  décider  à  venir  à  Stuttgart,  il  ait 
fallu  la  croix  et  la  bannière.  Je  vous  cite  ces  propos  frondeurs  pour 
ce  qu'ils  valent.  Qui  sait  si  les  caprices  de  l'impératrice  Marie  ne 
sont  pas  provoqués  par  des  peines  intimes,  de  la  nature  la  plus 
délicate,  plus  encore  que  par  ses  préventions  contre  la  France  I 

tt  UnFrançaisaeul'idée  singulière,  et  je  dirais  hardie,  de  s'adresser 
au  tsar  pour  lui  demander  son  appui  auprès  de  l'empereur  Napoléon. 
Le  général  de  Benckendorf  m'a  remis  sa  requête,  vous  la  trouve- 
rez sous  ce  pli.  L'empereur  aurait  beaucoup  ri  de  cette  étrange  dé- 
marche :  n  Je  voudrais  bien,  a  t-il  dit,  avoir  le  crédit  qu'on  me 
prête.  » 

et  La  santé  du  roi  de  Prusse  est  la  grosse  préoccupation  du  moment. 
Il  y  a  trois  jours,  le  comte  de  Seckendorf  areçu  du  baron  Manteuffel 
une  dépêche  télégraphique  fort  alarmante;  elle  se  terminait  par  ces 
mots  :  «  Joignez  vos  prières  aux  nôtres,  pour  la  conservation  des 
jours  de  Sa  Majesté.  »  Depuis,  les  nouvelles  que  le  roi  de  Wurtem- 
berg et  la  reine  de  Hollande  reçoivent  plusieurs  fois  par  jour,  di- 
rectement de  Sans-Souci,  ont  pris  un  caractère  un  peu  moins  grave. 
Mais  on  a  peu  d'espoir;  on  croit  généralement  à  un  ramollissement 
du  cerveau.  «  Il  se  peut,  médisait  M.  deHtigel  ce  matin,  que  le  roi 
sorte  encore  une  fois  de  cette  crise,  mais  politiquement  il  n'en  est 
pas  moins  mort  dès  à  présent  (1). 

d'années,  à  Berlin,  sous-secrétaire  d'état  aux  affaires  étrangères,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Bismarck,  Jouissant  de  son  entière  confiance  et  regretté  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  des  relations  avec  lui. 
(1)  J'ai  cru  devoir  reproduire  la  fin  de  mon  rapport,  bien  qu'il  s'écart&t  de  mon 
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tt  On  s^àttend  à.de  grands  cfaafigeraens  à  Berlin;  je  doute  que  le 
prince  de  Prusse,  en  montamt  sur  letrtae,  prâse  on  Teuiilamettee 
en  ai^calkm  les  programmes  qu'il  a  pu  concerter  arec  ses- amis 
du  parti  constitutionnel,  et  rompre  d'une  façon  radicale  avec  Icb 
système  poUtifoe  de  son  firèra.  Le  parti  de  la  orotx  est  pHissaHt;  ii 
ne  se:  réduit  pas  à  TentOurage  de  Frédéric-GuiUaume,.  il  se»  oom^ 
pose  de  Taristocralie  prosquie  entière,  qui  rédaiaerff  totyonre  une' 
part  privilégiée  dans  la  direction  des  tAâres.  La«  oamariUa  >  qui 
domine  en  ce  moment^  avec  l'appui  de  la  reine:  Éisabeth,  ne  re^ 
présente  que  les  exagérations  de  ce  parti  ;  ^e  dii^rattra.  Sera^ 
t-^e  remplacée  par  les  che&  du  parti  de  Gothay  dont  le  prince 
s'entourait  dans  ces  dernières  années^?  Il  est  permist  d'en  deuter; 
Je  crois  plutôt  qu'arrivé  au  pouroir,  il  s'appuiera  de  pvéf^nce 
sur  les  élémens^militaîres^^  bureaoeratiepies^  qni  forment  li^clét  de 
voûte  de  la  monarchie  pmssienne.  Le  caîxinet  aetuei  sera  provisoî^ 
rement  mainteno,  car,  arrêtés  par  ua  sentiment  de  piété,  lest  rois:^ 
de  Prusse  n'ont  jamais,  dès  leur  avènement,  rompu  avec  les  con* 
seillers  de  leurs  prédécesseurs.  Le  prince  Guillaume  n'a  maibea^^ 
rensement  ni  goût  ni  estime  pour  U.de  Muiteuffel;  ils  ont  eu  sonw 
vent,  pendant  la  guerre  de  Grimée,  des  altercatmis  ;  il  est  àxradndret 
quMl  ne  se  souvienne  de  ces  froissemens  et  ne  le  congédie  de»  que 
sa  politique:  extérieure  sera,  bien  assise* 

((  L'influence  de  la  Russie^  sî  longtemps  préponâéramte  à  Berlin, 
fera*t-elle  place  à  rinfloenoe  exclusive  de  l'Angletarre?  Ou  bien, 
au  lieu  de  faire  de  la.  poUtique  de  sentiment  c^xone  son  frères 
le  prince  ne  consultera 4«-il  que  les  intérêts  permauens  de  son  pays.? 
On  croit  généralement  qa'il  ne  se  laissera  entraîner  ni  d'un  côté* 
ni  de  l'autre;  A  n'est  pas  hostile  à  la  Russie^  bien  qu'il  l'ait  comt-r 
battue  de  son  influence  pendant  la  guerre  d'Orient.  —  De  toutes* 
les  grandes  puissances^  c'est  l'Autriche  qui  se  ressenthra  le  plus 
de  la  disparition  de  Frédéric-Guillaume  IV.  Elle  avait  à  la  cour  det 
Potsdam.  un  auxiliaire  puissant,  c'était  la  reine  Elisabeth,  qui  porte; 
à  François-Joseph,  le  fils  de  sa  sœur,  l'ar^hiducbesse  Sophie,  uoei 
tendresse  materoelld.  La  mort  du  roi  rompra  les  rapports  joimia* 
liers,  intimes  entre  les  deux  cours,  pour  faire  place  à  leurs  riva^ 
lités,  â  marquées  depuis  Olmûiz.  Le  rôle  de  la  princesse  de  Prnsseï 
ne  sera  pas  sans  importance  ;  elle  a  de  l'esprit  et  s'intéresse  à'  la 
politique*  Elle  ne  cache  pas  volontiers  ses  sentimens;  on  sait  qu'ils 
ne  sont  pas  bienveillans  pour  la  Russîe,^  et  que  ses  préiérences 
se  reportent  sur  l'Angleterre.  Sa  grande  et  vieille  affection  pour 


ssJ^tvCMi  86t^  apprôdalioM  sar  le  nouveau  règne  qui  s^anneoçaH''  aJoti  enProsae  ne- 
sont  pas  sans  analogie  avec  celles  que  suggérait  récemioeat*  Itavènement  d»  Fré* 
déric  m« 
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M°'Vla  duchesse  d'Orléans  ne  Tempèche  pas  d'ôtpe  bien  disposée 
pour  rem^reur  et  l'impératrice.  Souvent  à  Baden,  chez  M"*^'la 
grande-duchesse  Stéphanie,  et  plus  tard  à  Berlin,  elle  m'a  parlé  en 
termes  gracieux  de  Leurs  Majestés  impériaieSy  et  cela  dons  un 
temps  où  Elles  ne  comptaient  guère  d'amis  à  la  com*  de  Prusse. 
«  Votre  Ëxoellenee  voudra  bien  excuser  la  forme  xlécousue  de 
cotte  lettre  écrite  à  la  hâte,  entre  l'arrivée  du  comte  de  Reoulotet 
l'expédition  de  la  valise;  elle  me  pardonnera  égalenœnt  de  m-ôtre 
psimis  des  appréciations  prématurées  sur  la  politique  du  futm*'voi 
de  Brasse.  » 

X.   —     LES  EITTRETIENS   DU   PRINCE  GORTCHAKOF  ET   DE  M.  DE  'BISITARCK  APRÈS 

L'EirrRBVtJE. 

A  Khenie  même  au  j'éeriwais  cette  lettre  au  comte  Waleweid^JC.  de 
Bisaiarck  appréciait  rentreiviie,à6a&çon,dans  un  Volumineux  mp- 
pestradseœé  à  saconr*  Ilétait  resté  à  Baden  aux  écoutes.ill  wcneîl- 
-AÎt  tes  bruits  qui  de  i^uttgart  venaient  s'y  répercuter.  Il.se  doiH 
nait  beaucoup  de  nal  ffflur  disoerner  le  vrai  éxi  faux  ;  le  fans 
semblait  avoir  ses  préfârooceB.  Les  versions  qui  enroulent,  disait- 
il,  ireûètent  les  opinions  tot  les  ivonix  de  ceux  qui  les  arépandenft. 
Les  Russes  affectent  l'eBiduaitenMiit;  les  Autrichiens,  au  coalraira, 
et  leurs  acolytes,  prélendaHt  qn'él  y  miait  eu  des  IroissemeDS  et 
des  denX'Cdtée  ée^érieax  mécomptes:  Weimar  aurait  troublé  Stim- 
gact.  X'^operenr  Alexandre,  au  lUeu  d'accepter  l'entrevue  cordiaie- 
ment,  ae  serait  appliqué  ii  ^ea  altérer  te  oaraotère  et  la  significa- 
tion, jsn  «heridiaBt  à  Adre  craire  qu'il  «était  chez  lui,  en  jamille,  à 
Stuttgart,  et  que  l'teniperenr  y  était  venu  tout  exprès  peur  le  v«ir. 
C'est  peur  him  faire  resaofftn*  la  naattee  qu'il  fianaît  arrivé  vdngt- 
qoitfre  hanres  avant  lui  dans  la 'capitale  du  Waniemberg  et  ise  «erait 
installée  la  vilbi  de  Bei^g,  due  son  beau-irëre;  maïs  ^^poléen  IQ, 
pour  défouer  ee  calcul  et  ^remettre  tes  dieaes  ^en  état,  au  lieu  de 
quitter  Stottgart  en  même  temps  qve  le  tsar,  «CMÎt 'resté  chez  te 
roi  vingt-quatre  heures  de  plus.  M.  de  Bisaianek  lÎBâsait  aussi  4e 
déplaisantes  allusions  nu  reâis  de  Timpératrioe  Marie  de  se  ren- 
esntrer  avec  ria;>éEatrioe  ikigénte;  et,  pour  «donner  du  piquant  i 
son  rapport,  il  prétendait  que  ib  nuée  d'agens  secrets  larhvés  là 
Stuttgart  à  laisuite  de  M.  Hyrvoix,  te  chef  du  serme  4le  la  sûmié, 
avait  ;produit  te  phfô  détestable  effet. 

tll.  de  Bismarck  ne  «'inspirait  pes  «tes  ambassadeurs  véDitàens  en 
se  fnisdBBâ  l'inteiyrète  de  ces  oonunéo^ages.  Il  £it  phis  intéressant 
en  rapportent  les  entretteas  qu'il  ent,  qndques  pars  .après,  avec 
te  prince  Gcn^chakof ,  à  soa  arrivée  à  Baden  :  «  Le  prmce,  éori- 
vaît*il  irorà{uement,  —  car  il  savait  qu'il  esagéraît  v^otontîers 
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lorsque  son  amour-propre  était  en  éveil,  —  m'a  parlé  de  l'en- 
trevue sur  le  ton  de  la  plus  complète  satisfaction,  je  dirais  presque 
du  triomphe.  «  Elle  a  réalisé  et  dépassé,  m'a-t-il  dit,  toutes  nos 
espérance^;  il  est  permis  de  la  considérer  comme  un  événement 
historique  auquel  la  rencontre  de  Weimar  ne  changera  rien.  »  — 
«  Je  dois  conclure  de  ces  paroles,  ajoutait  M.  de  Bismarck,  que  des 
conventions  de  haute  importance  ont  été  conclues  à  Stuttgart  entre 
la  France  et  la  Russie,  car  le  prince,  lorsque  je  l'ai  questionné  sur 
l'affaire  danoise,  sur  laquelle  les  deux  gouvernemens  différaient 
d'avis,  m'a  dit  que  la  France,  après  avoir  hâtivement  poursuivi 
l'énergique  intervention  des  puissances  européennes  en  faveur  de 
la  cour  de  Copenhague,  avait  fini,  en  considération  de  l'entente  qui 
s'était  établie  sur  des  questions  bien  plus  considérables  ^  par  se 
départir  de  sa  politique  traditionnelle  et  à  ranger  l'affaire  danoise 
au  nombre  des  choses  u  dont  le  préteur  n'a  cure.  »  Toute  diver- 
gence entre  les  deux  cours  aurait  disparu  à  ce  sujet,  la  France 
ayant  adopté  les  vues  de  la  Russie  et  reconnu  qu'il  fallait  laisser 
au  cabinet  de  Copenhague  le  soin  de  se  débrouiller  avec  les  chefs 
du  parti  bolsteinois  et  avec  la  diète  germanique.  » 

Dans  une  seconde  rencontre,  le  prince  Gortchakof  s'était  montré 
plus  explicite  ;  il  avait  raconté  à  son  interlocuteur  l'entretien  qu'il 
avait  eu  avec  M.  de  Bulow,  l'envoyé  danois  à  Francfort,  venu  tout 
exprès  à  Stuttgart  pour  réclamer  son  appui,  a  Je  lui  ai  donné  des  avis, 
disait-il,  à  la  façon  d'un  père  qui  veut  faire  entendre  raison  à  des 
enfans  qui  se  querellent;  je  lui  ai  conseillé  de  se  taire  et  de  céder.  » 

Le  prince  Gortchakof  se  mirait  volontiers  dans  sa  politique; 
il  avait  lieu  assurément  d'être  satisfait  des  arrangemens  sanction- 
nés par  les  deux  souverains,  mais  il  se  plaisait  à  en  grossir  la  por- 
tée, afin  d'impressionner  l'envoyé  prussien.  Il  tenait  à  lui  faire 
croire  que,  grâce  à  son  habileté,  la  Russie  n'était  plus  isolée,  qu'elle 
disposait  maintenant  d'une  solide  alliance  qui  lui  permettrait  de  se 
relever  du  traité  de  Paris,  et  de  reprendre  énergiquemenr,  en 
Orient,  sa  politique  traditionnelle.  Aussi  répétait-il,  en  se  rengor- 
geant, que  des  affaires  de  haute  importance  avaient  été  traitées 
et  résolues  à  son  entière  satisfaction,  et  même  à  celle  de  la  Prusse^ 
ajoutait-il  d'un  ton  sibyllin.  M.  de  Bismarck  dressait  Toreille,  sa 
curiosité  était  de  plus  en  plus  excitée  :  il  avait  trop  de  perspicacité 
pour  ne  pas  deviner  qu'il  s'agissait  de  Tltalie  et  de  l'Orient,  mais 
il  aurait  voulu  savoir  dans  quel  sens  et  sous  quelle  forme  ces  ques- 
tions de  haute  portée,  auxquelles  la  Prusse  se  trouvait  intéressée, 
avaient  été  discutées  et  réglées.  Rien  ne  pouvait  l'intéresser  da- 
vantage. Mais  sur  ce  point  cardinal,  le  prince  restait  muet;  il  pré- 
tendait qu'il  en  avait  déjà  trop  dit.  Cependant,  pressé,  harcelé,  il 
avoua  que  des  explications  nettes  et  catégoriques  avaient  été  don- 
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âlation  des  confidences  que  le  prince  Gortcbakof  a  faites  à  M.  de 
ismarck  dans  les  deraiers  jours  de  septembre  d:8ô7  et  par  une 
itire  de  Napoléon  HI  adressée  au  eomle  Walew^i,  après  les  entre- 
ens  de  Plombières,  et  qu'on  lira  tout  à  rheure«  C'est  à  Stuttgart, 
our  s'assurer  le  eoneours  militaire  et  diplomatique  d'Alexandre  .II 
i  ià  neutralité  sympatbique  de  la  Prusse  dans  Téventualilé  d*aiie 
uerre  avec  l'Autriche,  que  l'empereur  a  promis  à  ta  Russie  de  la 
îconder  en  Orient  par  une  étroite  entente,  et  qu'il  s'est  désintéressé 
e  la  question  des  duchés  de  l'Elbe,  la  cause  primordiale  de  la 
uerre  de  1670.  C'est  pour  affranchir  l'Italie  qu'il  a  sacrifié  le  fia- 
amark,  notre  plus<anden  et  phis  fidèle  allié,  aax  co&voitiaes  de  la 
russe,  qu'il  ia  £ait  sortir  I  Europe  de  ses  assises.  Dix  mois  après 
is  entœtiens  de  Stottgart,  la  guerre  contre  l'Autriche,  depuis 
kugtemps  conçue  dans  la  lète  de  l'empereur,  était  arrêtée  à 
lombières.  On  a  attribué  à  rixdiileté  et  à  rinitcatîve  du  ministre 
iémontais  ies«omJ}inaisons  qui  ont  présidé  à  laxsmpagnedeiSéâ, 
i  .au  savoir(i&iDe  du  miniettre  prussien  celles  qui  ont  amené  la 
Bflrre  deiBolyftme.  C'est  f«re  au  génie  de  ces  deux  faomoDEics  d'état 
part  trop  large.  Leurs  ambitions  étaient  vastes  fet  leur  sagacité 
Uûtà  la  haataiir  de  leurs  desseins;  mais  c'est  Napoléon  lUydans  un 
ntiment  patriotique,  Javec  l^spoir  de  Tendre  à  Ja  Franrc»  ses  an- 
0nnBS  délimitations,  qui  leur  a  donné  le  branle,  c'est  lui  qui  les  a 
tcités,.enooiiragés  à  précipiter  les  événemens.  M.deûavouràiPlom- 
ières  etM.  de  Bismarek'àv Biarritz  n'eurent  pas  ^grande  éloquence  à 
^ftenser  pour  dtre  autorisés  4  troobler  la  paix  et  à  s'agrandir  aux 
àpens  de  Ibuts  adversaires.  Ils  prêchaient  un  converti;  Us  n'eu- 
Hit  qu'à  se  laisser  faire;  on  leortraçait  la  w^ie.  L'empereur,  avant 
lème  d'âtre  appelé  au  pouvoir,  se  sentait  irrésistiblement  attiré 
îrs  l'Italie,  qu'il  voulait  a&anchir,  et  vers  la  Prusse,  qu!il  tenait 
rendre  plus  homogène  au  nord  pour  faire  contrepoids  à  l'Au- 
iche.  Il  conspirait  dans  les  fiomagnes,  à  uue  époque  où  le  tsomte 
i  Cavour,  à  peine  entré  dans  la  vie  politique,  était  loin  de  voir  le 
iémont  à  la  tête  de  l'Italie,  et  lorsque,  en  1850,  il  envoyait  M.  de 
srsigny  au  roi  Frédéric-Guillaume  pour  stimuler  son  ambition,  et 
l'en  1854,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  dans  ses  entretiens  avec 
duc  de  Saxe-Cobourg  et  le  prince  de  Hofaenzollem,  il  souhaitait 
levPrusse  mieux  délimitée,  avec  de  bonnes  frontières  militaires  et 
âographiques,  M.de  Bismarok,pius  Prussien  qu'Allemaiid,^n!était 
lAore  au  culte  de  la  sainte-ailiaiice,  à  la  politique  suraimée  de  Fré- 
^ric^Guillaume  III,  qui  faisait  du  cabinet  de  Berlin  l'instrument 
K3ile  de  l'empereur  Nicolas  et  du  prince  de  Metternidi. 
Mêlant  la  politique  de  l'ancienae  France  avec  les  idées  napotéo- 
ennes,  l'empereur  confondait  la  maison  de  Lorraine  avec  celle  des 
ibsbourg;  il  n'était  jonalheoreusement  pas  seul  à  considérer  TAu- 
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triche  comme  l'âme  de  tontes  les  coalitions,  bien  qu'elle  eût  révélé 
son  inopuissuiee  en  ISia,  lors  de  l'insurrection  hongroise,  et  pen^ 
daot  la  guerre  d!Orient..ll  croyait  consolider  sa  prépondérance  en 
l'affaiblissant;  il  n'entendait  pas  fonder  l'unité  italienne  et  encore 
moins: l'unité  allemande,  mais  il  s'imaginût.que  la  Prusse  et  l'Italie,, 
agrandies  dans  de  sages  limitée)  et.  liées  par  les  liens  de  la  i*ecoa- 
naisaance,  seraient  leainstrumens  déyeués  de  son  système  et  servi-^ 
raient  d'appoint  à  sa  politique,  soit  dans  les.  congrès,  soit,  sur  les 
chwipa  de  bataille*  11  ne  comptait  ni  avec  la  révolution,  ni  avec  les 
appètitftde  la  maison  de  Savoie  et  de  lav  maison  de  Hohenzollem, 
qui  spéculaient4sur  son  esprit  chevaleresque  et  surlesiaiblesses  de 
son  oaraetère,  pour  le  jouer  et  l'acciJiiIer. 

\ietor-Emmannel  et. le  roi  Guillaume  surent  tirer  un  merveilleux 
parti  dee^diancee  qui  s'offirirentà  eux,  mais  il  fallut. la  conviction 
et  l'éeergie  de  leurs  conseillers  pour  les  entraîner,  tant  il  leur  en. 
coûtait  de  croire  qu'un  souverain  françfûs  se  prêterait  bénévole- 
ment à  servir  de  marchepied  à  leurs  ambitions.  «  Tu  perds  ton 
pays  (1),  disait  le  général  de  La  Marmora  au  comte  de  Qavour  àtson 
retour  de  Plombières;  jamais  l'empereur,  le  voudraitt-il  sincère- 
méat,  ne  pourra  tenir  ce  qu'il  t'a  promis;  il  ne. saurait  consentir  à 
la.  création  d'une  puissance  rivale  au  pied  des  Alpea  et.  dana  la. 
Méditerranée.  —  Rassure-toi,  lui  répondait  le  ministre,  j'ai  pris  mes 
précautions,  j'ai  du  noir  sur  du  blanc,  tous  les  atouts  sont  dans  ma 
main,  l'empereur  ne  peut  plus  reculer.  » 

M.  de  Bismarck,  à  son  retour  de  Biarritz,  se  heurta. contre  lea 
mêmes  objections.  Ses  adversaires  prétendaient  qu'il  serait  joué. et 
que  la  France  profiterait  de  la  guerre  civile  déchaînée  en  Allemagne 
peur  s'emparer  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Leurs  appréhensions 
étalent  plua  autoarisées  qua  celles  des  amis  du  comte  de  Gavour^car 
l'empereur  aimait  l'Italie,  tandis  que  la  Prusse,  n'était  qu!un  atont 
dans  sa  politique  ;  ce  qu'ils  redoutaient  serait  arrivé,  peut-être,  si 
Napoléon  III,  au  lieu  de  laisser  péricliter  son  année,  avec  une 
inexplicable  incurie  de  la  part  d'un  souverain  décidé  à  remanier,  la. 
carte  de  l'Europe,  avait  eu  A00,000  hommes  sous  la  main,  au.  len- 
demain de  Sadowa.  Toujours  est-il  que,  sans  consulter  ses  minis- 
tres^ Napoléon  III,  fort  des  assurances  de  l'empereur  Alexandre,  qui, 
à  Stuttgart,  lui  avait  promis  son  appui  diplomi^ique  et  la  conceur 
tration  de  150,000  hommes  sur  les  frontières  de  l'Autriche,  avait 
fait  venir  le  comte  de  Gavour  à  Plombières  pour  lui  exposer  son 
plan  et  lui  poser  ses  conditions.  Gonfiant  en  son.  étoile,  et  se 
croyvnt  de  force  k  diriger  les  événemms  au  gré  de  sa  volonté,  il 
s'était  engagé  à  défendre  le  Piémont  contre  les  attaques  de  TAu^- 

(1)  La  France  et  sa  politique  extérieure  en  1867. 
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triche  et  à  laisser  se  constituer,  au  nord  de  la  péninsule,  au  profit 
de  Victor-Emmanuel,  un  état  de  11  millions  d'habitans.  L'Italie, 
affranchie  jusqu'à  rAdriatique,  devait  former  une  confédération 
sous  la  présidence  du  pape.  En  échange  de  nos  sacrifices  et  comme 
prix  de  son  agrandissement,  le  roi  cédait  à  la  France  Nice  et  la  Sa- 
voie. Le  mariage  de  la  princesse  Glotilde  avec  le  prince  Jérôme- 
Napoléon  consacrait  une  indissoluble  alliance.  Telles  étaient  les 
bases  du  pacte  débattu  entre  Napoléon  III  et  le  ministre  piémon- 
tais  que  le  traité  du  18  janvier  1859,  bientôt,  peu  de  jours  après 
le  mariage  du  prince  Napoléon,  allait  solennellement  sanctionner. 

Les  appréhensions  que  le  second  empire  avaient  éveillées,  à  son 
avènement,  devaient  se  justifier.  Les  souverains  et  les  ministres, 
qui  hésitaient  à  le  reconnaître,  avaient  tous  prévu  qu'il  trouble- 
rait la  paix  et  se  jetterait  dans  des  entreprises  (1)  irréfléchies,  et 
le  prince  de  Metternich,  en  1858,  avait  été  prophète  lorsqu'on  ap- 
prenant l'entrevue  de  Plombières,  il  disait  :  «  Napoléon  III  a  encore 
de  belles  cartes  dans  son  jeu,  mais  l'empire  révolutionnaire  périra 
sur  recueil  italien.  » 

L'empereur  n'avait  pas  l'habitude  d'initier  son  cabinet  à  ses 
desseins.  Cependant,  à  son  retour  de  Plombières,  il  crut  devoir  faire 
part  à  son  ministre  des  affaires  étrangères  des  engagemens  pris 
avec  le  ministre  piémontais.  Le  comte  Walewski  (2),  en  voyant 
notre  politique  jusque-là  si  sage,  si  prudente,  irrémédiablement  as- 
sociée aux  revendications  révolutionnaires  de  la  Sardaigne,  fut 
consterné.  Avec  le  franc  parler  qu'autorisaient  ses  origines,  —  il  était 
le  fils  de  Napoléon  P', — il  se  permit  d'énergiques  représentations.  Il 
fit  observer  à  l'empereur  qu'une  guerre  contre  l'Autriche,  succé- 
dant de  si  près  à  celle  d'Orient,  le  mettrait  en  contradiction  avec  son 
discours  de  Bordeaux  ;  qu'elle  compromettrait  la  grande  situation 
que  lui  valaient  la  sagesse  et  la  modération  dont  il  avait  fait  preuve 
au  congrès  de  Paris;  que  l'affranchissement  de  l'Italie  ne  répon- 
dait pas  à  l'intérêt  français,  et  qu'en  cas  d'insuccès,  nous  nous 
exposerions  à  un  soulèvement  de  l'Allemagne  et  peut-être  même 
à  une  coalition  européenne.  C'était  le  langage  de  la  raison  et  du 
patriotisme.  Que  n'a  t-il  été  écouté  I 

Piqué  au  vif  par  les  objections  de  son  ministre,  l'empereur  prit 
la  plume  pour  les  réfuter.  Dans  une  longue  lettre,  tout  entière  écrite 


(1)  Voyez,  dans  la  Bévue  des  i***  et  15  octobre^  la  Reconnaissance  du  second  empire 
par  les  cours  du  Nord. 

(2)  H  mourut  subitement,  en  1869,  d*an  anévrisme,  en  traversant  Strasbourg,  à 
Vhôtel  de  la  Ville  de  ParisAÏ  avait  protesté  contre  la  confiscation  des  biens  d'Orléans, 
et  dut  quitter  le  ministère,  lorsque  l'empereur,  sous  Tinfluence  de  la  camarilla  ita- 
lienne, qui  dominait  aux  Tuileries,  se  prêta  à  la  violation  des  stipulations  de  Villa- 
franca,  consacrées  par  la  paix  de  Zurich. 
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mtis  le  poavoir  qui  avoula  être  fort  chez;  lui,,  pour  èfre  à  même, 
de  briser  ses  propres  ohatoes  et  de  délivrer  etioiviliser  les  peuples^ 
LadDftison  d'Autriche  amoindrie,,  notre  influente  s' aocrottra  immé- 
diatement en  Europe.  Les  peuples  noe  voisina  sur  le  RhinyOnSuisse». 
en  Belgique^  imploreront  notre  alliance,  par  crainte  ou  par  sym- 
pathie, aa  lieu  de  venir  comme  aujourd'hui  non»  mordre  les  mol- 
lets. Alor&  la  France,  sans  tirer  de  nouveau  un  seul  coup  de  canon,, 
pourra  obt^ir  tout  ce  qu'il  est  justequ'elle  obtienne,  et;  i^lir  pour 
jamais  les  traités  de  1815. 

((  Eniki,  si  même  l'Europe  n'était  point  satisfaite,  la  France,,  assise 
solidement  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et.  confiante  dan&  l'alliance, 
dee  deux,  grands  peuples  de  race  latine  comme  elle,.  TEspagpe  et 
ritalie,  seraiplu»  en  état  que  jamais  de  lutter,  s'il,  le  fallait,  avec.les: 
I»iis6ances  du  Nord*,  n 

a  L'avantage  est.  patent.. —  Ums,  dire&voue^  quelle9^  sont  les 
chances  favorables  ou  défavorables  qu'un  tel  projet  fu^ésente?  Ne 
meitez-vous  pas  àt néant  le  fameux; discours  de  Bordeaux? 

Cl  II  est  clair  pour  tout  le  monde  que  lorsque  rem|>eneur  a^  dit  à^ 
Bordeaux  :  L* empire ^  €?e$t  lapaixt^  il  voul^ût  par  œe  paroles  ras* 
surer  l'Europe  et  faire  comprendre  q^'iin'inait  paade  gattè.deoœur 
recommencer  les  conquêtes  de  son  oncle^  Personne  cependèmt  n'ai 
pu.  comprendre  par  ces  paroles  que  ^empereur  s'engageait  à. ne 
jamais  faire  la  gueire.  Un  gouvememaitqui  ferait  une  semblable 
professioui  de  foi  serait  ridicule  et  impuissaot  même  à  maintenir 
la  paix.  Le  véritable  sens  du  discours  de  Bordeaux  est  donc  ceci  : 
«  Je  ne  ferai  la  guerre  que  lorsque  j'y  serai  contraint  pour  défendre 
l'honneur  national  et  pour  atteindre  un  but,  grand,  éle^  et  con*- 
forme  aum  véritables  intérêts  du  pays,  » 

et  Examinons  si  le  mom^it  est  favorable  et  si  le  danger  existe.de 
voir  dégénérer  une  lutte,  en  guerre  européenne. 

«  Pour  une  guwre  quelconque,  le  moment  n'est  jamais  tout  àfait 
favorable.. Ttant  d'intérêts  se  trouvent  froissés,  tant  de  fantômes 
sont  soulevée  par  l'inconnu,  qu'il  suifit  dfénumérer  toutes  les 
chances  défavorables  peur  faire  le  tableau  le  plus  sombre  et  la 
plus  effrayant;  mais,  pour  mieux  apprécier  les  cîioses,  il  faut  se  rer 
porter  à  une  époque  passée  afin  de  juger  de  la  dliférence. 

a  Si  Louis^Philippe  avait  voulu  faire  la.  guerre,  sans  même  tenir 
compte  des  difficultés  intérieures,  il  eût  réuni  toute  l'Europe  contre 
lui»  L'Angleterre^  habituée  à  se  voir  obéir  à  Paris,  ne  lui  aurait  pae 
panlonné  de  fiùre  la.  guerre  sans  son  consentement.  La  Russie  eût 
fait  sans  aucun  doute  cause  commune  avec  la  Prusse  et  l'Autriche, 
et  forcé  aussi  la  confédération  du  Rhin  à  marcher  à  l'avant-garde. 

<(  Aujourd'hui,  cela  est  changé.  L'Angleterre  a  une  peur  horrible 
de  la  guerre,  elle  la  redoute  surtout  avec  la  France  et  l'Amérique;  si 
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elle  sel)rouillûit  avec  la  France,  ellessait  qu'e 
ke  Étote-Unis.  DWlIeurs,  elle  n'est  pas  en 
toute  Bon  armée  est  employée  aux  Indes,  s< 
mauvais  état,  et  l'opinion  publique  est  très 
ment  en  Italie.  Il  y  a  donc  quatre-vingt-dix  cl 
l'Angleterre  observe  une  neutralité  complè 
elle  à  croire  que  l'Angleterre  irait  faire  Ja  ^ 
soutenir  l'Autriche,  c'est-à-dire  pour  des  int 
nullement.  La  Prusse  est  dans  un  état  de  tra 
qu'accroître  le  système  d'indécision  qui  pré 
duite.  Il  serait  facile,  le  cae  échéant,  de  Yi 
liance  ou  au  moins  de^^asBurer  de  sa  neu 
l'Autriche,  et  comprendra  que  tout?e  diminu 
trichienne  profitera  à  la  «îenoe.  La  conledér 
lemands,  qui  ne  peuvent  que  perdre  à  lagi 
tretenir  la  vPrusse  dans  des  idées  pacifiqi 
l'AltemagHe  restera  tranquille. 

a  Qumnt  (à  la  ittissie,  elle  Bura  d'abord  Ta 
bienveillante,  maâs  ^le  réunira  une  armée  c 
la  frontière  de  la  Oàllicie,  ce  qui  opérera  une  i 
nous,  et  la  force tâesiclioses  l'amènera  probal 
là  l'Autriche. 

n  Ainsi  ^on«,  d'«près  toutes  les  proimb 
guerre  avec  l'Autricâre  n^dtralnera  pas  une 
au  contraire,  l'Autriche -se  trouvera  sentie  en 
agissante,  (ie  riftallie  "soulevée,  de  la  Hongri 
la  Russie  menaçante. 

«  Tout  concourt  éonc  %,  présenter  eomm^ 
"que  kl  "France  peut  avoir  dans  xtne  lutte  w 
■rieur,  la  guerre  réveillera  d'abord  de  çrantS 
est  commerçant  et^spéculateur  jettera  les  'h 
ment  national  'fera  justice  de  ces  terreurs  i 
96  retrempera  dans  une  lutte  qui  fera  vrbw 
pellera  le  souvenir  des  temps  héroïques  et  i 
jde  la  gloire  des  partis  qui  tendent  tous  les 
j)iki6  en  plus.  L'empereur  Napoléon,  dans  ses 
iMir,  dit  qu'après  une  guerre  civile,  il  falh 
étrangère  pour  amalgamer  les  restes  de  tbu 
les  armées  nationales.  On  peut  dire  qu'il  ei 
revotions. 

a  iHaitâché'de  démontrer  qu'une  guerre  a 
sirab'le'etque4e  moment  actuel  était  favorab 
néaffiFmoins  qne  la  raison  qui  doit  amener  ce 
gftirae'et  approuvée  par  l'opinion  publique. 
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çais  perdrait  le  prestige  auquel  il  doit  tenir  avant  tout,  s'il  avait 
l'air  de  rechercher  les  aventures  et  même  de  troubler  la  paix  géné- 
rale par  intérêt  personnel.  Le  but  constant  de  sa  politique  doit  donc 
être  de  chercher  tous  les  moyens  pour  avoir  raison  et  le  bon  droit 
de  son  côté.  » 


XII.   —  LE   SYSTÈME   POLITIQUE  DE   NAPOLÉON  III. 

(I  II  y  a  dans  toutes  les  affaires,  a  dit  Bossuet,  ce  qui  les  prépare, 
ce  qui  détermine  à  les  entreprendre  et  ce  qui  les  fait  réussir.  »  —  Les 
considérations  que  Napoléon  III  développait  à  son  ministre,  après 
les  entrevues  de  Stuttgart  et  de  Plombières,  mettent  en  pleine  lu- 
mière ridée  dominante  qui  a  présidé  à  sa  politique.  Plus  systéma- 
tique que  positif,  il  voulait  rendre  à  la  France  les  frontières  de  181A 
par  une  série  de  combinaisons  hasardeuses,  fondées  sur  le  prin- 
cipe des  nationalités.  Il  ne  s'inspirait  pas  de  l'esprit  de  con- 
quête; il  avait  à  cœur  de  relever  son  pays  des  stipulations  du 
congrès  de  Vienne  et  de  lui  rendre  ce  qu'il  croyait  être  une  légi- 
time délimitation.  Son  esprit  large  et  généreux  n'admettait  pas 
qu'on  pût  disposer  du  sort  d'un  peuple  malgré  lui  ;  il  réprouvait 
les  annexions  violentes  telles  qu'on  les  a  pratiquées  depuis  dans  un 
esprit  de  domination  militaire  :  il  ne  les  comprenait  qu'approuvées 
par  le  vote  des  populations.  Devançant  l'avenir,  qui  réalisera  peut- 
être  un  jour  ce  que  ses  desseins  ont  eu  de  sage  et  d'humain,  il  rê- 
vait une  Europe  idéale,  fédérative,  fondée  sur  l'entente  des  sou- 
verains et  les  aspirations  nationales.  Ce  n'était  pas  dans  une  pensée 
égoïste,  exclusive,  qu'il  entendait  modifier  la  carte.  Loin  de  mécon- 
naître les  intérêts  et  les  désirs  des  grandes  puissances,  il  comptait 
les  satisfaire;  il  ne  contrariait  pas  leurs  ambitions,  il  les  encoura- 
geait à  s'agrandir,  dans  l'espérance  qu'elles  reconnattraient  son 
bon  vouloir  par  leur  concours  actif  ou  par  leur  bienveillante  ab- 
stention ;  il  ne  faisait  bon  marché  que  des  petits  états,  qu'il  tenait 
pour  des  rouages  inutiles,  embarrassans,  une  entrave  au  dévelop- 
pement du  progrès. 

S'il  y  avait  du  calcul  dans  sa  générosité,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
eût  de  la  générosité  dans  ses  calculs.  «  Il  eut  un  rêve  de  grandeur 
française,  a  dit  George  Sand,  qui  ne  fut  pas  d'un  esprit  sain,  mais 
qui  ne  fut  pas  non  plus 'd'un  esprit  médiocre.  » 

L'alTrancbissement  de  la  péninsule  du  joug  autrichien  était  son 
idée  fixe  ;  jeune,  il  l'avait  poursuivi  en  conspirant  avec  les  carbonari. 
Arrivé  au  pouvoir,  il  faisait  de  l'Italie  le  pivot  de  sa  politique;  il 
croyait  répondre  au  sentiment  public  français,  qui,  dans  son  impré- 
voyante générosité,  bien  avant  son  avènement,  réclamait  l'émanci- 
pation des  peuples.  Des  générations  entières  n'avaient-elles  pas 
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pleuré  au  récit  des  souffrances  de  Silvio  Pellico?  La  Franc 
alors  en  main  la  défense  des  opprimés  ;  ses  portes  s'ouvraie 
les  proscrits^  aux  Lombards,  aux  Piémontais  et  aux  Napolitj 
les  adoptait,  elle  les  assistait,  heureuse  d'adoucir  Tamer 
leur  exil.  Pouvait-elle  prévoir  qu'un  jour  viendrait  où  ceu 
sont  redevables  de  leur  affranchissement,  du  droit  d'écrire 
1er,  d'affirmer  la  liberté,  de  revendiquer  l'égalité,  la  poursu 
sans  vergogne,  de  leur  animosité?  On  ne  s'explique  pas 
nation  généreuse,  courtoise,  toujours  prête  à  se  sacrifier, 
ger  avec  les  intérêts  d'autrui,  puisse  être  l'objet  de  haine 
cables.  Ses  travers  sont  grands  sans  doute,  mais  ils  ne  soi 
nature  à  faire  oublier  ses  qualités  et  à  justifier  un  pareil  d 
ment.  Nous  récoltons  ce  que  nous  avons  semé;  le  princi 
lutionnaire  des  nationalités  se  retourne  contre  nous,  il  es 
l'auxiliaire  de  politiques  habiles  et  sans  scrupules,  qui  i 
une  arme  pour  nous  affaiblir  et  nous  paralyser,  a  L'Eun 
transformée,  elle  ne  sacrifie  plus  aux  aspirations  généreu 
a  changé  de  maître,  elle  a  substitué  à  un  empire  débonnaii 
suivant  la  fraternité  universelle,  un  empire  réaliste  qui; 
l'expression  de  Montesquieu,  «  ne  stipule  rien  pour  le  g 
main,  »  mais  subordonne  tout,  la  paix,  la  liberté  et  j 
considérations  d'humanité,  aux  intérêts  de  sa  domination  ( 

Napoléon  III  voulait  l'affranchissement  de  l'Italie,  mais  il  n 
pas  à  son  unité,  a  II  suffit  de  regarder  la  carte,  disait- il  i 
Arèse,pour  voir  que  sa  configuration  géographique  ne  comj 
sa  centralisation.  »  Victor-Emmanuel  et  le  comte  de  Gavour 
voyaient  eux-mêmes,  au  début,  qu'une  confédération  d*états 
par  rilalie  septentrionale,  comme  le  roi  Guillaume  et  son 
ne  songeaient  qu'à  former  une  grande  Prusse.  Ce  sont  le 
lances  de  notre  politique  et  notre  impuissance  militaire, 
de  juillet  1866,  qui  leur  ont  permis  d'élargir  leurs  dessei 
les  réaliser. 

L'Italie  constituée,  mais  divisée  en  trois  groupes  conféd 
dédommageait  l'Autriche  sur  le  Danube  de  la  perte  de  la  1 
die  et  de  la  Yénétie;  l'expansion  de  la  Russie  était  favori 
le  monde  oriental,  et  la  Prusse,  en  échange  de  la  reconsti 
nos  frontières  de  181  A,  comblait  les  solutions  de  continuii 
terriloire  entre  ses  anciennes  et  ses  nouvelles  provinces, 
pens  du  Hanovre  et  de  la  Hesse.  L'Allemagne,  comme  la  p 
était  partagée  en  trois  tronçons;  une  union  étroite  d 
royaumes  devait  conlre-balancer  l'inOuence  des  deux  gran 
sauces  allemandes  au  sein  de  la  confédération  german 

(I)  La  France  et  sa  politique  extérieure  en  1867. 
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royaume  Scandinave  et  un  royaume  ibérique  complétaient  la  trans- 
formation de  TEurope  (1). 

Tel  était  le  système,  ou  plutôt  le  rêve  de  Niq)oléon  IIL  S'il  ré- 
pondait aux  tendances  modernes,  il  ne  tenait  pas  compte  de  l'aHi- 
bition  sans  limites  des  souverains,  ni  des  jalousies  et  des  rivalités 
des  nations.  Pour  mener  à  bonne  fin  un  plan  aussi  compliqué,  il 
aurait  foUu  de  la  promptitude  dans  les  décisions,  de  la  persévé- 
rance dans  la  volonté  et  ne  pas  faire  tour  ta  tour  de  Ja  j)olitique 
autridiienne,  russe  et  polonais^,  anglaise,  prussienne,  arnéricaitte 
et  mexicaine.  Jamais  surtout  l'empereur  n'iiurait  dû  permettre  aux 
Italiens  de  violer  le  traité  de  Zurich,  de  s^emparer  de  Naples,  de- 
spoUer  la  papauté  et  de  se  soustraire  à  eon  >Action  en  s.'alliant  à  la 
Prusse.  De  toutes  les  fautes  de  son  règne,  ce  fut  k  plus  grave, 
celle  dont  la  Fvattce  ne^s'^stpas  encore  relevée. 

On  souverain  décidé  à  déchirer  les  traités  de  1S15  :et'à  rendve 
à  la  France  ses  anciennes  frontières  ne  se  serait  pas  éparpillé  -en. 
Chine,  en  Syrie,  au.liexique.  Les  occadons  Teussent  treavéprèt, 
ayant  sous  la  main  use  gronde^armée,  fortenaent  disoiplûiée,  onoec 
des  .généraux  expérimentés,  pénétrés  de  la  stratégie  imoderne  et 
seacieux  de  notre  asmement.  La  fortune. ne  seconde  îles  «mbilioiix 
que  lorsqu'ils  sontrprévoyans.  Si  Napoléon  rlllavaitmi  une  ligne 
de  conduite  nettement  tracée  -et  la  ferme  vdonté  tdeai^  tp»  {dé- 
vier, il  eût  peut-être  fait  tiiompher  sa  pc^iqiiro,  bien  qu'elle  ;ne 
répcMidlt  pas  aux  intérêts  de  la  Franœ,  tels  que  les  lont  compris 
tous  nos  grandsiministres;  il  Teût  imjposée.àJ'£urope,  comme  l'Ai- 
lemagne  lui  impose  aujourd'hui  un  joug  peeailt,  miineux  par  ses 
fotmidables  armemens^aux  dépens  du  progrès^dans-vn  desseiod'aB- 
serv»sement.  Les  grandes* enlropriaes'ifieuleat  être  préparéesyet,  ai 
fatt  que  l'on  soit,  il  importe  de  compler  avec  «es  voisins  «t  4e  les. 
gagaertà  ses,  projets,  moins  parlesieQpéranceB(pi'on')eiurdo»nequd 
par  la  crainte  qu'on  leur  inspire. 

Mais  le  maintien  du  statu  quo,  après  le  congrès  de  Baris,  était 
de  tooies  les  politiques  la  plus  sage,  la  plus  conforme  »&  nos  inté- 
rêts. La  guerre  d'Orient,  par  le  fait  de  la  rupture  de  la  isainte- 
alliance,  ne  nous  avait^elle  pas  assuré  la  prépondérance  dans  las 
conseils  de  l'Europe?  On  esprit  sagace, .pondéré,  réaliste,  sèmerait 
contenté  d'un /résultat  .aussi  brillant,  aussi  inespéré;  il  se  «enit 
appliqué  à^sonsolider  son  influence  morale,  si  rapidement  conquise, 
par  lai  correction  de  ses  procédés,  par  la  netteté  de  ses  vuesat 
l'affirmation  de  ses  ttendances  pacifiques.  Il  se  serait  attaché  sur- 
tout, afin  de  ne  .permettre  à  personne  de  méconnattre  nos  inté- 
rêts ou^de  porter  atteinte  À  notre  dignité,  .avec  une  infatigable 

(1)  Théodore  Martio,  Lettres  du  prÎDce  Albert,  lors  de  son  entreTue  avec  Napo-^ 
léon  III.  —  Mémoires  du  duc  Ernest  de  Saxe-Oobomrgf  t.  ii. 
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solliehudey  à^xéorganiser  Tannée,  dont  lei»  dëfeetnosités  et  Tinsnf^ 
fisanceVétaientv  pendantila/oampagne  derGrimée,  sî  maarifestetneffl' 
révélées  au  grond  jottru  «^Nous  ferons  dela^  bonne  poiitiqae,  écri"- 
vaitiFrédéric  ILàPodewik,  car  j^ai  une  bonne  armée«  »'M&i9-;  au 
lieiide  s'en  tenir  à  nne  soprénxatieqne  p^fsomie  ne"  contestait, 
l'emparenr  inquiétait,  «issûôt  ses  alliés  de  la  veille,  TMîgleterrei 
par  ses  coquetteries  avec  la  Russie,  et  T  Autriche  par  ses  compromis^' 
sioBS  avee  la^  révolutions  iti^enne^,  il  allait  à  Stuttgart  et  k  Plom- 
biëres,  ed;  se  jetait  téménwenient  dans'  une  feitnidable  aventure, 
laissant  ses  frovtiëres  dei  TB^t  k  déconrertv  n'ayant  pour  le»  proté^ 
ger  qne  raiiBiéa^d!>(^isen^iytion'deCbâl6ns?,  composée  de  deur  divi^ 
sions  d'infasila*ie  etid'.unedivi^ondecaval^ie,  dont  le  comnmndàiil' 
en  chef,  le  maréchal  Pélissier,  au  lieu  d'être  k  sm.  quartie^^géne*- 
rai,  repmmtait  lai  France  à  la  cour  d^Migieterre.    . 

«  Lorsque^enl859,  j'aifaitiIaguerreàrAutrichej  — disait  l'empe^ 
TGBT  animois/de^nofeDibre' 1867^  après  le&  afmers  déèoires-  de  Sar- 
dowa,  deimat  le  conseil  d'^étftt,  auquel  il^  demandait  une  loi  mili- 
taire  peur  loîi  permettre  de  maintenir  à  la  France  son  rang  et  sa' 
séenrità,  — j'ai  mossnr  le' pied  de  guerre  et  mobilisé  une* armée' 
de  150,000  hommes.  Nous  avonsété  yainqiienrsv  Si  la  Proridenoeî 
araât  vonlo  qo'it  en  fût  aatretoeat;  je'  n'avms  pas  de  seconde^ 
ligne  (1)  !  »  Il  disEt  lui  en  coûter  de  faire  un  parei  aven  et  de  re- 
connaître, devant  les  premiers  fonctionnaires  de  l'état;  qne  pour 
i^fiimchir  une  nation  étrangère,  qm  déjà>  aloTO:  le  payait'  d'ingra^ 
titode^  il  s^était  engagé  dans  une  grande  guerre  sans  avoir  sous  Ik* 
midn  une  année  i^lQsœte  ponr  parer  à'  tontes  les  éventualitévl  ' 

XllU  -'   LBS  EBL&AG£iIBNS  DE  lA  IVOSSiE^  ET   SON  ATTITODE  PKKDAlfr  LA 
GUERR&  D'iTAUK. 

Encore^  si  rempeneurélaât  revenu  de  Stuttgart  avec  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensiv<e;  mais^il  n'en  avait  rapporté  qu'un  pro^ 

(1)  Diaprés  la,  relation  de  l'étatrinajor,  les  forces*  restée»  en  Frtnce  se  composaieBC, . 
•disséminées  sur  tout  le  territoire,  dépourvues  d'artillerie  et  écrémées  par  Tarmée 
dltalie,  de  11  divisions  d'infanterie,  y  compris  les  2  divisions  du  corps  d'observa- 
tions et  de  5  divisions  de  cavalerie  sur  le  pied  de  paix.  La  fondation  de  l'armée 
dltalie  fut  de»  plu»  laborieuses  ;  commencée  en  mars,  elle  ne  put  entrer  en  ligne 
qa'en  juin.  L'artillerie ,  surprise  ea  ptoine  transformation ,  dot  faire  des  effort»' 
prodigieux.  Sur  60  batteries  nécessaires,  25  seulement  étaient  prêtes  ao  mois  && 
janvier;  il  fallut  trois  mois  pour  organiser  les  35  batteries  qui  manquaient.  On  dut 
acheter  à  la  h&te  24,000  chevaux,  rappeler  16,000  artilleurs  en  congé,  demander 
4^000  hemoMS  à  llnfanterie  pour  le  service  des  pièces  et  prendre  comme  conducteurs 
de»  cavalters'.  Le  granë  parc  et  l'équipage  de  siège  ne  furent  constitués  qn'i  la  fin  de 
jainb  Le«'  approvisionnemenset  les'UMinitionst  forent  débarqués  pêle-mêle  dana  )• 
plus  grand  désordre  à  Gènes.  L'artillerie  n'avait  pas  été  exercée  au  maniement  d€« 
canons  rayés,  elle  les  emmena  frais  sortis  des  fonderies  ;  il  en  fut  de  même,  en  1857, 
des  cbassepots  :  c*est  à  Mentana  qae  leur  effet  foudroyant  fut  révélé  à  nos  soldats. 
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;  protestations  échangées  dans  de 

une  neutralité  sympathique  et  la 

les  frontières  de  la  Gallicie.  Il 

se  réserver  une  porte  ouverte  et 

fatal  des  circonstances.  Il  com- 

)inaisons  par  le  décousu  de  ses  vo- 

Lsement,  était  un  souverain  loyal  ; 
us  fit  pas  défaut.  Si,  en  1870,  il 
sans  permettre  aucune  interven- 
—  la  Russie  elle-même  le  recon- 
i  moins,  son  attitude  nous  fut  sym- 

italiennes,  le  gouvernement  russe 
des  Tuileries,  il  en  exagéra  même 
3  interpellations  de  TAngleterre  et 
jrer  sir  J.  Grampton,  l'envoyé  bri- 

s'étonna  de  Tindiscrétion  de  ses 
lé,  disait-il  d'un  ton  sardonique, 
pareilles  questions  à  sa  maîtresse 
des  pas  là.  »  Le  ministre  de  Prusse 
qui,  en  1865,  à  Biarritz,  devait  se 
ï  l'intervention  armée  de  son  gou- 
1agé.  Le  prince  cependant  lui  con- 
j^ée  par  aucun  traité,  bien  qu'au 
gart  il  lui  eût  mis  martel  en  tête, 
gagemens  de  haute  portée  conclus 
lendant,  pour  ne  pas  trop  le  rassu- 
Iressant,  que  son  maître  entendait 

ne  coEsuIter  que  ses  intérêts.  Il 
ssez  éloquente  pour  tempérer  les 
)t  de  Berlin.  Elle  suffisait  alors, 
pour  provoquer  ses  protestations 

,  elle  suivait  les  événemens  avec 
pputant  les  chances,  spéculant  sur 
e  de  se  ruer,  disait-on,  comme  en 
ite.  L'empereur  n'avait  cependant 
5  elle.  Dès  son  avènement  au  pou- 
itises,  et,  menacée  d'être  exclue  de 
3  Grimée,  il  l'avait  maintenue  au 
faisant  admettre,  malgré  l'Angle- 
Paris.  Aussi,  on  l'a  vu  par  sa  lettre 
I  pas  en  doute  sa  neutralité.  A  la 
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veille  de  la  guerre,  il  avait  chargé  le  marquis  Pepoli(l),  cousin  du 
prince  de  Hohenzollern,  le  président  du  conseil,  de  laisser  entre- 
voir au  cabinet  de  Berlin  des  compensations  territoriales  en  échange 
de  son  concours  ;  mais  son  envoyé  n'avait  rapporté  que  de  vagues 
protestations  de  sympathie,  sans  portée  contractuelle.  Le  prince- 
régent  était  ambitieux;  comme  Frédéric  II,  il  ne  connaissait  pas  «  de 
plaisir  plus  grand  que  celui  d'arrondir  ses  domaines;  »  seulement, 
méfiant  et  scrupuleux,  il  cherchait  à  concilier  la  foi  des  traités  avec 
la  passion  des  conquêtes.  Il  supputait  les  chances  que  lui  offrait  un 
conflit  entre  la  France  et  l'Autriche.  Il  se  voyait  dans  un  dilemme  : 
((  Laisser  écraser  l'Autriche,  disait-il  dans  ses  épanchemens  avec  le 
prince  Albert,  n'est-ce  pas  s'exposer  à  partager  son  sort  plus  tard  ; 
et,  d'un  autre  côté,  lui  assurer  la  victoire  en  l'assistant  en  loyal  con- 
fédéré, n'est-ce  pas  travailler,  aux  dépens  de  la  Prusse,  à  la  conso- 
lidation de  sa  suprématie  en  Allemagne  7  »  L'hésitation  était  permise. 
«  II  éprouvait  des  scrupules,  des  frissons  que  Falstaff  appelait  les 
fièvres  tierces  de  la  conscience  (2).  »  Se  tenir  prêta  tout  événement, 
laisser  les  belligérans  s'affaiblir,  et  s'assurer  au  bon  moment  la  gloire 
et  les  bénéfices  d'une  médiation  armée  lui  paraissait  le  parti  le  plus 
sage  ;  mais,  au  fond,  il  était  tenté  de  se  jeter,  aux  premiers  revers, 
sur  la  France,  qu'il  savait  impuissante.  Ce  n'était  pas  le  compte  de 
la  Russie,  qui,  elle  aussi,  supputait  les  chances  de  la  lutte.  Elle  te- 
nait à  faire  payer  à  l'Autriche  son  ingratitude,  et  ne  voulait  point  per- 
mettre à  la  Prusse  de  lui  souffler  la  vengeance,  tout  en  étant  dé- 
cidée à  ne  pas  intervenir  militairement. 

«  J'ai  appliqué  à  la  Prusse  une  douche  d'eau  froide,  nous  disait  le 
prince  Gortchakof  au  début  des  complications  ;  j'ai  fait  passer  une  note 
à  M.  de  Schleinitz  par  Budberg  ;  elle  lui  permettra  de  reprendre  son 
sang-froid,  de  se  défendre  contre  les  entralnemens  du  parti  national 
qui  pousse  à  la  guerre  et  de  résister  aux  instances  passionnées  des 
cours  allemandes  du  Midi,  qui  invoquent  le  pacte  fédéral  pour  ré- 
clamer une  intervention  armée  en  faveur  d'un  membre  de  la  confédé- 
ration germanique  iniquement  attaqué  par  la  France  et  le  Piémont.  » 

La  Russie,  en  donnant  à  réfléchir  à  l'Allemagne,  nous  rendait, 
en  1859,  moins  résolument,  il  est  vrai,  on  le  verra  plus  loin,  le 
service  qu'elle  devait  rendre  à  la  Prusse  en  i  870,  en  paralysant 
dès  le  début  de  la  guerre,  d'une  façon  comminatoire,  les  alliés 
éventuels  de  la  France.  Napoléon  III  n'eût  pas  franchi  les  Alpes 
sans  être  certain  du  concours  diplomatique  de  la  Russie,  et  sans 

(1)  «  Dans  la  pensée  de  Tempereur,  disait  le  marquis  Pepoli,  TAutricbe  représente 
le  passé  et  la  Prusse  Tavenfr;  elle  ne  peut  se  contenter  d'un  rôle  secondaire,  elle  est 
appelée  k  une  plus  haute  fortune;  elle  doit  accomplir  en  Allemagne  les  grandes  desti- 
nées qui  Tattendent  et  que  TAIIemagne  attend  d'elle.  »  (Massari,  //  Conte  Cavour,) 

(2)  Julian  Klaczko,  Deux  Chanceliers. 
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eepérer,  au  besoin,  son  assistance  milhaire,  et  le  loi  Guillaume 
n^'eût  pas  franchi  le  :Bfain,  ai,  à  «En»,  au  mois  denmai  11870,  V^emr 
ferear  Alexandre  ne  s'était  paa  formeUemat  ongagé,  en  présence 
tiu  c(»nte  de  Bisœarok,  à  lenir  en  échec  le  Danemark,  TAutriobe 
-et  ritalie.  —  En  18fr9,  le  cabinet  de  Pâtersiiûiirg  faisait  payer  à 
•rAutricbe son  ingratitude  pendant  laigueiTed^0rtent,et(en  1670,  il 
se  vengeait  de  la  Griméeret  surtoat.de  b  Pdbgne/tkmtnoasuvioaB 
asDcooragô  le^oiilëvenient,  .oublieux  de  'l'entrevue  .tie  Stuttgart  tat 
(ÛBS  cervices  Tendus  {pendant  la  guerFe  d'Italie. 

Les  événeuMos  eiqpagés,  et  l'Autriciie  aux  prises  avec  la  fVaoaa» 
:raltHude  du  nûnktre  russe,  si  nette,  pcssqne  nilitante  au  début,  se 
ttompérainsensiblenient.  La  vengaasee  ae  pouvait phisiltii  eduq^iec. 
Bé|à  il  avait  obtenu  eatisfaetîon  «ur  un  point  essentiel  :  !le  cooate  de 
Buol  lui  avait  été  brusquement  sacrifié,  et  Fianjçoœ-Joseph,  pour 
désarmer  Ifeaspereur  Alexandre,  hii  avait  envoyé  ie  prince  ^Wia- 
disdigraete,  ^persoma  ijgralistima  jt  la  conrde  Pétersbourg,  car, 
pendant  b  guerre  de  Grimée,  il  il'avaitipasioesfiié  de  plaider,  dais 
les  conseils  de  son  sonvemn,  la  cause  de  kk^luasie.  o^Nous  n'ttu- 
irions,  disait  Je  prince  Gortdialu>f  tdlun  ton 'triompfaaat,  peu  fait 
potirrassurernotre diplomatie, qii'mi  doigt à'remuer,'qu'on  cligne- 
ment d'œil  à  &ire  pour  que  l'Autriehese  mit  à 'notre  discrétion.  «> 

Les  dépêches  du  jduc  de  Hontebello  bbntAC  allaieut  devenir 
presque  alarmantes;  le  hnq^ageduiprinoe'Gortéhakof  n^ait  plus 
rien  d'encourageant,  (L'Allemagne  (le  préoccupait  okaque  jour  da- 
vantage, et  il  n'augurait  rien  de  bon  de  l'Angleterre.  Loin  d'im- 
pressionner les  cours  allemandes  par  une  attitude  menaçante,  il  se 
'bornait  à  leur  dminer,  amicalement,  ées  conseiksde  modération  et 
de  prudence.  «  Les  nouvelles  de  Francfort  itont  mauvaises,  nous 
ilnait^il  ;  la  Prusse  résiste  encore,  mais  visiblement  elle  oècfe  du 
terrain,  et  le  prince-régent  pourrait  bien  être  entraîné.  Vous  ne 
sauriez  être  'trop  prudens,  ajoutait-il,  [iloeés  comme  vous  Tètes 
entre  la  neutralité  équivoque  de  l'Angleterre  et  la  neutralité  'me- 
naçante de  TAllemagne,  prête  à  se  ^transformer,  d^un  jour  à  l'autre, 
«n  état  de  guerre  ouverte.  • 

«  —  Le  moyen  le  plus  sûr  de  calmer  les  passions  des  gouveme- 
mens  allemands,  répondattuotre  ambassadeur,  ne  serait-il  pas  de  ne 
leur  laisser  aucun  doute  sur  l'intervention  éventuelle  de  la  Russie? 

—  Notre  but,  Tépliquait  le  ministre  du  tsar,  assurément  est 
d'arrêter  l'Allemagne  et  de  fortifier  la  Prusse  contre  ses  entraÎDe- 
mens  par  nos  conseils  ;  mais  aller  plus  loin  serait  le  dépasser.  » 

Sorti  de  son  recueillement,  le  prince  Gortchakof  se  constituait 
en  quelque  sorte  juge  du  camp  et  donnait  des  conseils  à  tout  le 
monde  ;  s'il  recommandait  l'abstention  aux  Allemands,  il  nous  en- 
gageait vivement,  pour  ne  pas  effaroucher  son  maître  et  perdre  ses 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


L  £NTR£VDE   DE   STUTTGART, 

après  les  garanties  formelles  données  par  la 
puissances,  pût  méconnaître  le  pacte  fédéral, 
germanique,  disait-il,  est  une  combinaison  e: 
sive  ;  or  la  France  ne  s'est  permis  aucun  acte  d 
la  confédération,  et  si  la  diète  décrétait  contr 
agressives  sur  des  données  conjecturales,  elle 
traités  (1).  » 
Ce  n'était  pas  une  menace,  mais  c'était  plus  q 
Le  ministre  russe  le  prit  encore  de  plus  haut 
gleterre,  qui  trouvait  que  le  cabinet  de  Péterst 
stricte  neutralité  si,  en  concentrant  des  troupei 
il  obligeait  rAutriche  à  diviser  ses  forces.  Il 
ment  qu'il  serait  temps  de  discuter  cette  ques 
terre,  si  préoccupée  de  la  neutralité  d'autrui 
forcer  sa  flotte  dans  la  Méditerranée.  11  lui  d 
l'Autriche  perdait  ses  possessions  italiennes, 
aucun  eflbrt  pour  les  lui  faire  rendre. 

L'ardente  intervention  de  la  diplomatie  ang 
ne  laissait  aucun  doute  sur  ses  connivences  ave 
tout  avec  la  Prusse.  L'empereur  s'était  mépri 
comte  Walewski,  sur  l'attitude  de  l'Angleterr 
d'une  guerre,  comme  il  s'était  mépris  sur  la 
lante  de  la  Prusse.  Il  avait  cru  que,  paralysée 
des  Indes  et  sympathique  à  la  cause  italienne,  • 
rait  des  événemens.  Il  lut  déçu  dès  le  lenden 
ment  du  jour  de  l'an  au  baron  de  Hûbner,  à  U 
diplomatique  aux  Tuileries.  —  «  L'empereur 
écrivait  lord  Malmesbury  à  lord  Gowley,  le  i 
trouble  la  paix,  l'Angleterre  lui  sera  hostile.  J( 
cette  imprudence  ne  lui  coûte  la  couronne;  TAU 
tainement  contre  les  races  latines.  A  titre  d'aï 
fléchir  avant  de  risquer  un  pareil  coup  de  dé 
lui-même,  et  dites-lui,  avec  toute  la  solennité 
conséquences  de  la  guerre  retomberont  sur  sa 
la  Sardaigne  de  la  commencer.  » 

(1)  «  Tant  que  la  guerre  se  trouyera  localisée,  la  Russie 
départir  de  sa  ligue  de  conduite.  Son  attitude  se  modifierait, 
Gortchakof,  si,  sans  que  le  territoire  de  la  confédération  g( 
Prusse  et  l'Allemagne  se  rangeaient  du  côté  de  rAutriche 
sance  sur  un  terrain  placé  par  les  traités  en  dehors  de  U 
flueoce  légitime  de  la  diète.  Une  pareille  éventualité  placera 
galion  dViaminer  à  quel  point  cette  ingérence  serait  comj 
sur  lesquels  est  basé  l'équilibre  de  TEurope,  dont  elle  ébrj 
tient  à  la  paix,  plus  il  croit  de  son  devoir  de  s'opposer  à  tôt 
puissances,  qui  ne  pourrait  avoir  pour  effet  qu*un  embraseu 
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((  J'ai  VU  l'empereur  à  son  bal,  répondait  lord  Gowley  ;  il  m'a  paru 
battu.  Il  est  poussé  à  la  guerre  par  la  pensée  qu'en  se  taisant 
impion  des  révolutionnaires  italiens,  il  les  désarmera*.  Gavour 
ite  ce  sentiment.  » 

Angleterre  ne  négligea  aucun  effort  pour  empêcher  la  lutta;  elle 
ra  lord  Cowley  à  Vienne  pour  cbercher  les  bases  d'un  accom- 
ment;  aussi,  lorsque  la  guerre  éclata  malgré  ses  remon- 
eS)  prit-elle  diplomatiquement  fait  et  cause  contre  nous, 
cbute.du  ministère  Derby,  dont  l'accord  seorat  aveo  le  cabinet 
(rliuy  en  vue  d'nae  n^diaiion  armée,,  se  révélait  chaque  Xour 
itagei,  acrlva.  fort  à.  propos  pour  calmer^  comme  par.eneban^ 
it,  les  velléités  belliqueuses,  de  la  cour  de  Prusse..  L'avène- 
de  lord  Palmer^ou  et.de  lord.JohniRussfiUolLangeaît.la  £aea 
hoseSk  La.  Russie,  redoutant  un  rapprochaittent  intima  ez^re 
anœ  et  l'Angleterre,  accentua  de  plus  en.  plus  son  interv^n- 
liplomatique  en  Allemagne,  et  la  cabinet  da  Berlin,  napauiFaiit 
[compter  sur  les  Anglais,  céda  àv  de  salutaires  réflexions. 
?sqaa  le  5  juillet,, au  retour  da  sa  décevante  mission! LP.éters- 
ç,  le  prince  Windisobgitiûtz.  arrivait  à  Berlin  pour  mettra  la. 
e  en  demeure  da  remplir  ses  devoirs  fédéraux  et  d'opérer,  una^ 
sion  sur  la  Rhio^  il  n'était  plus  temps*.  U.eut  beau,  aunonoer 
'arméa  autrichienne,  renforcée  de  60,000  hommes,  allait,  na- 
Ire  l'offensivet  et  fiura  miroiter  aux  yeux  du  prînoe-^ég^nt.  la 
î  à  la^diëtaet  le  commandement  des  armées  fédérales^  l'occft- 
3tait  passée.  Lea  alliances  ne  se  contraotent  pas- au  l^^idemaifi 
iéfinteSé  D'ailleurs,  le  prix,  qu'on  offrait  k  la  Prusse  pour  payer. 
Qtervention  militaii*a  n'était  pas  jugé  assez  rémunérateur.  La 
\  àc  la  diète  de  Francfort  ne  suflliait  pas  au  cabinet  de  Berlin; 
guait  en  Allemagne  l'hégémonie,  que  l'Autriche  ne  pouvait  lui 
tonner^  Aussi  l'attitude  de  la  Prusse  devenait^Ue  de.joaren 
moins  menaçante.  Elle  s'efforçait  d'atténuer  la:  portée  de  ses 
kratifs  et  de  nous  donner  le  change  sur  lea  arrière -pensées 
i  politique;  elle,  répudiait  tante  solidarité  avec  le  cabinet  de 
le  et  se  faisait  un  mérite  des  refus  opposés  aux  instances  de 
)yé  autrichien.  —  «  J'ai  eu  aujourd!hui,  écrivait  M.  delUoas- 
m  long  entretien  avec  M.  de  Schleinitz  ;  il  m'a  donné  des  assu- 
s  très  explicites  sur  le  caractère  purement  défensif  des  arme- 
de  la  Prusse,  sur  la  volonté  du  gouvernement  de  Son  Altesse 
3  de  ne  céder  en  rien  aux  insinuations  du  prince  Windisoh- 
B  et  sur  les  garanties  que  nous  devrons  trouver,  en  ce  qui  ccwi* 
I  le  prince-régent,  dans  l'entente  qu'il  cherchait  à  concerter 
la  Russie  et  l'Angleterre.  Le  gouvernement  prussien,  m'a-t-il 
EÛt  tous  ses  efforts  pour  ralentir  les  ardeurs  militaires,  si  bien' 
3  mouvement  général  des  troupes  v^rs  le  Rhin,  fixé  au  10  juillet; 
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wn  eneore  recalé  I  »  L'Autriche  «ubissait  le  sort  des  peuples  uml- 
tndtés  par  le  sort  désarmes  :  elle  était  partout  écondaite. 

Le  comte  Walewskiiransmit  -parle  télégraphe  letexle  de  la  dé- 
pèche de  M.  de  Moustierau  quartier-général.  On  dit  que  Napoléon  IH 
la  plaça  sous  les  yeux  de  François-Joseph  pour  lui  prouver  qn'il 
nfavait  rien  à  attendre  de  la  mission  du  prince  Windiscbgraetz,  que  la 
iProsse  était  résolue  à  ne  consulter  que  ses  propres  intérêts,  qu'elle 
se  préacoupait  moins  des  revers  de  l'Autriche  que  des  moyens  de 
s*empaper  de  rAllemagne.  (Tétait  de  bonne  guerre.  Mais  la  dépèche 
^de M.  de  Houstier  n'était  pas,  coomie  ront  prétendu  des  dipto- 
tDates  trop  bien  in  formés,  une  dépêche  de  commande,  écrite  pour 
la  circonstance  ;  elle  était  l'expresmon  fidèle,  teortueUe,  des  paroles 
de  M.  de  Schleinitz. 

L'Autriche  était  vaincue,  elle  avait  perdu  deux  grandes  batailles 
et  une  de  «es  plus  belles  provinces,  mats  la  Prusse,  qui  avait  spé- 
culé «ur  ses  désttstres,  sortait,  cette  fois  encore,  des  événemens, 
Gomme  en  1 848  et  comme  en  1856  après  la  guerre  d'Orient,  les 
mains  vides^  déçue,  mortifiée,  moralement  ^atteinte.  Elte  en  tira 
cependant,  au  profit  de  sa  réorganisation  militaire,  un  grand  et 
-précieux  enseignement.  Bn  naobilisant,  elle  avait  «constaté  Thisùf- 
fisance  de  son  armée  "et  l'incohérence  qui  avait  présidé  à  sa  mise 
sur  le  pied  de  guerre.  Elle  s'appliqua  aussitôt,  avec  une  ardeur 
'fébrile,  à  remsuier  de  fond  en  ccmible  son  système;  ellecréa  Tm- 
'Strument  qui,  bientôt,  devait  permettre  à^sa  politique,  mieux^inspi- 
rée,  de  poursuivre  et  de  réaliser  les  plus  audacieux  desseins. 

'L'atmo^hàre  à  Beriin  «'était  -visiblement  tempéfée. —  «  Je  parie, 
disait  M.  de  Budber^  au  comte  de  Bemstorff,  l'envoyé  du  roi  à 
Londres,  qui  persistait,  en  enfant  terrible,  à  tenir,  malgré  l'évolution 
de  6on  gouvernement,  :1e  langage  le  plœ  viëlent  contre  la  France, 
qu^avant  peu  d'années  la  Prusse  proposera  une  alliance  à  l'empe- 
reur Napoléon?  Votre  pays,  ajoutait-il,  est  arrivé  au  moment  où  il 
ne  peut  plus  que  déchoir  ou  gpuidir,  et  il  ne  grandira  qu'avec  le 
•secours  de  la  France  et  de  la  Russie.  »  H.deBudberg  disait  vrai, 
mais  il  ne  prévoyait  pas,  malgré  sa  perspicacité,  que  la  Prusse, 
en  s'associant  i  leor  politique,  grandirait  à  leurs  dépens. 

(^elques  jours  après  arrivait  à  Berlin  la  nouvelle  de  l'armistice  ; 
tiussitôt  le  gouvernement  prussien  suspendait  ses  armemens  et 
retirait  ses  mesures  militaires.  Il  nous  priait  de  lui  rendre  la 
tâche  plus  facile,  en  déclarant  de  notre  côté  que  l'armée  d'observa- 
tion sous  les  ordres  du  duc  de  Halakof  était  supprimée.  Il  n'y  avait 
là  qu'une  question  d'amour-propre  et  non  de  sécurité,  car  on  sa- 
vait fort  bien  à  quel  chiifre  dérisoire  se  réduisait  notre  armée  de 
l'Est.  On  évoluait  vers  le  vainqueur,  suivant  le  précepte  florentin  ; 
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jusqu'à  la  débonnairetë.  Les  violences  de  son  ministre,  le  comte 
de  Cavour,  après  Yillafranca,  les  invectives  de  ses  journaux,  les 
sifflets  qui  Taccueillirent  à  Turin  à  sa  rentrée  en  France,  l'attristè- 
rent, sans  dissiper  ses  illusions. 

La  paix  de  Villafranca,  véritable  coup  de  théâtre,  avait  exaspéré 
ritalie  ;  elle  fut  une  vive  déception  pour  la  France,  tant  Tunité 
italienne  lui  tenait  à  cœur.  Elle  vit  dans  ce  dénoûment  imprévu, 
mais  forcé,  une  atteinte  à  ses  plus  chères,  à  ses  plus  vieilles  espé- 
rances. Égarée  par  les  déclamations  des  journaux  inspirés  par 
M.  de  Gavour,  elle  fit  au  gouvernement  impérial  un  crime  d'avoir 
laissé  en  souffrance  le  manifeste  de  Milan.  On  se  refusa  de  com- 
prendre que  la  paix,  si  heureusement  conclue,  nous  sauvait  d'une 
intervention  allemande  et  dégageait  notre  politique  d'un  périlleux 
engrenage.  En  nous  arrêtant,  avec  le  prestige  de  rapides  victoires, 
nous  restions  les  arbitres  de  l'Europe  ;  nous  maintenions  l'Autriche 
et  le  Piémont  sous  notre  coupe,  et  nous  exposions  la  Prusse,  réduite 
à  l'impuissance,  à  leurs  ressentimens.  Il  suffisait,  pour  saisir  les 
avantages  que  nous  assurait  une  paix  réellement  providentielle, 
d'écouter  la  raison  et  de  ne  pas  sacrifier  au  sentiment.  Mais  l'opi- 
nion en  France,  capricieuse,  versatile,  à  moins  d'être  menée  par  des 
esprits  supérieurs,  n'a  jamais  su  se  plier  au  réalisme  de  la  politique 
étrangère,  discuter  à  froid  ses  intérêts  et  les  faire  prévaloir.  On 
préféra  incriminer  l'empereur,  s'attaquer  à  ses  défaillances  ;  on 
attribua  la  fin  précipitée  de  la  guerre  aux  motifs  les  plus  invrai- 
semblables. Les  plus  indulgens  prétendaient  qu'il  avait  reculé 
devant  le  douloureux  spectacle  des  morts  et  des  blessés  sur  les 
champs  de  bataille  ;  ceux-là  du  moins  rendaient  hommage  aux  inspi- 
rations de  son  cœnr. 

Le  comte  de  Gavour,  pour  conserver  sa  popularité  et  se  délier 
de  toute  gratitude  envers  la  France,  manifesta  l'indignation  la  plus 
véhémente;  si  bien  que  l'empereur,  facile  à  impressionner,  de- 
manda à  son  envoyé  à  Turin,  le  prince  de  La  Tour  d'Auvergne,  de 
rester  en  tiers  dans  l'audience  qu'il  dut  accorder  au  ministre  pié- 
montais  avant  de  rentrer  en  France.  M.  de  Gavour  avait  barre  sur 
lui  ;  il  espérait,  par  la  présence  de  son  ambassadeur,  atténuer  la 
violence  de  ses  récriminations. 

Le  courroux  du  ministre  de  Victor-Emmanuel  n'était  qu'une  tac- 
tique, car  il  n'ignorait  pas  notre  situation  militaire,  ni  ce  qui  se 
tramait  à  Berlin;  il  savait  qu'en  dehors  de  nos  150,000  hommes, 
nous  n'avions  aucune  réserve  à  mettre  en  ligne;  que,  dans  ces  con- 
ditions, avec  la  perspective  d'une  intervention  éventuelle  de  la  Prusse 
et  de  l'Allemagne,  le  jour  où  nous  franchirions  le  Mincio,  la  conti- 
nuation de  la  guerre  deviendrait  calamiteuse;  il  devait  craindre  que 
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its  acquis,  —  et  ils  étaient  considérables,  puisqu'ils  lui 
la  Lombardie,  —  ne  fussent  remis  en  question,  surtout 
e  en  était  réduite  à  ne  plus  songer  qu'à  sa  propre  sécu'^ 
[istice,  il  est  vrai,  conclu  sans  sa  participation,  mécon- 
L  un  point  les  stipulations  de  Plombières,  qui,  indépen- 
de  la  Lombardie,  assuraient  les  duchés  au  Piémont, 
r,  dans  TentreTue  de  Villafranca,  n'avait  pu  résister  à  la 
éloquence  de  François-Joseph,  qui  le  suppliait  de  ménar 
irens,  le  duc  de  Modène  et  le  grand-duc  de  Toscane.  Il 
isé  attendrir,  impressionné  d'ailleurs  par  les  nouvelles 
»  qu'il  recevait  d'Allemagne  et  par  les  conseils  pacifiques 
maitla  Rus^e;  mais,  pour  dédommager  Victor-Emmanuel 
ifice,  il  renonça  spontanément  à  Nice  et  à  la  Savoie.  Il  ne 
iqua  que  lorsque  M.  de  Gavour,  après  la  guerre,  en  vio- 
raité  du  18  janvier  1859,  n'assurant  à  la  Sardaigne  qu'un 
millions  d'habiians  au  nord  de  la  péninsule,  eut  recours 
18  révolutionnaires  pour  s'emparer  de  Naples,  de  Parme^ 
e,  de  la  Toscane  et  des  états  pontificaux  (1). 
verain  prévoyant,  soucieux  de  la  sécurité  de  son  pays, 
de  telles  épreuves,  compris  la  portée  de  sa  faute;  il  eût 
1  allié,  peu  reconnaissant,  énergiquement  au  respect  des 
^ais,  bon  et  généreux,  il  ne  tirait  aucun  enseignement  des 
ss  les  plus  troublantes.  II  avait  pour  l'Italie  des  indul* 
ternelles.  N'était-elle  pas  son  œuvre?  11  la  traitait  en  en- 
gue,  pensant  toujours  la  ramener  à  lui  à  force  de  soins, 
ce  et  de  concessions.  Il  lui  en  coûtait  d'admettre  qu'elle 
s  oublier  les  souvenirs  de  1859.  S'il  a  été  cruellement 
L870,  qu'éprouverait-il  aujourd'hui? 


XIV.    —   ÉPILOGUE. 

lussie  n'avait  pas  répondu  à  toutes  nos  espérances,  elle 
t  du  moins  rendu  de  précieux  services,  d'autant  plus  mé- 
l'en  apparence  ils  étaient  désintéressés.  La  guerre  d'Italie, 
t,  lui  avait  valu  plus  d'une  satisfaction  ;  elle  s'était  vengée 
che,  et,  après  un  long  effacement,  elle  avait  reparu  avec 
[ans  les  conseils  de  l'Europe;  elle  avait  recouvré  aussi  de 
Qt  à  Constantinople.  Si  elle  n'avait  pas  profité  de  l'occa- 


k  une  fête  de  la  cour  à  Milan  que  DOtre  miDistre,  le  baron  de  TaHe3rrand, 
lépèche  impérienae,  lui  intimant  l'ordre  de  mettre  le  gonvemement  pi^ 
demeure  de  8*exécnter  sans  retards. 
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sion  pour  reprendre  ouvertement  ses  desseins  en  Orient,  < 
par  nécessité;  ses  ressources  étaient  épuisées  par  la  gaei 
Grimée,  et  les  questions  intérieures,  l'émancipation  des  serfs,  < 
vaient  son  expansion  au  dehors.  Elle  pouvait  craindre,  d'ail 
que  des  complications  intempestivement  soulevées  en  Turqi 
tournassent  au  profit  de  TAngleterre  plutôt  qu'au  sien. 

Lorsque  la  paix  fut  signée,  le  prince  Gortchakof  ne  nous  i 
gea  ni  les  complimens  sur  notre  habileté  diplomatique,  ni  se 
citations  pour  nos  succès  militaires.  Il  trouvait  que  la  politiq 
Tempereur  Napoléon  avait  été  d'une  profonde  et  d'une  adm 
sagesse.  Il  éprouva  aussi  le  besoin,  car  il  parlait  volontiers,  ( 
muler  notre  reconnaissance,  en  remémorant,  sous  la  forme 
profession  de  foi,  tous  les  services  qu'il  nous  avait  rendus, 
s'appliquant  à  atténuer  de  son  mieux  ses  passagères  défaillanc 

«  Depuis  que  l'empereur  m'a  confié  le  ministère  des  ai 
étrangères,  disait-il,  la  politique  russe  repose  sur  l'alliance 
France  ;  la  Russie  veut,  en  toutes  circonstances,  se  montrer 
cord  avec  elle  :  cet  accord  sera  facile  dans  les  grandes  cl 
parce  qu'entre  les  deux  pays  les  grands  intérêts  sont  les  m 
Vous  trouverez  des  amis  plus  souples  que  nous,  vous  n'en 
verez  pas  de  plus  sûrs.  Nous  venons  de  vous  le  prouver  ;  le  s< 
que  nous  vous  avons  rendu  a  été  de  contenir  et  d'arrêter 
magne.  Peut-être  a-t-on  trouvé  à  Paris  que  la  Russie  n'a  p 
assez,  mais  que  pouvait-elle  faire  de  plus?  Rappelez-vous  q 
n'avait  aucun  intérêt  dans  la  guerre,  et  que  vous  ne  lui  asi 
aucune  compensation  pour  son  concours.  Cependant,  si  la  g 
s'était  étendue,  nous  aurions  probablement  été  plus  loin  ;  ui 
tervention  plus  vive  de  notre  part,  avant  cela,  aurait  pu  ai 
une  conflagration  générale.  On  reprochera  peut-être  à  la  Rusi 
ne  pas  avoir  mis  ses  forces  en  mouvement;  mais  il  ne  faut  p2 
blier  les  espaces  immenses  qu'elle  avait  à  parcourir.  L'em[ 
Alexandre,  d'ailleurs,  ne  vous  a  jamais  laissé  ignorer  qu'il  li 
lait  trois  mois  pour  mettre  ses  corps  d'armée  sur  le  pi 
guerre  et  leur  faire  prendre  position.  Mais,  dira-t-on,  il  aur 
s'y  préparer  plus  tôt  ;  dès  le  l'^'  janvier,  la  guerre  paraissa 
taine,  imminente,  et  les  deux  empereurs,  à  Stuttgart,  n'a 
pas  attendu  ce  moment  pour  se  parler  avec  confiance.  A  c 
répondrai  que  la  Russie,  depuis  le  moment  où  elle  a  propo 
congrès,  a  dû  croire  que  la  paix  serait  maintenue,  d'autan 
que  l'empereur  Napoléon  semblait  la  désirer  et  y  croyait  (1). 

(1)  L'empereur,  ea  effet,  aa  mois  de  fé?rier  1809,  voulut  revenir  sur  ses  pi 
demander  secrètement  au  cabinet  de  Pétersbourg  de  proposer,  en  vue  du  n 
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r  quand  il  n'armait  pas?  Après  le  coup  de  tête  de 
3  a  payé  cher,  nous  n'avons  pas  perdu  un  instant 
itre  attitude  militaire,  et  agir  en  même  temps  sur 
la  Prusse  sur  l'Allemagne.  Nous  l'avons  fait  avec 
que  demandaient  les  liens  de  famille,  mais  nous 
loyauté.  On  s'est  étonné  du  peu  d'effet  que  notre 
avait  produit  sur  l'Autriche,  qui  n'avait  pas  bé- 
es frontières  du  côté  de  la  Russie  pour  porter 
contre  vous  en  Italie;  je  sais  qu'on  a  insinué,  non 
lais  ailleurs,  que  nous  avions  rassuré  cette  puis- 
te  crainte  sérieuse  de  notre  part,  et  que  nous 
s  la  neutralité.  —  Nous  n'avons  rien  fait  de  pa- 
i'à  jamais  eu  notre  dernier  mot.  Comment  expli- 
)  ait  dégarni  ses  frontières?  Pour  un  seul  motif  : 
pas  faire  face  des  deux  côtés;  le  danger  qu'elle 
était  certain,  imminent  ;  celui  qu'elle  pouvait  re- 
part était  sérieux,  mais  éloigné.  » 
)ntebello  écouta  ce  monologue  rétrospectif,  qu'il 
que,  avec  recueillement.  Il  n'avait  pas  mission  de 
borna  simplement  à  demander  au  ministre  pour- 
3  dit  à  Berlin  que  si  la  Prusse  déclarait  la  guerre 
\ussie  s'y  opposerait.  —  «  Je  ne  l'ai  pas  fait,  ré- 
parée que  j'ai  mieux  aimé  être  accusé  par  vous  de 
;  fait,  que  de  vous  encourager  à  pousser  plus  loin 
je  redoutais  l'issue.  »  —  «  Quoi  qu'il  en  soit,  écri- 
^bello  à  son  gouvernement,  on  ne  peut  pas  nier 
'ait  loyalement  tenu  ses  engagemens.  Elle  est  la 
lont  la  neutralité  ait  été  bienveillante  pour  nous, 
nos  ennemis,  sans  se  faire  valoir  et  sans  rien 
en  retour.  J'ai  dit,  du  reste,  ajoutait  notre  en- 
lur  Alexandre  qu'une  des  raisons  qui  avaient  dé- 
ur  Napoléon  à  faire  la  paix,  c'était  la  crainte  d'être 
erre  se  généralisait,  d'agir  contre  sa  politique  en 
cie  et  la  Hongrie.  Ces  assurances  l'ont  beaucoup 

du  comte  Walewski,  on  le  voit  par  ce  récit,  s'étaient 
es.  En  entreprenant  une  guerre  qui  ne  répondait 
la  France,  l'empereur  avait  imprudemment  exposé 
:happa  à  l'intervention  de  l'Allemagne,  dont  son 


nement  des  volontaires  italiens.  J*ai  raconté  dans  mon  second 
sa  politique  extérieure  en  1S67,  le  dramatique  entretien  que  le 
i  ce  sujet  avec  le  prince  de  La  Tour  d^Auvergne. 
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XVIII. 

le  nouvelle!  fillette;  ton  père  te  demande  à  Lipova! 

lit  un  peu  p&li.  Elle  balbutia  : 

3va?..  vraiment?..  Quand  cela,  grand-père? 

Aujourd'hui,  à  l'instant  même  ;  fais  tes  apprêts. 

e  plus  tard  ils  roulaient  tous  deux  vers  les  environs  de 

^allicienne. 

ndant  du  train,  comme  Micia  sautait  au  cou  de  son  père, 

m  vol  cette  exclamation,  faite  en  français  par  deux 

1  qui  s'éloignaient  : 

i  jolie  personne  I 

[  elle  tourna  la  tête  pour  voir  de  qui  l'on  parlait  ;  mais 

là  qu'une  foule  affairée  de  Juifs  et  de  paysans,  et,  toute 

e  dut  comprendre  qu'il  s'agissait  d'elle.  Cela  Tétonna 

'tes,  elle  se  savait  gentille,  mais  elle  ignorait  qu'elle  fût 

it  de  plaire  à  des  élégans  pareils.  Aussi,  à  peine  arrivée 

quand  elle  se  trouva  dans  la  solitude  de  sa  chambrette, 
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tandis  que  la  camériste  emportait  son  manteau  de  ToyagOi  elle  se 
glissa  eurieusement  devant  le  nûroir  racadré  d'argent  de  sa  toilette» 
et  se  regarda. 

Elle  était  très  jeune  encore,  dix-sept  ans  ;  des  dieveux  châtains, 
avee  des  reflets  d  or,  sous  la  lumière  ou  les  rayons  du  soleil.  De 
grands  yeux  nolets  et  un  regard  profond  d'enfant  qui  regarderait 
comme  une  femme.  Sa  bouche  était  mignonne  et  très  rieuse,  et 
elle  avait  gardé  de  sa  petite  enfance  son  teint  mat  un  peu  rose,  sa 
grâce  mutine  un  peu  fière.  L'examen  la  satkfit  sans  doute,  car  elle 
sourit,  se  fit  la  révérence,  puis  courut  au  salon  baiser  la  main  de 
sa  belle-mère.  Mais  Hélène,  d'un  geste  brusque,  loi  tendit  la  joue: 

—  Embrassez^mcH  doncl..  dit-^Ue» 

Elles  s'assirent  ensuite,  côte  à  côte,  dans  l'oraDgarie,  pleine 
d'arbustes  en  fleurs,  et  causèrent  de  la  fête  champêtre  qui  aurait 
lieu  demain,  du  monde  qui  viendrait  et  des  toilettes  qu'on  mettrait. 
II  y  aurait  dloer,  d'abord,  à  deux  heures,  puis  excursion  en  iorôt, 
goftter  sur  l'herbe,  et  au  retour  souper  et  bal. 

Mida  frappa  Tune  contre  l'autre  les  paumes  roses  de  ses  petites 
mains.  Son  père  entrait  justement;  elle  se  précipita  vers  lui  : 

—  Vous  êtes  bons  tous  les  deux  I  dit-elle  émue.  —  Mais  sa  phrase 
s'étrangla  dans  sa  gorge  ;  pour  la  première  fois,  elle  venait  de 
s'aviser,  au  milieu  de  ce  cadre  riant  de  coquettes  choses,  que  son 
père  avait  l'air  triste  et  qu'il  était  vieilli. 

Et  le  soir,  en  ses  songeries,  un  pressentimCTt  lui  vint  que  peut- 
être,  dans  ce  joli  ^lais  si  merveilleusement  décoré,  le  bonheur 
tenait  une  place  bien  petite.  Alors  son  cœur  se  serra. 

Elle  se  leva  le  lendemain,  dès  l'aube,  pour  dissiper  cette  tris- 
tesse, et  courut  les  champs  jusqu'au  dtoer.  Gomme  elle  rentrait, 
elle  aperçut  plusieurs  calèdies  et  tilburys  déjà  arrivés.  Son  grand- 
père,  qui  revenait  aussi  d'une  course  matinale,  lui  cria  : 

—  Devine  un  peu  qui  tu  vas  voir  ?  Conrad  Mirski,  ton  ancien  daur 
senrdemamrka! 

Son  cœur  battit  un  peu,  sans  savoir  pourquoi,  et  vite  elle  s'en- 
vola pour  se  faire  belle. 

Quand  elle  fut  prête,  elle  eut  la  curiosité  de  s'ap[H-ocher,  sans 
être  vue,  de  tout  ce  monde  inconnu  qu'elle  enta^dait  rire  et  jaser 
là^as,  sous  les  marronniers.  Mais  c'était  surtout  Conrad  qu'dle  vou- 
lait voir,  ayant  aitendu  racmter  par  des  voisins  de  campagne  qu'il 
était  à  présent  un  jeune  homme  très  lancé,  très  couru  et  fort  aimé 
des  dames,  enfin  un  grand  monsieur  tout  à  fait  !  Bien  sûr,  il  ne  lui 
demanderait  plus  de  prières  maintenant  ! 

Elle  n'eut  pas  de  peine  à  le  reconnaître,  quoiqu'il  fût  plus  bronzé 
et  plus  large  d'épaules  qu'autrefois. 
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ine  société  élégante  Tentouraitides  jeunes  fîlles,  des  jeunes 
5t  un  groupe  de  gogos,  les  dandys  galliciens,  parmi  les- 
llaient  ses  deux  admirateurs  de  la  veille. 
it  de  suite,  elle  décida  que  Conrad  était  bien  mieux  que 
tutres.  Mais  qu'il  y  en  avait  de  drôles  parmi  ces  autres  I 
ilques-uns  affectaient  une  singulière  ressemblance  avec  les 
de  l'archiduc  que  l'on  voyait  partout  dans  les  gares.  On 
n  tas  de  petites  silhouettes  plus  ou  moins  exactement  dé- 
et  c'était  la  même  coupe  de  cheveux  et  de  favoris,  la 
avité  de  tenue,  et  jusqu'à  cette  chaîne  d'or  au  bras  comme 
t,  disait^n,  l'héritier  d'Autriche. 

l'eux,  d'une  élégance  plus  recherchée  encore,  fumait,  la 
disée  très  haut,  montrant  sur  le  cou-de-pied  de  sa  chaus- 
fnoisie  un  chiffre  brodé.  Il  pérorait  beaucoup,  arrivait  de 
le  Londres,  et  décrivait  la  mode  aux  dames  avec  un  luxe 
X  de  détails  qui  leur  imposait.  De  plus,  il  avait  vu  le  Salon, 
1  Grand-Prix,  feuilleté  le  dernier  roman  paru,  applaudi  les 
3n  vogue.  Tout  ce  joli  monde  l'écoutait  comme  un  oracle, 
ausait,  bavardait,  racontait  les  petits  potins^  la  dernière 
"de  telle  chanoinesse,  ou  le  roman  de  la  belle  prin- 
.  avec  le  comte  X... 

irdie  jeune  fille  se  pencha  vers  Hélène  : 
!  Halka,  est-il  amusant,  ce  petit  baron  ;  il  promet  de  me 
ut  de  suite  après  mon  mariage  un  scandale  fameux  !.. 
Lait  un  gazouillement  confus  de  français,  piqué  par-ci 
e  phrases  polonaises.  Français  très  correct,  en  vérité, 
outefois  de  quelques  rares  expressions  étrangères,  telle- 
racinées  dans  le  pays  qu'elles  sont  devenues  de  véritables 
lismes  ;  ainsi,  l'on  disait  mes  billets^  pour  mes  cartes  de 
les  notes,  pour  ma  musique;  loger  au  parterre,  pour 
u  rez-de-chaussée,  et  mon  jour  de  nom,  pour  ma  fête;  ou 
)re,  comme  au  temps  de  Richelieu  et  de  M""®  de  Sévigné  : 
irrosse,  mon  laquais,  »  et  a  danser  une  quadrille.  »  Et  tout 
chanté  d'une  voix  un  peu  traînante,  mais  qui  avait  beau- 
jrâce. 

l  ne  semblait  guère  se  divertir;  appuyé  à  un  arbre,  il  jetait 
en  temps  un  regard  de  pitié  sur  cette  société  de  jeunes  fous, 
lie  petite  brune,  au  nez  spirituel,  l'interpella  : 
i  cru  que  vous  alliez  nous  ramener  une  belle  épousée  du 
Bakou,  seigneur  Conrad!  On  dit  que  les  fenmies  y  sont 
uses. 

un  grand  geste  dédaigneux  : 
ne  songe  pas  à  me  marier,  moi  !  Si  j'y  pensais,  je  préfé- 
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rerais,  certes,  le  code  de  ces  gens-là  au  nôtre;  il  lui  est  cei 
supérieur  I 
Tous  les  minois  féminins  se  tournèrent  vers  lui. 

—  Quand  on  a  fait  choix  d'une  femme,  dit-il^  on  va  signe 
le  mollah  un  contrat  pour  une,  deux  ou  trois  années,  ou 
pour  quelques  mois,  selon  qu'on  juge  qu'il  faudra  de  temps 
la  connaître.  Si  le  mariage  tient,  on  recommence  le  bail; 
chacun  se  retire  chez  soi,  et  le  mari  remet  la  dot  aui  parens. 

Les  dames  se  récrièrent  : 

—  Mais  c'est  immoral  ! 

—  Pas  du  tout,  puisque  la  loi  du  Szemeka  le  permet.  La  f 
garde,  du  reste,  le  respect  public  et  peut  se  remarier.  Tn 
vous  plus  morales  nos  loteries  européennes,  où  ceux  qui  tire 
mauvais  numéro  doivent  le  garder  sans  miséricorde  leur  v: 
rant,  à  moins  de  se  résigner  à  la  tare  d'un  procès  à  sens 
Au  reste,  ajouta-t-il  en  manière  de  conclusion,  les  jeunes  fill 
monde  me  font  peur  ;  ce  sont  des  sphinx  souvent  dangereu] 
ceux  qui  cherchent  à  les  déchiffrer. 

Très  silencieuse,  Hélène  l'écoutait  et  souriait. 

—  Alors,  s'exclama  avec  malice  la  jolie  brune,  c'est  fatal, 
sieur  Mirski,  vous  voilà  célibataire  à  perpétuité,  à  moins  que 
ne  trouviez  une  veuve...  qui  ait  fait  ses  preuves! 

Le  roulement  d'une  voiture  couvrit  les  rires  et  les  éclats  de 

Micia  se  glissa  rapidement  hors  du  massif  et  courut  rejoind 
père,  qui  traversait  la  cour.  Et,  comme  elle  relevait  la  tét( 
vit  Conrad  offrir  la  main  à  Hélène  pour  monter  le  perron. 

Le  salon  était  rempli  de  monde  ;  M.  Zaremba  présentait  sa 
on  le  félicitait  beaucoup  ;  elle  était  adorable,  la  mignonne,  et  c 
elle  rappelait  sa  pauvre  mère  ! 

Micia  souriait  et  rougissait  tour  à  tour. 

C'est  à  ce  moment  que  Conrad  entra,  et  sa  figure  le  frappi 
doute,  car  il  dit  à  Hélène  : 

—  Qui  donc  est  cette  jeune  fille-là,  que  je  ne  connais  pas 
Sa  compagne  lui  jeta  un  coup  d'œil  railleur  : 

—  Mais  c'est  Micheline  Zaremba,  ma  belle-fille  1 

—  La  petite  Micia? 

—  Mais  oui. 

Alors  il  l'examina  plus  attentivement  et  la  reconnut.  Cepei 
quand  il  s'approcha  d'elle,  il  se  contenta  de  lui  faire  un  sal 
peu  lent,  sans  chercher  à  lui  parler,  ce  qui  désappointa  bea 
Micia,  car  elle  avait  préparé  une  très  gentille  phrase  à  lui  dir 

Mais  à  table,  rieuse  et  animée,  elle  eut  plusieurs  fois  la  i 
tion  étrange  que  des  yeux  pesaient  sur  elle,  et  une  timidité  1 
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Laque  fois  le  regard  sMeux  de  Conrad  fixé  sur  elle. 

me  le  surprit  aussi,  et  elle  en  reçut  le  oontre- 

Qui  donc  pouvait-il  contempler  ainsi?  Et  comme 

jalouse,  dûs  la  direction  de  son  profil,  une  sourde 

;  en  apercevant  que  c'était  Micia,  et  elle  dut  faire 

)ur  rester  maîtresse  de  soi. 

de  table,  on  se  saluait  et  se  remerciait.  Déjà  quel- 

;'apprétaient  à  monter  en  calèche. 

'approcha  de  sa  femme: 

srez  en  voiture  avec  la  princesse  Marie  ? 

n  regard  agressif  : 

"ait  beaucoup,  n'estrce  pas?  de  me  reléguer  avec  les 

elle  ajouta  d'un  air  de  défi  :  Non,  je  monter»  sur  le 

landerai  à  M.  Mirski  de  me  conduire  en  dog-cartl 


XIX. 

ie  mit  gatment  en  marche.  Quelques  jeunes  gens 
les  côtés.  Micia  se  trouvait  en  taruuta^s  avec  une 
3lle  connaissait  très  peu  et  deux  jeunes  gens,  dont 
\  ia  gare,  l'accablait  de  complimens.  Mais  elle  ne 
elle  songeait  à  Conrad  :  il  la  craignait  donc  aussi, 
x>nnaissance,  qu'il  l'avait  à  peine  abordée?  etce- 
au  dtner,  alors  qu'il  croyait  n'être  pas  vu  d'elle, 
regardée  ! 

it,  et  des  nuées  de  petits  papillons  bleus  lutinaient 
bois,  parmi  les  grandes  marguerites  et  les  mille- 
)  temps  en  temps,  au  milieu  d'un  champ  de  blé 
rutilante  de  fleurs,  des  faucheurs,  voyant  passer  la 
e,  saluaient  jusqu'à  terre,  et  c'était,  venant  des 
ises  acclamations  : 
ous  aide  I 
I  Seigneur  ! 

sans  répondaient  respectueusement  : 
fin  des  siècles. 

3  était  en  pleine  forêt,  dans  un  vaste  cirque  de 
lé  d'un  pavillon  de  chasse.  Pour  fêter  les  arrivans, 
is,  envoyés  d'avance,  avaient  allumé  un  immense 
jà,  à  travers  les  rameaux  légers  des  bouleaux  et 
illues  des  hêtres,  on  apercevait  des  spirales  de 
it  chassait  en  acres  bouffées  bleues  sur  la  route. 
,  La  bande  folle  mit  pied  à  terre,  les  chevaux  fu- 
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rait  dételéSi  et  la  miyestaeuse  forêt  s'émailla  de  toilettes  clair 
s'emplit  de  gatté. 

Mida,  un  pea  à  Técart»  regardait  ces  jolies  mondaines  é' 
rées  disparaître  une  à  une  dans  les  vertes  profondeurs,  acco 
gnées  de  leur  sigtsbée.  Son  cavalier  s'approcha  d'elle,  fit  un 
geon  respectueux  : 

—  Youlez-vGus  me  permettre  de  vous  conduire  à  la  source  ?c 
c'est  ici,  à  deux  pas. 

—  Soit, 

Et,  résignée,  elle  se  mit  à  remonter  d'un  air  indifférent  un 
ruisseau  caché  sous  les  cressons  et  les  fougères,  suine  de 
près  par  son  compagnon,  qui,  enhardi  par  le  tète-à-tète,lui  dé 
un  tas  de  mignardés  flatteries,  et  tour  à  tour  elle  s'entendait  ap 
fée  ou  dryade,  ses  cheveux  étaient  de  l'or,  ses  yeux  des  perveui 

A  la  fin,  très  énervée,  elle  s'élança  en  avant,  comme  si  e 
défiait  à  la  course,  et  lui  cria  sans  façon  : 

—  Eh  1  monsieur,  je  n'entends  rien  à  toute  cette  mythol 
aidez-moi  plutôt  à  cueillir  des  myosotis  ! 

Il  parut  un  peu  confus,  mais  la  suivit  docilement. 

Elle  atteignit  la  source  la  première  et  l'attendit. 

11  a  vraiment  l'air  d'un  peiit  fac-similé  de  l'archiduc,  pei 
elle  en  le  regardant  courir  sur  la  pointe  de  ses  souliers  ve 

La  source,  taillée  dans  le  roc,  chantait  sur  un  lit  rose  de  n 
cailloux.  Et  tout  de  suite  Micia  voulut  boire.  Anxieux  de  lui  p 
son  cavalier  chercha  des  yeux  une  feuille  assez  large  pour  lu 
vir  de  coupe  ;  mais,  d'un  air  mutin,  elle  déclara  qu'elle  ne  l 
jamais  que  dans  un  verre. 

—  Vous  serez  servie  à  l'instant,  mademoiselle. 

Et  il  s'éloigna  à  la  hâte  dans  la  direction  du  pavillon. 
Quand  il  fut  hors  de  vue,  Micia  exhala  un  soupir  de  soulager 

—  Ouf! 

Et  vite  elle  détala  du  côté  opposé.  «  Il  en  pensera  ce  qu'il 
dra,  le  petit  archiduc,  »  dit-elle  avec  insouciance,  en  s'enfo 
voluptueusement  sous  la  verdure  mystérieuse  et  parfumée 
pieds  légers  foulaient  les  ronces  et  les  fraisiers  sauvages  ;  p 
elle  arrachait  une  tige  de  digitale,  effeuillait  un  aconit  bleu,  01 
s'attardait  pour  écouter  dans  les  branches  les  mésanges  qi 
leuses,  guetter  un  écureuil, ou  contempler,  au  fond  d'une  tra 
aux  reflets  d'émeraude,  une  troupe  effarée  de  daims  qui  s 
taient  au  soleil. 

Elle  s'amusait  infiniment,  oubliant  l'heure  et  son  enni 
bruit  sec  dans  les  feuilles  la  fit  retourner,  et  elle  aperçut 
tance  une  ombre  masculine  qui  marchait  rapidement  vers  elh 

— 11  m'a  découverte,  pensa-t-elle,  et,  prise  d'une  enfantine  te 
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à  courir  de  toutes  ses  forces,  écartant  les  broussaUleSy 
les  arbrisseaux  qui  lui  fouettaient  le  visage. 
»au  ruisseau  lui  barrait  le  passage.  Dans  sa  fougueuse 
elle  voulut  le  franchir,  mais  calcula  mal  son  élan,  et  alla 
beau  milieu  des  roseaux,  les  pieds  et  la  robe  dans  Teau. 
teuse  de  sa  mésaventure,  elle  n'osait  regarder  autour 
eur  de  rencontrer  la  figure  de  celui  qui  la  poursuivait. 
:  «  J'arrive  !  »  retentit,  suivi  de  pas  précipités;  elle 
i  bruit  d'un  saut  sur  la  berge,  et  tout  de  suite  deux 
tables  la  déposèrent  en  lieu  sec. 
irdie,  elle  gardait  les  yeux  fermés,  quand  une  voix  grave 
son  oreille  : 

Lselle  Micia  en  fait  de  belles  I 

,  elle  souleva  les  paupières  et  vit,  penché  sur  elle,  le 
3nd  et  caressant  de  Conrad. 

irons  ?  dit-elle  en  riant  toute  charmée.  Puis  se  relevant: 
pensais  que  c'était  Tarchiduc  1 
3l  archiduc  voulez-vous  donc  parler?  demanda-t-il  étonné, 
le  ce  petit  monsieur  qui  ne  m'a  pas  quittée  un  instant, 
sine  de  ses  complimens,  et  ressemble  à  une  gravure 
)mme,  du  reste,  beaucoup  des  jeunes  gens  qui  sont  ici. 
e  mettez-vous  dans  cette  catégorie?  demanda  Conrad 

on,  dit-elle  avec  conviction  ;  vous  avez  l'air  d'un  vrai 
e  polonais,  vous  I 

demoiselle  Micia  n'aime  pas  les  complimens  ? 

a: 

.  c'est-à-dire,.,  ça  dépend;  mais  ce  monsieur-là  en  fai- 

t  je  Tai  planté  là. 

Eth  ;  c'est  donc  ça  qu'il  est  revenu  si  penaud,  disant  que 

itiez  égarée  en  forêt  ?  Votre  père  était  très  inquiet  ;  il 

»yés  toute  une  bande  à  votre  recherche,  et  c'est  moi  qui 

ûce  de  vous  retrouver. 

3nt,  elle  releva  sur  lui  ses  yeux  radieux  : 

s  contente  que  ce  soit  vous... 

^nt  remis  en  marche. 

ne  m'avez  donc  pas  oublié,  depuis  tant  d'années? 

ion  ;  je  disais  tous  les  jours  la  petite  prière  que  vous 

andée,  vous  rappelez-vous  ? 

ai,  il  s'en  souvenait  à  présent,  et  il  la  contempla  avdc  un 

;  plein  de  tendresse  infinie. 

..  vous  pensiez  à  moi  tous  les  jours? 

)ui,  chaque  soir,  avant  de  m'endormir. 
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ache  bien  cirée  barrait  son 
$s  lèvres.  Son  front  jaune, 
s  incessant  de  préoccupa- 
monsieur,  et  je  suis  venu 
1,  très  raide,  le  regardait 


ien,  monsieur  l'ingénieur  ; 
une  entière  réconciliation 

ninelles  rondes  se  faisaient 

'ici  de  votre  bonne  volonté, 
e  je  dois  à  votre  influence  ! 
â,  m'éloigner  de  mon  père, 
exploitées  à  petite  profon- 
journellement  mon  père 
là  un  intérêt  caché?  c'est 

coudes  sur  les  genoux,  le 
fixait  sur  le  jeune  homme 

serviteur,  il  n'en  baisera 
le  vous  êtes  toujours  Tar- 
ins un  transport  de  jalou- 
e  la  comtesse  Régine,  au 
lols  des  chevaux!..  Avez- 

autocratique  de  votre  res- 
{u'un  instrument  entre  ses 
il  entrave  tous  mes  pro- 
ier  ;  il  m'a  accusé  de  socia- 
Dt,  monsieur!..  Et  tenez, 
i  point  pour  vous  proposer 
a  fortune? 

approchait  des  Karpathes, 

de  colossales  roches  schls- 

§  des  sapins  géans. 

:  en  s'animant,  et,  de  plus, 

père!.. 

i  village  dépendant  du  do- 

9  un  paysan,  possédait  un 

xceptionnelles,  sur  le  flanc 
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lai,  on  est  quelquefois  obligé  de  rattacher  pour  rempécher  de  re- 
descendre. 

On  se  mit  à  parler  ensuite  des  nombreux  procès  entra  les  pn>- 
priôtaires  de  cire  minérale. 

—  C'est  qu'ici  le  rapprochement  entre  les  puits  esi  irraiment 
!)'                             insensé;  ainsi,   dans  un  espace   de  deux  cent  cinquante  hec- 

l^-'  tares,  on  compte  jusqu'à  douze  mille  puits,  tous  surmontés  de  la 

p  '  maisonnette  où  habite  lé  vigilant  propriétaire,  Juif,  pour  la  plupart. 

y:  Il  y  a  naturellement  des  vols,  des  fraudes,  des  empiëtemens  sour 

[^  terrains,  et  tout  cela  se  termine  souvent  par  le  couteau.  Eit  cette 

i  fièvre  de  gain  rend  impitoyable*  Ainsi,  il  arrive  quelquefois,  quand 

l  on  découvre  un  gisement  de  cire,  que  l'abondance  d'eau  mêlée  de 

l^  gaz  et  de  pétrole  est  si  grande,  qu  elle  jaillit  violemment  à  la  8ur£u^, 

^  et  ne  donne  pas  au  puisatier  le  temps  de  remonter  ;  on  entend  alors, 

P  parmi  les  exploiteurs,  des  mots  comme  celui-ci  :  a  Est-il  chanceux, 

r  un  tel,  il  a  eu  deux  hommes  noyés  dans  ses  puits  cette  année  !  » 

i  Le  train  ralentissait,  Conrad  se  préparait  à  descendre. 

»  —  Vous  allez  sans  doute  à  Grande-Pola,  chez  M«  voire  père» 

^  monsieur? 

t  Le  jeune  homme  hésita  : 

—  Certainement  j'irai,  dit-il,  après  mes  inspections,  toutefois. 
Parmi  la  foule  dé  paysans  bariolés  qui  se  massaient  aux  abords 

de  la  gare,  on  voyait  de  nombreux  conducteurs  de  chariots,  attelés 
de  bœuts  aux  longues  cornes,  qui  amenaient  des  fûts  de  pétrole. 
Tasowici  se  pencha  sur  l'ingénieur  : 

—  Si,  pendant  votre  tournée,  vous  passiez  par  Petite-Pola,  dit-il 
onctueusement,  n'oubliez  pas  Pk)tr... 

—  En  tout  cas,  je  ne  serai  libre  qu'en  octobre,  cria  Conrad  ;  — 
et  il  s'élança  du  coupé. 

XXL 

On  était  à  la  fin  de  septembre  ;  un  ciel  pluvieux  noyait  de  vapeurs 
L  grises  les  cimes  des  Karpathes.  Au  bord  de  la  rivière,  juste  à  l'en- 

droit où  on  passait  le  gué,  le  cabaret  dressait  sa  masse  lourde,  à 
petites  lucarnes  déjà  éclairées.  C'était  une  fête  patronale. 

De  tous  côtés  arrivaient  des  paysans  ;  ils  s'asseyaient  sur  la  berge, 
se  déchaussaient,  mettaient  leurs  boites  sur  leurs  épaules.  Les  belles 
filles  couronnées  de  fleurs,  les  femmes  en  turban  rouge,  ramenaient 
avec  une  suprême  indifférence  leurs  jupes  bien  plus  haut  que  ies 
genoux  pour  traverser  l'eau. 

Dans  la  grande  salle  du  cabaret,  Isaac  Rappaport  et  Riika,  son 
épouse,  versaient  à  boire.  La  rumeur  était  assourdissante.  Sur  une 
table,  le  musicien  de  Petite-Pola,  assis,  les  jambes  pendantes  et  ivre 
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,  Téglise  aux  bardeaux  de  sapin  rongés  de  mousse,  et 
rands  bras  de  la  haute  croix  noire,  le  petit  cimetière  où 
*asia  faisait  à  la  tombée  du  jour  sa  cueillette  mystérieuse, 
'enfiler  Tayenue.  Çà  et  là,  quelques  rares  paysans  le  sa- 
m  :  «  Dieu  soit  loué  !  »  Et  il  songea  que  tous  ces  braves 
int,  eux  aussi,  sur  les  lèvres  et  au  fond  du  coeur,  le  doux 
)tte  petite  fée  de  Biala-Gora. 

lans  un  cadre  ensoleillé,  le  domaine  seigneurial  lui  appa- 
ai  voilé  sous  un  rideau  de  tilleuls  jaunissans. 
^u,  il  trouva  M.  Jean  cloué  sur  une  chaise  longue,  par 
le  de  goutte.  Le  bon  gentilhomme,  malhabile  à  supporter 
*ance  nouvelle  pour  lui,  était  morose,  comme  tous  ceux 
ileur  physique  a  épargnés  leur  vie  durant.  Quelques  pro- 
des  environs  faisaient  son  whist.  Malvine  et  Hicia  étaient 
le  voisinage.  Une  sourde  déception  mordit  Conrad  à  cette 
décidé  cependant  à  attendre  ces  dames,  il  prit  place,  très 
,  à  côté  des  joueurs  et  s'amusa  à  les  observer  ;  mais,  ac- 
lux  façons  cordiales  de  M.  Jeau,  il  se  sentait  mal  à  l'aise» 
unes  gens,  fils  de  propriétaires  du  district,  puis  un  offi- 
ilans,  se  firent  annoncer. 

es  de  Conrad,  un  monsieur  très  corpulent,  qui  fumait,  le 
[ coude  : 

i  le  défilé  qui  commence,  dit-il  en  ricanant.  M'^*  Micheline 
;es  dix-huit  ans,  hè  !  hé!  les  prétendans  flairent  le  sac,  et 
t! 

crut  voir  une  allusion  personnelle  dans  la  remarque  de 
compagQon,  connu  dans  tout  le  pays  pour  sa  langue 
eut  un  froncement  de  colère  et  rougit  jusqu'à  la  racine 
iix.  Profitant  du  tumulte  causé  par  l'arrivée  des  nouveaux- 
('éclipsa  à  la  hâte,  déclinant  toute  offre  de  rester  à  sou- 
nanda  son  cheval  et  reprit,  horriblement  vexé,  le  che- 
n  logis. 

non,  murmurait-il,  les  dents  serrées,  en  trottant  vers  Petite- 
)  sera  pas  dit  qu'on  me  prendra  pour  un  coureur  de  dot  î 


XXII. 

me  touchait  à  sa  fin.  Le  vent  fraîchissait,  faisant  tour- 
feuilles  sèches.  Il  gelait  un  peu.  Depuis  le  matin,  grin- 
olitaire,  le  vieux  Mirski  rongeait  son  frein  en  fumant  sa 
;amboul.  Tout  à  coup,  la  cour  du  dvour  fut  prise  d'assaut  : 
s  de  calèche,  appels  de  valets,  ébrouenieht  de  chevaux. 
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—  Qui  ça  !  Ilko?  cria  le  gentilhomme. 

—  Leurs  Seigneuries  de  Biala-Gora  et  M™"^  Zaremba. 

A  la  bonne  heure,  il  allait  donc  pouToir  décharger  sur  quelqu'un 
sa  mauvaise  humeur. 

—  M*"*  Zaremba?.«  elle  n'estdonc  pas  morte?..  Ah!  bon,jYB^sî«* 
c'est  la  ncmvelle,  la  belle  Ukrainienne  dont  on  parle  tant  !.« 

Et  le  vieillard  se  redressa,  cambra  sa  taille,  frisa  sa  moustache 
grise  et  courut  offrir  la  main  aux  dames.  11  avait  toujours  eu  un 
£ûble  pour  les  jolies  femmes. 

Hicia  et  Malvine  sautèrent  les  premières  ;  de  la  seconde  voiture 
descendirent  Hélène  et  H.  Jean* 

A  la  vue  de  l'aristocratique  beauté  qui  se  dégageait  d'un  frou- 
frou de  soie,  le  vieillard  éprouva  un  éblouissement,  et  presque  dé- 
votement il  s'inclina,  écarta  le  long  gant  parfumé  et  mit  un  baiser 
sur  la  peau  satinée,  juste  à  l'échanoure  de  la  manche. 

Cette  arrivée  intempestive  était  une  nouvelle  frasque  d^Hélèae. 

Un  matin,  elle  s'était  réveillée,  brûlée  du  désir  de  savoir  ce  qui 
pouvait,  depuis  deux  mois,  retenir  Conrad  dans  le  district.  Micia  en 
ëtait-elle  la  cause?  Et  rusée,  quand  il  s'agissait  de  sa  folie: 

—  Si  nous  allions  voir  Micheline?  dit-elle  à  son  mari. 

—  C'est  que  je  dois  siéger  au  conseil  cette  semaine. 

—  Eh  bien!  j'irai  seule... 

Les  apprêts  ne  traînèrent  pas.  Elle  donna  à  peine  à  sa  femme  de 
chambre  le  temps  d'emballer*  Et  un  soir,  jalouse  et  soupçonneuse, 
elle  tomba  à  Biala-Gora. 

Le  lendemain  déjà,  avec  son  insinuante  adresse,  elle  avait  su  dé- 
cider M.  Jean  à  faire  une  excursion  à  Grande-Pola,  dans  le  domaine 
du  père  de  Conrad.  Elle  apprit  en  outre  que  le  jeune  ingénieur 
n'avait  fut  que  de  courtes  et  rares  apparitions  au  château,  et  cette 
idée  la  mit  de  si  belle  humeur  que,  prise  d'une  subite  tendresse 
pour  Micia,  elle  l'accabla  de  caresses. 

M.  Mirski  introduisit  ses  hôtes  dans  une  rotonde  vitrée  du  rez- 
de-chaussée,  tout  escaladée  de  folle  vigne  vierge,  à  moitié  dé- 
pouillée. 

Tenu  légèrement  en  respect  par  l'imposante  beauté  qui  daignait 
honorer  son  toit,  le  vieux  grondeur  avait  commencé,  un  peu  en 
sourdine,  l'éternel  chapelet  de  ses  jérémiades,  et  il  pestait  d'abord 
contre  sa  récolte  de  maïs  soi-disant  manquée,  déplorait  l'arro- 
gance sans  cesse  grandissante  de  ses  paysans,  l'audace  de  son  pope 
qui  osait  voter  contre  lui...  Et  puis  c'était  son  Gis  Conrad  qui  le 
désespâ*ait  !..  Ne  s'était-il  pas  entiché  de  philanthropie,  à  présent,  à 
cause  de  Dieu  sait  quel  vaurien  de  paysan  qu'il  allait,  soi-disant, 
sauver  de  la  ruine!..  Des  grands  mots-!  Et  il  vivait  là-bas  conmie 
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Le  site  était  devenu  sauvage;  de  petits  torrens  dévalaient  écu- 
mans  vers  la  plaine,  et,  dans  un  écroulement  pittoresque,  les  blocs 
énormes  de  rochers,  surplombant  les  uns  sur  les  autres,  mettaient 
à  cette  grandiose  solitude  comme  un  recueillement  d'église.  Le 
chemin  fit  un  coude  brusque. 

—  Voilà  Conrad  !  cria  M.  Jean. 

Le  jeune  homme  était  là  en  effet,  au  milieu  d'échafaudages  bi- 
zarres, entouré  de  ses  travailleurs.  Il  portait  presque  le  même  cos- 
tume qu'eux  :  la  chemise  brodée  de  rouge,  la  haute  ceinture  de 
cuir,  le  pantalon  dans  la  botte,  et  sur  ses  cheveux  courts,  légère- 
ment en  désordre,  le  large  feutre  rejeté  en  arrière.  Mais  ce  qui  le 
distinguait  de  ses  hommes,  c'était  cette  fiëre  allure  de  comman- 
dement, et,  en  dépit  de  ses  grossiers  vétemens,  une  sveltesse  et 
une  grâce  particulières. 

En  apercevant  la  brillante  compagnie,  il  accourut  charmé. 

Rapidement  Yasowicz  s'était  glissé  près  de  lui  : 

—  Il  a  fait  boucher  hier  tous  les  trous,  dit-il  consterné. 

—  Tant  pis,  lui  jeta  négligemment  l'ingénieur,  car  à  quinze 
ou  vingt  mètres,  on  aurait  trouvé  la  veine  ! 

L'avocat  soupira. 

—  Vite  !  cria  Conrad,  Piotr  !..  llko  !..  des  sièges,  des  bancs  ;  ap- 
portez tout  ce  que  nous  possédons  ! 

—  C'est  à  cette  charmeuse  que  tu  dois  ma  présence  ici,  disait 
le  vieux  Mirski  en  montrant  Hélène;  tu  penses  bien  que  l'idée  ne 
me  serait  pas  venue  de  faire  à  pied  un  kilomètre  pour  contempler 
tes  sottises  ! 

Micia,  qui  était  restée  en  arrière,  émergea  enfin  d'entre  les  ro- 
ches schisteuses.  Elle  avait  cueilli  une  gerbe  de  bruyères  rousses 
et  accourait  toute  joyeuse.  Ses  yeux  brillaient  de  plaisir. 

Poussé  par  un  irrésistible  entraînement,  Conrad  courut  à  elle, 
la  main  tendue.  Mais  devant  le  dédaigneux  sourire  d'Hélène,  et 
aussi  dompté  par  sa  propre  raison,  il  refréna  tout  de  suite  cet  élan 
et  accueillit  la  jeune  fille  avec  une  nuance  de  froideur  si  différente 
de  ce  qu'elle  attendait,  que,  du  coup,  se  figea  sur  ses  lèvres  son 
rayonnant  sourire,  et  il  ne  resta  plus  dans  ses  grands  yeux  étonnés 
qu'une  expression  triste. 

Avec  son  flair  de  femme,  Hélène  avait  compris  tout  de  suite  que 
rien  de  sérieux  n'existait  entre  les  deux  jeunes  gens,  et  vite,  sa 
verve,  un  moment  hésitante,  lui  revint,  avec  une  pointe  de  har- 
diesse en  plus  : 

—  Vous  allez  me  faire  les  honneurs  de  chez  vous,  monsieur 
l'ingénieur,  dit-elle,  un  peu  hautaine,  à  Conrad;  je  ne  connais  pas, 
moi,  vos  montagnes,  je  suis  une  fille  des  steppes,  vous  savez  ! 
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Ghftsse-t*on  Tours  ici?  Y  a-t-il  des  cavernes  de  brigands  et  des 
précipices?  Je  meurs  d'envie  d'avoir  une  aventure  ! 

Elle  était  très  jolie  ainsi,  campée  sur  un  bout  de  rodier,  tout 
éclairée  de  soleil. 

—  Je  vous  montrerai  tantôt,  si  vous  voulez,  un  étang  en  feu, 
dit  le  jeune  homme. 

Il  avait  donné  rapidement  quelques  ordres  à  ses  gens. 

—  Eh  bien  !  en  attendant,  faites-nous  v(Hr  vos  travaux,  voulez- 
vous? 

Familièrement,  elle  avait  entraloé  le  beau  montagnard,  dont  la 
martiide  tournure  l'enchantait. 

Le  reste  de  la  société  suivait  à  distance. 

—  Voilà  la  forge,  n'est-ce  pas  ?..  Est-ce  là  que  vous  fabriquez  votre 
appareil  canadien?...  Dites  que  je  ne  suis  pas  savante?  Mais  d'où 
le  ferez-vous  donc  sortir,  ce  fameux  pétrole?.. 

Conrad  la  conduisit  vers  un  espace  découvert,  où  les  bûcherons 
venaient  d'abattre  quelques  sapins. 

—  C'^t  ici  que  nous  coomieneerons  à  creuser  au  printemps. 

—  Vous  ne  resterez  donc  pas  dans  les  montagnes  pendant  l'hi- 
ver? demanda-t-elle  en  hésitant,  le  souille  un  peu  court. 

—  Non,  je  rentrerai  certainement  à  Lemberg. 

Une  bouffée  de  joie  ineffable  dilata  le  cœur  de  la  jeune  femme, 
dont  le  visage  néanmoins  demeura  impassible. 

Ils  prirent  ensuite  une  pente  escarpée  qui  menait  droit  an  pied  de 
la  montagne.  Hélène  s'appuyait  rieuse  et  nonchalante  au  bras  du 
jeune  homme.  II  était  vraiment  charmant  pour  elle  aujourd'hui  ;  il 
l'entretenait  de  ses  projet«¥,  écartait  les  pierres  de  son  chemin,  ou 
bien  la  retenait  entre  ses  bras  fm^ts,  quand  son  pied  hésitait  entre 
les  inégalités  du  roc.  L'univers  n'existait  plus  pour  elle  ;  toute  à 
l'heure  présente^  elle  jouissait  en  voluptueuse  de  ces  minutes 
exquises  qui  lui  semblaient  volées.  Dans  les  branches,  des  oiseaux 
frileux  jetaient  de  petitsappelsen  regagnant  leurs  nids.  Tout  àcoup^ 
elle  poussa  un  cri.  En  bas,  sur  le  fond  verdâtre  d'un  petit  étang  que 
le  soleil  couchant  irisait  de  reflets  roses,  une  large  flamme  naontait, 
droite,  grandie  encore  par  la  réverbération  de  l'eau.  Le  reste  de  la 
compagnie,  qui  était  arrivé  au  bas  de  la  montagne,  se  groupa  éga- 
lement autour  des  jeunes  gens,  pour  écouter  TexpUcation  que  don- 
nait Conrad,  à  Hélène,  de  ce  prodige.  Il  disait  comment  le  terrain 
de  ce  pays  était  à  un  tel  point  imprégné  de  pétrole,  que  les  noa* 
tièros  bitumeuses  suintaient  à  travers  le  sol  ou  remontaient  à  la 
soriace  de  l'eau  des  fossés,  —  les  paysans  les  y  recueillaient  alors 
et  les  brûlaient  en  signe  de  réjouissance  sur  leurs  étangs. 

—  Us  ont  fait  cela  à  toutes  les  époques,  sans  se  douter  des  ri- 


Digitized  by 


Google 


DEMOISELLE  MICIA.  123 

chesses  énormes  qui  se  perdaient  chaque  jour  sous  leurs  pieds,  con- 
tinuait le  jeune  homme;  le  seul  usage  qu'ils  faisaient  de  cette  poix 
•était  d'en  graisser  les  essieux  de  leurs  chariots. 

Micia,  le  menton  appuyé  à  Tépaule  de  son  grand-père,  écoutait, 
silencieuse.  Conrad  ne  pouvait  la  voir,  mais  il  la  sentait  là  tout 
près  de  lui,  et  un  désir  fou  lui  venait  de  contempler,  ne  fût-ce  qu'un 
instant,  ce  mignon  visage.  Lentement  il  se  retourna  ;  leurs  regards 
^e  croisèrent.  Mais  sur  la  petite  figure  toujours  si  rieuse,  il  retrouva 
l'expression  d'infinie  tristesse  de  tout  à  l'heure,  et  dans  les  yeux 
pro&mds,  on  lisait  encore  l'étonnement  douloureux  d'un  enfant 
qu'on  aurait  grondé  sans  cause,  et  aussi  eomme  Tombre  à  peine 
-Àauchée  d'un  reproche  inconscient^ 

Le  cœur  de  Conrad  se  serra  délieieus^neiit.  Quel  rêve  faisait -il 
^nc? 

Hais  déjà  Hélène  l'accablait  de  ses  questions  : 

—  Alors,  c'est  du  pétrole  qui  brûle  là- bas? 

—  Du  pétrole  solide,  si  vous  voulez. 

—  Je  ne  sais  s'il  est  solide  ou  non,  mais  je  constate  que  vous 
^tes  sorcier  ! 

—  Ohl  pas  tant  que  cela  !..  et  le  feu  grégeois  dans  Tantiqm'té, 
et  le  lac  asphaltique,..  et  les  terribles  incendies  de  Sodome  et  de 
-Gomorrhe?..  Tout  cela  n'était-il  pas  dû  au  pétrole?  Seulement 
alors,.,  comme  de  nos  jours  du  reste,  on  préférait  attribuer  à  des 
causes  fabuleuses  de  simples  phénomènes  de  la  nature. 

Le  vieux  Mirski  avait  docilement  écouté  jusqu'à  présent;  mais,  à 
ces  derniers  mots,  il  haussa  les  épaules  en  poussant  un  grognement 
moqueur  : 

—  Crois-tu  donc  nous  tourner  la  tête  à  tous,  avec  tes  bali- 
vernes !..  et  prétends-  tu  bouleverser  j  usqu'au  saint  Testament?  C'étai  t 
vraiment  bien  la  peine  d  avoir  été  si  longtemps  à  l'^anger  pour 
en  rapporter  de  pareilles  absurdités  ! 

Le  jour  baissait  rapidement;  au  loin,  dans  la  grisaille,  près  de  la 
ferme  de  Petite-Pola,  on  apercevait  les  silhouettes  noires  des  voi- 
tures qui  attendaient. 

—  Madame  Zaremba,  je  suis  toujours  votre  cavalière  servente, 
dit  le  vieillard  en  s'inclinant  devant  Hélène,  qui  ne  put  refuser. 

Tous  se  mirent  en  marche. 

Conrad  s'était  rapproché  de  Micia,  et  ils  cheminaient  ensemble  un 
peu  en  arrière.  Lentement,  le  crépuscule  les  enveloppait  de  son 
ombre. 

Presque  timide,  il  l'observait.  Elle  aussi  tremblait  un  peu,  mais 
<^'ètatt  de  firoîd««.  sans  doute. 

Un  caillou  du  sentier  se  détacha. 

—  Yonlez-vous  me  donner  la  main  ?  dit-iL 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by 


Google 


DEMOISELLE  MIGIA. 


126 


mais  n'était-elle  pas  habituée  à  ces  soudains  reviremens  dans  la 
mobile  physionomie  de  Tenfani? 

Le  lendemain  du  départ  de  la  jeune  femme,  Conrad  se  présenta 
au  château. 

Quand  Micia  entendit  résonner  dans  la  cour  les  sabots  de  son 
cheval,  son  sang  se  glaça,  son  cœur  se  gonfla  à  se  briser,  et,  trem- 
blante, elle  courut  se  réfugier  dans  le*  coin  le  plus  obscur  de  sa 
chambre  :  cela  faisait  donc  si  mal  d'aimer? 

Un  silence  inaccoutumé  planait  sur  le  vaste  ^vot/r.  Conrad  devait 
être  à  présent  au  fumoir,  dans  cette  grande  pièce  solennelle  où,  de 
tout  temps,  s'étaient  traitées  les  affaires  de  la  famille.  ••  M.Jean  le  re- 
cevait. Que  disaient-ils?  Que  complotaient-ils  entre  eux  contre  sa  vie? 

Et,  dans  un  trouble  fiévreux,  elle  attendait  anxieuse  et  sans  force. 
Le  temps  se  traînait.  Cette  discussion  serait  donc  étemelle?..  Pour- 
quoi ne  la  faisait-on  pas  venir?.. 

Alors,  elle  rêvait  que  son  aïeul  avait  grondé  sévèrement  Conrad, 
Tavait  renvoyé  :  «  Ça  n'avait  pas  de  bon  sens  de  songer  à  une 
gamine  pareille!  »  Gamine!..  Mais,  mon  grand-père,  j'ai  eu  dix-huit 
ans  ce  mois-ci!.. 

Tout  à  coup,  les  sabots  du  cheval  sonnèrent  encore  une  fois  sur 
les  cailloux  de  la  route,  puis,  peu  à  peu,  se  perdirent  dans  l'éloi- 
gnement. 

Oh!  mon  Dieu!.,  voilà  qu'il  était  parti  à  présent;  elle  ne  le  ver- 
rait même  pas  ! 

Une  clef  grinça  dans  la  serrure  ;  la  porte  s'ouvrit  et  M.  Jean  entra  : 

—  Où  s'est-elle  donc  cachée,  cette  demoiselle  Micia?  Approche, 
petite  sournoise  ! 

D'un  élan  impétueux,  elle  bondit  au  cou  du  vieillard,  et,  avec 
une  irrésistible  tendresse  : 

—  Tu  n'as  pas  dit  non,  grand-père? 

Il  la  serra  convulsivement  contre  son  cœur  : 

—  Méchante,  méchante  enfant!  C'est  donc  vrai  qu'il  est  temps 
pour  les  vieux  de  plier  bagage,  si  les  jeunes  poussins  veulent  voler 
de  leurs  propres  ailes! 

£t,  contemplant  la  mignonne  tête  qui  se  dérobait  en  protestant  : 

—  Ce  n'était  pas  à  moi  à  dire  non,  enfant!..  Conrad  part  demain 
pour  Lemberg  ;  il  verra  ton  père... 

Malvine  accourait,  elle  aussi,  tout  effarée.  Elle  étreignit  longue- 
ment la  jeune  fille  :  «  Était-ce  bien  possible?  balbutiait-elle.  Notre 
petite  Micia,  notre  petite  chérie,  que  nous  avons  vue  pas  plus  haute 
que  ça!..»  Et  elle î'exammait,  la  contemplait,  la  trouvant  grandie 
d'une  coudée. 

Très  émus,  les  vieux  s'assirent  sur  un  petit  divan  bas,  et  l'en- 
fant, n'osant  les  interroger,  se  blottit  à  leurs  pieds,  appuyant  ses 
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joues  brûlantes  contre  leurs  mains  ridées,  qu'elle  couvrait  de  baisers. 
A  la  fin,  anxieuse,  le  cœur  gros,  et  d'une  voix  à  peine  distincte  : 

—  ...  Et  papa,.,  crois-tu  qu'il  dira  non,  lui,.,  grand-père? 

—  Qui  sait,  fit  M.  Jean,  rêveur;  puis,  plus  bas,  comme  s'il  se 
parlait  à  lui-même  :  —  C'est  égal,  ce  Conrad  est  un  brave  cœur! 

Alors,  tous  trois,  à  la  faveur  du  soir  qui  tombait,  essuyèrent  si- 
lencieusement une  larme,  mais  elle  n'était  point  amère,  celle-là! 
Et  longtemps  ils  demeurèrent  ainsi,  l'enfant  et  les  vieillards,  incer- 
tains et  troublés,  rêvant  d'avenir  et  de  passé,  tandis  qu'à  travers 
la  vitre  la  lune  leur  envoyait  ses  reflets  bleus. 


XXIV. 

Ce  fut  par  un  télégramme  qu'Hélène  apprit,  en  Ukraine,  la  fou- 
droyante nouvelle  :  Conrad  avait  demandé  la  main  de  Micia  et 
était  agréé.  On  cri  douloureux  d'orgueil  et  d'amour  blessés  sortit 
de  sa  gorge  :  ils  l'avaient  donc  dupée  tous  !..  mystifiée  !  Et,  les  lèvres 
plus  blanches  que  les  blanches  steppes  d'Ukraine  qui  s'étendaient 
à  perte  de  vue  devant  elle,  elle  demeurait  haletante,  sans  parole, 
sans  geste.  Se  plaindre?..  A  qui?..  Et  de  quoi?..  Quels  devoirs 
avaient-ils  envers  elle,  ces  gens  heureux  qui  lui  télégraphiaient 
leur  bonheur?  Elle  s'était  follement  échataudé  une  joie  factice,  ab- 
surde même,  mais  qui  lui  était  chère  ;  et,  sans  crier  gare,  bruta- 
lement, on  la  lui  jetait  bas.  A  présent,  elle  devrait  affronter  l'in- 
solent bonheur,.,  y  jouer  son  bout  de  rôle  hypocrite,  féliciter 
Conrad...  Ohl  des  nausées  la  prenaient  en  y  songeant.  Une  lettre 
de  son  mari,  qui  suivait  la  dépêche,  disait  que  la  noce  se  ferait  en 
avril,  bien  que  Conrad,  par  un  scrupule  très  compréhensible,  eût 
supplié  qu'elle  ne  se  fit  qu'après  la  réussite  de  son  puits,  c'est- 
à-dire  après  le  15  mai.  II  comptait  alors  décider  son  père  à  lui 
confier  l'exploitation  de  ses  sources,  ce  qui  modifierait  de  beaucoup 
sa  situation.  Mais  le  banquier  avait  voulu  ùÀre  assaut  de  délicatesse 
avec  son  futur  gendre  et  lui  prouver  que  la  question  d'intérêt 
n'existait  pas  entre  eux.  Et  puis  n'y  avait-il  pas  dans  la  famille 
Zaremba  une  superstitieuse  tradition  qui  voulait  que  tous  les  ma- 
riages de  ses  membres  fussent  bénits  dans  la  première  semaine 
après  Pâques?  —  La  noce  aurait  donc  lieu  le  16  avril. 

A  cette  lettre,  Hélène  répondit  par  une  mordante  satire,  pleine 
d'ironique  compassion  «  pour  ces  pauvres  ingénieurs,  si  habiles  à 
dénicher  une  dot,  et  auxquels  il  fallait  ensuite  forcer  la  main  pour 
l'accepter!..  » 

L'idée,  à  présent,  de  rentrer  à  Lemberg  la  bouleversait,  et  elle 
eut  pour  prolonger  son  séjour  cent  raisons  diverses,  inventa  les 
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ez  le  danger,  sans  donlie,  lUicheUne...  Ces 
effrayée.-  Ce  ne  sera  qumi  jeu  pour  moi. 
lits  (U*dmaires,  les  hommes  descendent  jns- 
mëtres  I  Ici,  c'est  sur  le  flanc  de  la  mon- 
le  trente-cinq,.,  une  bagatelle.  Ycms  allez 
un  instant. 

arlant,  s'était  faite  plus  douce. 
>ndait  toujours  pas,  abîmée  qu'elle  était  de 
»mua,  et  plus  bas  : 

oulez-vous,  Micia?  Faisons  la  paix...  Diea 
i  jamais  voulu  faire  de  mal,.»  jamais... 
elle  s'y  jeta  sanglotante  et,  longuement,  il 
»,  sur  son  cœur.. 
,  Ses  montagnards,    eux  aussi,  essuyaient 

le  dégagea  : 

s  là-bas,. .  à  l'œuvre  !  Pas  de  sentiment,  que 

r  sa  voix.  Les  puisatiers  apportërenl  la  tige, 
avant,  ne  perdons  plus  une  minute  I 
attacher  à  la  barre  de  fer,  les  pieds  posés 
le. 

compresses  imbibées  d'eati-de^vîe,  qu'elle 
es  maintînt  à  la  hauteur  de  ses  lèvres  et  de 
aer  du  nerf.  Il  fit  un  peu  d'air  autour  de  sa 
et  cria  qu'il  était  prêt, 
âmes  commencèrent  à  le  descendre, 
egardait  toujours.  Alors  c'était  fini,.,  elle 
était  implacable?..  Mais  quand  elle  vit  qu'il 
blie  lui  monta  au  cerveau  et,  dans  un  élan 
)ita  sur  ce  puits,  d'où  seul  le  visage  adoré 
lis  un  cri  presque  sauvage  : 
u  nom  de  Dieu!.,  entends-moi;.,  c'était  Hé- 
jalouse!.. 
T  le  capuchon. 

Kse  envahit  tout  son  être,  et,  dans  un  soa- 
put  voir  son  regard  reconnaissant  s'irradier 
disparaître  tout  à  fait, 
ts,  les  montagnards  suivaient  maintesanti 
fscillations  de  la  corde, 
mits  souffleta  Conrad  : 
;a-t-il  avec  énergie, 
plus  mourir,  à  présent  que  sa  Micia  l'aimait 
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is  jambes  s'eatre-choquaient  au  point 
erser  ses  verres,  et,  de  chaque  côté 
les  en  tire -bouchon  se  mouillaient 

I.  Conrad  7  demanda  quelqu'un. 
Drgeron,  un  grand  gaillard  qui  avait 
den  vous  y  voir,  après  une  pose  dans 
lufTé  net. 
li? 

e  pas  vu,  comme  je  vous  vois,  porté 
it  aussi  blanc  que  cette  toile;. •  un 
étendais  les  puisatiers  dire  entre  eux 
)ute  dans  la  soirée  et  qu'il  ne  le  ver- 
lame  marchait  en  pleurant,  que  c'était 

^ez  pitié  de  nous!  crièrent  toutes  les 

^ntations  commença  : 

et  à  peine  marié  depuis  quatre  se- 

3ricorde,  venez-nous  en  aide!.. 

f,  une  lueur  avait  jailli  :  Si  M.  Gon- 

ms  doute  pas  de  procès  criminel  ! 

»  l'avocat  ïasowicz  passait,  lui  aussi, 

BS. 

issée  de  nouveau  ;  un  paysan  entra  : 

petit  homme  inoiiensif. 

t-il  en  étant  sa  czapka. 

^rent  plusieurs  paysans  à  la  fois. 

Qalheur  parlez-vous? 

[lonrad,  donc,  qui  est  mort!.. 

•t 

ibattit  son  large  poing  sur  la  table  : 

>i,  ivrogne?  M.  Conrad  vit?.,  quand 

ienfaiteur  et  son  bedeau  courir  chez 

te  !..  Et  quand  le  prêtre  vient,.,  cha- 

!.. 

en  masse  : 

irgeron  bavard,  et  laisser  parler  le 

.  raconte  ce  que  tu  as  vu,  mon  garçon  ! 

le  ardente  polémique,  le  savetier  se 

ia-t-il. 
touraient. 

a.u  moulin  et  je  m'en  revenais  chez 
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nous...  Voilà  qu'en  passant  devant  la  cabane  des  Piotr,  j'ai  vu  tout 
de  suite  qu'il  y  avait  du  nouveau  chez  eux.  Tout  doucement,  je  me 
suis  glissé  à  la  lucarne  et  j'ai  regardé...  Au  milieu  de  la  cabanOi 
H.  Conrad  était  couché,  et  ses  hommes  le  frottaient,  le  frottaient... 
à  ressusciter  un  mort...  Tout  près,  madame  lui  tenait  la  tète  comme 
ça,.,  et  elle  pleurait,  et  puis  elle  l'embrassait...  Tout  d'un  coup, 
M.  Conrad  a  bougé  ;..  alors,  c'a  été  un  grand  cri  dans  toute 
l'izba,..  et  puis  il  a  ouvert  les  yeux...  et  il  a  ri...  Alors,  madame  a 
ri  aussi,  et  elle  pleurait,  et  elle  riait  tout  ensemble,.,  et  ils  avaient 
l'air  content... 

—  En  voilà  un  ivrogne  de  menteur  qui  veut  nous  faire  croire 
qu'il  voit  rire  les  morts  !  cria  le  forgeron  en  se  démenant  à  l'extré- 
mité du  cabaret.  Vous  ne  voyez  donc  pas  tous  qu'il  a  bu,  imbéciles 
que  vous  êtes  I  Avec  ça  qu'on  ne  le  ramasse  pas  tous  les  dimanches 
au  bord  d'un  fossé!  —  Ah!  tu  vois  rire  les  morts,  toi! 

La  querelle  s'envenimait;  les  uns  avaient  pris  parti  pour  le  for- 
geron, les  autres  pour  le  savetier. 

Ballotté  entre  ces  deux  alternatives,  le  visage  du  Juif  passait  du 
blanc  livide  aux  tons  verdâtres. 

Depuis  quelque  temps,  une  figure  était  sur  le  seuil  qui  les  obser- 
vait tous  ironiquement. 

Les  paysans  l'aperçurent  enfin  : 

—  Tarasia  ! 

On  ne  l'aimait  guère  au  village,  cette  femme  pâle,  aux  allures 
étranges,  qui  surgissait  toujours  quand  on  s'y  attendait  le  moins  et 
qu'on  n'allait  chercher  que  dans  les  cas  graves  ou  désespérés. 
Mais^  aujourd'hui,  chacun  ne  savait  assez  lui  faire  de  politesses. 

—  Réponds-nous,  Tarasia;..  ma  petite  Tarasia  dorée,.,  parle.. • 
Est-il  mort?  est-il  vivant,.,  notre  cher  seigneur  Conrad? 

Le  Juif  aussi  lui  adressait  une  suppliante  interrogation  muette. 

Elle  promena  sur  la  chambrée  un  long  regard  dédaigneux.  Il  lui 
plaisait  de  les  voir  tous  à  sa  merci,  ces  gens  qui,  cent  fois,  l'avaient 
humiliée,  et  elle  jouissait  de  leur  anxieuse  incertitude. 

—  Tarasia!..  mon  petit  poisson  doré!.,  ma  Tarasia  chérie!., 
réponds-nous  :  vit-il?.. 

Ln  sourire  sarcastique  passa  sur  son  visage  qui  ne  riait  jamais... 

—  La  vie  des  créatures  est  entre  les  mains  de  Dieu,  dit-elle  sen- 
tencieusement. —  Puis,  sans  se  hâter,  elle  leur  tourna  les  talons  et 
continua  sa  route  en  modulant  un  air  triste  en  ton  mineur. 


Marguerite  Poradowska. 
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est  bien  plus  sérieuse,  si,  au  lieu  d'une  sorte  d'eau  minérale  incor- 
ruptible dont  les  principes  sont  doués  de  caractères  nets,  tranchés, 
violons,  on  envisage  une  liqueur  comme  le  vin,  variable  dans  son 
essence,  dérivant  d'une  transformation  chimique  lente  et  complexe. 
Dans  cette  mixture  délicate  et  confuse,  véritable  microcosme  chi- 
mique, il  semble  que  la  nature  ait  tenu  à  faire  figurer  au  moins  un 
représentant  de  toutes  les  classes  de  composés  étudiées  jusqu'à  ce 
jour.  Oui,  le  chimiste  a  raison  d'affirmer  que  son  analyse  lui  a  fourni 
certaines  proportions  d'alcool,  de  glycérine,  d'acide  tartrique  ou 
acétique,  de  potassium  ou  de  crème  de  tartre,  de  sucre  ou  d'extrait 
sec,  mais  il  aurait  tort  de  soutenir  que  chacune  de  ces  matières 
obtenues  grâce  à  l'intervention  de  la  chaleur  ou  de  certains  réac- 
tifs étrangers  au  vin  préexistait  au  sein  du  liquide  primitif  inaltéré. 
Au  contraire,  tout  porte  à  croire  que  les  opérations  analytiques 
provoquent  des  combinaisons  ou  des  destructions  mystérieuses  ;  et 
il  est  d'autant  plus  difficile  de  se  rendre  exactement  compte  de  ces 
réactions  que  les  unes  sont  définitives,  les  autres  passagères  et 
réversibles,  les  unes  très  lentes,  les  autres  plus  rapides.  Enfin, 
reprenant  le  parallèle  que  nous  avons  déjà  invoqué,  ajoutons  que,  si 
l'analyse  spectracle  peut  aisément  révéler  aux  sa  vans  des  traces 
imperceptibles  de  lithium  entraînées  par  les  flots  de  l'océan,  il 
arrive  ordinairement  que  le  manipulateur  le  plus  habile  échoue 
quand  il  veut  isoler  et  étudier,  sans  les  altérer  trop  profondément 
dans  leur  essence,  les  principes  délicats  et  multiples  auxquels  nos 
meilleurs  vins  doivent  leur  couleur,  leur  odeur  et  surtout  leur  déli- 
cieuse saveur.  Pourtant  la  dose  de  ces  matières  est  faible  sans  être 
infinitésimale  I 

Une  fois  les  difficultés  de  la  question  bien  indiquées,  nous  abor- 
derons le  catalogue  des  principales  substances  qu'on  peut  retirer 
du  vin,  lesquelles,  noyées  dans  un  fort  excès  d'eau,  se  fondent  et 
se  marient  de  façon  à  fournir  une  boisson  saine  et  fortifiante  dont 
l'homme  peut  améliorer  la  fabrication,  mais  qu'il  n'imitera  jamais, 
même  imparfaitement. 

L'alcool  résulte,  comme  chacun  sait,  de  la  fermentation  du  sucre 
de  raisin  et  joue  le  rôle  d'un  agent  préservateur  et  antiseptique.  La 
proportion  d'alcool  que  l'alambic  permet  d'extraire  par  distillation 
d'un  vin  quelconque  est  toujours  assez  forte  par  rapport  à  celle  des 
autres  matières  ;  aussi  peut-on  affirmer,  sans  crainte  de  commettre 
d'erreurs,  que  la  presque  totalité  de  ce  corps  figurait  à  l'état  libre 
dans  la  liqueur  primitive.  Cependant,  il  est  parfaitement  démontré 

Îar  l'expérience  journalière  qu'une  sorte  de  lien,  difficile  à  consta- 
)r  chimiquement,  mais  dont  la  médecine  apprécie  les  effets,  rat- 
tache l'alcool  aux  diverses  substances  constituant  le  vin,  de  manière 
TOME  xci.  —  1889.  10 


Digitized  by 


Google 


Li6  BIfUB   DU  DBOX  ■QNBBk. 

i  modérer  la  foagneuse  actiDQ>  physiologiqae  de  ce(  dérivé.  Da  fût, 
'ingi^tion  de  plasieuis  litres  d*im  yin  naturel  et  pur  titrant  10  det- 
jré»  n'amène  soavenÉ  aucun  désordre  grave  ou  pennanaii  dana  la 
:onBtitiitÎ0n  du  siqet  qui:  aura  absorbé  le  liquida*  Il  suffit,  pour  s'en 
:oii)vamcre^  de  connaître  les  habiludes  des  vignerons  du  centre  et 
le  Test  de  la  France  ;  leur  santé  est  excellente,,  et  cependant  ces 
xraves  gens  sont  de  iruics  buveurs^  dignes  de  rivaliser  avec  les  héros 
fe  Babdais  ;  ils  suivent  à  la  lettre,  sans  qu'on  le  L^r  ait  ÎEunais 
enseigné,  le  fitmenx  précepte:  de  l'école  de  Saleme,,  et  se  grisent  de 
;eiDps  à  autre  pour  sa  conserver  ensuite  irais  et  dispos.  Faites  ab- 
sorber au  môme  individu  la  même  quantité  d'eau  alcoolisée  à  7  ou 
i  degrés  seulement^  et  l'organisme  unira  tôt  ou  tard  par  être  affecté 
ie  symptômes  morbides  ;  cep^idant,  dans  c^te  hypothèse,  l'esto- 
nac  aura  ingéré  moins  d'agens  excitans.  Les  effets  auraient  été 
}lus  pemieieox  encore  si  on  avait  diffusé  le  mémo  poids  de  ^- 
îtueux  dans  un  plus  faible  volume  d'eau,  et  ils  dissent  acquis  p^s 
te  violence  si  l'alcool  emidoyé  avait  été  tiré,  non  du  raisin,  mais 
Le  la  pomme  de  terre  on  de  la  betterave. 

Aux  yeux  du  chimiste  théoricien,  l'alcool  est  un  composé  ter- 
laire  coHq>renant  dans  sa  molécule  un  seul  atome  d'oxygène,  deux 
le  carbone  et  six  d'hydrogène.  11  a  servi  à.  nommer  une  intermi- 
lable  série' de  dérivés  dont  les  premiers  termes  sont  effectivement 
(es  proches  voisms,  sous  tous  les  rapports;  mais  la  définition,  géné- 
alis^  par  degrés,  a  fini  par  s'appliquer  à.  des  substance  qui  n'ont 
>lus  de  conumm  avec  l'esprit  de  vin  que  certaines  propriétés  chi- 
nkpies.  Les  plus  simples  de  tous  et  les  plus  voisins  du  prototype 
contiennent  invariablement  un  atome  d'oxygène  accolé  à.des  atomes 
t-'bydrogène  et  de  cari)one.  Le  nombre  de  ces  carbones  ou  de  œs 
lydrogënes  varie  naturellement  suivant  l'individualité  de  Talcoel  ; 
nais  toujours  le  chiffre  des  hydrogènes  est  égal  à  celui  des  car- 
lenes  doublé  et  accru  de  deux  unités  (1).  La  compUcation  molécu- 
BÔre  croît  avec  la  richesse  en  carbone,  et,  chose  curieuse,  le  pou- 
oir  nocif  s'accentue.  Associez  par  la  pensée  à.  l'atome  unique 
foxygène,  non  plus  deux  carbones,  mais  successivement  trois, 
[uati^,  cinq,,  etc.,  et  vous  réalisez  :  avec  trois  carbones  et  huit  hy- 
Irogènes,  l'alcool  propylique;  avec  quatre  carbones  et  dix  hydro- 
gènes, l'alcool  btttytique.  Ces  deux  akools,  qu'on  nomme  «  supé- 
îeurs,  »  parce  que  lemr  trieur  ea  carbone  est  supérieure  à  celle 
B  Tei^it  de  vim  proprement  dit,  se  trouvent  dans  les  vins,  quoi- 
m'en;  tu»  fiiible  proportion,  et,  seloa  toute  probabilité,  partie  àl'état 
bre,^  partie  à  l'état  de  combinaison  éthérée.  11  en  est  de  même  du 

(i)  EBèctiyemeiit  on  yoit  que,  pour  l'alcool  ordinaire,  2  X  2  -f  *  =  6. 
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pie  ou  étbyliqne  domine  tellement 
;  supposer,  sans  s'écarter  de  la  vé- 
ne  avec  les  acides  précédemment 
plasimportans;et,  du  reste,  les  pro- 
sent plutôt  d^ndre  de  la  nature  de 
de  ralcool  éthérifié.  Le  vin  contient 
ique,  malique,  suocinique,  à  faible 
^  d'un  excès  d'eau  entrave  le  con- 
Icool  ;  mais  le  rôle  de  «ces  substances 
Miisque  leur  présence  communique 
ités,  c'est-à-dire  son  bouquet  et  sa 
vin  OBt-U  d'autant  plus  prononcé 
le  en  acide  et  plus  spintueux  (Gau- 
onne  qualité  aVance  en  âge,  l'étlié- 
it,  le  parfum,  s'améborent.  Gomme 
lérée  favorise  le  même  phénomène, 
ellement  le  vin  en  le  chaufiant,  sans 
t  les  germes  de  maladie  et  tue  les 

ont  préparés  et  étudiés  dans  lean 
t  de  vin  sert  de  base,  presque  tous 
m  suave  caractéristique,  alors  par- 
exhale  une  odeur  repoussante.  Par 
nploie  en  confiserie  sous  le  nom 
à  s'y  méprendre  le  parfum  de  ce 
n,  roagé  par  l'humidité,  s'imprègne 
atroce  odeur  du  beurre  rance. 
émeus  basiques  font  défaut  dans  le 
Giu  gène  Téthérificaition,  une  bonne 

acides  organiques,  doués  d'affinités 
tat  libre  sans  être  saturés.  Il  faut 
tentiel  :  les  acides  succinique,  ma- 
ms  les  trois  d'une  double  fonction 
pour  exemple  le  plus  important  de 
irons  dans  l'eau  15  grammes  de  ce 
lasse  caustique  liquéfiée  dans  quel- 

Un  vif  dégagement  de  chaleur  se 
btenue,  indifférente  aux  réactifs  co- 
I  tartrate  neutre  de  potasse.  Recom- 
aéme  poMs  d'acide,  mais  en  n'em* 
asse  dépensée  naguère,  soit  5  gr.  6  ; 
ne  on  pourrait  le  croire,  un  mélange 
leutre,  corps  tous  les  deux  solubles, 
ibstance  nouvelle,  à  peine  miscible 
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tout  au  contact  de  l'air,  elles  s'altèrent  et  se  précipitent  avec  les 
lies  qu'elles  teignent  en  violet,  cette  transformation  étant  elle-même 
attribuée  à  la  suroxydation  lente  du  fer  (!)•  Si  l'équilibre  chimique, 
au  lieu  de  se  modifier  ainsi  peu  à  peu,  se  rompt  brusquement,  le 
vin,  jadis  clair  et  d'un  beau  rouge,  devient  trouble  et  violacé;  on 
dit  alors  qu'il  se  «  casse.  »  A  mesure  que  le  vin  de  bonne  qualité 
vieillit,  la  nuance  du  composé  jaune  dont  il  a  été  question  et  qui, 
lui,  se  maintient  inaltéré  au  sein  du  liquide,  prend  le  dessus,  et  le 
vin  adopte  la  couleur  dite  «  rancio.  »  On  n'ignore  pas  que  cette 
.  teinte  s'accentue  bien  plus  promptement  dans  le  cas  des  vins  du  Midi 
.  que  s'il  s'agit  de  produits  récoltés  dans  le  Nord,  et  cela  parce  que 
les  substances  violettes,  douées  d'une  moindre  résistance  intrin- 
sèque, dominent  dans  le  vin  du  Roussillon,  par  exemple,  et  ne  se 
rencontrent  qu'à  faibles  doses  dans  les  liquides  venus  de  Beaune 
ou  de  Château-Laffitte.  Enfin,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  la  liqueur  dégénérée  devient  presque  incolore,  tout  en  per- 
dant saveur,  bouquet  et  propriétés  réconfortantes  (2). 

Nous  avofis  fini  d'énumérer,  non  sans  doute  la  totalité  des  ma- 
tières diffusées  dans  le  vin,  mais  du  moins  les  plus  importantes  dont 
la  recherche  intéresse  l'agronome  poursuivant  un  but  pratique  im- 
médiat, aussi  bien  que  le  chimiste  travaillant  avec  le  seul  désir  de 
s'instruire.  Mais  une  dernière  question,  et  non  la  moins  essentielle, 
nous  reste  à  traiter  :  celle  de  «  l'extrait  sec.  » 

Chauffé  très  modérément  ou  même  abandonné  à  la  température 
ordinaire  dans  un  vase  ouvert,  le  vin  laisse  échapper  des  gaz  :  de 
l'azote  que  nous  ne  citons  que  pour  mémoire  et  de  l'acide  carbo- 
nique. Ce  dernier  figure  comme  second  terme  principal  de  l'évolu- 
tion chimique  qu'on  nomme  fermentation  ;  il  se  dégage  en  grandes 
quantités  des  profondeurs  des  cuves  remplies  de  moût  ;  aussi, 
comme  chacun  le  sait,  est-il  assez  abondant  dans  les  vins  nouveaux 
mis  prématurément  en  bouteilles.  L'on  n'ignore  pas,  du  reste,  qu'il 

(1)  n  existe  deux  séries  de  sels  à  base  de  fer  :  les  uns,  très  instables  et  solubles, 
se  rattachent  au  protoxyde  de  fer  ou  oxyde  ferreux  j  ils  se  transforment  aisément, 
sous  l'influence  de  l'oxygène  ou  des  corps  oxydans,  en  sels  ferriques  À  base  de  ses- 
quioxydes  parfois  insolubles.  A  cette  altération  moléculaire  correspond  toujours  un 
changement  de  couleur  très  marqué. 

(2)  On  a  .essayé  d'estimer  scientifiquement,  au  moyen  de  divers  appareils,  la 
nuance  d'un  vin  rouge  marchand  enfermé  dans  un  réservoir  en  verre  de  dimensions 
et  d'épaisseur  constantes.  Faute  d^avoir  à  leur  disposition  des  échantillons  de  vin  de 
teinte  fixe  et  inaltérable,  les  chimistes  ont  eu  recours,  comme  terme  de  comparai- 
son, tantôt  à  des  couleurs  du  spectre  solaire  décomposées  grâce  à  la  polarisation  chro. 
matiqne  (chromatomètre  Andrieux),  tantôt  à  une  série  d'échantillons  de  laine  teinte 
d'après  la  méthode  de  M.  Chevreul  (colorimètre  Salleron).  Il  nous  semble  que  des 
solutions  salines  colorées  de  concentration  fixe  seraient  propres  à  servir  d'étalon  en 
pareille  circonstance. 
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qa'on  ne  saurait  compter  sur  l'œnobaromètre  si  l'oii  s'attaque  à  un 
.  vin  frandé  dont  la  constitution  est  forcément  arbitraire  ;  de  méine,  avec 
un  Tin  sucré,  I^opération  se  complique  d'une  analyse  saccharîaié^ 
trique  qià  en  allonge  passablement  la  durée. 

Puisque  nous  venons  de  parler  d'un  appareil  propre  à  incfiquer 
la  densité  des  vins,  le  moment  est  venu  de  noter  que  cette  valeur, 
sorte  de  compromis  entre  deux  fectenrs  qui  se  cosibattent,  obéit 
en  définitiveàTinflueneede  l'alcool.  Le  vin  naturel,  comme  l'alcool, 
est  pour  ainsi  dire  toujours  moins  dense  qoe  l'eau;  à  peine  peut- 
on  citer  deux  ou  trois  cas  isolés  relatifs  à  des  crus  sans  importance. 
Tous  les  enfans  savent  qu'avec  un  peu  de  précautîou,  il  est  pos- 
sible de  faire  surnager  une  couche  de  vin  presque  pur  au-dessus 
d^une  certaine  quantité  d'eau  (1).  Gomme  le  etdre  et  le  poiré  se 
trouvent  être,  au  contraire,  sensiblement  plus  lourds  que  Teau,  à 
raison  de  leur  faible  teneur  en  eau- de-vie  et  de  leur  richesse  en 
principes  sucrés,  le  seul  examen  de  la  densité  avertit  sur-lendiamp 
l'expert  lorsqu'un  vin  a  été  mélangé  d'une  forte  dose  de  jus  de 
pommes  ou  de  poires. 

II  nous  reste  à  parler  d'une  dernière  propriété  fort  essentielle  : 
le  pouvoir  rotatoire  des  vins  ou,  si  l'on  veut,  l'influence  qu'ils 
exercent  sur  un  rayon  lumineux  polarisé.  Nous  renonçons  d'avance 
à  expliquer  rationnellement  une  notion  empruntée  aux  théories  les 
plus  ardues  et  les  plus  abstraites  de  l'optique  physique.  Qu'il  nous 
sufiise  de  rappeler  qu'un  rayon  lumineux  est  dit  «  polarisé  y> 
lorsque  les  vibrations  qui  se  propagent  le  long  de  ce  rayon  et  sont 
toujours  transversales  à  sa  direction,  comme  celles  d'une  corde 
sonore  qu^on  excite  avec  l'archet,  s'effectuent  constamment  dans  un 
même  plan.  On  aura  une  idée  assez  nette  de  ce  phénomène  parti- 
culier en  écartant  de  sa  position  normale  la  corde  pincée  de  bas  eu 
haut;  une  fois  lâchée,  elle  vibrera  sans  s'écarter  du  plan  vertical. 
Si  le  rayon,  une  fois  polarisé,  vient  à  pénétrer  à  l'intérieur  de  cer- 
tains cristaux,  de  certains  liquides ,  de  certaines  dissolutions 
aqueuses  transparentes,  comme  le  quartz,  l'essence  de  térében- 
thine, l'eau  mêlée  de  ghicose,  les  vibrations,  comme  tordues,  s'in- 

Pratiquement,  il  suffit  d'ajouter  un   cinquième  au  poids  do  Textrait  œnobaromé- 
trique. 

(1)  Rigoureusement  parlant,  un  litre  de  TÎn  pèse  un  peu  moinf(  d'un  kilogramme; 
mais  l'écart  est  si  faible,  qu'il  est  absolument  indifférent,  en  pratique,  de  vendre  un 
Tin  à  25  francs  rhectolître,  par  exemple,  ou  à  2N  francs  les  100  kilogrammes.  La  cap»> 
cité  d'une  barrique  ou  d'un  foudre  est  sujette  à  varier,  et  beaucoup  de  maîtres  de 
chais  conn&isaent  des  pratiques  bonnes  pour  corriger,  dians  le  sens  voulu,  le  mesu- 
rage  au  décalitre.  Au  contraire,  il  est  bien  plus  loyal  de  se  fier  à  la  bascule  et 
d*éprouver  successivement  le  tonneau,  d'abord  vide,  puis  plein  de  vin;  Texcès  de  poids 
observé  indique  la  eentenance  en  litres. 
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fléchiront  peu  à  peu,  de  lelie  sorte  que  le  pbai  primitif  de  ^ 
semblera  tourner  autour  du  rayon.  Le  phénomèiie  dèpec 
longueur  traversée  et  de  la  nature  de  la  substance  active 
pas  direclen»ent  ob8e(rvid)le,  comme  Ton  pense  bien,  mais 
en  apprécier  les  résultats  indirects  au  moyen  d'instrumens 
ce  polarimètres.  »  Presque  tous  les  vins  sont  inactifs  ou 
très  légèrement  le  plan  de  vibration  vers  la  droite  d'un  obs( 
reœvtaxt  le  rayon  lumineux,  et  cela  à  cause  de  la  préseni 
scNTte  de  matière  gommeuse  mal  connue  et  d'an  peu  de 
Une  rotation  dirigée  vers  la  gaudie  signale  certains  vins  b 
des  crus  du  ilhin  provenant  de  raisins  à  demi  flétris,  et 
même  riches  en  «  lévulose,  »  variété  de  glucose  dont  le 
rotatoire  s'exerce  à  gauche  ;  mais,  en  dehors  de  ces  Kqaides 
chers,  lorsque  le  chimiste  note  une  déviation  qvi  n'est  pas 
à  droite,  il  peut  conclure  avec  certitude  qu'il  analyse  un 
raisins  secs.  Malheureusement  la  réciproque  est  fausse  :  la 
sition  du  fruit  peut  ètro  telle  que  les  influences  inverses  d 
«  d^ctro  »  et  •((  Itevogyres  »  se  balaaoent  exactemeiU,  o 
arrive  pour  la  plupart  des  vins  ordinaires. 


III. 


Nous  connaissons  maintenant  la  nature  des  principes  les 
sentiels  des  vins  ;  mais,  comme  les  doses  de  ces  matières 
dans  d'énonnes  proportions,  comme  il  est  tout  au  plus  poi 
marquer  des  nombres  maxkna,  minima,  moyens,  il  ne  : 
attribuer  une  valeur  absolue  aux  quelques  chi&es  choif 
exemples,  et  que  nous  allons  indiquer  afin  de  fixer  les  idées 
teur  et  de  ne  pas  demeurer  trop  longtemps  dans  l'abstra 
on  interroge  la  science  au  sujet*  de  ces  bizarres  oscillations 
défaut  absolu  d'uniformité,  elle  répond  qu'elle  constate  1 
renœs  mieux  qu'elle  ne  les  exjplique.  D^à  nous  avons  fait  j 
tir  l'importance  des  changemens  radicaux  que  subit  un  m 
durant  son  existence  en  tant  que  vin,  de  sorte  qu'une  ans 
bout  de  peu  d'humées,  souvent  même  après  peu  de  mois 
plus  qu'un  intérêt  rétrospectif.  Jadis,  à  force  d'examiner  i 
ser  à  diverses  reprises  des  édiantillons  suffisamment  variés 
choisis,  il  était  possible  d'acquérir  des  notions  assez  exacte 
composîlion  ordinaire  des  crus  d'un  terroir  ou  d'une  rég 
née;  actoellement,  la  culture  de  \a  vigne  est  devenue  ind 
etintenttve,  en  dehors  de  certaines  provinces  où  les  vieux 
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diminution  de  volame  corrélative  d'un  dégagement  de  chaleur  asi 
vif(l). 

L'aréomètre  de  6ay-Lussac  ne  saurait  être  d'aucun  usage  pc 
peser  directement  les  vins  ;  elFectivement,  nous  savons  déjà  (\ 
les  sels  et  les  matières  extractives  dissoutes  dans  le  liquide  tend 
à  en  élever  la  densité  presque  jusqu'à  la  limite  spéciale  à  W 
pure.  Il  faut  donc  créer  artificiellement  de  toutes  pièces  un  i 
lange  d'eau  et  d'alcool  précisément  aussi  riche  que  le  vin  ;  c' 
ce  mélange  que  l'appareil  distillatoire  de  Salleron  permet  de  r 
User;  on  recueille  toute  l'eau-de-vie,  plus  ou  moins  aqueuse, 
ajoute  de  l'eau  de  manière  à  rétablir  le  volume  du  vin  primitif, 
on  éprouve  le  tout  à  l'alcoomètre  (2). 

Lorsque  l'opérateur  joint  à  quelques  connaissances  chimiqi 
l'habitude  des  manipulations  analytiques,  l'appareil  de  Sallei 
donne  des  résultats  excellens  ;  il  peut  servir  à  titrer  tous  les  vi 
doux  ou  secs,  naturels  ou  falsifiés,  quelle  que  soit  leur  riches^ 
confié  à  des  mains  moins  habiles,  en  l'absence  de  ces  mille  peti 
précautions  qu'un  chimiste  observe  instinctivement,  sans  méi 
lire  les  recommandations  du  constructeur,  il  fournit  trop  souv( 
des  chiffres  absolument  erronés.  Telle  a  dû  être,  dans  bien  des  c 
l'origine  d'une  foule  de  contestations  qu'on  a  vu  surgir  entre 
vendeurs,  propriétaires  ou  régisseurs,  d'une  part,  et  les  marchar 
de  vin,  de  l'autre  ;  il  a  fallu  recourir  aux  lumières  d'un  expert, 
plus,  la  même  méthode  est  un  peu  longue  :  une  «  pesée  »  exa 
exige  au  moins  une  demi-heure. 

L'alcool  pur  entre  en  ébullition  à  78  degrés  A  dixièmes  ;  1'^ 
distillée  bout  à  100  degrés,  d'après  la  définition  même  de  l'échc 
thermométrique.  Un  mélange  d'eau  et  d'alcool  se  volatilisera  à  i 
température  intermédiaire  entre  ces  deux  termes  extrêmes,  et  d' 
tant  plus  haute  que  l'eau  sera  plus  abondante.  Un  vin  se  comp 
tera  de  même,  pourvu  qu'il  ne  soit  ni  trop  sucré,  ni  trop  riche 
extrait.  Donc,  si  on  observe,  au  moyen  d'un  thermomètre  b 
sensible,  le  point  exact  de  distillation  d'un  vin,  on  pourra  en  c( 
naître  la  force  alcoolique.  Tel  est  le  principe  de  u  l'ébullioscop 
imaginé  par  M.  Malligand  (3),  et  que  nous  ne  décrirons  pas  p 
que  l'alambic  Salleron;  le  premier  des  deux  appareils  est  beaucc 

(1)  Faisons  remarquer  que  l'accroissement  de  densité  dérivant  de  cette  contraci 
est  plus  que  compensé  par  raffaiblisscment  de  poids  spécifique  que  subit  Teau  aj 
l'incorporation  de  Talcool. 

(2)  Souvent  on  cherche  à  concentrer  la  totalité  de  Talcool  distillé  dans  un  voli 
égal  seulement  à  la  moitié  de  celui  du  vin  employé,  quitte  à  dédoubler  le  degré  n 
que  par  Taréomètre,  mais  le  principe  reste  toujours  le  même. 

(3)  L*idée  première  de  TébuUioscope  est  due  à  Tabarié  de  Montpellier. 

TOMB  xa.  —  1889.  U 
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Si,  au  lieu  de  s'arrêter  à  100  degrés,  on  chai 
qu'au  rouge  sombre,  on  chasse  la  glycérine,  qui 
tartrates  se  transforment  en  carbonates  corresp 
tières  organiques  se  détruisent  avec  production 
pore  et  de  carbone  qui  brûle  et  se  dissipe  en  fui 
ne  se  composent  donc  plus  que  de  sels  minéraux 
la  liqueur,  comme  les  phosphates  et  sulfates,  on 
calcination,  ainsi  que  les  carbonates.  Le  rapport  c 
dres  à  celui  de  l'extrait  abandonné,  soit  au  bain-nc 
vide,  est  loin  d'être  invariable  ;  il  n'atteint  pas  u 
opère  sur  les  bons  crus  de  Bourgogne,  dépasse  à 
lorsque  l'on  calcine  le  résidu  sec  des  bordeaux  i 
devient  plus  fort  que  dans  le  cas  des  vins  du  Gai 
de  l'Aude.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  d'ex 
plâtrage  sur  le  poids  des  cendres  ;  mais  il  est  cla 
nipulation  tend  à  augmenter  ce  poids  et  dans  une 
Lorsque  le  chimiste  veut  analyser  les  cendres  d'ui 
plète,  il  commence  toujours  par  les  laver  à  l'ea 
filtrer;  le  filtre  sépare  les  sels  solubles  à  base  d'alc 
lubies,  comme  les  phosphates  à  base  de  chaux, 
magnésie.  Ce  sont  procédés  de  laboratoire  que  no 
approfondir;  mais  un  profane  qui  serait  témoii 
s'apercevrait  qu'un  vin  blanc,  au  rebours  d'un  ^ 
peu  de  résidu  sur  le  filtre  et  n'abandonne  que  det 
phate  de  chaux.  Aussi,  au  point  de  vue  nutritif  ei 
vins  colorés  sont-ils  bien  supérieurs  aux  autres  ;  s 
constituent  qu'une  boisson  rafraîchissante,  les  prem 
comme  de  véritables  alimens  propres  à  fournir  à 
une  fraction  de  l'acide  phosphorique  qui  lui  est  in 

Nous  connaissons  déjà  la  marche  qu'il  faut  suivr 
ner  l'acidité  d'un  vin  ;  il  nous  reste  à  présent  à  ind 
tériser  l'ensemble  des  résultats  obtenus.  Assez  faii 
de  Bordeaux,  un  peu  plus  forte  dans  les  vins  de 
accentuée  encore  si  l'on  analyse  les  vins  du  Midi, 
maxima  lorsqu'on  s'attaque  aux  vins  blancs  de  l'on 
à  certains  crus  d'Espagne,  du  midi  de  l'Italie  ou  d'^ 
le  vin  de  Zaoura).  A  priori^  il  semblerait  qu'un 
d'autant  plus  acide  qu'il  a  été  récolté  dans  une  r( 
et  surtout  plus  tiède.  Cependant,  sous  un  ciel  pe 
maturité  du  raisin,  l'acidité  (nous  ne  disons  p 
n'est  pas  forcément  très  accentuée.  Par  exemple, 
médiocre  qu'on  récolte  à  grand'peine  sur  les  cote 
se  trouve  être  moins  acide  pour  le  chimiste  qu'u 
nant  des  plaines  brûlées  de  Lunel  ou  de  Montpelli< 
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quelle  dose  de  savoir,  d'intelligence 
ais  besoin  pour  mettre  le  doigt  sur  la 
i  fraude,  en  apprécier  le  degré,  sans 
3  prendre  pour  falsifié  un  vin  parfai- 
3  de  ce  genre,  dont  les  fâcheuses  con- 
!  commentaires,  était  déjà  à  craindre 
nstruit,  quoique  trop  peu  exercé  aux 
ermis  jadis  de  déclarer  «  travaillé  » 
raisin.  Les  documens  étaient  rares; 
s  inexacts  ne  se  reliaient  pas  toujours 
e  prêter  un  mutuel  appui.  Mais,  à  la 
de  nouveaux  cépages  venus  d'Amè- 
nes vignes  de  quatre  ou  cinq  ans  ont 
plus  vieilles  ;  de  riches  vignobles  ont 
l'Algérie,  où  ne  prospéraient  naguère 
ons  restreintes.  Enfin  la  France  a  été 
►u  espagnols,  dont  nous  ne  faisions 
ant.  Pendant  la  courte  période  d'ago- 
vant  que  l'évolution  radicale   dont 
linée,  les  savans  s'étaient  résolument 
travaux,  aussi  complets  que  précis, 
î  des  vins.  Depuis  peu  d'années,  il  y 
ciens  réactifs,  les  vieilles  méthodes, 
risquent  même  d'égarer  le  praticien. 
Qt  un  excellent  chimiste  de  Paris,  ex- 
arer  a:  fuchsine  »  un  vin  de  Jaquez 
is  le  midi  de  la  France  en  présence 
îtte  anecdote  véridique  est  qu'il  faut 
es  anciennes  règles,  ou  plutôt  les  ou- 
La  tâche  du  pharmacien  ou  de  l'expert 
B  le  tribunal  de  première  instance  de- 
de  la  diversité  de  constitution  des  vins 
enir  au  courant  du  sujet  qui  nous  oc- 
i  incessantes  et  surtout  d'expériences 
leureux,  le  savant,  dont  le  laboratoire 
rdu  dans  une  grande  cité,  dispose  coa- 
antillons  variés  et  acquiert  sans  peine, 
sez  de  flair  et  de  sagacité  pour  distin- 
5  naturel,  de  composition  moyenne  ou 
s  vins  sophistiqués  dont  il  nous  reste  à 
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de  francs.  Aux  termes  du  décret  rendu  à  cette  date,  les 
cessaires  pour  ramortissement  et  le  paiement  des  inl 
emprunts  devaient  être  prélevées,  comme  première  ch 
fonds  provenant  de  la  moukabala.  J'ai  dit  que  la  loi 
promulguée  en  1871,  déclarait  que  tout  contribuab 
versé  au  trésor  une  somme  égale  à  six  années  de  s 
tions  foncières  serait  dégrevé,  à  perpétuité,  de  la  moiti 
tributions;  plus  tard,  un  décret  du  16  juillet  1873  ( 
moukabala  serait  payée  en  douze  années  au  lieu  de 
tions  égales.  Le  décret  du  7  mai  1876  suspendit  la  le 
core  rétablie  en  novembre,  et  qui,  finalement,  fut  si 
un  décret  du  6  janvier  1880,  confirmé  par  la  loi  d 
L'impôt  foncier,  après  tant  de  tâtonnemens,  a  donc 
son  taux  primitif  tel  qu'il  était  avant  a  l'eiTet  des  rédi 
tant  du  paiement  de  la  moukabala.  » 

Une  somme  annuelle  de  3,750,000  francs  doit  être  ] 
dant  cinquante  ans  sur  les  revenus  budgétaires  pour 
à  titre  d'indemnité  entre  les  propriétaires  qui  avaient  { 
pots  par  anticipation. 

La  loi  de  liquidation  a  prescrit  l'émission  de  hi 
francs  en  titres  de  l'Unifiée  pour  la  conversion  de  ce  q 
à  cette  date,  sur  les  emprunts  1864, 1865  et  1867.  - 
sion  a  été  faite  au  taux  de  80  pour  100  de  la  val 
de  ces  emprunts,  et  en  obligations  de  la  dette  unifié 
60  pour  100. 

Dette  unifiée.  —  Son  capital  était,  d'après  le  déci 
vembre  1876,  de  1  milliard  A55  millions  de  francs,  ai 
ajouter  l'émission,  en  1880,  de  titres  d'une  somme  d 
pour  la  conversion  des  emprunts  à  court  terme.  Il  y  a 
tissemens  annuels  évalués  à  125  millions,  qui,  au  31  dé( 
ont  réduit  la  dette  unifiée  à  1  milliard  AOO  millions. 

Les  intérêts  de  cette  dette  ont  été  fixés  d'abord  à  7  p 
retenue  d'un  septième  des  7  pour  100  pour  l'amortisi 
retenue  devait  cesser  si,  avant  la  fin  de  1885,  la  dett 
tombée  à  1  milliard.  Un  décret  du  22  avril  1879  a  n 
de  7  à  6  à  partir  du  1®'  janvier,  avec  retenue  de 
pour  l'amortissement  jusqu'au  1°'  mai  1886.  Un  au 
date  du  26  avril  1880,  a  décidé  que  le  coupon  du 
ne  serait  payé  qu'à  raison  de  h  pour  100  par  an  du 
nal.  Enfin,  la  loi  de  liquidation  a  fixé  ce  môme  intérêt  ; 
sans  retenue.  C'est  l'intérêt  qui  se  paie  aujourd'hui. 

Les  revenus  bruts  affectés  au  service  de  la  dette  u 
été  évalués  comme  suit  dans  le  décret  du  7  mai  1876 
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Emprunt  garanli.  —  Le  dernier  emprunt  cootraeté  par  le  goo- 
yemement  est  l'emprunt  garanti  par  les  paissanoes  conforméaieat 
à  la  convention  du  18  mars  18S5.  II  a  été  émis,  en  vertu  d'un  dé- 
cret du  28  juillet  1885,  au  taux  de  S  pour  100  du  capital  innninal; 
le  prix  d'émîsskm  a  été  fixé  &  95  1/2  pour  100.  Le  montant  no- 
mioal  de  2S5, 600,000  francs  a  produit  une  somme  effective  de 
22à,098,000  francs,  destinée  à  &ire  ûbce,  avec  certains  fonds  do 
liquidation  de  1880  restant  disponibles,  aux  indemnités  does  par 
suite  de  l'incendie  d'Alexandrie  en  1882  (106  millions  de  francs!), 
puis  au  règlement  du  déficit  de  1885  et  des  années  antérieures,  aux 
travaux  d'irrigation,  à  l'indemnité  pour  rachat  de  pensions,  puis  enfin 
auxfixids  réservés  pour  le  service  de  la  trésorerie.  Une  annuité  fixe 
de  7,875,000  fr.  est  affectée  au  paiement  des  coupons  et  de  Tamor* 
tiasement;  cette  annuité  est  prélevée  comme  première  charge  sur 
les  revenus  affectés  au  service  des  dettes  Privilégiée  et  Unifiée. 

Au  31  décembre  18S7,  il  restait  A  aoiortir  230  millions  nominaux. 

La  convention  du  18  mars  1885  avait  établi  sur  les  coupons  de 
la  Privilégiée,  de  la  Daîra,  de  l'Dnifiée  et  des  Domaines,  un  impôt 
de  5  pour  100  à  percevoir  sur  les  semestrialités  venant  à  édiéance 
en  1685  et  1886,  et  qui  devait  être  remboursé  aux  porteurs  de 
titres,  si  les  revenus  afiectés  et  non  affectés  des  exercices  1885  et 
1886  donnaient  un  excédent  de  recettes.  Cet  impôt  a  été  rea^ursé 
au  commencement  de  1887.  Cette  même  convention  a,  en  outre, 
suspendu  l'anoortissement  des  dettes  Privilégiée  et  Unifiée,  plus 
l'amortissement  annuel  de  1,620,500  francs  de  l'emprunt  doma- 
nial. Toutefois,  si  les  revenus  affectés  aux  dettes  Privilégiée,  Uni- 
fiée, Garantie,  et  les  revenus  non  affectés,  laissent  un  excédent 
après  paiement  de  toutes  les  dépenses,  la  moitié  de  cet  excèdent  doit 
être  applitiuée  d'abord  A  ramortissement  de  l'emprunt  garanti, 
jusqu'A  concurrence  de  2,500,000  francs,  et  puis  ensuite  A  l'amor- 
tissement des  dettes  Privilégiée,  Unifiée  et  Domaniale. 

Yea  ai  fini  avec  l'historique  aride,  mais  instructif,  de  toutes  ces 
dettes,  de  tous  ces  emprunts,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  aborder  le 
budget  égyptien  de  Tannée  présente*  Avant  d'y  toucher,  je  veux  £ûre 
remarquer  que,  même  en  avril  1881,  au  lendemain  de  l'avènement 
du  khédive  actuel,  l'Egypte  ofirait  encore  assez  de  garantie  pour  em- 
prunter ce  qu'elle  eût  voulu,  et  dans  son  propre  pays,  en  quelque 
sorte.  J'ai,  en  effet,  sous  les  yeux,  un  acte  passé  entre  son  excellence 
Riaz-Pacha,  alors  ministre  des  finances,  et  la  Banque  ottomane  re- 
présentée par  M.  A.  Fredirid,  son  agent  en  Egypte,  acte  par  lequel 
ladite  banque  ouvrait  un  compte  courant  à  ce  ministre  de  125  mil- 
lions de  francs.  Elle  s'engageait  à  payer  le  tribut  dû  A  la  Sublime- 
Porte  par  le  gouvernement  khédivial,  ainsi  que  les  intérêts  dus  sur 
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les  aeiioQs  de  ki  coBopagoie  universelle  da  canal  de  Suez  cédée 
au  gouverneoient  britannique. 

Je  passe  au  budget.  M.  Edgar  Vincent,  le  conseUler  anglais,  éta- 
blh  aioai,  pour  Tannée  1888,  son  budget  ou  la  situatkm  financière  de 
rÉgypIe  :  Recettes  :  249,000,000  fr.  Dépenses  :  248,988,000  fr.  (1). 
C'est  donc,  à  pr^nière  vue,  un  excédent  de  plus  de  700,000  francs, 
admirable  résohat  s'il  n'était  pas  plus  apparent  que  réel  ;  mais, 
avant  de  le  démontrer,  il  est  bon  de  connaître  dans  leur  détail  les 
ressources  du  trésor. 

Les  contributions  directes  produisent  14&  millions;  les  indirectes 
48,800,000  fr.;  les  revenus  des  administrations  de  recettes,  A6  mii- 
lions;  les  recettes  des  services  administratif,  11,632,000  ;  les  lo- 
cations des  propriétés  de  l'état,  2,021,000  francs;  les  reçûtes 
de  SouakJm  ou  du  Soudan  égyptien,  â9A,000  francs;  les  rete* 
noes  sur  les  traitemens,  1,800,000  francs.  De  tous  ces  chiffres 
réunis,  il  faudrait  déduire  8^900,000  francs  pour  non-valeur,  ce 
qui  nous  ramènerait  au  chiffre  total  des  recettes  donné  plus 
haut«  Les  déposes  se  divisent  comme  suit  :  liste  civile  du  khé- 
dive, 9,132,000  francs;  frais  d'administration  et  de  perception, 
id,800,000  francs  ;  dépenses  des  administrations  des  recettes, 
2,240,000  francs  ;  le  Soudan,  pour  occupation  de  ce  qu'il  en  reste, 
500,000  francs;  pensions,  14,700,000  francs;  sécurité  publique, 
16,600,000  fr.;  tribut  à  la  Porte  et  dette  publique,  127,450,000  fr.  ; 
dépenses  imprévues  et  dépenses  rémunératrices,  500,000 francs; 
suppression  partielle  de  la  corvée,  6,375,000  francs. 

J'ai  dit  que  la  comparaison  des  recettes  et  des  dépenses  faisait 
ressortir  uli  excédent  de  624,000  francs  ;  mais  il  y  a  lieu  de  pré- 
lever, sur  les  recettes  appliquées  au  service  des  emprunts  garanti, 
privilégié  et  unifié,  une  somme  de  103  millions,  produite  par  les 
revenus  nets  des  quatre  provinces  affectées  à  cet  objet,  et  en  reve- 
nus des  douanes,  des  chemins  de  fer  et  du  port  d'Alexandrie  (2). 
Or,  la  somme  nécessaire  au  service  des  emprunts  n'est  que  de 
90  millions  de  francs  (S).  Cet  excédent,  provenant  de  revenus  for- 

(1)  J*&i  calculé  la  livre  égyptienne  à  25  fr.  b%  quoiqu'eUe  atteigne  souvent  un 
cours  plus  élevé.  Sa  valeur  réelle  est  de  25  fr.  023. 

(2)  Détail  des  revenus  :  Provinces 58.258.000  fr. 

Douanes 24.083.000 

Chemins    de    fèr,    télégraphes  et   port 

d'Alexandrie 20.664.000 

Total   103.005.000  fr. 

(3)  Emprunt ôJs^l.OOOfr. 

Dette  privilégiée 27.718.000 

Dette  unifiée 55.682.000 

Total 90.231.000fr. 
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sont  ouverts  à  la  navigation  toute  l'année.  Avant  la  perte  du  Sou- 
dan, la  vallée  du  Nil  était,  sur  les  confins  du  désert,  obligée  pour 
ses  échanges  d'employer  les  caravanes. 

Les  recettes  administratives  sont  celles  qui  sont  perçues,  par 
les  tribunaux  indigènes  et  ceux  dits  de  la  réforme,  sur  les  actes 
notariés,  actes  judiciaires,  droits  d'huissiers,  vente  de  papiers  tim- 
brés, amendes,  etc.  ;  par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  pour 
pensions  des  élèves,  et  par  le  ministre  de  la  guerre,  pour  rachat 
du  service  militaire. 

La  retenue  sur  le  traitement  du  personnel  s'exerce  sur  10,6Â2  em- 
ployés, qui  touchent  annuellement  plus  de  36  millions  de  francs. 
La  retenue  est  de  6  pour  100  depuis  le  1^  janvier  1888. 

Les  dépenses,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  sont  divisées  en 
dix  chapitres.  Dans  le  premier,  la  liste  civile  du  khédive  figure 
pour  2,295,000  francs;  les  allocations  à  la  famille  khédiviale  s'élè- 
vent jusqu'à  5,300,000  francs;  il  est  probable  que  ce  chiffre  subira 
une  diminution  en  1889,  plusieurs  de  ces  hauts  personnages  ayant 
demandé  des  terres  en  échange  de  leurs  pensions.  Les  administra- 
tions centrales  des  sept  ministères  n'ont  pas  moins  de  1,133  em- 
ployés qui,  annuellement,  émargent  23,200,000  francs  :  c'est  par 
employé,  bien  près  de  5,000  francs,  —  somme  très  supérieure 
à  la  moyenne  qui  se  paie  en  France. 

La  présidence  du  conseil  des  ministres,  non  compris  le  président 
du  conseil,  qui  émarge  aux  affaires  étrangères,  revient  à  136,000  fr.; 
le  conseil  législatif,  une  sinécure,  seulement  à  20Â,000  francs.  Le 
ministère  des  aflaires  étrangères,  300,000  francs.  La  caissede  la  dette 
publique,  tout  près  de  1  million  où  38,408  livres  égyptiennes  ;  le 
ministère  des  finances  absorbe  beaucoup  :  2,500,000  francs  ;  l'im- 
primerie nationale,  admirablement  dirigée  par  un  Français,  et  dont 
les  travaux  sont  absolument  remarquables,  150,000  fr.  seulement. 

L'administration  centrale  de  l'instruction  publique,  —  y  com- 
pris les  écoles  réunies  de  toute  l'Egypte,  —  revient  à  2,068,000  fr.; 
c'est  moins,  —  on  peut  aisément  le  remarquer,  —  que  ce  que 
coûte  le  personnel  de  l'administration  centrale  des  finances.  Rien 
n'est  plus  significatif;  quand  le  fait  contraire  se  produira,  l'Egypte 
sera  sur  la  voie  de  sa  régénération,  et  ce  ne  sera  pas  trop  tôt. 

Le  ministère  de  la  justice,  c'est-à-dire  son  administration  cen- 
trale, est  inscrit  au  budget  de  1888  pour  876,000  francs;  les  tri- 
bunaux de  la  réforme  coûteront  3,540,000  francs,  et  les  tribunaux 
indigènes  reviendront  à  3,900,000  francs. 

Le  ministère  des  travaux  publics,  l'un  des  plus  importans  par 
les  soins  que  les  digues,  les  canaux  et  les  barrages  du  Nil  néces- 
sitent, disposera,  pour  l'année  présente,  de  12  millions  ;  le  cadastre, 
de  700,000  francs  seulement. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LE 


SAHARA 


L'un  des  phénomènes  les  plus  intéressans  que  présente  la  sur- 
face de  notre  globe,  c'est  la  répartition  des  régions  favorables  à 
l'existence  de  rhomme,  et  de  celles  dont  il  est  plus  ou  moins  exclu, 
en  dépit  de  leur  situation  géographique.  Ce  qui  frappe  tout 
d'abord,  c*est  l'immense  étendue  des  régions  inhospitalières.  Mais, 
tandis  que  plusieurs  des  régions,  désertes  aujourd'hui,  ne  l'ont 
pas  toujours  été,  et  par  conséquent  pourraient  devenir  habitables 
de  nouveau,  parce  que  leurs  conditions  physiques  n'ont  pas  été 
sensiblement  idtérées,  il  en  est  d'autres  où  ces  conditions  (mt  subi 
des  modifications  trop  graves  pour  que  l'homme  puisse  s'y  sou- 
mettre, en  sorte  que  ces  contrées  sont  condamnées  à  être  des  soli- 
tades  perpétuelles. 

Parmi  toutes  les  régions  désertiques  de  notre  globe,  le  Sahara 
est  sans  doute  la  plus  importante,  non-seulement  par  son  étendue, 
mais  aussi  par  son  passé  et  son  avenir.  C'est  sous  ces  divers  points 
de  vue  que  j'essaierai  d'étudier  le  Sahara,  dont  j'ai  eu  l'occasion 
de  visiter  moi-même  une  partie. 

I. 

La  délimitation  de  la  vaste  contrée  qui  porte  le  nom  collectif  de 
Sahara  a  été  diversement  tracée  par  les  géographes.  Je  ne  rappor- 
terai que  l'opinion  des  auteurs  les  plus  récens  et  les  plus  compé- 
tens.  Le  professeur  Zittel  admet  pour  le  Sahara  les  limites  suivantes: 
au  nord,  TAtlas  et  la  côte  méditerranéenne  ;  à  l'ouest,  l'Atlantique  ; 
à  l'est,  la  chaîne  bordière  de  la  Mer-Rouge  ;  enfin,  au  sud,  la 
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Syouah,  telles  que  les  oasis  de  Hattieb  (30  mètres  au-d 
niveau  de  la  mer),  d'Àratch  ( —  7°", 5),  les  lacs  de  Ssetra  (• 
très)  et  de  Karn  (—  41"*,7).  Toutes  ces  localités  se  suce 
une  ligne  courbe  qui  a  près  de  AOO  kilomètres  de  longuet 
ouest  au  nord-est.  On  ne  sait  si  les  dépressions  continuel 
et  au  sud  de  cette  ligne,  mais  telle  qu'elle  est  connue,  1 
déprimée  possède  déjà  une  étendue  fort  considérable,^  • 
1,000  kilomètres  carrés,  et  lorsqu'on  y  ajoute  la  dépr 
bassin  du  Fayoum  (600  kilomètres  carrés),  nous  auront 
partie  septentrionale  du  désert  libyen,  ainsi  que  dans  la  c 
Nil  inférieur,  une  surface  au-dessous  du  niveau  de  la  me 
brasse  presque  sans  interruption  1,600  kilomètres  carrés 
Il  est  remarquable  que,  parmi  les  surfaces  déprimées, 
figurent  fréquemment.  Or,  comme  les  oasis  constituent 
traits  les  plus  caractéristiques,  mais  encore  les  moins  c 
désert  libyen,  nous  allons  nous  y  arrêter  un  moment. 

II. 

L'accablante  monotonie  que  respire  le  désert  est  int 
sur  plusieurs  points  par  des  renflemens  qui  surgisseï 
autant  d'Iles  verdoyantes  au  milieu  de  l'océan  ;  ces  oasis 
ticulièrement  nombreuses  entre  la  rive  gauche  du  Nil  et 
litaine.  M.  Rohlfs,  à  qui  nous  devons  le  peu  que  nous  e 
les  a  réunies  sous  le  nom  collectif  d'oasis  de  la  Syrte, 
grand  golfe  de  ce  nom.  Bien  que  parmi  ces  oasis  il  yen  i 
intéressantes,  nous  ne  mentionnerons  que  la  plus  import 
de  Koufara,  située  à  600  kilomètres  au  sud-est  du  golfe  d 
et  à  environ  1,000  kilomètres  à  l'ouest  du  Nil.  Le  nom  é 
s'applique  collectivement  à  cinq  grandes  oasis,  séparée 
des  autres  par  les  sables,  et  parmi  lesquelles  celles  de  Bc 
de  Kebabo  sont  les  plus  remarquables.  La  première,  d< 
face  est  de  313  kilomètres  carrés,  est  la  plus  belle  oasis 
libyen,  car  il  en  est  bien  peu  qui  possèdent,  comme  ce 
montagnes,  des  lacs  et  des  palmiers.  De  même  que  plusie 
oasis,  celle  de  Bouzaîma  offre  des  traces  d'une  ancienn 
tion,  sans  qu'on  puisse,  pour  le  moment,  la  rattacher  à  ^ 
tionalité  historique.  La  végétation  est  assez  riche,  et  quan 
animal,  il  est  représenté  par  un  curieux  serpent  que  le 
Peters  a  nommé  Ragherris  producta;  cet  ophidien,  qui 
arbres,  où  il  guette  les  petits  oiseaux,  les  scarabées  e1 
Iules,  ne  fait  défaut  à  aucun  palmier  ou  figuier  de  la  con 

Au  sud-est  de  l'oasis  de  Bouzaîma  s'élève  celle  de  I 
n'est  pas  seulement  l'oasis  la  plus  considérable  de  ce  qi 
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Si,  comme  l'indiquent  les  observations  de  M.  Tissandier,  le  sable 
des  déserts  contient  des  particules  végétales  clairsemées,  on  n'a 
encore  jamais  constaté  dans  les  sables  du  Sahara  ni  dans  ceux  du 
Gobi  la  moindre  trace  animale,  ce  qui  prouverait  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  été  déposés  par  l'eau  de  mer,  car  ils  contiendraient  alors 
quelques  restes  animaux,  du  moins  de  classe  inférieure,  comme 
c'est  si  souvent  le  cas  avec  les  sables  marins  des  côtes. 

Après  ce  que  nous  avons  rapporté  sur  les  sables  des  déserts, 
il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  admettre  leur  origine  subaé- 
rienne, tout  en  prenant  en  sérieuse  considération  l'opinion  des 
savans  qui,  comme  M.  Zittel,  soutiennent  la  nécessité  d'une  coo- 
pération de  la  force  érosive  de  l'eau  pour  expliquer  les  exemples 
remarquables  d'ablations  et  d'excavations  qu'oflre  le  désert,  tels 
que  l'enlèvement  des  masses  de  rochers  dont  les  témoins  repré- 
sentent les  restes^  les  profonds  sillonnemens  d'anciens  lits  dessé- 
chés {ouadi)y  le  creusement  de  parois  abruptes  qui  forment  les 
bords  de  plusieurs  oasis,  etc.  Au  reste,  en  invoquant  l'intervention 
des  pluies  torrentielles,  nous  ne  faisons  qu'ajouter  un  fait  de  plus 
à  tous  ceux  que  présente  l'histoire  climatologique  de  la  majorité 
des  contrées  de  l'Orient,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

III. 

Les  énormes  masses  sablonneuses  du  Sahara  renferment  de  nom- 
breux réservoirs  d'eau  souterraine.  C'est  une  des  particularités  les 
plus  importantes  de  ces  contrées,  non-seulement  sous  le  rapport 
scientifique,  mais  encore  sous  celui  de  leur  avenir,  en  fournissant 
à  l'homme  les  moyens  d'utiliser  ces  réservoirs  pour  rendre  habi- 
tables des  régions  aujourd'hui  désertes,  à  la  seule  exception  toute- 
fois des  oasis,  richement  pourvues  d'eaux  souterraines.  Ainsi,  dans 
les  oasis  de  Khargeh  et  de  Dakhel,  les  puits  atteignent,  à  une  pro- 
fondeur de  t^A  à  105  mètres,  les  grès,  d'où  l'eau  s'élance  en  jets 
puissans.  Dans  les  deux  oasis  méridionales,  la  température  des 
sources  est  généralement  de  35  à  38  degrés;  à  Farafrah,  où  l'eau 
doit  traverser  les  couches  de  terrain  crétacé,  la  température 
s'abaisse  à  W  degrés,  mais  elle  est  de  28  dans  l'oasis  de  Syouah, 
où  l'eau,  jaillissant  à  travers  le  sol  tertiaire  salé;  perd  beaucoup  de 
sa  bonne  qualité.  Enfin,  la  température  de  l'eau  oscille  entre  2A  et 
36  degrés  dans  les  puits  de  l'oasis  de  Beharieh,  lesquels  remontent 
à  une  antiquité  reculée,  car  les  restes  nombreux  de  puits  artésiens 
construits  par  les  Romains  sur  plusieurs  points  de  la  Libye  prou- 
vent que  les  puits  artésiens,  dont  les  modernes  réclament  l'inven- 
tion, étaient  parfaitement  connus  des  anciens.  Les  monumens  de 
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existence  d'une  mer  saharienne  récente.  Or,  aujourd'hui,  elh 
rejetée  par  la  plupart  des  géologues,  qui  tous  ont  cru  devoii 
mettre  qu'à  l'exception  de  quelques  points  peu  nombreuj 
la  mer  a  pu  pénétrer,  celle-ci  n'a  plus  recouvert  le  Sa 
depuis  l'époque  tertiaire  inférieure.  Il  en  résulte  que  le  Sa 
formait  déjà  un  continent  à  une  époque  oà  la  mer  recouvrait 
core  une  partie  de  l'Europe,  entre  autres  la  plus  grande  parti 
la  Hongrie,  la  Yalachie,  le  nord  de  l'Italie  (Lombardie),  la  ré 
méridionale  de  la  France  au  sud  de  Bordeaux,  la  partie  oriei 
de  l'Espagne,  etc. 

Depuis  son  émersion,  le  Sahara  a  dû  contenir  un  grand  noi 
de  bassins  lacustres,  dont  les  dépôts  ont  laissé  beaucoup  de 
siles  d'eau  douce,  à  l'exclusion  de  restes  organiques  mai 
Mais  si,  depuis  son  émersion,  sa  physionomie  topographique 
guère  changé  d'une  manière  essentielle,  il  n'en  est  pas  de  m 
de  ses  conditions  climatologiques,  qui  ont  subi  des  modificat 
importantes,  même  pendant  l'époque  historique.  Or,  comm4 
telles  modifications  n'ont  pu  avoir  lieu  dans  le  Sahara  sans  qu'i 
se  soient  manifestées  également  dans  les  contrées  limitrophes,  i 
allons  jeter  un  cou  p  d'œil  sur  ces  dernières,  notamment  sur  l'Égy 
la  Syrie  et  l' Asie-Mineure. 

Dans  l'Egypte  supérieure,  M.  Lepsius  a  découvert  à  Âln-Set 
(à  80  kilomètres  au  sud  d'Ouedi-Halfa),  taillées  dans  les  roch 
de  nombreuses  inscriptions  qui  donnent  la  hauteur  des  crues  i 
tiques  pendant  le  règne  d'Amenemha  III  et  témoignent  d'un 
croissement  très  considérable  du  niveau  fluvial  depuis  quar 
siècles.  L'Egypte  inférieure  fournit  un  autre  exemple  de  ce  ph< 
mène.  Strabon,  en  parlant  de  l'Ile  d'Eléphantine,  y  signale  un  t 
mètre  qu'il  décrit  comme  un  puits  construit  en  pierre  de  taille 
la  rive  du  fleuve,  et  dans  lequel  sont  marqués  les  changea 
divers  du  niveau  de  ce  dernier.  Or,  le  nilomètre  de  Strabon  a; 
été  retrouvé,  on  a  pu  calculer  que,  depuis  le  règne  de  l'empei 
Septime  Sévère,  le  niveau  du  Nil  s'est  exhaussé  de  2°", 11,  ce 
donnerait  0°^,112  par  siècle.  Évidemment,  d'aussi  énormes  ci 
ne  pourraient  s'expliquer  que  par  un  changement  dans  le  rég 
pluvial  de  ces  contrées,  qui  ont  dû  posséder  autrefois  une  atmospl 
beaucoup  plus  humide  qu'aujourd'hui. 

En  Syrie  et  dans  la  Palestine,  on  rencontre  très  fréquemn 
de  nombreuses  traces  d'anciennes  rivières  et  d'irrigations  ai 
cielles  qui  démontrent  que  ces  contrées  avaient  été  jadis  fo 
ment  peuplées.  L'accroissement  de  la  sécheresse  atmosphéri 
peut  être  considéré  également  comme  la  cause  de  l'introduc 
tardive  du  chameau.  Cet  animal,  aujourd'hui  indispensable  dans 
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déserts,  paraît  avoir  été^inconfin  en  Afiriqna  presque  j»3qu'à  Vèam 
dirétieime,  car  aacune  figure  de  ce  mminant  n'a  été  décoicirerte 
sur  les  moBumens  de  la  S^ria  on  de  l'ÉgypIay  et  Polybe^  en  pap<- 
lant  de  la  caivalerie  des  G8rthagiiK)i&,  mentionne  l'éléf^ant^  mai» 
jttnais  le  chameau. 

J'ai  déjà  signalé  ce  fait  imimrtant:  eai  A^e-Minenre  (1)  snr  L'au- 
torité des  auteurs  classiques,  qui  attribuent  la  victoire  rempertée 
par  Cyrus  dans  la  bataille  de  Sardes  sar  le  roi  de  Lydie  (Crésns) 
à.  la  présence  dans  Tarmée  persane  des  chameaux,  dont  l'aspect 
frappa  de  terreur  la  cavalerie  lidyenne  et  la  mit  en  fuites  ttème  ait 
vi°  siècle  de  notre  ère,  l'historien  Proeope  mentionne  une  impresouin 
semblable  produite  sur  la  cavalerie  romaine  par  la  vue  des  c&a- 
meaux  dans  l^armée  arabe;  mais,  ce  qni  est  encore  plus  renao^ 
qnable,  c'est  qu'aussi  tard  qu'an  xii®  siècle,  Glyca»,  dans  ses 
Amudes,  en  pariant  de  la  bataille  de  Sardes,  rapporte  I^  témeir 
gnages  d'Hérodote  et  de  Xénophon  quant  à  l'effet  produit  par  les 
chameaux  persans,  mads  n'ajoute  à  cette  citation  aucune  remarqw; 
rehitive  à  la  différence  entre  les  (^meanx  d'alors  et  ceux  de  so& 
temps,  ce  qui  semblerait  prouver  qu'il  n'y  trouvait  rien  d'extraor- 
dinaire, que,  par  conséquent,  même:  au  xii*  siècle,  le  chnmeaa 
n'était  pas  devenu,  dans  cette  partie  de  l'Orient,  familier,  comme 
il  l'est  aujourd'hui,  à  la  race  chevaline.  Enfin,  Hérodote  et  Pline, 
ainsi  que  plusieurs  monumens  ornés  de  figures  d'animaux,  démon*- 
trent  que,  dans  le  courant  de  l'époque  historique,  l'Afrique  sep^ 
tentrionale  était  habitée  par  l'éléphant  et  par  le  rhinocéros^  et, 
ce  qui  est  plus  significatif,  par  les  crocodiles,  car  ces  amphibies 
supposent  des  cours  d'eau  permanens» 

Il  est  impossible  d'attribuer  la  disparition  de  tous  ces  animaux 
à  la  seule  action  de  l'homme,  surtout  lorsqu'on  réflédiit  que  les^ 
contrées  où  leur  présence  a  été  constatée  étaient  infiniment  plus 
peuplées  qu'aujourd'hui,  et,  dès  lors,  beaucoup  moins  feivorables  à. 
leur  séjour*  Mous  sommes  donc  forcés  d'admettre  un  changement 
dans  les  climats  de  ces  contrées,  notamment  un  accroissement, 
de  la  sécheresse  atmosphérique,  qui  peut  expliquer  l'introduc- 
tiea  tardive  du  chame«i,  aussi  bien  que  la  disparition  de  l'élé* 
pfaant  dans  le  nord  de  l'Afrique*  En  efifet,  en  Asie  comme  en 
Afrique,  l'éléphant  exclut  le  chameau,  et  vice  versti,  en  sorte  que 
dtos  la  partie  de  la  vallée  du  Nil  où  l'éléphant  prospère,  le  cha- 
me»i  a  peine  k  subsister.  Le  témoignage  le  plus  ancien  de  la. 
présence  de  l'éléphant  dans  l'Afrique  cisBaharienne  paraît  être  le 
Périple  de  Hsnnon,  qui  rapporte  qu'après-  une  demi-journée  de 

(V)  Tehihatdief,  Am^Mneun;  Zooloffi^  p.  75T. 
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blables  impressions  dans  la  contrée  classique  de  I 
rhomme  semble  s'être  coalisé  avec  la  nature  pour 
I&che,  pendant  une  longue  série  de  siècles,  à  Tœu 
tion.  —  Aux  modifications  que  le  climat  et  le  relief 
terranéennes  ont  éprouvées  dans  le  courant  de  Té 
on  pourrait  ajouter  celles  qui  s'y  sont  produites 
leur  faune,  sujet  fort  intéressant,  mais  que  mallu 
m'est  pas  permis  d'aborder.  Je  dois  me  borner  i 
essayé  de  donner  de  l'histoire  physique  du  Sahi 
d'abord  l'époque  géologique  à  laquelle  il  s'est  for 
difications  les  plus  importantes  qu'il  a  subies  d< 
conditions  où  il  se  trouve  aujourd'hui. 

Ces  conditions,  prises  dans  leur  ensemble,  ne  i 
râbles,  car  il  s'agit  d'une  immense  surface,  en 
blonneuse  ou  pierreuse,  et  si  peu  habitée,  que 
Sahara  n'atteint  pas  le  chiffre  de  3  millions  (1),  c'e 
région,  aussi  étendue  que  la  moitié  de  l'Europe 
tans  que  la  seule  ville  de  Londres.  De  plus,  le  £ 
que  deux  cours  d'eau  considérables  :  le  Niger 
l'un  de  l'autre  par  un  espace  de  plus  de  3,000  1 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  climat  de  cette  i 
modifications  f&cheuses,  par  suite  de  l'accroisseï 
resse  atmosphérique.  Voilà  ce  que  serait  le  Sahan 
même;  mais  il  en  est  autrement,  lorsqu'on  cons 
que  présentent  ses  ressources  naturelles  habilem 
sources  parmi  lesquelles  il  faut  compter  l'avantag 
nord  et  à  l'ouest  par  l'océan,  ce  qui  facilite  les  coi 
l'intérieur  et  l'extérieur,  puis  sa  richesse  en  eai 
en  oasis  fertiles.  Mais  ce  qui  lui  assure  un  imm 
l'établissement  de  voies  ferrées  qui  joindront  l'i 
et  la  Tripolilaine  avec  la  Sénégambie  et  les  ce 
par  le  Niger  et  le  Nil.  De  cette  manière,  le  Sal 
servir  un  jour  d'intermédiaire  entre  la  Méditei 
méridionale. 

C'est  surtout  à  la  France  qu'il  appartient  de 
lante  perspective,  car,  par  l'Algérie,  elle  se  tr 
tière  septentrionale,  et  par  le  Sénégal  sur  la  fi'oni 
Sahara,  en  sorte  que  ces  deux  colonies  seront  ai 
départ  pour  l'œuvre  de  la  civilisation,  qui  ne 
franchir  les  régions  encore  désertes  aujourd'hu 
de  700  kilomètres  qui  sépare  le  Sénégal  du  Ni 

(1)  En  excluant  i*Égypte. 
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C^st  une  destinée  singulière  qoe  celle  de  M.Crispi.  Il  est  arrive  bien 
tard,  après  avoir  connu  toutes  les  yicissiludes  de  la  fortune,  traversé 
plus  d'un  déGIé,  acheté  son  bonheur  par  beaucoup  d'échecs  et  de  cha- 
grins. Cet  avocat  sicilien,  né  le  k  octobre  1819  d'une  famille  d'origine 
albanaise  établie  à  Ribera  dans  la  province  d'Âgrigente,  avait  le  génie 
lies  complots,  les  talens  et  la  trempe  d'âme  d'un  conspirateur,  et  on 
put  croire  qu'il  passerait  ea  vie  à  conspirer.  En  1848,  il  avait  pris 
une  part  considérable  à  la  révolte  de  la  Sidle,  et  en  1849,  il  fut  du 
nombre  des  quarante-trois  insurgés  qve  Ferdinand  II  déclara  exclus 
de  toute  amnistie.  Il  se  réfugia  en  Piémont,  où  il  se  fit  journaliste  ;  il 
y  conspira  bientôt  et  fut  expulsé  en  1853.  Il  chercha  un  asile  à  Malte; 
le  gouvernement  piémontais  l'en  fit  chasser.  De  Malte  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  gagna  péniblement  son  pain;  mais  il  était  jeune,  amon* 
reux  de  son  malheur,  et  l'escalier  d'autrui  ne  lui  semblait  pas  dur  à 
monter.  À  deux  reprises  il  «ut  des  difficultés  avec  la  police  française, 
et  il  fut  mis  à  la  porte  en  1858.  Il  se  retira  à  Londres,  où  il  conspira 
avec  le  roi  et  le  pontife  des  conspirateurs,  Mazzini.  Les  malheurs 
n'avaient  abattu  ni  son  audace  ni  sa  fierté.  11  a  prouvé  pfaie  dHine 
fois  qu'il  avait  l'àme  fortes  l'espéranœ  tenace. 

La  fameuse  expédition  des  Mille  et  Tamilié  de  Garibaldi  le  mirent 
en  lumière.  Après  l'annexion  de  la  Sicile  et  de  Nafries  m  royaume 
d'Ualie,  il  fut  nommé  député  au  parlement  de  Turin,  et  il  le  signala 
iiientôt  par  les  emportemEens  de  son  éloquence  impètuevsa,  par  tes 
dures  apostrophes,  par  ses  viruleiMs  sorties,  par  Tinsolence  de  soi 
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DStes,  par  ses  hautains  défis,  par  ses  attitudes  et  ses  colères  de  coq 
combat.  Ses  ennemis,  qui  étaient  nombreux,  et  ses  amis,  qui  le 
outaient  plus  qu'ils  ne  Taimaient,  s'accordaient  à  penser  qu'il  ne 
ait  jamais  qu'un  tribun,  qu'il  n'était  pas  assez  maître  de  lui  pour 
enir  un  homme  d'état,  un  homme  de  gouvernement.  L'ambition  le 
geait.  Plus  d'une  fois,  il  crut  voir  la  vague  approcher,  mais  elle  se 
ra  bien  vite.  Il  essuya  de  violens  dégoûts  ;  il  laissait  éclater  ses 
its.  II  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  la  partie,  de  rentrer  dans  la 
privée;  mais  aussitôt  sa  démission  donnée,  il  se  ravisait. Lorsque, 
1876,  la  gauche  parvint  au  pouvoir,  aucun  portefeuille  ne  lui  fut 
rt;  il  avait  été  à  la  peine,  il  ne  fut  pas  à  l'honneur.  On  sentit  cé- 
dant que  c'était  un  homme  à  ménager,  et  peu  après  on  le  porta  à 
^résidence  de  la  chambre.  Il  joua  quelque  temps  le  rôle  de  protec- 
r  du  cabinet,  et  il  semblait  dire  à  ses  protégés  :  Appliquez-vous  à 
plaire  ou  il  vous  en  cuira. 

nfin,  en  1878,  M.  Depretis  lui  offrit  le  ministère  de  l'intérieur.  Il  l'ac- 
ta  avec  empressement,  et  ne  le  conserva  que  deux  mois  environ.  Il 
t  ministre  quand  le  roi  Victor-Emmanuel  et  le  pape  Pie  IX  moururent 
lelques  semaines  d'intervalle,  et  dans  ces  deux  crises,  Tex-révolu- 
naire  prouva  qu'il  s'entendait  à  administrer,  à  maintenir  l'ordre. 
s  en  deux  mois  il  s'était  attiré  de  si  méchantes  affaires  et  des  ini- 
iés  si  implacables  que,  sur  les  pressantes  instances  de  M.  Depretis 
our  échapper  à  des  tempêtes,  il  dut  résigner  son  office  avant  la 
trée  de  la  chambre.  Que  lui  reprochait-on  ?  Beaucoup  de  choses, 
surtout  sa  raideur  d'esprit,  ses  procédés  cavaliers,  son  humeur 
sque,  impérieuse,  cassante.  Il  semblait  qu'après  cette  catastrophe 
arrière  fût  définitivement  close;  on  disait  de  lui  :  Il  est  fini,  il  est 
t,  il  n'en  reviendra  pas.  Dans  les  élections  de  1880,  il  dut  se  dé- 
re  prodigieusement  à  Naples,  à  Tricarico,  à  Palerme,  pour  ne  pas 
er  sur  le  carreau. 

9  découragement  le  prit  une  fois  encore,  et  une  fois  encore  il 
na  sa  démission,  qu'il  se  décida  difficilement  à  retirer.  Sa  suprême 
ource  fut  de  s'unir  à  MM.  Zanardelli,  Nicotera,  Cairoli  et  Baccarini, 
ormer  avec  eux  ce  conseil  de  généraux  sans  soldats,  cette  junte  de 
ontens  aigris,  ce  parti  des  cinq  boudeurs,  qu'on  appelait  la  pen- 
bie.  On  put  croire  que  c'en  était  fait,  qu'il  bouderait  jusqu'à  sa 
t,  lorsque,  enfin,  par  un  brusque  retour  de  fortune,  M.  Depretis 
offrit  de  nouveau  un  ministère.  Peu  de  temps  après,  celui  qu'on 
imait  le  vieux  de  Stradella  vint  à  mourir;  M.  Crispi  lui  succéda 
i  la  présidence  du  conseil,  et  à  cette  présidence  il  joint  aujour- 
li  deux  portefeuilles,  les  affaires  étrangères  et  l'intérieur,  lourd 
eau  qu'il  porte  allègrement.  On  le  contrarierait  beaucoup  si  on 
isait  de  le  soulager  en  lui  ôtant  une  partie  de  sa  charge. 
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Le  Yoilà  arriyé  et  bien  arrivé;  le  yoilà  installé,  établi.  Ce  n'est  plus 
un  tribun,  c'est  le  ministre  le  plus  autoritaire  qui  ait  jamais  gouverné 
l'Italie,  et  désormais  on  s'accommode  de  son  humeur  cassante.  Ck)mme 
le  dit  un  de  ses  biographes  :  «  Il  ne  cherche  pas  à  conquérir  les  sym- 
pathies des  chambres,  à  les  séduire  par  son  sourire  ou  le  charme  de 
sa  parole;  ii  s'impose  à  leur  respect,  à  leur  obéissance.  Les  bras  re- 
pliés sur  sa  poitrine,  il  regarde  son  auditoire  comme  pour  le  préparer 
à  entendre  les  choses  mémorables  qu'il  va  dire.  Quand  le  silence  règne 
partout  et  qu'on  est  tout  oreilles,  il  lance  sa  phrase  longtemps  méditée, 
dure  et  quelquefois  entortillée,  et  il  courbe  le  dos,  en  ouvrant  les  bras 
comme  pour  ouvrir  la  route  à  son  idée.  Puis  il  se  redresse,  se  raidit 
dans  sa  dignité,  se  tait,  et  tout  à  la  fois  il  observe  l'effet  qu'a  produit 
sa  première  phrase  et  il  prépare  l'effet  que  produira  la  seconde  (1).  » 
Choisissez  votre  moment  pour  l'interroger,  car  il  ne  répond  pas  tou- 
jours. N'espérez  pas  non  plus  qu'il  examine  toujours  vos  raisons  et 
vous  réfute  dans  toutes  les  règles.  Las  d'argumenter,  il  le  prend  de 
haut,  il  ordonne;  il  somme  la  place,  et  la  place  se  rend.  Il  a  l'air  de 
dire  :  Le  seul  gouvernement  possible,  c'est  moi  !  —  et  peu  s'en  faut 
qu'il  n'ajoute  :  L'Italie  et  moi,  c'est  la  même  chose.  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  il  a  été  obéi  sans  contradiction.  On  commence  à  le  con- 
tredire un  peu;  mais,  selon  toute  apparence,  il  en  sera  quitte  pour 
modiûer  son  cabinet  et  pour  jeter  un  gâteau  de  miel  à  ceux  des  mé- 
contens  qui  font  le  plus  de  bruit,  à  ceux  qui  ont  la  voix  la  plus  aigre 
et  la  dent  la  plus  dure.  » 

A  quoi  tient-il  que  M.  Crispi  ait  dû  attendre  d'approcher  de  ses 
soixante-dix  ans  pour  parvenir  au  poste  auquel  il  a  visé  toute  sa  vie  7 
Ses  panégyristes  prétendent  que  cet  homme  entier,  inflexible,  profon- 
dément convaincu,  n'a  jamais  su  plier  sous  aucun  joug,  ni  se  prêter  à 
aucun  accommodement,  ni  sacrifier  ses  principes  à  ses  intérêts  et  à 
son  ambition,  que  sa  vertu  a  retardé  son  bonheur.  Mais  quand  on  con- 
sidère de  près  son  histoire,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  fait  preuve 
d'une  farouche  intransigeance,  d'une  intraitable  fidélité  à  ses  idées. 
Il  a  commencé  par  être  un  chaud  républicain,  un  fervent  mazzinieiu 
Il  a  rompu  avec  Mazzini  pour  faire  acte  d'adhésion  à  la  maison  de 
Savoie,  et  on  ne  peut  le  lui  reprocher.  Il  avait  compris,  selon  ses 
propres  expressions,  que  la  monarchie  unissait  les  Italiens,  que  la 
république  les  diviserait,  et  il  disait  en  1864  :  «  Nous  voulons  une 
Italie  forte,  grande,  s'étendant  des  Alpes  à  l'extrémité  de  l'Apennin, 
et  à  cet  effet  nous  serons  avec  le  prince,  nous  ne  faillirons  pas  à  la 
parole  que  nous  lui  avons  donnée.  » 

1)  Francesco  Crispi,  profila  ed  appunti,  di  Vincenzo  Riccio.  Editori  L.  Roox  et  G. 
Torino-NapoU,  1887. 
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roFsion  à  868  propres  yeux,  il  entendait  De 
lopulaire,  à  une  monarchie  démocratique 
it  qu'il  fut  dans  l'opposition,  il  «e  montia 
es  les  réformes  et  l'infatigable  avocat  de 
dait  à  cor  et  à  cri  qu'on  fît  des  économies, 
ibliques,  que  les  taies  sur  la  consomma- 
un  impôt  progressif  eur  la  rente.  Il  you- 
lu  en  tutelle  et  que  l'emploi  de  la  liste 

du  parlement.  Il  voulait  Tindépendance 
îcipe,  et  que  toute  commune  élût  libre- 
die.  Il  désirait  que  les  grands  comman- 
i)oliB,  et  que  les  armées  permanentes  se 
en  milices  nationales.  Devenu  ministre» 
e  diminuer  les  impôts,  mais  de  les  aug* 
kifique,  ne  regarde  jamais  à  la  dépense, 
nander  la  transformation  de  Farmée  ita- 
entôt  fait  de  le  frapper  de  sa  foudre  et  de 
rons-nous  que  ce  tribun,  qui  plaidait  jadis 

la  cause  des  peuples  opprimés  et  man« 
st  fait  aucun  scrupule  de  garantir  à  l'AlIe- 
ice-Lorraine,  que  ce  conspirateur  militant, 
»e  glorifie  aujourd'hui  de  figurer  parmi  les 
êclare  que  les  regrets  sont  un  crime,  ^t  il 
ise  pas. 

[u'il  publia,  en  1876,  «  que  les  autoritaires 
de  l'état,  que  l'état  n'a  point  de  droits  et 
lie  seul  en  a,  qu'il  est  le  vrai  souverain.  » 
convaincu  des  droits  de  l'état  que  par  sa 
QUDicipale,  il  interdit  aux  communes  qui 
e  province  ou  d'arrondissement  de  nom- 
et  que  c'est  lui  qui  se  charge  de  les  choi- 
ore  en  alléguant  la  raison  d'état  qu'il  s'est 
ition  de  Vammonizione.  En  vertu  de  cette 
»  tout  individu  qui  a  quelque  peccadille 
oupçonne  d'avoir  de  mauvaises  pensées, 
andé  chez  le  préteur  ou  juge  de  paix,  et 
tte.  Désormais,  cet  homme  averti  est  aon- 
ilice,  astreint  à  une  résidence  fixe,  et  pe«t 
neut,  cette  institution  peu  libérale  ne  figu- 
«  bible  du  progrés  »  où  M.  Crispi  puisait 

politiques.  Lors  de  la  visite  de  Tempe- 
aes  d'avertis  ont  été  mis  à  l'ombre,  parce 
1  de  troubler  par  quelque  manifestation 
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fâcheuse  PallégresBe  publique  et  les  joies  particulières  de:  M.  le  pré-^ 
sident  du.conseiL 

On  a  dit  queM.  Crispis'était  fait  du  tort  parles  ardeurs  de  son  tem- 
pôrameut  passiooné,  que  c'était  une  âme  de  feu,  «  qu'il  avait  des  ten- 
dresses et  des  haines  siciliennes.  »-  On  lui  reprochait  de  se  ruer  sur 
ses  ennemis,  de  les  attaquer  avec  une  fureur  de  bête  féroce,  de  s'ôtre 
montré  brutal  et  souverainement  injuste  env^nei  le  général  Menabrea, 
qu'il  appelait  a  un  gentilhomme  sans  gentilhommerie,  «envers  M.  Rica- 
8oli,  qu'il  qualiûait  de  fausse  idole,  de  tête  creuse  et  de  politique  immo- 
ral. Piémontais,  Toscans,  Lombards,  il  a  mordu  tout  le  monde.  Il  était 
sans  pitié  pour  les  modérés,  pour  tout  le  parti  de  la  droite,  qu'il  accu- 
sait de  gaspillage,  de  dilapidations  et  «d'avoir  aggravé  de  7  milliards  le 
fardeau  des  dettes  de  Tétat,  en  laissant  l'Italie  sans  armée,  sansilotte, 
sans  frontières  fortiûées.  »  Aussi  criait-il  anathème  aux  députés  de  la 
jeune  gauche,  qui  désiraient  transiger,  s'accommoder  avec  la  droite. 
Il  \ids  traitait  de  transfuges,  de  déserteurs,  de  traîtres.  En  vérité,  toutes 
ces  grandes  colères  étaient  un  peu  factices;  l'événement  Ta  prouvé. 
Depuis  qu'il  est  président  du  conseil,  M.  Crispi  s^^st  empressé  d'abju- 
rer ses  préventions  et  ses  ressentimens.  Il  s'appuie  alternativement 
sur  la  gauche  et  sur  la.  droite,  sur  la  droite  et  air  la  gauche  ;  sa  poli- 
tique est  un  système  de  bascule  pratiqué  avec  autant  de  persévérance 
que  d'adresse,  il  ne  contente  personne,  mais  il  ne  réduit  personne  au 
désespoir. 

M.  Crispi,  en  dépit  des  apparences,  est  un  opportuniste,  et  l'à-propos 
est  son  Dieu.  Il  aime  à  aigrir,  à  envenimer  les  questions  et  les  qpierelles; 
mais, après  ces  grands  ^lats,  il  consulte  son  intérêt,  et  il  lui  en  coûte 
peu  de  se  rapprocher  de  ses  ennemis,  et  moins  encore  di  se  brouiller 
avec  ses  amis.  IL  en  voulait  mortellement  à  M.  Cairoli  de  Ta  voir  supplanté 
ao  ministère  de  Tintérieur.  Il  écrivait  à  ce  sujet  :  a  On  me^ demande 
si  je  suis  l'adversaire  ou  Tami  de  l'honorable  Cairoli  ;  je  ne  suis  ni 
Tun  ni  l'autre.  Jd  ne  suis  pas  son  adversaire,  parce  que  je  n'a^)ire. 
point  à  sa  succession,  qu'aucun  patriote  ne  pourrait  accepter  que  sous 
bénéfice  d'inventaire.  Je  ne  suis  pas  son  ami,  parce  que  ses  procédés 
de  gouvernement  ne  sont  pas  les  miens.  »  A  quelque  temps  de  là,  il 
envoyait  à  son  journal,  la  Riforma,  un  télégramme  par  lequel  il  expri- 
mait tout  crûment  son  mépris  pour  le  cabinet  que  présidait  l'honorable 
IL  CairolL  Mais  quand  M.  Cairoli  ne  fut  plus  ministre,  on  seraccomi* 
moda,  on  renoua  et  on  siégea  ensemble,  côte  à  côte,  dans  la  junte 
des  méconMia. 

M.  Crispi  ne  pouvait,  pardonner  à  M.  Depretis  de  s'être  séparé  si 
facilement  de  lui  en  1878.  Il  lui  témoigna  vivement  ses  rancunes^  lui 
fit  une  guerre  implacable.  Il  l'accusait  «  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
l'opinion  publique,  de  pressurer  les  contribuables,  de^ne  songer  qu'à 
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un  chef  de  cabinet  sans  principes  et 
et  de  mensonges.  »  —  «  Nous  ayons 
pleSy  dans  une  réunion  privée,  en 
i  homme  capable  de  forfaire  à  l'hon- 
Nous  nous  imaginions  qu*à  l'âge  où 
Ter  ses  erreurs,  à  mourir  en  homme 
sa  renommée.  L'honorable  Depretis 
UYoir;  c'est  son  unique  souci,  et  ses 
Il  étend  sans  cesse  sa  clientèle  par 

t  singulièrement  radouci.  Dégoûté  de 
,  qui  ne  lui  témoignaient  pas  assez 
indait  qu'une  occasion  favorable  de 
(Séquence  ses  pièces  et  ses  batteries. 
k  ses  électeurs  de  Palerme,  a  pour 
\  qu'il  veuille  la  démentir.  Dans  une 
iemaodait  ce  qu'il  ferait  si  un  vote 
nier  £on  ministère,  il  donnait  à  en- 
1  retournerait  à  ses  anciennes  amours 
).  Je  suis  fermement  convaincu  qu'un 
i  garde  de  compromettre  son  ave- 
line ne  s'entend  mieux  que  M.  Crispi 
38  et  les  menaces  aux  caresses.  Les 
)g,  et  sa  voix  gronde,  mais  l'œil  sou- 
fest  sa  devise.  Dans  ce  cas-ci,  l'in- 
is  affecta  quelque  temps  de  ne  pas 
mité,  soit  prudence,  il  fit  à  l'homme 
le  menteur  des  propositions  qui  fu- 
B,  les  papes,  les  empereurs,  disait 
demain  ils  seront  ennemis  mortels, 
intérêt  : 

to  piîï  ch  'al  dritto, 
or  profltto. 

roi,  ni  pape,  ni  empereur,  a  passé 
les  réconciliations.  11  est  Sicilien,  si 
t  que  Sicilien. 

)  rigidité  dans  ses  principes,  ni  par 
,  que  M.  Crispi  a  nui  longtemps  à  ses 
Son  plus  grand  ennemi  fut  son  or- 
)  toit  que  la  haute  opinion  qu'il  avait 
es  ses  débuts  dans  la  vie  pailemen- 
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taire,  il  a  commis  le  péché  de  vaine  gloire  et  de  superbe.  Il  aimait  à 
s*étalery  il  faisait  à  l'univers  les  honneurs  de  son  moi.  11  disait  sans 
cesse  :  Mes  opinions,  mon  parti,  mon  programme.  Il  dit  aujour- 
d'hui :  Mon  gouvernement,  ma  volonté.  En  1861,  M.  Bonghi  écri- 
vait dans  l'un  des  principaux  journaux  de  Milan  :  «  Vous  ne  pouvez 
vous  imaginer  avec  quelle  arrogance  Crispi  parle  de  lui.  Il  traite 
d'ignorant  quiconque  se  permet  de  le  contredire  ou  de  l'interrompre. 
Il  a  la  prétention  de  dire  des  choses  que  personne  n'a  jamais 
dites,  de  répandre  sur  toutes  les  questions  une  lumière  éblouissante 
dont  il  a  seul  le  secret,  de  résoudre  des  problèmes  que  personne  n'a 
résolus  avant  lui.  Il  s'étonne  continuellement  de  son  génie,  de  sa 
propre  grandeur,  de  l'abondance  et  de  la  rapidité  de  ses  pensées; 
telle  idée  qui  lui  vient  d'inspiration,  un  autre  se  creuserait  cent  ans 
la  lôle  pour  la  trouver.  Cela  prouve  que  l'orgueil  est  une  créature  qui 
naît  par  une  sorte  de  génération  spontanée,  sans  père  ni  mère.  » 

L'orgueil  natif  de  M.  Crispi  se  trahit  quelquefois  par  des  épanche- 
mens  dont  la  candeur  fait  sourire.  En  1876,  dans  l'allocution  qu'il  pro- 
noncaen  s'installant  dans  son  fauteuil  de  président  de  la  chambre,  il 
se  codera  gravement  à  TEtna,  qui  sent  bouillonner  dans  son  sein  des 
ruisseaux  de  lave  ardente,  et  dont  le  sommet  se  revêt  de  frimas  et 
d'une  neige  qui  ne  fond  jamais.  «  Comme  l'Etna,  ajoutait-t-il,  j'unis  le 
froid  au  chaud,  et  le  repos  aux  tempêtes.  J'ai  la  fibre  irritable,  l'âme 
brûlante,  mais  j'ai  appris  à  me  posséder,  et  ma  ferme  et  calmô  volonté 
réduit  mon  cœur  à  l'obéissance.  »  Quand  on  se  compare  à  l'Etna, 
quand  on  se  croit  d'aussi  haute  taille  que  l'une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes de  l'Europe  et  un  être  aussi  extraordinaire  qu'un  volcan  nei- 
geux, on  n'est  pas  disposé  à  se  mettre  à  la  remorque  de  personne,  et 
on  manque  de  ce  liant,  de  cette  modestie,  de  cette  souplesse  d'hu- 
meur qui  rendent  les  commencemens  plus  faciles.  Richelieu  lui-môme 
et  M.  de  Bismarck  se  contentèrent  d'abord  des  seconds  rôles.  M.  Crispi 
les  dédaigna  toujours,  il  les  considérait  comme  indignes  de  lui  ;  mais 
les  Italiens  sont  excusables  d'avoir  hésité  longtemps  à  le  tenir  sur  sa 
parole  pour  un  de  ces  aigles  qui  ne  respirent  à  l'aise  que  sur  les 
cimes.  On  peut  dire  sans  lui  faire  injure  que,  pour  qu'il  arrivât  à  la 
première  place,  il  a  fallu  que  l'axe  de  la  politique  se  déplaçât,  que  le 
pouvoir  échappât  pour  toujours  à  la  droite,  que  M.  Depretis  mourût  et 
que  la  gauche  ne  fût  pas  riche  en  hommes  de  gouvernement. 

S'il  a  fallu  du  temps  à  M.  Crispi  pour  se  mettre  en  crédit  et  pour 
vaincre  les  préventions  défavorables  du  parlement,  il  lui  en  fallut 
davantage  encore  pour  triompher  des  préjugés  de  la  cour  et  du  sou- 
verain. «  Son  orgueil  et  son  courage,  nous  dît  son  biographe,  M.  Rie- 
cio,  qui  Tadmire  beaucoup  et  le  compromet  quelquefois,  ont  inspiré 
des  inquiétudes  en  haut  lieu  pendant  bien  des  années.  On  le  regardait 
TOMB  xci.  —  1889.  ik 
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je.  En  vaiQ,  des<  écrivains  per- 
[tte  pouvait  rendre  à  la  monar- 
t  qui  en  sent  dans  son  ocBur 
[ait-on  à  la  cour  que,  dans  ce 
uvoir  de  sauver  les  trônes.  Les 
les  vigoureuses  font  toujours 
à  n'avoir  auprès  d'eux  que  des 

ur  le  tribun  sicilien  une  invia- 
3le  antipathie,  tandis  qu'il  s'ao- 
même  d'un  Depretis,  à  qui  les 
rop  malléable,  trop  flexible,  de 
"oyales,  u  d'avoir  trop  de  pen- 
rui,  à  moins  qu'un  fort  intérêt 
Crispi  était  ministre  de  l'in^ 
t,  et  le  premier  acte  du  nou- 
d,  de  réconduire.  Le  ministre 
ccombé  à  la  fois  aux  jalousie» 
our.  Il  ressentit  vivement  celte 
à  ceux  qui  l'avaient  offensé  de 
laient  à  des  menaces.  «  Nous 
isait-il  en  \SSk,  parce  qu'elle 
;  mais  nous  sommes  les  ami& 
^iteurs.  Les  amis  donnent  des* 
s  dynasties  ;  les  serviteurs  se 
Oepretis,  ce  vieux  mazzinien, 
s  personnelles  pour  se  dire  le 
nent  les  jours  d'épreuve  et  de 
i  de  résister  au  flot  populaire,  ii 
us  plaira,  je  serai  pour  vous  le 
i  des  grands  jours,  l'ami  qui 

iisement  inspiré  dans  le  choix 
y  que  la  méthode  qu'il  a  em*- 
s.  Quand  on  n'est  pas  prophète 
lir  ailleurs,  et  quand  on  a  de 
he  un  point  d'appui  au  dehors, 
lu'il  forma  avec  les  politiques 
a  ses  ennemis.  On  ne  le  troor* 
orne;  on  fat  bien  étonné  de  le 
lerre  et  en  recevoir  le  meilleur 
'  qu'il  ne  fallait  pas  le  juger 
t  plus  d'avoir  porté  la  chemise 
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rouge  ai  servi  «ous  Garibaldi,  que  «es  aotéoédeus  et  ses  priocîpes  ne 
te  génaieut  point,  qu'où  peut  être  ou  se  dire  jacobin  et  avoir  la  sou- 
ptesse  courtisaoe,  que,  si  jamais  il  redevenait  ministre^  on  lierait  faci« 
tement  partie  a;«ec  hii. 

Ces  voyages,  eniveloppés  d'un  savant  mystère,  frappaient,  intri- 
guaient les  imaginations  italiennes.  On  se  disait  :  a  II  est  phis  fort 
que  nous  ne  pansions,  et  que  sait-on?  4es  grandes  amitiés  qu'il  a 
conquises  nous  seront  peut^tre  utiles.  »  £n  1877,  pendant  les  va- 
canoës  parlementaires,  M.  Gri»pî  visita  presque  toutes  les  capitales  de 
l'Europe  et  tous  les  endroits  où  l'on  rencontre  de  grands  personnages. 
Usexendit  à  Salzbourg,  à  Gastein,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Vienne»  à 
Pesth.Les.uns  prétendaient  qu'il  avait  reçu  une  mission  du  cabinet 
Depretis-Nicotera,  d'autres  qu'il  se  l'était  fait  donner,  d'autres  qu'il  se 
l'était  donnée  à  lui-même.  11  conféra  avec  lord  Derby,  iivec  le  comte 
Andrassy;  il  eut  deux  longs  entretiens  avec  M.  de  Bismarck,  qu'il 
avait  déjà  vu  et  qu'il  s'était  promis  de  revoir  aussi  souvent  que  pos- 
sible. 11  avait  compris  que  c'était  par  le  cbancelier  de  l'empire  alle- 
mand qu'il  arriverait  au  pouvoir  et  qu'il  s'y  maintiendrait.  A  peine 
devenu  président  du  conseil,  il  a  couru  à  Friedricbsruhe,  peu  après 
il  y  retournait.  Le  traité  d'alliance  avec  l'Allemagne  n'était  pas 
son  œuvre,  il  a  voulu  le  retoucher  pour  lui  donner  sa  marque,  et  il 
tenait  au  surplus  à  resserrer  les  nœuds  d'une  amitié  précieuse,  qui 
lui  procure  à  la  fois  de  grands  avantages  et  de  vifs  plaisirs  d'amour- 
propre.  M.  de  Bismarck  sait  que  M.  Grispi  est  entièrement  à  sa  dévo- 
tion, et  les  députés  italiens  sont  certains  ou  presque  certains  qu'ils 
ne  pourraient  voter  contre  M.  Crispi  sans  mécontenter  M.  de  Bis- 
marck, sans  s'exposer  aux  attaques  de  ses  journaux,  véritable  mente 
aboyante  et  dévorante  qu'il  lance  aux  trousses  de  quiconque  dérange 
ses  combinaisons. 

Les  Français  qui  accusent  M«  Crispi  de  gallophobie  lui  font  tort.  Il 
n'a  pour  la  France  ni  amour  ni  haine,  et  il  vivra  bien  ou  mal  avec 
nous  selon  les  occurrences  et  surtout  selon  les  instructions  qu'il  reœ- 
-vra  de  Berlin.  A  la  vérité,  il  avait  eu,  en  1882,  l'idée  bizarre  d'engager 
les  Italiens  du  nord  et  du  midi  à  se  joindre  à  lui  pour  glorifier  «  les 
hauts  faits,  les  grandes  victoires  de  leurs  pères,  »  en  célébrant  avec 
•éclat  le  sixième  anniversaire  des  Vêpres  siciliennes. Il  aurait  dû  consi- 
dérer que,  quels  que  fussent  anxm*  siècle  les  griefs  de  la  Sicile  contre 
les  Provençaux,  qui  du  reste  n'étaient  pas  encore  des  Français,  un 
massacre  n'est  pas  un  haut  fait,  qu'il  ne  consent  guère  à  un  homme 
d'état  de  fêler  une  boucherie  où  ne  toent  épargatés  ni  les  enfan«  ci 
les  femmes,  que  cette  façon  de  se  débarrasser  de  ses  ennemis,  quand 
elle  se  tourne  en  habitude,  n^st  pas  une  méthode  à  enooursger, 
qu'antérieurement  déjà,  en  1198,  les  Siciliens,  irrités  contre  l'empe- 
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pour  l'Allemagne.  Si  intelligent  que  soit  M.  Grispi,  il  y  a  des  choses 
qui  lui  échappent.  Il  ne  comprendra  jamais  que,  sous  peine  de  prêter 
à  la  raillerie,  il  ne  faut  pas  se  comparer  à  TEtoa,  qu'il  est  malséant'de 
fêter  les  Vêpres  siciliennes,  et  que  la  mesure  en  toute  chose  est  la 
marque  des  vrais  hommes  d^état. 

Mais  gardons-nous  de  croire  qu'il  fût  homme  à  se  contenter  long- 
temps des  stériles  satisfactions  d'amour-propre  que  procure  une  poli- 
tique de  parade  qui  ne  conduit  à  rien.  Quand  on  examine  de  près  sa 
conduite,  on  yoit  qu'une  idée,  à  laquelle  il  rapporte  tout,  dirige  toutes 
ses  actions,  inspire  toutes  ses  paroles.  Il  juge  avec  raison  qu'un  homme 
d'état  qui  parviendrait  à  résoudre  à  jamais  la  question  romaine  acquer^ 
rait  un  grand  nom  et  se  ferait  une  place  à  côté  de  Cavour  dans  le  sou- 
venir reconnaissant  du  peuple  italien,  et  il  pense  avec  non  moins  de 
raison  que  la  question  romaine  ne  sera  résolue  que  le  jour  où  le  sou- 
verain pontife,  reconnaissant  le  fait  accompli,  renoncera  à  ses  reven- 
dications, tiendra  le  détenteur  du  Quirinal  pour  un  propriétaire  légi- 
time, consentira  à  traiter,  à  capituler. 

Rien  ne  lui  est  plus  insupportable  que  l'entêtement  d'un  pape  qui 
redemande  éternellement  son  bien,  et  il  a  juré  d'en  faire  justice.  C'est 
à  cela  que  doivent  lui  servir  et  les  lois  qu'il  fait  voter  et  sa  politique 
démonstrative  et  la  triple  alliance.  Le  sain^père  n'en  peut  igaorer,  on 
lui  répète  sur  tous  les  tons  :  «  Pliez,  cédez,  résignez-vous  ;  ne  voyez- 
vous  pas  que  les  temps  sont  changés  ?  Les  ministères  de  droite  vous 
témoignaient  beaucoup  d'égards  et  de  grands  respects;  mettez-vous 
bien  en  tête  que  vous  n'avez  point  de  ménagemens  à  attendre  de  nous, 
que  nous  sommes  résolus  à  tout  faire  pour  vous  mater  et  pour  détruire 
vos  illusions.  Grâce  à  notre  loi  municipale,  il  n'y  aura  plus  en  Italie 
de  syndics  cléricaux.  Nous  avons  fait  un  code  pénal  qui  assimile  au 
crime  de  haute  trahison  tout  vœu  publiquement  exprimé  en  faveur  du 
rétablissement  de  votre  puissance  temporelle.  Nous  avons  les  bras 
longs,  des  épaules  carrées  et  le  verbe  haut.  D'où  pourriez-vous  attendre 
quelque  secours?  En  entrant  dans  la  triple  alliance,  nous  avons  mis 
l'Autriche  dans  l'impossibilité  de  rien  tenter  pour  vous,  et  TAllemagae, 
à  laquelle  nous  garantissons  ses  conquêtes,  nous  garantit  en  retour 
la  paisible  jouissance  de  notre  usurpation.  Son  empereur  n'est-il 
pas  venu  passer  en  revue  nos  soldats  et  notre  flotte?  Vous  êtes  seul, 
absolument  seul.  Soyez  raisonnable,  faites-nous  des  propositions  de 
paix.  Vous  verrez  que  nous  sommes  de  bons  princes  et  de  bons  enfans 
quand  on  nous  caresse  au  bon  endroit.  Nous  vous  ferons  un  pont  d'or 
et  nous  vous  prodiguerons  les  guirlandes.  » 

M.  Crispi  est  un  gibelin,  qui  s'appuie  sur  l'empire  d'Allemagne  pour 
avoir  raison  du  pape  et  des  guelfes.  Cette  politique  gibeline  produira- 
t-elle  les  heureux  résultats  qu'il  en  attend?  Le  pape  se  laissera-t-il 
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tt,  fiur  la  foi  d'une  espé- 
condamoe  à  des  «acn- 
périls.  Il  est  dangepeus 
c  le  fanttaie  dm  saiii^ 
ire  aHemaiids  que,  du- 
yb  un  droit  de  suiecai- 
fvoir  que,  comme  OiJi«a 
bais  À  Rome  pour  y  faire 
nu  eur  un  âne  le  pse- 
quelque  imprudence  à 
itaient  jadis  à  Frédéric 
re  :  Nous  vous  aerous 
ennemis,  quels  qu'ils 

nouyeUement  créé  ne 
p  soigneux  de  son  hofi- 
B  toutYasseiege,  échap- 
3  permettre  à  pers(rane 
ig  de  l'ÂUemagne  n'est 
le,  eiigeaole.  Elle  de- 
lans  leurs  aHaires»  elle 
ses,  elle  leur  donne  de 
narché  à  la  main  ;  elto 
Q  ne  saurait  payer  trop 
U  qu'elle  ouvre  facile- 
lachiavel  qui  a  raconté 
lé  Belphégor  pour  avoir 
e  et  revôche  Honesta? 

l'insigne  honneur,  la 
la  morgue  elle  joignait 
ina  sans  la  satisfaire, 
irels  reproches.  Il  mau^ 
îage  et  son  malheur: 
ae  vous  vous  êtes  mise 
idu  à  l'honneur  d'une 
;oûte  cher.  Il  vous  ea- 


G.  Vâunr. 
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Théâtre  de  TOdéon  :  Germinie  Lacerteuœ,   pièce  en  dix  tableaux^  de  M.  Edmond 

de  Goncourt. 


S'il  ne  s'agissait  que  de  constater  la  chute  récente,  retentissante»  et 
méritée,  sur  la  scène  de  TOdéon,  de  la  Germinie  Lacerteux  de  M.  de  Gon-* 
conrty  quatre  mots  &i  feraient  l'affaire,  et  ces  quatre  mots,  pour  beaucoup 
de  raisons,  je  ne  sais,  en  y  songeant,  si  je  les  eusse  écrits.  L'idée  au 
moins  ne  m'est  pas  venue  de  parier  du  drame  de  M.  Auguste  Vacquerie, 
Jototfia^  tombé  sans  fracas  au  Gymnase,  dix  ou  douze  jours  auparavant. 
Mais,  tirée,  comme  elle  l'est,  de  l'un  des  meilleurs  romans  des  deux 
frères,  et  en  tout  cas^  du  plus  connu,  traitée  par  des  moyens  qui  se 
disent  ou  qui  se  croient  nouveaux,  portée  enfin  par  une  cabale  dont 
l'intolérance  n'a  d'égale  que  l'habileté,  Germinie  Lacerteux  n'est  pas 
une  pièce  ordinaire,  ni  surtout  indifférente  ;  et,  quoique  n'ayant  pas 
les  apparences  d'un  manifeste^  puisque  l'auteur  et  ses  amis  ont  voulu 
qu'elle  en  eût  l'importance,  nous  ne-  saurions  nous  dérober  à  la  dis- 
ciffision  du  système  d'art  dont  on  prétend  qu'elle  serait  l'expression. 
Cessera  tant  pis  pour  M.  de  Goncourt,  si  nous  trouvons,  comme  je  le 
crains,  qu^au  fond  de  ce  système  il  y  a  peut-être  moins  de  nouveauté 
que  d'impuissance,  plus  de  naïveté  que  de  hardiesse,  et  beaucoup 
moine  enfin  d'originalité  que  d'ignorance  ou  de  méconnaissance  des 
lois,  dw  conditions,  et  de  la  nature  du.  théâtre; 

Réalistes  ou  naturalistes,  ils  se  trompent  en  effet,  et,  sans  le  vouloir 
assurém«it,ilB  donnent  le  change  à  l'opinion,  quand  Us  disent,  ou  qu'ils 
font  dire,  par  des  gens  apostés,  que  ce  que  nous  leur  disputons,  c'est 
le  choix  de  leurs  sujets.  Non,  la  vérité  ne  nous  fait  pas  peur;  et  nous 
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)UYODB  bien  préférer,  pour  notre  usage  persounely  an  roman  qui 
DUS  amuse  à  celui  qui  nous  ennuie,  mais  d'ailleurs  nos  jugemens 
'ont  rien  de  commun  avec  nos  préférences.  La  preuve  en  serait, 
il  en  fallait  une,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  voix  pour  mettre  PAs^ 
mimoir  au-dessus  de  tous  les  autres  romans  de  M.  Zola,  sans  en 
xcepter  l'Œuvre  ni  le  Rive^  qu'il  écrivait  «  pour  les  jeunes  filles  ;  »  et 
armi  les  romans  de  M.  de  Concourt,  nous  n'hésitons  pas  à  mettre  la 
austirij  par  exemple,  ou  Chérie^  qui  se  passe  «  dans  le  plus  grand 
ionde,  »  fort  au-dessous  de  Germinie  Lacerteux.  C'est  une  question 
'exécution,  avant  d'être  une  question  de  morale.  Beaucoup  moins  dé- 
oûtés  que  les  naturalistes  eux-mêmes,  nous  nous  intéressons  à  une 
)ule  de  choses  qui  ne  les  intéressent  point,  que  peut-être  même 
e  comprennent-ils  pas,  mais  nous  ne  sommes  point  incapables  pour 
ela  de  nous  intéresser  à  celles  qui  les  intéresseot  uniquement, 
dlles  que  l'amour  d'un  zingueur  pour  une  blanchisseuse,  et  l'aventure 
'une  cuisinière  avec  un  peintre  en  bâtimens.  Ou  plutôt,  si  quelque- 
[)is,  ici  même,  on  leur  a  fait  un  reproche,  n'est-ce  pas  de  manquer 
e  sympathie,  d'indulgence  et  de  pitié  pour  les  «  humbles  »  dont  ils 
iOus  racontaient  les  histoires?  Ni  les  Anglais  ni  les  Russes,  évidem- 
lent  moins  aristocrates  que  nos  romanciers  bourgeois,  n'ont  commis 
ette  faute... 

Mais  ce  que  nous  disons,  et  ce  qu'on  ne  saurait  trop  redire,  ce  que 
I.  de  Concourt  ne  semble  pas  vouloir  entendre,  non  plus  d'ailleurs 
[ue  M.  Daudet  ou  que  M.  Zola,  c'est  uniquement  ceci  :  que  le  théâtre 
st  un  art  particulier,  dont  il  faut  commencer,  comme  de  tous  les  arts, 
»ar  connaître  le  métier,  le  maniement,  si  je  puis  ainsi  dire,  avant  de 
aborder;  —  un  art,  qui  a  ses  lois,  ses  conditions,  ses  conventions,  si 
'on  préfère  ce  mot,  mais  ses  conventions  nécessaires,  puisqu'elles  sont 
irées  de  sa  nature  ou  de  son  objet  même  ;  —  et  un  art  enûn  dont  l'in- 
tinct  ou  le  sens,  comme  on  voudra  les  appeler,  ne  s'acquièrent  pas 
ilus,  quand  on  ne  les  a  pas  apportés  en  naissant,  que  ce  don  de  voir 
[ui  fait  les  peintres,  ou  cette  qualité  d'imagination  qui  fait  les  poètes 
it  les  romanciers.  Oh  !  je  le  sais  bien,  M.  de  Concourt  n'en  veut  pas 
onvenir,  ni  l'auteur  de  la  Curée,  ni  celui  des  Rois  en  exil;  et  je  vous 
m  dirai  les  raisons.  Romanciers  à  succès,  tout  étonnés  d'abord,  et 
insuite  vexés,  irrités,  furieux  d'avoir  échoué  sur  les  mêmes  scènes  où 
éussissent  tous  les  soirs  les  Bisson,  les  Valabrègue  et  les  Ordonneau, 
Is  ont  commencé  par  nier  qu'il  y  eût  un  sens  du  théâtre  (puisqu'ils  ne 
^avaient  pas),  et  maintenant  ils  essaient  d'en  dégoûter  ceux  qui  l'ont, 
ncapables  qu'ils  sont  de  soumettre  aux  exigences  de  l'action  drama- 
ique  leur  façon  de  voir  ou  de  concevoir  la  vie,  quand  il  était  si  simple 
tour  eux  de  s'en  tenir  à  leurs  romans,  ils  ont  essayé  de  prouver  que 
e  théâtre  est  un  art  inférieur  (puisqu'ils  n'y  réussissaient  pas),  et. 
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maintenant,  pour  le  relever,  ils  nous  proposent  de  les  aider  à  Tache- 
yer  de  détruire.  Et  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  enfin  de  «  scénique,  »  dans 
leur  Assommoir  ou  dans  leur  Germinie  Lacerteux,  ils  l'ont  eux-mêmes 
gâté  ou  abîmé  de  leurs  propres  mains  (puisqu'ils  ne  le  soupçonnaient 
pas),  et  maintenant  c'est  leur  maladresse  même  qu'ils  tâchent  d'éri- 
ger en  principe  d'un  art  nouveau.  Mais  ils  eussent  mieux  fait  d'exa- 
miner si  ces  préjugés  de  théâtre,  comme  ils  les  appellent,  n'avaient 
pas  quelque  raison  d'être,  au  lieu  de  croire,  ou  d'affecter  de  croire, 
qu'établis  par  le  hasard,  c*est  la  routine  qui  les  perpétue.  Car  peut- 
être  alors  se  fussent-ils  aperçus  que,  si  le  roman  était  le  théâtre,  et  si 
le  théâtre  était  le  roman,  il  n'y  aurait,  à  proprement  parler,  ni  roman 
ni  théâtre,  mais  une  forme  unique  et  indivise  de  l'art.  Et,  en  creusant 
un  peu  davantage,  ils  eussent  enfin  pu  voir  qu'au  sein  de  cette  forme 
unique  la  distinction  des  deux  genres  ne  se  fût  pas  opérée,  si  ce  n'était 
que  nous  allons  demander  au  théâtre,  —  et  eux  aussi,  —  un  genre  de 
plaisir  assez  différent  de  celui  que  le  roman  nous  procure. 

Éclaircissons  un  peu  ce  paradoxe,  qui  devrait  être  un  lieu-commun. 
De  diviser,  par  exemple,  une  pièce,  au  lieu  de  cinq  actes,  eu  dix  ta- 
bleaux, il  semble  que  cela  ne  soit  rien  ;  et,  en  effet,  cela  ne  serait 
rien,  ou  cela  ne  serait  qu'une  mauvaise  plaisanterie,  si  le  mot  do 
«  tableau  »  n'était,  comme  on  l'a  paru  croire,  qu'un  synonyme  plus 
ambitieux  des  mots  «  d'acte  »  ou  de  a  scène.  »  Mais  il  veut  dire  quel- 
que chose  de  plus,  et  surtout  quelque  chose  d'autre.  Le  «  tableau,  » 
tel  du  moins  qu'on  l'entend  dans  l'école  naturaliste,  avec  la  diversité 
de  ses  accessoires,  qui  le  particularisent,  et  la  netteté  de  son  cadre, 
qui  l'isole,  est  complet  en  lui-même,  indépendant  de  celui  qui  le  pré- 
cède et  de  celui  qui  le  suit,  tellement  indépendant  que,  de  Germinie 
LacerteuXf  on  a  pu,  sans  qu'il  y^ parût,  —  l'histoire  dit  même  avec 
avantage,  —  en  retrancher  déjà  jusqu'à  trois.  On  en  pourrait  retrancher 
cinq,  on  en  pourrait  retrancher  dix  qu'il  n'y  paraîtrait  pas  autrement  ; 
et  on  les  remplacerait  par  dix  autres,  que  ce  serait  toujours  la  même 
pièce.  Il  n'y  a  pas  plus  de  liaison  entre  eux,  —  j'entends  de  liaison 
nécessaire,  —  qu'entre  les  épisodes  successifs  d'un  roman  à  tiroirs, 
le  Diable  boiteux  de  Lesage  ou  le  Pendennis  de  Thackeray  ;  il  n'y  en  a 
pas  plus  qu'entre  une  série  d'estampes  de  Daumier  ou  de  Gavarni, 
comme  les  Propos  de  Thomas  Yireloque  ou  les  Souvenirs  du  bal  Chicard. 
Retranchez,  ajoutez,  transposez,  c'est  toujours  le  Diable  boiteux,  tou- 
jours le  Bal  Chicard,  et  toujours  aussi  Germinie  Lacerteux.  Seulement 
si  cette  liberté,  cet  imprévu,  cette  fantaisie  de  la  composition,  font 
quelquefois  le  charme  du  roman,  rien  n'est  plus  contradictoire  à  la 
nature  de  la  représentation  dramatique,  pour  une  foule  de  raisons, 
dont  on  me  permettra  de  ne  retenir  que  la  principale. 

J'ose  dire  qu'elle  est  merveilleusement  simple,  puisqu'elle  se  ré- 
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doit  à  cette  observation  oalve,  dont  je  rongîB  moi-môme,  que  dix-huit 
cents  spectateurs  assemblés  ne  sont  pas  un  lecteur  solitaire.  Diffé- 
rens  d'âges,  d'humeur,  de  goûts,  de  condition  sociale  et  d'éducation 
littéraire,  vous  ne  pouvez  retenir  leur  attention  commune,  l'intéresser, 
lapaasionnfr,qu'à  lacondition  de  l-enchatner;;et,  pour  l'enchaîner,  c'^t 
peut-être  un  moyen  nouveau,  mais  c'est  un  mauvais  moyen,  que  de 
commencer  par  la  diviser.  Chaque  scène,  au  théâtre,  doit  logiquement 
sortir  de  la  précédente,  et  en  môme  temps,  et  nécessairement,  engen- 
drer la  suivante.  Les  vaudevillistes  le  savent  bien,  dont  une  partie  de 
l'art,  et  non  pas  la  moins  difficile  à  manier,  consiste  à  pousser  cette 
logique  au-delà  de  toute  vraisemblance  :  rappelez-vous  plutôt  la  Ca- 
gnoiteiQM  le  Chapeau  de  paille  (Tltalie.  De  môme  encore,  chaque  acte  ne 
doit  rien  contenir  qui  ne  soit  annoncé,  pour  ainsi  dire,  implicitement 
dans  le  précédent,  ni  rien  nous  mettre  aux  yeux  qui  ne  f  oit  une  pré- 
paration du  suivant.  C'est  ce  que  n'ignorent  pas  les  dramaturges,  qui 
disposeront  volontiers  toute  une  pièce  en  vue  d^un  dénoûment,  dont 
lesexigences  deviennent  alors  par  contrecoup  la  mesure  et  la  rôgle  de  ce 
qui  est  nécessaire  et  de*  ce  qui  ne  l'est  pas  :  voyez  Ruy  Bios  ou  Cali- 
gula.  Mais  au  nom  de  quelle  esthétique  pourrait-on  condamner  l'em- 
ploi de  ces  moyens,  s'ils  n'ont  pour  objet,  comme  Ton  voit,  que  de 
nous  assurer  le  plaisir  môme  du  théâtre?  Et  si,  pour  quelques  heures, 
da-huit  cents  spectateurs  assemblés  ne  peuvent  être  sensibles  qu'à  ce 
que  la  raison  a  de  plus  général,  la  sensibilité  de  plus  universel,  et 
la  logique  de  plus  impérieux,  que  voulez-vous  qii'on  y  fasse?  11  faut 
s'y  résigner;  — et  ce  qui  est  peu  naturel,  sous  prétexte  d'élargir  ou 
d'émanciper  l'art,  c'est  de  commencer  soi-^même  par  aller  contre  la 
nature. 

Mais  ce  n'est  7)as  le  seul  inconvénient  des  «  tableaux  »  au  théâtre  ; 
<et,  par  une  conséquence  encore  du  môme  principe,  on  pourrait  presque 
dire  que,  plus  ils  sont  complets  ou  parfaits  en  leur  genre,  pittoresques 
et  précis,  vus  et  rendus,  plus  aussi  nous  sont-ils  importuns  etgênans. 
Car  ils  deviennent  une  pièce  dans  la  pièce;et,  sollicités  que  nous  sommes 
par  leur  netteté  même  de  les  prolonger,  pour  en  mieux  jouir,  au-delà  de 
leur  durée,  si  c^était  l'attention  qu'ils  détournaient  tout  à  l'heure,  c'est 
maintenant  le  public  lui-même  qu'ils  partagent,  en  interrompant  la 
communication  d^émotions  qui  est  sans  doute  aussi  Pun  des  plaisirs 
du  tbéâlfe.  Supposé  que  je  n'aie  jamais  vu  le  bal  de  la  Boule-'Norre, 
je  m^ntéresse  -au  tableau  tfue  vous  m'en  présentez  comme  à  un  docu- 
ment tout  neuf  et  instructif  pour  moi;  supposé  que  je  l'aie  quelquefois 
visité,  je  m'amuse  en  ce  cas  de  la  fidélité  ée  la  représentation;  mais 
«npposé  qu'enfin  j^nsois  on  habitué,alors  je  neeuis  plus  attentif  qu'eux 
imperfections  de  détail  dont  mes  yeux  sont  d'abord  choqués.  Une  image 
authentique  et  fidèle  n'est  paseelle  en  effet  dont  vous  avez  rassemblé 
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les  traits 'po«r  la  peiadsOtC^eBC  OBlIeqm  s^ett  gravée  (Pelle-méine  dan# 
des  yeux  qoi  la  voient  tous  les  jours.  Cependant  votre  action  continue 
de  se  dérouto,  tonle  la  salle  en  perd  le  fil,  et,  ce  qui  est  plus  grave, 
en  dissociant  lesî  im^ireasioiis  du  paradis^  des  loges  et  de  Torchestre, 
veueavez  rendu  à  9m  origqies, — etoonsëquemment  à  ses  différenees, 
—  usa  publie  à  qui  vous  aiviez  promis,  avant  tout,  de  les  lui  faire  ou* 
blier;..  Matsv  si  je  voulais  en  dire  davantage,  il  faudrait  aborder  la 
question  de  la  mise  [en^soôsie,  et  je  craindrais  qu'aujourd'hui  cela  ne 
m'entraînât  trop  Imo. 

Aussi  bien  ^t-il  une.  autre  loi  sur  laq^Ue  j'aime  mieux  insister; 
comme  étant  non  pas  plas  certaine,  plus  nécessaire,  mais  en  quelque 
sorte  plus  fondamentale,  et  une  loi  dont  on  pourrait,  avec  un  péui 
d'adresse,  déduire  aisément  toutes  le»  autres.  Elle  est  d'ailleurs 
plus  simple  encore,  s'il  se  peat,  que  fondamen^le,  puisqu'elle  ne 
consiste  essentiellement  qu'en  ceci,  que  le  «  drame  »  est  le  «  drame,  » 
c'esfr-à-dire  une  «  action.  »  Mais  justement  parce  qu'elle  est  très  simple, 
les  conséquences  en  sont  nombreusee^  et  non»  n'avons  qu'à  les  suivre 
pour  préciser  avec  exactitude  en  quoi  le  théâtre  diflère  du  roman. 
Tandis  que  dans  le  roman  il  ne  dépend  que  du  romancier  de  diminuer 
au  pcoût  dee  circonstances  la.  part  de  la  volonté;  au  Uiéàtre,  au  con- 
traire, c'est  la  part  de  la  vcdonté  qif  il  faut  que  l'on  fasse  toujours  plus 
grande  que  celle  des  circonstances.  Le  propre  du  héros  de  roman,  — 
et  je  ne  parle,  si  vous  le  voulez,  que  du  roman  contemporain,  réaliste  et 
fuxturaliste^ — le  propre  de  M°^  Bovary,  de  Germfnie  Lacerteux,  deSapho, 
de  Frédéric  Moreau,  de  Numa  Reumestan,  comme  généralement  de 
tous  les  Roi^Q-Macquart  ou  de  tous  les  Quenu-Gradelle,  c'est  d'être 
le  «  produit  »  de  leur  hérédité,  de  leur  milieu,  de  leur  temps,  de  ce 
que  l'on  appelle  enfin  les  k  grandes  pressions  environnantes,  »•  et 
d'obéir  à  1  occasion  plutôt  que  de  la  diriger.  Mais  le  propre,  au  con*- 
ttaife,  du  personnage  dramatique,  le  propre  de  Dora  et  de  Théodera, 
deFaony  Lear  et  de  Froufrou,  de  Franciilon  et  de  Suzanne  d'Ange, 
de  Maodtne  Odiot  et  de  Marguerite  Laroque,  de  M*  Guèrin  et  de 
M.  Poirier,  c'est  d'ôtre  les  o  maîtres  »  de  leure  actions,  ou  du  moins 
de  prétendre  l'être;  et  ils  sont  dramatiques  précisément  dans  la*  me* 
sure  où  ils  résistent  à  ces  (c  pressions  »  dont  les  personnages  de  seman, 
eux^  sont. les  victimes  désignées. Ou  encore^  et  en  deuxmets^  le  propre 
des- uns,  c'est  à^étre  agis,  et  celui  des  autres,  (i^agii. 

Appliquez  maintenant  la  formule,  et  voyez  en  passant  combien»  die 
petites  qiœstions  eUe  pourrait  nous  aidor  k  résoudre.  Qu'est-ce,  par 
exemple,  qu!une  comédie  «r  romanesque  7  »  C'est  une  comédie^  quel 
qufea  soit  d'ailleurs,  le  sujet,  où  les  circonstancee  tiennent  pke  de 
place  que  les  résolutions^  et  dont  les  pemounagee  ne  sont  pae  tant 
les  artisans  que  les  iaatrumens  de  leurs  destinées;  Pourquoi  de  (^r- 
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rëu88irait-on  à  nous  le  faire  comprendre?  et,  8i  Ton  ; 
quel  genre  d'intérêt  youdrait-on  nous  y  faire  prendre  l 
prenons-nous  aucun.  Toutes  les  circonstances  qui,  dans  h 
expliquent  Germinie,  M.  de  Concourt  a  vainement  essa 
passer  quelques-unes  dans  sa  pièce.  11  n'y  a  point  réust 
n'y  pouvait  pas  réussir.  Car,  s'il  eût  retourné  son  sujet, 
le  dIsioQS  plus  haut,  s'il  eût  fait  deCerminie  la  maltressi 
et  de  ses  résolutions,  s'il  lui  eût  seulement  donné  quelqi 
d'elle-même,  s'il  l'eût  rendue  responsable  de  sa  douloure 
étant  donnée  d'ailleurs  la  condition  des  personnages,  il  t 
lement  dans  le  mélodrame  le  plus  vulgaire,  et  sa  pièc 
de  droit  au  répertoire  de  l'Ambigu.  C'est  ce  qui  était  arri 
si  l'on  se  le  rappelle,  avec  son  Assommoir.  L'babile  homi 
chargé  de  le  transporter  à  la  scène,  et  qui  sait,  lui,  se 
prit  tout  comme  pour  lui-même  ;  il  mit  devant  ce  qui  é 
et  quand  ce  ne  fut  plus  du  Zola,  mais  du  Busnach,  alors  1 
fit  courir  Paris.  Je  ne  crois  pas,  ni  ne  souhaite  au  surp 
minie  Lacerteux  fasse  courir  personne,  mais  je  ne  puis  ici 
de  faire  une  remarque.  Si  la  pièce  n'a  pas  encore  dispari 
et  si  même  elle  y  peut  durer  encore  quelques  jours,  elle 
quement  aux  parties  de  mélodrame  engagées  dans  l'intri 
jeu  aussi  de  W^^  Réjane,  que  d'ailleurâ  je  louerais  dava 
a  effets,  »  comme  on  dit  au  théâtre,  en  étaient  seul 
a  sûrs.  I)  De  telle  sorte  que,  par  une  ironie  du  sort,  les 
dissemens  que  recueillera  M.  de  Concourt,  il  faudra  qu'il 
neur  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  gros,  de  plus  vulgaire,  de  plu 
dans  sa  pièce.  Cette  situation  n'est-elie  pas  pénible?  Ma 
du  théâtre?  Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

Que  si  maintenant  l'action  a  été  jusqu'ici  la  première  1< 
croirons-nous  qu'aucune  réforme  doive  jamais  prévaloii 
et  l'abroger?  Je  ne  le  pense  pas,  puisque,  comme  on  l'a 
t  loi  0  n'est  ici  que  l'expression  de  la  nature  des  choses, 
revanche  on  peut  bien  affirmer,  c'est  que  plus  le  roma 
des  moyens  et  de  l'esthétique  du  naturalisme,  plus  il  s'( 
conditions  du  théâtre,  et  plus,  en  conséquence,  il  sera  d 
sardeux  à  nos  romanciers  de  vouloir  transporter  leurs 
scène.  Qui  ne  voit,  en  effet,  qu'à  mesure  qu'il  se  com) 
tage  dans  la  description  des  milieux,  le  roman,  nécessa 
la  part  moins  grande  à  la  liberté  de  la  créature  hum 
doute  que  ce  soit  aujourd'hui  sa  tendance  ?  celle  du  me 
très  du  naturalisme,  contre  qui  là-dessus  nous  n'irons 
parce  que,  en  premier  lieu,  elle  leur  a  trop  bien  réussi 
encore  de  les  en  détourner,  et  puis,  disons-le  franchemei 
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ce  succès  D'à  pas  été  toujours  immérité.  Pour  admirer  lé  Demi^tfande 
on  un  Père  prodigue,  nous  ne  noua  croyons  pas  tenus  de  méconnaitra 
V Assommoir  ni  Germinal^  et  encore  moins  le  Nûbàb  oviSapho^ 

D&  ce  que  la  disposition  du  sujet  ne  saurait  être  la  môme  daoft 
le  roman  et  au  théâtre,  il  en  résulte  que  l'intàrét  non  plm  n'y  saufaît 
être  de  la  même  nature,  et  c'est  encore  une  de  ces  lois  que^  dans 
l'école  naturalwte,  ou  s'obstine  à  ne  pas  comprendre^  Non  pas  du 
tout,  comme  ils  le  disent,  —  et  comme  il  leur  faut,  en  vérité,  trop  pea 
de  franchise  ou  de  bonne  volonté  pour  le  croire,  —  que  nxNis  leur  de- 
maniUoDs  de  marier  lupii  Ion  avecGerminie  Lacerteux,  ou  seulfflneixt  de 
punir  ie  vice  et  de  récompenser  la  vertu,  puisque,  htias!  à  ce  compte,  le 
roman  cesserait  d'être  une  imitation  de  la  vie.  On  le  leur  a  redit  plue 
de  vingt  fois,  et  nous  voulons  bien  le  leur  redire  encore:  toute  liberté 
leur  est  laissée,  daus  le  roman  au  moins,  de  représenter  la  nature  et 
la  vie  telles  qu'elles  sont,  ou  telles  qu'il»  croient  les  voir;  et,  noue» 
le  seul  droit  que  nous  réclamions,  c^est  celui  de  discuter  la  justesse  ou 
la  vérité  de  leur  manière  de  voir.  Qu'au  lieu  donc  de  nous  intéresser 
aux  personnes,  et  de  nous  mettre  avec  elles  en  communication  de  souf- 
frances ou  de  joies»  ils  s'efforcent  de  nous  intéresser  plutôt  aux  oondi- 
tiens,  et,  sans  avoir  d'égard  à  la  valeur  morale  des  actes,  qu'ils  lee 
décrivent  tels  qu'ils  sont,  du  point  de  vue  de  Thistoire  naturelle,  à  la 
façon  d'un  zoologiste  qui  déterminerait  les  caractères  d'une  espèce  ou 
d*un  physiologiste  qui  chercherait  les  raisons  générales  d'un  cas  par^ 
ticulier,  c'est  leur  affaire;  et,  d3  notre  part,  nous  ne  voyons  pas.  ce 
qu'ils  y  gagnent,  ou  même  nous  pourrions  leur  dire  ce  qu'ils  y  perdent, 
mais,  appè»  tout,  il  n'y  a  rien  là  qui  l^ir  soit  interdit  par  les  lôia  du 
roman.  Les  considérations  qui  deyraient  quelquefois  les  empêcter  de 
traittr  de  certains  sujets,  —  comme  la  Fille  Èiiia^  par  exemple,  et 
comme  GemUnie  Lacerteux,  —  sont  d'un  autre  ordre,  purement  mo- 
rales, nullement  esthétiques,  et  on  a  tort  de  les  confondre.  On  a  tort 
de  leur  reprocher  au  nom  du  bon  goût  ce  qu'on  pourrait  leur  repro*^ 
cher  au  nom  de  la  morale  publique.  Mais,  au  théâtre,  il  n'en  va  pas 
de  même;  la  morale  fait,  elle  aussi,  une  partie  du  plaisir  que  noua  y 
allons  chercher  ;  nous  ne  supporterions  ni  que  de  certaines  scènes  y 
fussent  mises  sous  nos  yeux  oi  que  le  vice  y  triomphât  avec  trop  d'iu- 
solence  ;  et  si  la  comédie  n'a  pas  été  inventée  précisément  pour  o  cor^ 
riger  les  mœurs,  n  qui  ne  sait  au  moins  qu'une  plus  équitable  répartir 
tion  de  la  justice  parmi  les  hommes,  après  en  avoir  été  l'origine, 
continue,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  d'en  être  toujours  l'une  des  fonc- 
tions? 

Ici  esicore,  les  naturalistes  auront  beau  faire,  la  nature  des  cboses 
sora  plus  forte  qu'eux  et  que  leurs  prétentions.  Cette  dureté  de  cœur, 
cette  indifférence  de  Fauteur  pour  les  misères  de  ses  personnage,  que 
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pas  le  seul  qui  ait  vécu  pour  la  littérature  et  pour  Tart,  et  qu'étant 
plus  de  cent  qui  ne  vivons,  comme  lui,  que  pour  l'art  et  la  littéra- 
rature,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous  n'admirerions  qu'en  lui  ce 
que  nous  faisons  comme  lui,  sans  en  mener  tout  ce  fâcheux,  cet  im- 
modeste et  ce  bruyant  tapage. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  l'avouerai  sans  détours,  je  ne  puis  regretter 
la  chute  de  Germinie  Lacerteux;  et  je  suis  bien  aise,  au  contraire,  après 
les  expériences  du  Théâtre  Libre,  faites  à  buis-clos,  pour  ainsi  parler, 
d'avoir  vu,  sur  une  grande  scène,  le  naturalisme  s'offrir  enfin  au  juge- 
ment du  public,  sous  l'espèce  de  l'un  de  ses  «  chefs-d'œuvre  »  et  dans 
la  personne  de  l'un  de  ses  «  grands  hommes.  »  Car,  ce  que  c'est  que 
cet  «  art  nouveau  »  dont  on  nous  rebattait  les  oreilles,  le  public  le 
saura  maintenant;  et  les  amis  de  M.  de  Concourt,  pour  détourner  la 
conséquence,  auront  beau  dire,  —  comme  ils  l'ont  fait,  —  que  Germinie 
Lacertevx  n'est  pas  une  pièce  naturaliste,  il  suffira  de  leur  demander, 
au  cas  d'une  victoire,  si  ce  n'est  pas  au  naturalisme  qu'ils  en  eussent 
fait  honneur.  L'art  nouveau,  tel  qu'il  s'annonce  dans  Germinie  Lacer^ 
ievXy  c'est  l'enfance  même  de  l'art,  et  ses  procédés  n'ont  rien  de  plus 
original  que  de  nous  reporter  aux  origines  du  théâtre.  Je  pourrais 
aisément  philosopher  là-dessus,  et  montrer  que,  sortis  autrefois  des 
mômes  commencemens,  si  le  théâtre  et  le  roman  se  sont  perfection- 
nés eu  se  séparant,  et  en  passant,  comme  l'on  dit,  de  a  l'homogène 
à  l'hétérogène,  »  ce  serait  sans  doute  un  singulier  progrès  que  de  pré- 
tendre aujourd'hui  les  ramener  à  leur  état  d'indivision  ou  de  confu- 
sion primitive.  Mais  je  ne  veux  pas  brouiller  les  idées  et  mêler  en- 
semble deux  choses  qui  n'ont  rien  de  commun  :  le  progrès,  dont  la 
nature  est  d'être  continu,  et  l'art,  qui  ne  serait  plus  l'art,  s'il  suffisait 
de  le  vouloir  pour  le  renouveler  et  le  perfectionner.  Finissons  donc 
plutôt  en  nous  excusant  d'avoir  parlé  si  longuement  et  si  sérieuse- 
ment d'une  pièce  dont  nous  aurions  mieux  aimé  nous  taire.  Nous 
serons  d'ailleurs  assez  justifié  si  le  lecteur  pense  avec  nous,  en  y 
songeant  un  peu,  que  nous  devions  à  la  réputation  de  M.  de  Concourt 
(quoique  surfaite),  au  bruit  que  l'on  a  fait  autour  de  Germinie  Lacer- 
tevx (quoique  démesuré),  d'en  parler  comme  d'une  pièce  qui  aurait 
mieux  valu  ;  que,  pour  discuter  une  question  d'art  ou  de  littérature,  il 
faut  bien  la  prendre  comme  elle  se  pose;  et  que  le  dédain,  qui  est 
une  manifestation  de  notre  humeur,  n'est  pas  une  forme  de  la  cri- 
tique. 
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Encore  une  année  révolue»  encore  une  étape  franchie  après  tant 
d'antres  !  C'est  l'heure  où,  par  une  sorte  de  mouvement  instinctif,  on 
tourne  un  dernier  regard  vers  le  passé  d'hier,  comme  pour  se  rendre 
compte  une  dernière  fois  de  la  route  qu'on  a  parcourue,  de  tout  ce 
qu'on  a  laissé  en  chemin.  C'est  aussi  l'heure  des  souhaits  pourun  ave- 
nir qui  reste  un  mystère,  qui  à  son  tour  ira  bientôt,  jour  par  jour,  se 
confondre  dans  le  passé. 

Quel  sera  cet  avenir?  que  nous  réserve,  que  réserve  à  la  France 
cette  année  qui  va  comnfiencer,  dont  nous  ne  pouvons  saluer  Taurore 
sans  une  secrète  anxiété  ?  11  est  certain  qu'à  ce  moment  de  transition 
tout  est  singulièrement  confus,  qu'une  rare  fatalité  s'est  plu  à  rassem- 
bler tous  les  contrastes  dans  ce  court  espace  de  quelques  mois  qui  est 
devant  nous.  C'est  l'année  des  fêtes  qu'on  nous  promet,  de  la  commé- 
moration, à  un  siècle  de  distance,  d'un  des  plus  grands  événemens  de 
l'histoire,  d'une  exposition  universelle  ouverte  à  toutes  les  œuvres  de 
la  paix  ;  c'est  aussi  l'année  des  élections  générales,  des  agitations  ag- 
gravées par  robscurité  des  choses,  des  conflits  passionnés  entre  des 
partis  irréconciliables,  d'une  crise  déclarée  dans  les  institutions,  dans 
le  régime,  dans  la  politique  tout  entière  de  la  France.  La  coïncidence 
est  au  moins  étrange  I  Ce  qui  sortira  de  là,  ce  que  sera  cet  avenir  de 
demain,  nul  ne  peut  sans  doute  le  dire.  La  vérité  est  que  tout  ce  qui 
peut  arriver  aujourd'hui  n'est  que  la  suite  du  passé  d'hier,  de  cette 
année  qui  s'achève,  qui  a  si  bien  préparé  bs  fêtes  du  centenaire  et  de 
l'exposition.  Elle  avait  commencé  par  une  crise  de  déconsidération 
pour  tous  les  pouvoirs.  Elle  s'est  traînée  à  travers  les  incertitudes  et 
les  conflits,  les  querelles  et  les  défis,  sans  qu'il  y  ait  eu  un  effort  sè- 
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tion  du  ministère,  la  guerre  déclarée  au  radicalisme,  le 
d'un  gouvernement  libéral  et  conservateur,  tout  y  est. 
dent  du  conseil  s'est  senti  visiblement  un  peu  embarrass 
certé  dans  sa  suffisance.  11  n'a  trouvé  rien  de  mieux  qu 
M.  Challemel-Lacour  en  républicain  repentant,  de  lui  i 
s'être  tu  depuis  dix  ans,  de  n'avoir  rien  dit  lorsqu'on  coi 
t  fautes  »  qu'il  critique  si  amèrement  et  tardivement 
C'est  possible.  Et  quand  cela  serait,  le  discours  de  M.  Ch 
cour  en  est-il  moins  vrai?  Tardif  ounon,ne  reste-t-il  pas  la 
tion  la  plus  décisive  de  la  redoutable  crise  que  les  passif 
ont  ciéée,  de  la  malfaisante  influence  de  la  politique  radi 
nécessité  d'un  gouvernement  réparateur  ? 

Si  l'on  veut  saisir  le  caractère  et  la  portée  des  paroles 
lemel-Lacour,  qu'on  mette  à  cèté  de  cette  retentissante  n 
le  discours  que  M.  Jules  Ferry  a  prononcé  peu  après  ds 
nion,  et  par  lequel  il  a  voulu  peut-être  répondre  à  rorat( 
ou  du  moins  prendre  position  à  son  tour.  M.  Jules  Ferry 
la  prétention  d'être  un  homme  de  gouvernement,  même 
moidéré  parmi  les  républicains.  11  le  proclame  à  tout  pro 
pète  dans  ce  dernier  discours  destiné  à  être  un  program 
élections.  Malheureusement  son  premier  mot  est  un  motd 
Ce  n'est  pas  lui  qui  ferait  l'aveu  de  ses  fautes,  il  en  a,  ] 
l'orgueil  et  on  pourrait  dire  l'arrogance.  11  n'y  a  qu'à  l'éco 
dix  ans,  —  surtout,  bien  entendu,  quand  il  était  ministre, 
grand  I  Le  gouvernement  de  la  république  a  eu  de  grand 
poursuivi  de  grands  desseins!  11  a  comblé  le  pays;  il  lui 
chemins  de  fer,  des  chemins  vicinaux,  des  canaux  dans  dei 
inouïes.  11  l'a  inondé  de  lumière  avec  ses  écoles,  il  l'a  dot( 
gnement  sans  égal,  démocratique,  national,  universel  et 
n'avait  été  fait,  rien  n'existait  avant  lui,  M.  Jules  Ferrj 
laïcisation,  les  dépenses  sans  compter  les  déficits,  tou 
C'est  la  seule  confession  et  le  seul  acte  de  repentir  que 
modeste  puisse  faire.  Nous  voilà  bien  avancés  I  Mais  alors 
nement  de  la  république  a  été  si  grand  et  a  accompli  d 
choses,  s'il  a  couvert  la  France  de  tant  de  bienfaits,  comn 
que  le  pays  déçu,  irrité,  se  détache  de  tant  de  grandeurs 
son  trouble  on  ne  sait  après  quel  inconnu  d^i  il  attend 
ment?  C'est,  on  en  conviendra,  au  moins  étrange. 

Le  fait  est  que  M.  Jules  Ferry,  avec  ses  explications,  t 
et  ses  prétendues  idées  de  gouvernement,  s'embrouille  i 
les  apparences  et  les  allures  de  l'homme  d'autorité,  il  est 
Tant  des  politiques.  Il  veut  et  il  ne  veut  pas.  Ce  qu'il  c 
aujourd'hui,  c'est  de  paraître,  comme  M.  Challemel-Lacou 
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lendre  un  appui  des  conservateurs  de  bonne  volonté.  Il  ne 
e  suspect  d'intelligence  avec  les  conservateurs  :  c'est  pro- 
l'explication  de  ses  récens  dithyrambes  sur  la  laïcisation, 
tranquille,  il  a  peu  de  chance,  après  cela,  d'avoir  l'appui 
ateurs  ;  mais  il  ne  voit  pas  que  par  cela  môme,  qu'il  le 
u'il  ne  le  veuille  pas,  il  est  le  complice  et  l'allié  des  radi<- 
se  livre  pas,  il  est  vrai,  sans  restriction  et  sans  calcul,  il 
ons;  il  trace  de  beaux  programmes  opportunistes  sur  les 
de  gouvernement,  sur  les  sentimens  du  pays  impatient 
le  repos.  En  réalité,  il  ne  met  pas  moins  tous  ses  soins  à 
3  radicaux.  Il  a  de  savantes  précautions  pour  parler  de  la 
leurs  idées,  et  il  leur  témoigne  des  égards.  11  vote  le  plus 
3C  eux,  et  dans  le  dernier  discours  qu'il  a  prononcé,  il  se 
toute  intention  aggressive  contre  le  ministère,  qu'il  s'étu- 
3  au-dessus  ou  en  dehors  de  sa  discussion.  On  sent  en  tout 
e  tactique,  quelque  alliance  plus  ou  moins  sincère,  plus  ou 
ée,  et  le  secret  de  cette  alliance  n'est  pas  difficile  à  péné- 
le  scrutin  d'arrondissement  que  M.  Jules  Ferry  et  ses  amis 
nt  tout  avoir,  que  M.  Floquet  a  fini  par  se  décider  à  leur 
oilà  la  dernière  arme  tenue  en  réserve  par  les  opportu- 
s  radicaux  momenunément  réunis  pour  les  élections  pro« 
Bst  la  grande  nouveauté  qu'ils  se  proposent  d'inscrire  d'un 
cord  dans  le  programme  de  ce  que  M.  Challemel-Laconr  a 
ic  une  dédaigneuse  ironie,  la  «  politique  capiteuse  des  ré* 

re,  ceux  qui  ont  touiours  défendu  contre  les  républicains 
.  le  scrutin  d'arrondissement  comme  le  plus  vrai  et  le  moins 
mtbien  désintéressés.  Ils  peuvent  seulement  remarquer  que 
républicains  qui  ont  fait  revivre,  il  y  a  quelques  années,  le 
listé  parce  qu'ils  croyaient  y  voir  leur  intérêt,  que  ce  sont  les 
s  qui  proposent  aujourd'hui  le  scrutin  d'arrondissement  parce 
ent  encore  leur  intérêt,  que  dans  tous  les  cas,  il  ne  s'agit 
ërité,  de  la  sincérité  du  suffrage,  il  ne  reste  qu'un  expédient 
nt  on  se  sert  alternativement  par  un  calcul  de  domination, 
Qoins  d'accord  entre  opportunistes  et  radicaux  pour  aborder 
)  réforme  »  qui  doit  pulvériser  M.  le  général  Boulanger  et 
>ns  plébiscitaires  7  Ce  serait  curieux  à  savoir,  comme  tout 
omèdie.  Au  fond,  on  le  sent  bien,  M.  Floquet  n'est  point 
fier  et  sans  flairer  quelque  piège;  il  soupçonne  que  le  jour 
in  d'arrondissement  serait  voté,  il  serait  perdu,  et  toute  sa 
t  de  déjouer  les  calculs  des  opportunistes,  en  faisant  passer 

constitutionnelle  avant  la  réforme  de  la  loi  des  élections. 

il  aura  d'abord  sa  revidion,  il  reste  maître  du  terrain  et 
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garde  toute  sa  force  contre  ses  alliés  du  moment.  M.  Jales  Ferry  et  ses 
amis,  de  leur  côté,  manœuvrent  pour  avoir  avant  tout  le  scrutin  d'ar- 
rondissement ;  ils  n'ont  suspendu  les  hostilités  contre  le  ministère  que 
pour  mieux  atteindre  leur  but,  et  lorsqu'ils  auront  ce  qu'ils  désirent, 
ils  entendent  bien  reprendre  leur  liberté.  On  est  à  deux  de  jeu;  la 
partie  est  engagée,  elle  est  digne  des  circonstances  1 

Pendant  ce  temps,  devant  le  pays,  dont  Timpatience  s'accroît,  les 
affaires  deviennent  ce  qu'elles  peuvent.  Les  chambres  achèvent  de 
voter  un  budget  que  M.  le  ministre  des  finances  et  M.  Tirard  lui-même 
trouvent  merveilleux,  mais  où  le  déficit  se  cache  sous  toutes  les  formes 
d'emprunts  déguisés,  de  garanties  d'intérêts,  d'obligations  incessam* 
ment  renouvelées.  Au  Palais-Bourbon,  une  majorité  effarée  et  igno- 
rante vote  au  pas  de  charge,  sans  réflexion,  une  partie  de  cette  éter- 
nelle loi  militaire  qui  ne  peut  donner  rien  de  ce  qu'elle  promet,  qui 
ne  serait  que  la  désorganisation  de  Tarmée,  mais  qui  assure  aux  pas- 
sions radicales  la  suprême  satisfaction  de  l'enrôlement  des  sémina- 
ristes. Et  c'est  ainsi  que  nous  entrons  dans  cette  année  nouvelle,  où 
les  passions  des  hommes  ont  mis  d'avance  tant  d'obscurités  et  de  con- 
tradictions, où  l'avenir  peut  dépendre  de  bien  des  incidens  imprévus, 
mais  aussi  de  la  France  elle-même,  impatiente  de  retrouver,  avec  la 
paix  intérieure,  la  dignité  et  la  force  de  sa  position  dans  le  monde. 

Sans  doute  l'inconnu  est  pour  tout  le  monde  dans  cette  année  qui 
va  s'ouvrir.  Il  est  de  toutes  parts  :  il  est  en  Orient,  dans  ces  régions 
des  Balkans,  la  Bulgarie,  la  Serbie,  où  s'agitent  sans  cesse  tant  de 
questions  périlleuses  qui  restent  sans  dénoùment;  il  est  dans  l'Occi- 
dent, pour  tous  les  peuples  qui  ont  leurs  intérêts  et  leurs  passions, 
dont  les  rivalités  peuvent  à  tout  instant  rallumer  les  conflits  sur  une 
frontière  mal  surveillée  ou  à  propos  d'un  incident  mal  interprété. 
L'inconnu  règne  en  Europe,  c*est  trop  visible!  Peut-être,  cependant, 
au  milieu  de  tant  de  troubles  et  d'armemens  retentissans,  toujours 
menaçans,  les  chances  de  la  paix  ont-elles  plutôt  augmenté  que  dimi- 
nué depuis  quelque  temps.  Il  en  sera,  c'est  bien  sur,  ce  qui  pourra  : 
provisoirement,  on  s'attend  un  peu  moins  à  tout.  Entre  toutes  ces 
puissances  qui  occupent  la  surface  du  continent,  qui  ne  cessent  de 
s'observer  comme  si  elles  devaient  se  rencontrer  demain  sur  quelque 
champ  de  bataille,  les  querelles  de  ces  derniers  mois  semblent  mo- 
mentanément assoupies.  On  dirait  que  les  journaux  chargés  d'enve- 
nimer les  suspicions  et  de  sonner  le  tocsin  à  tout  propos  sentent  que 
l'heure  n'est  pas  favorable.  Ils  ne  parlent  plus  tout  à  fait  autant  des 
concentrations  russes  ou  des  agressions  françaises.  La  triple  alliance 
9lle-même  est  devenue  moins  bruyante  et  nous  laisse  un  peu  tran- 
ijuilles.  Que  l'année,  qui  va  commencer  sous  ces  auspices,  dans  ces 
conditions  d'une  paix  relative,  continue  de  même,  c'est  tout  ce  qu'il 
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effleure  à  peine  quelques-unes  des  affaires  extérieures  qui  ont  le  plus 
vivement  préoccupé  l'opinion  depuis  quelque  temps,  qui  la  préoccu- 
pent encore.  Il  laisse  tout  indécis.  On  s'est  séparé  sans  en  demander 
davantage  pour  se  livrer  aux  joies  des  fêtes  populaires  de  Noël.  Main- 
tenant voilà  le  monde  parlementaire  dispersé,  et  le  ministère  de  lord 
Salisbury  plus  ou  moins  tranquille  dans  sa  liberté.  Le  parlement  ne 
se  réunira  plus  que  dans  quelques  mois,  pour  la  session  de  l'année 
nouvelle.  Mais,  d'ici-là,  que  se  sera-t-il  passé?  Il  est  certain  qu'au 
moment  où  les  chambres  s'en  vont,  il  reste  deux  questions  en  sus- 
pens, deux  questions  vivement  agitées,  assez  sérieuses  ou  assez  déli- 
cates pour  créer  plus  d'une  difficulté  au  gouvernement  de  la  reine  Vic- 
toria, impératrice  des  Indes,  protectrice  de  l'Egypte. 

Que  deviendront  ces  affaires  de  Souakim  et  de  Zanzibar,  qui  com- 
mençaient à  passionner  le  parlement  anglais  au  moment  de  sa  sépa- 
ration, et  dont  le  ministère  ne  laissait  pas  de  paraître  embarrassé?  Une 
de  ces  questions,  celle  de  Souakim,  il  est  vrai,  vient  de  prendre  une 
face  nouvelle  par  un  de  ces  petits  succès  militaires  qui  plaisent  tou- 
jours, môme  à  une  grande  nation  accoutumée  à  de  bien  autres  for- 
tunes. Le  général  sir  Francis  Grenfell,  envoyé  un  peu  à  l'aventure, 
avec  quelques  forces,  pour  délivrer  la  ville  cernée  depuis  longtemps 
par  les  bandes  soudanaises  d'Osman-Digma,  n'a  pas  perdu  de  temps. 
A  peine  arrivé,  il  s'est  jeté  résolument  sur  les  Soudanais  et  les  a  forcés 
à  lever  le  siège.  Gela  n'a  pas  été  long  ;  après  un  combat  meurtrier  qui 
n'a  pas  duré  une  heure,  les  mabdistes,  surpris  dans  leurs  retranche- 
mens,  ont  été  mis  en  fuite.  Le  général  Grenfell  est  resté  maître  du 
terrain;  la  garnison  égyptienne  de  Souakim  est  dégagée  et  la  ville  est 
libre. 

Le  succès  est  complet  autant  qu'il  a  été  rapide;  mais  on  n'est  peut- 
être  pas  plus  avancé,  et  c'est  ici  justement  que  les  embarras  recom- 
mencent. Si  le  général  Grenfell,  après  avoir  délivré  Souakim,  ramène 
ses  troupes  au  Caire,  laissant  la  garnison  égyptienne  livrée  à  elle- 
même  comme  par  le  passé,  on  n'a  rien  fait;  Osman-Digma  et  ses 
bandes,  qui  n'ont  pas  été  refoulés  bien  loin  et  qui  ne  paraissent  pas 
découragés,  ne  tarderont  pas  à  revenir  plus  acharnés  que  jamais  pour 
reprendre  cet  étrange  siège  qu'ils  poursuivent  depuis  plusieurs  années. 
Si  Ton  reste  à  Souakim  avec  l'intention  de  s'engager  encore  une  fois 
dans  les  déserts  du  Soudan  pour  essayer  d'en  finir  avec  les  forces  du 
mahdi ,  on  risque  de  renouveler  les  expéditions  malheureuses  de 
Graham,  de  Wolseley.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  lord  Salisbury 
déclarait  d'un  ton  dégagé  qu'il  n'y  avait  aucun  intérêt  à  occuper  Soua- 
kim, que  c'était  un  péril  sans  compensation.  Il  paraît  avoir  changé 
d'avis,  surtout  depuis  le  succès  du  général  Grenfell,  sans  dire  toute- 
fois ce  qu'il  veut  faire,  s'il  entend  rester  définitivement  à  Souakim, 
s'il  se  propose  d'étendre  ses  opérations  dans  le  Soudan  pour  mieux 
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assurer  une  position  certainement  importante  sur  la  Mer-Rouge,  la 
liberté  des  communications  vers  le  haut  Nil.  La  question  est  d'autant 
plus  grave,  d'autant  plus  pressante  peut-être,  qu'elle  se  complique  au- 
jourd'hui d'un  incident  aussi  pénible  qu'énigmatique.  Que  sont  deve- 
nus deux  hardis  explorateurs  engagés  depuis  quelque  temps  au  cœur 
de  l'Afrique,  Émin-Pacha  et  Stanley?  Sont-ils  tombés  aux  mains  du 
mahdi,  qui  se  réserverait  d'en  faire  des  otages  s'il  vient  à  être  atta- 
qué? Des  communications  récentes  d'Osman-Digma  sembleraient  le 
laisser  croire  :  elles  peuvent  être  vraies,  elles  peuvent  aussi  n'être 
qu'une  ruse  de  guerre.  On  ne  sait  rien  de  précis.  Toujours  est-il  que 
si,  par  suite  d'hostilités  ouvertes  dans  le  Soudan,  la  tragédie  de  Gordon 
à  Khartoum  se  renouvelait  pour  Émin-Pacha  et  Stanley,  le  ministère 
anglais  aurait  pris  une  redoutable  responsabilité  qu'on  lui  ferait  pro- 
bablement payer. 

Jusqu'jk  quel  point,  d'un  autre  côté,  cette  affaire  de  Souakim  se  lie- 
t-elle  à  la  croisade  entreprise  par  l'Angleterre  de  compte  à  demi  avec 
l'Allemagne  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  à  Zanzibar?  On  ne  le  voit 
pas  bien  encore;  le  discours  de  la  reine  n'est  certes  pas  fait  pour  éclai- 
rer ce  point  obscur  et  délicat;  il  est  aussi  vague  que  possible.  Évidem- 
ment, les  dernières  discussions  du  parlement  de  Berlin  le  disent  assez, 
TAUemagne  a  une  politique  à  elle,  une  politique  qu'elle  suit  avec  une 
persévérante  ténacité,  qui  dépasse  la  mesure  d'un  simple  blocus  pour  la 
répression  de  la  traite  des  esclaves,  qui  va  jusqu'à  l'occupation  du  lit- 
toral avec  toutes  ses  conséquences.  Elle  crée  sa  puissance  coloniale  1 
Ce  qu'il  y  a  d'assez  clair  aussi,  c'est  que  le  gouvernement  anglais, 
sans  trop  l'avouer,  en  se  parant  du  beau  prétexte  de  la  répression  de 
l'esclavage,  tient  pour  l'instant  à  ne  rien  refuser  à  l'Allemagne,  à  s'as- 
surer les  bonnes  grâces  du  chancelier.  Il  fait  des  frais  pour  répondre 
aux  récentes  avances  du  comte  Herbert  de  Bismarck.  Il  laisse  les  Alle- 
mands poursuivre  leur  établissement  de  vive  force  dans  l'Océanie,  à 
Samoa,  comme  il  les  laisse  se  servir  du  blocus  pour  prendre  position 
sur  la  côte  de  Zanzibar.  Lorsqu'on  a  interrogé,  il  y  a  quelques  jours, 
le  ministère,  le  sous-secrétaire  d'état  du  ForHgn-Office,  sir  J.  Fergus- 
son,  a  répondu  assez  naïvement  qu'on  ne  voulait  pas  contrarier  l'ac- 
tion de  l'Allemagne  par  un  sentiment  mesquin  de  jalousie.  Il  doit  bien 
y  avoir  aussi  quelque  intérêt,  quelque  calcul  dont  on  n'a  pas  le  seo'et. 
Devant  l'inconnu  qu'il  y  a  dans  ces  affaires  un  peu  étrangement  enga- 
gées, l'opinion  anglaise  reste  visiblement  très  partagée,  inquiète  de  ce 
que  le  gouvernement  tolère  dans  l'Afrique  orientale  ou  dans  l'Océanie, 
comme  de  ce  qu'il  pourrait  tenter  lui-même  dans  le  Soudan.  Il  n'y  a 
eu  jusqu'ici  que  des  escarmouches  peu  décisives  en  présence  d'évé- 
nemens  qui  commencent  à  peine.  On  sent  cependant  qu'il  y  a  de  l'in- 
certitude, du  malaise,  et  si  le  ministère  de  lord  Salisbury  est  en  sûreté 
pour  quelques  mois,  on  peut  prévoir  qu'à  la  rentrée  du  parlement  il 
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serait  le  premier  à  expier  les  mécomptes  qne  sa  politique  aurait  d'ici 
là  infligés  à  Popiniou. 

L'Italie,  pour  sa  part,  n'est  pas  encore  au  bout  de  ses  discussions 
parlementaires.  Les  chambres  italiennes  n'en  auront  même  pas  fini, 
à  ce  qu'il  semble,  avant  quelques  jours,  et  cette  session  prolongée, 
parfois  agitée,  ne  laisse  point  d'être  curieuse,  ne  fût-ce  que  comme 
symptôme  de  la  position  du  ministère,  de  la  confusion  des  partis  dans 
le  parlement,  de  l'état  des  esprits  au-delà  des  Alpes.  Ce  n'est  pas  que 
le  président  du  conseil,  M.  Grispi,  soit  menacé  dans  son  pouvoir.  La 
division  et  la  faiblesse  des  partis  ont  fait  jusqu'ici  sa  force,  depuis 
qu'il  s'est  établi  en  ministre  universel  et  omnipotent  à  la  tête  des 
affaires.  Ce  qu'il  demande,  il  finit  par  l'obtenir.  Ce  n'est  pas  toujours 
cependant  sans  contestation,  sans  qu'il  se  produise  des  incidens  tu- 
multueux dans  les  chambres  et  sans  qu'il  y  ait  même  des  velléités 
croissantes  d'opposition.  Le  ministère  a  récemment  demandé  au  pai^ 
lement  des  crédits  d'une  certaine  importance,  près  de  150  millions, 
pour  de  nouveaux  armemens,  pour  l'adaptation  de  ses  chemins  de  fer 
à  des  nécessités  stratégiques,  bref  pour  une  foule  de  choses  destinées 
à  accroître  ses  moyens  militaires.  Les  raisons  sont  toutes  trouvées  : 
l'Italie  est  obligée  de  suivre  le  mouvement  universel  en  Europe  I  II 
faut  qu'elle  soit  toujours  prête  comme  les  autres,  armée  sur  terre  et 
sur  mer  pour  sauvegarder  son  prestige  et  sa  position  de  grande  puis- 
sance, pour  avoir  même  au  besoin  sa  politique  coloniale  I  II  faut  qu'elle 
soit  en  mesure  de  remplir  ses  engagemens  et  de  jouer  son  rôle  dans 
la  triple  alliance  I  C'est  fort  bien.  On  a  fait  appel  au  patriotisme,  les 
crédits  ont  été  accordés,  M.  Crispi  n'a  eu  qu'à  se  montrer  au  dernier 
moment  pour  enlever  le  vote,  même  avec  un  ordre  du  jour  de  con- 
fiance; mais  voici  justement  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique.  C'est  un 
fait  assez  sensible  que,  s'il  y  a  eu  un  vote  de  nécessité  ou  de  circon- 
stance, il  se  manifeste  d'un  autre  côté  au-delà  des  Alpes,  il  s'est  ma- 
nifesté dans  cette  discussion  même  un  état  d'esprit  qui  n'est  rien 
moins  que  favorable  à  la  direction  des  affaires  italiennes  depuis 
quelque  temps.  Le  sentiment  de  la  réalité  des  choses  se  réveille  et  se 
fait  jour  sous  plus  d'une  forme. 

Les  illuminations  allumées  sur  le  passage  de  l'empereur  Guillaume 
sont  éteintes,  et  on  commence  à  s'apercevoir  que  tout  cela  se  paie,  que 
la  triple  alliance  coûte  cher  par  tout  ce  qu'elle  impose.  M.  Crispi  a  pu 
faire  illusion  un  moment  avec  ses  agitations  et  ses  voyages  à  Friedrichs- 
ruhe  :  on  en  vient  à  le  soupçonoter  de  n'être  qu'un  ministre  d'osten- 
tation et  de  fantaisie.  On  lui  accorde  les  crédits  qu'il  demande,  parce 
qu'on  croit  ne  pas  pouvoir  faire  autrement;  on  ne  lui  ménage  pas  les 
dures  vérités.  Un  ancien  ministre,  un  ancien  compagnon  de  M.  Crispi 
dans  l'opposition,  M.  Baccarini,  n'a  pas  caché  ses  doutes;  il  a  déclaré 
que,  si  on  votait  les  crédits,  il  avait  la  confiance  que  le  gouvernement. 
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La  compagnie  de  Panama,  après  l'échec  de  la  souscription  condi- 
tionnelle ouverte  le  12  courant  au  solde  des  obligations  à  lots  non 
souscrites  lors  de  la  première  opération,  a  déclaré  son  impuissance  à 
continuer  le  service  des  coupons  sur  les  actions  et  obligations.  L'émoi 
a  été  considérable,  et,  bien  que  depuis  longtemps  la  situation  critique 
où  se  trouvait  la  compagnie  ne  fût  plus  un  secret  pour  personne, 
une  profonde  émotion  s'est  emparée  des  porteurs  de  titres,  disséminés 
au  nombre  de  plusieurs  centaines  de  mille  sur  tout  le  territoire,  et 
presque  tous  fort  modestes  capitalistes. 

Le  gouvernement»  qui  voyait  avec  inquiétude  avancer  à  grands 
pas  l'heure  où  l'entreprise  serait  officiellement  au-dessous  de  ses 
affaires,  s'est  hâté  de  proposer  à  la  chambre  un  projet  de  loi  autori- 
sant la  compagnie  à  suspendre  pendant  trois  mois  ses  paiemens  de 
coupons  et  d'obligations.  La  chambre  a  reculé  devant  la  responsabi- 
lité d'une  législation  exceptionnelle  pour  une  entreprise  privée,  et  le 
projet  de  loi  a  été  repoussé. 

Le  vote  avait  été  rendu  le  samedi  1&.  Le  surlendemain  lundi  écla- 
tait le  sinistre  du  parquet.  La  rente  française,  qui  détachait  ce  même 
jour  un  coupon  trimestriel  de  0  fr.  75  sur  le  cours  de  83.07,  a  reculé 
d'abord  jusqu'à  82.12;  le  marché  paraissait  livré  à  des  inquiétudes 
d'autant  mieux  fondées  que  les  cours  des  actions  et  obligations  du 
Panama  avaient  été  précipités  à  un  niveau  très  bas  et  que  l'on  par- 
lait déjà  d'un  krach  dont  on  n'osait  prévoir  toutes  les  conséquences. 

Mais  un  revirement  s'est  produit  alors  dans  l'attitude  de  la  place. 
De  hautes  puissances  financières»  intervenant  presque  ostensible- 
ment, ont  relevé  les  cours  de  nos  fonds  publics,  et  toute  la  cote  a 
obéi  à  cette  impulsion.  Les  marchés  de  Vienne  et  de  Berlin  pre- 
naient même  les  devants  sur  le  nôtre,  et  portaient  aux  cours  les  plus 
hauts  atteints  depuis  longtemps  la  plupart  des  valeurs  internatio- 
nales, rentes  russes,  hongroise.  Extérieure,  Turque  et  Unifiée.  L'Ita- 
lien restait  plutôt  faible,  cette  tendance  étant  expliquée  suffisamment 
par  l'importance  des  débats  engagés  dans  le  moment  même  à  la 
chambre  des  députés  de  Rome  sur  les  dépenses  extraordinaires  de  la 
guerre  et  de  la  marine. 

Quant  aux  rentes  françaises,  elles  ont  bénéficié  d'une  avance  qui  a 
déconcerté  toutes  les  prévisions  pessimistes.  Le  3  pour  100  a  été  porté 
de  82.12  à  82.87,  l'amortissable  de  86.12  à  87  francs,  le  k  1/2  de 
103.87  à  10[|.37.  Quelques  jours  avant  la  réponse  des  primes,  les  réa- 
lisations ont  commencé;  en  même  temps  les  échelliers,  dont  les  ventes 
à  prime  étaient  en  majeure  partie  débordées ,  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  ramener  sur  la  cote  des  prix  un  peu  plus  bas  au  moment 
de  la  réponse.  Ils  y  ont  réussi,  et  le  samedi  29,  le  3  pour  100  restait 
coté  à  82.67,  l'amortissable  à  86.82. 

La  principale  préoccupation  pendant  la  semaine  des  fêtes  de  Noël, 
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la  demaode  du  coûseil  d'administration  de  la  compagnie,  étudient  la 
situation.  Une  assemblée  générale  des  actionnaires  est  convoquée  pour 
la  fin  de  janvier.  Dans  une  réuùion  tenue  le  27  décembre,  les  por<- 
teurs  de  titres,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  mille,  ont  voté  des  ré- 
solutions aux  termes  desquelles  les  intéressés  renoncent  au  paiement 
des  coupons  pendant  la  durée  des  travaux,  entendent  achever  le  canal 
avec  MM.  de  Lesseps,  à  l'aide  de  ressources  que  se  procurera  la  com- 
pagnie actuelle,  et  tout  d'abord  s'engagent  à  souscrire  les  obligations 
privilégiées  qui  doivent  produire  les  400  millions  indispensables.  Ce 
projet  paraît  absolument  chimérique.  En  tout  cas,  notre  législation  ne 
permet  pas  la  création  de  titres  privilégiés. 

Les  titres  de  la  Société  des  Métaux  et  de  Rio-Tinto  ont  subi  de 
grandes  variations  de  cours  ;  finalement,  les  premiers  ont  perdu  une 
quinzaine  de  francs  à  840,  les  seconds  ont  remonté  d'autant  à  643. 

La  Banque  de  France  a  reculé  de  3,950  francs  à  3,800  francs.  Dans 
l'intervalle  a  été  détaché  un  coupon  semestriel  de  dividende  s'élevant 
à  73  francs  (72  fr.  pour  le  semestre  correspondant  de  1887).  Les  ventes 
ont  été  provoquées  sur  ce  titre  par  la  perspective  d'une  détente  pro- 
chaine dans  la  situation  monétaire.  On  croit  que  la  Banque  d'Alle- 
magne donnera,  dès  les  premiers  jours  de  janvier,  l'exemple  des  abais- 
semens  successifs  du  taux  de  l'escompte.  De  plus,  les  actionnaires  de 
la  Banque  avaient  compté  sur  un  dividende  total  d'au  moins  150  francs 
pour  1888  ;  or  il  n'est  que  de  142  francs.  Il  y  a  un  an,  la  Banque  va-  . 
lait  encore  4*175  francs.  | 

Le  Crédit  foncier  est  immobile  à  1,365.  Un  acompte  de  30  francs         j 
sera  réparti  en  janvier.  Le  dividende  total  sera  sans  doute  de  60  francs.         1 
La  Banque  de  TAIgérie,  dont  le  dividende  est  de  80  francs,  a  fléchi         ' 
de  1,620  à  1,500  pendant  l'exercice  1888. 

L'année  a  été  favorable  à  la  grande  majorité  de  nos  institntions  de 
crédit.  La  plus-value  est  de  47  francs  sur  le  Crédit  lyonnais,  de  15 
sur  la  Société  générale,  de  2^0  sur  la  Banque  franco-égyptienne,  de 
135  sur  le  Crédit  mobilier,  de  65  sur  la  Banque  parisienne,  de  30  sur 
la  Banque  ottomane,  de  50  sur  la  Banque  des  Pays  autrichiens. 

Les  actions  de  nos  grandes  compagnies  ont  également  monté  en 
1888  :  le  Lyon  de  50  francs,  le  Midi  de  20,  le  Nord  de  90,  l'Orléans  de 
16,  l'Ouest  de  28,  l'Est  de  3  francs. 
Les  Autrichiens  ont  gagné  100  francs  de  450  à  550,  les  Lombards  40, 
l'Espagne  33,  le  Saragosse  25. 

1  une  plus-value  de  130  francs.  Les  actions  des  deux  canaux 
i  et  de  Corinthe  ont  baissé,  l'une  de  190  francs,  l'autre  de  50. 
le  75  francs  sur  les  Omnibus,  de  65  sur  le  Gaz,  de  85  sur 
bnciére,  de  50  sur  les  Immeubles,  de  75  sur  les  Docks 
le,  de  70  sur  les  Métaux,  de  140  sur  le  Rio-Tinto. 
Le  directeur-gérarU  :  G.  fiima. 
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îé  dans  son  pays  qu'an  vieux  grand-père  dont  Tâge 
l'auraient  su  lui  être  d'aucun  secours  ;  leur  misère  ' 
K)uyait  s'entr'aider. 

fut  guéri,  il  resta  au  service  de  ceux  qui  l'avaient 
leu  par  reconnaissance,  beaucoup  par  le  sentiment 
atif  que  lui  procurait  la  maison.  Il  vécut  là  faisant 
stique  jusqu'à  sa  majorité;  mais,  à  dater  de  sa  vingt 
e,  poussé  par  l'instinct  général  de  sa  race,  il  aban- 
e  de  ses  maîtres  pour  faire  à  son  compte  le  com- 
IX  et  des  ferrailles  ;  il  y  joignit  par  la  suite  quel- 
issières.  Il  savait  à  peine  lire  et  écrire  ;  une  mémoire 

tenait  lieu  de  comptabilité,  et  par  une  économie 
&it  lentement  un  petit  capital,  soigneusement  déposé 
aison  aux  mains  de  ses  bienfaiteurs, 
ans,  grâce  à  l'argent  péniblement  amassé,  et  surtout 
ion  intelligence  et  sa  bonne  renommée  lui  avaient 
en  mesure  d'ouvrir  un  petit  magasin  de  draperies 
3  la  rue  du  Parvis-Saint-Hilaire. 
ent  observé  une  jeune  paysanne  qui  distribuait  le 
es  de  la  rue.  Chaque  matin,  dans  la  brume,  elle 
n  bissac  sur  l'épaule.  Dn  jour,  il  l'arrêta  pour  faire 
^  en  rougissant,  lui  demanda  sa  main. 
9  elle-même  était  orpheline  ;  ils  étaient  libres  l'un 
lout  d'un  mois,  Pierre  épousait  Jeannette  Bitard,  et 
'installait  dans  sa  boutique. 
Pierre  Rabazou  une  heureuse  rencontre.  En  quel- 
eux  deux,  ils  avaient  doublé  l'importance  de  leur 
ris  rang  parmi  les  bons  magasins  du  quartier:  aussi 
ae  de  l'origine  devint-elle  vite  trop  exiguë.  Rabazou 
nais,  quand  il  en  sentit  la  nécessité,  il  prit  dans  la 

vieille  maison  assez  vaste  pour  contenir  ses  mar- 
ros,  et  fit  un  long  bail  avec  promesse  de  vente.  H 
[ue  l'étoffe  la  plus  communément  employée  par  les 
ns  des  deux  sexes  était  le  droguet,  sorte  de  tissu  fa- 
tisserands  de  campagne  avec  la  laine  des  bergeries 
les  jardins.  L'étoffe  n'était  pas  dans  le  commerce. 
ta  à  l'y  introduire  pour  en  avoir  le  monopole.  Il 
es  et  du  fil  en  gros,  installa  dans  la  cour  de  sa 
ition  une  teinturerie  et  un  séchoir,  et  tira  un  double 
erce  des  matières  premières  et  du  tissu  au  détail, 
par  tous  les  tisserands  de  village,  l'étoffe  ne  manqua 
nmiée  en  plus  grandes  quantités  et  alla  même  jus- 
on  dans  les  départemens  voisins, 
ipagne  prit  bientôt  l'habitude  de  s'approvisionner 
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proprié,  et  réalisait  ainsi  un  profit 
demnité  accordée  pour  interrup- 

dte  boutique  de  la  rue  du  Parvis- 
rétexte  pour  dissimuler  aux  yeux 
liste  de  TÂuvergnat.  Rabazou  cou- 
ir  échapper  aux  obligations  d'un 
vêtu  comme  un  garçon  de  peine 
iffe  de  paysanne.  Tous  les  deux  se 
)t  répondaient  aux  cliens. 
Pierre  en  appétit;  il  était  renseigné 
t  traiter  au  comptant  ;  il  avait  déjà 
environs,  et,  sous  le  couvert  d'un 
taillées  avec  avantage.  C'est  ainsi 
lomaine  de  Brémailles,  vendu  par 
e  complète  du  marquis  de  Bour- 
ififes  jusqu'au  jour  où  le  boulanger 

virement.  Pour  s'épargner  l'impôt 
nme  boucha  lui-même  avec  des 
5,  se  réservant  pour  toute  habita- 
ssée.  Il  défricha  les  pelouses  du 
u'à  la  cour  d'honneur;  les  serrés 
M3  écuries  et  les  chenils  en  chais; 
e  terre,  et  les  belles  iiitaies  furent 
npte  fait,  Rabazou  eut  raison  :  la 
moins  de  huit  cents  francs  l'hec- 
3lus  de  quarante  francs;  l'honneur 
î  de  l'intérêt  légal, 
fcituaient  une  grande  dépense;  si 
p  d'entretien,  les  abattre  exigeait 
lestruction  eût  défleuré  le  château 
i  passait>il  ses  congés  du  dimanche 
le  ses  mains. 

rmais  au  bonheur  du  ménage  :  ils 
quinze  ans  de  mariage,  ils  avaient 
s'en  était  difiScilement  consolée, 
e  n'avait  rien  changé  à  ses  habi- 
tions. Elle  était  dévote  et  faisait 
pit  des  idées  de  son  mari,  qui  pro- 
hostilité pour  toute  pratique  reli- 
i  l'un  ni  l'autre.  Pierre  n'était  ja- 
l'y  avait  laissé  ni  biens  ni  parens. 
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nt  à  la  main  qui  le  guidait,  alla  s'étendre  longuemeat  sur 
d  la  boutique.  Pierre,  assis  devant  son  comptoir,  se  [Hréci- 

)z  du  pauvre  petit  avait  fortement  labouré  le  carreau,  et 

gf  un  sang  rose,  coulait  abondamment  sur  son  sarreau  de 

annette  avait  profité  de  l'incident  pour  supprimer  du  coup 

ras   d'une  présentation.   Aussi  Sosthëne,   calmé,  débar- 

avait  déjà  passé  des  mains  de  l'un  aux  genoux  de  l'autre, 

^ierre  dit  à  Jeannette  : 

3  diras-tu  enfin  quel  est  cet  enfant? 

^nne  femme  répondit  : 

est  l'orphelin  dont  tu  avais  parlé  à  la  sœur;  elle  nous  prie 

ayer. 

te  à  vipères!  — C'était  son  juron  favori,  mais  elle  ne  le  laissa 

3ver  : 

[K)ute,  écoute!  après  tu  me  diras  tes  raisons;  l'enfant  est 

i  ne  peux  pas  dire  le  contraire. —  £n  effet,  Sosthène,  rassuré, 

e  rougi  par  l'émotion,  ses  grands  yeux  bleus  encore  mouillés 

tes  sous  son  épaisse  chevelure  noire,  offrait  l'image  de  la 

nté  et  de  la  bonne  humeur.  —  Et  puis,  tu  sais,  ajouta-t-elle, 

lit  le  jardinage,  il  allait  entrer  chez  un  pépiniériste;  il  t'ai- 

Brémailles  ;  il  sait  lire,  écrire,  compter  :  ce  sera  bientôt  un 

it  commis  ;  de  plus,  il  ne  nous  coûtera  rien. 

mvre  femme  bégayait,  tant  elle  avait  hâte  d'énumérer  les 

:es  et  d'enlever  le  consentement  de  son  mari,  pendant  qu'il 

ait  encore  un  peu  de  l'attendrissement  causé  par  la  chute. 

1,  Pierre  sentait  lui-même  la  Sagesse  de  ce  projet,  mais  il 

itoritaire  et  ne  consentait  pas  facilement  à  ce  qu'on  lui  im- 

.  moindre  volcmté. 

etrçon  était  hors  d'état  de  rien  faire  ;  il  faudrait  soigner  ce 

X  pendant  plusieurs  années  avant  d'en  tirer  profit;  et  puis, 

ms  de  l'amour,  ça  tournait  souvent  mal  ;  enfin,  à  son  sens, 

ine  folie. 

lène  ne  comprenait  guère  ce  marchandage  qui  mettait  son 

en  question  ;  Jeannette  le  conservait  sur  ses  genoux  ;  em- 

ée  de  discuter  devant  lui  ses  avantages  et  ses  inconvéniens  ; 

iéposa  devant  une  pile  d'étoffe  et  revint  à  la  charge  : 

coûte,  dit-elle,  nous  ne  prenons  point  d'engagement;  si  ce- 

)urne  bien,  s'il  est  honnête,  s'il  apprend  bien  notre  métier, 

son  chemin  dans  le  commerce;  si,  au  contraire,  il  tourne 

DUS  l'enverrons  chez  d'autres*  Crois-moi,  dès  aujourd'hui 

[int  me  tiendra  compagnie;  tu  pourras  plus  souvent  aller  à 

Iles,  je  ne  serai  plus  seule  à  garder  la  maison. 
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Pierre,  enfin  convaincu,  s'inclina  devant  cette  soumission  fémi- 
nine ;  comme  pour  la  plupart  des  hommes,  son  autorité  apparente 
et  brutale  cédait  devant  la  doucereuse  tyrannie  d'une  femme. 

Sosthène  fut  installé  au  premier  étage,  dans  une  petite  chambre 
obscure  attenant  à  celle  des  époux.  Avec  son  appétit  d'amour  mar 
temel.  Jeannette  ne  pouvait  se  rassasier  de  Tenfant.  Elle  le  £Bdsaît 
beau  pour  qu'il  flattât  son  amour-propre;  elle  le  voulait  bon  et 
utile  pour  se  faire  pardonner  par  son  mari  l'espèce  de  violence 
qu'elle  lui  avait  faite.  Sosthène  était  heureusement  doué  d'une  na- 
ture souple  ;  ses  antécédens  ne  le  rendaient  ni  capricieux  ni  diffi- 
cile :  son  &ge  lui  permettait  déjà  de  se  souvenir  des  duretés  do  passé 
et  d'apprécier  les  douceurs  du  présent.  Pierre,  qui  tenait  à  pré- 
ciser, lui  avait  lait  comprendre  de  plus  qu'il  ne  lui  devait  rien;  il 
était  vis-à-vis  de  lui  sans  engagement,  et  sa  bienveillance  devait 
être  le  prix  d'une  soumission  sans  réserve.  Il  s'efforçait  d'^tre*un 
correctif  aux  gâteries  maternelles  de  Jeannette.  Sosthène,  endormi 
dans  cette  douceur  nouvelle,  se  berçait  des  promesses  de  l'une  sans 
oublier  les  menaces  de  l'autre. 

En  quelques  années,  le  petit  garçon  s'était  mis  au  courant  de  la 
vente  au  détail  et  suppléait  ses  parens  adoptifs  à  la  boutique.  Le 
dimanche,  il  accompagnait  Pierre  à  Brémailles  et  l'aidait  dans  la 
culture  de  son  jardin.  Tout  ceci  avait  fini  par  conquérir  le  bon- 
homme. 

DéscHinais  il  traversait  fièrement  les  faubourgs  pour  aller  à  Bré- 
mailles, suivi  de  l'enfant  portant  le  panier  à  provisions  ;  il  n'avouait 
pas  sa  tendresse  ;  loin  de  là,  il  affectait  au  contraire  de  s'en  servir 
comme  d'un  étranger  ;  mais,  au  fond,  il  était  plus  attaché  de  jour 
en  jour  à  l'orphelin,  par  les  petits  services  rendus  dans  le  présent 
et  par  les  espérances  fondées  sur  lui  dans  l'avenir. 

Moyennant  une  faible  augmentation  de  salaire,  le  vieux  comptable 
qui,  chaque  samedi,  venait  mettre  les  livres  à  jour,  voulut  bien  se 
charger  de  compléter  l'éducation  de  Sosthène;  il  lui  donna  une 
belle  écriture,  lui  enseigna  la  tenue  des  livres,  tout  ce  qui  con- 
cerne les  usages  commerciaux  et  un  peu  de  droit.  Le  soir,  Sos- 
thène suivait  les  cours  libres;  il  apprit  ainsi  un  peu  d'histoire,  de 
géographie,  quelques  élémens  de  littérature  ;  en  un  mot,  la  clé  des 
connaissances  à  acquérir. 

A  vingt  ans,  le  jeune  homme  était  non-seulement  capable  de 
taûr  un  bon  rang  dans  une  grande  maison,  mais  encore  de  faire 
ime  comptabilité  et  de  tenir  des  écritures.  Pierre  avait  vieilli  et 
Jeannette  s'était  courbée;  tous  les  deux  n'avaient  plus  l'activité  du 
début  ;  ils  avaient  acquis  heureusement  le  droit  et  surtout  les  moyens 
de  se  reposer.  La  chronique  du  quartier  leur  accordait  une  fortune 
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idaire  ;  d'après  les  calculs  de  probabilités,  en  relevant  toutes 
Saires  heureuses  que  Rabazou  avait  faites  dans  la  draperie  et 
les  terrains,  on  chiffrait  leur  capital  à  plusieurs  centaines  de 
francs  ;  mais  le  ménage  dissimulait  sa  richesse  sous  tant  de 
»tie,  la  vie  avait  si  peu  changé  pour  eux,  qu'aucun  symptôme 
in  ne  révélait  l'état  de  leurs  affaires.  Le  Drap  d'or  était  tou- 
le  même  ;  l'enseigne,  comme  le  patron,  avait  subi  l'injure 
innées;  la  poussière  avait  obscurci  le  vitrage  de  la  grande 
la  peinture  s'écaillait,  et  les  marches  de  l'entrée  étaient  telle- 
creuses  qu'on  ne  les  descendait  pas  sans  danger.  La  façade  de 
lille  maison  n'avait  été  ravalée  ni  repeinte  depuis  sa  naissance  ; 
ilaces,  de  larges  écailles  de  mortier  se  détachaient,  et  le  vide 
lit  voir  les  poutres  et  les  moellons  rongés  par  le  salpêtre.  Une 
I  chose  venait  égayer  au  printemps  cette  façade  vieille  et  dé- 
te  :  Jeannette  entretenait  sur  la  saillie  de  sa  fenêtre,  entre  les 
îaux  de  bois  sculpté,  une  rangée  de  fleurs  dans  des  pots  de 
deurs  différentes  ;  c'était  son  seul  luxe  et  la  seule  galanterie 
m  mari  pour  elle.  A  cette  intention,  il  cultivait  à  Brémailles  un 
\  de  jardin  ;  quand  les  fleurs  étaient  fanées,  il  les  renouvelait 
cette  réserve.  Sosthène  n'était  guère  plus  au  courant  de  la 
ne  de  ses  patrons  que  les  gens  du  voisinage;  toutefois,  le 
re  des  affaires  en  gros,  dont  il  avait  connaissance  par  les  écri- 
ai l'autorisait  à  la  supposer  importante.  Mais  il  connaissait  la 
ie  de  Rabazou  et  la  flattait  ;  il  s'était  vite  aperçu  que  les  capi- 
du  bonhomme  lui  servaient  à  des  profits  plus  sûrs, 
lulement,  depuis  quelques  années,  Pierre  s'était  accordé  la 
ieur  d'une  monture,  mais  là  s'était  borné  son  luxe  ;  il  achète- 
la  voiture  quand  les  affaires  iraient  mieux,  disait-il.  Le  cheval, 
enant  de  la  réforme  de  ca^ralerie,  lui  servait  à  se  rendre  à  Bré- 
les.  Jeannette  accompagnait  rarement  son  mari  dans  ses  pro- 
ades  de  la  semaine.  Il  emmenait  a  le  petit,»  comme  il  disait en- 
.^Pendant  l'absence  des  deux  hommes,  elle  gardait  le  magasin, 
lie  appelait  toujours  la  boutique. 

mrtant  Pierre,  malgré  ces  douceurs  relatives,  s'affaissait  rapi- 
ent;  ses  douleurs  ne  lui  laissaient  presque  plus  de  repos;  son 
X  docteur,  qu'il  consultait  le  moins  possible,  bien  qu'il  le  payât 
promeut  en  marchandises,  lui  enjoignit,  sous  les  peines  les  plus 
es,  de  quitter  le  commerce  et  de  rester  à  la  campagne.  Après 
>ngues  hésitations  et  des  conférences  sans  fin  avec  sa  femme, 
natin  Rabazou  appela  Sosthène.  Ce  jour-là,  il  n'avait  pu  se 
r.  Pour  la  première  fois',  il  se  sentait  tout  à  fait  malade;  son 
âge  de  paysan  auvergnat  qui  jusqu'ici  l'avait  soutenu,  lui 
it  brusquement  défaut:  il  perdait  terre,  il  fallait  abdiquer.  Atti- 
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tait  point  à  prendre  femme  seulement  pour  s'épargner  un 
lis,  mais  bien  parce  qu'il  était  amoureux,  amoureux  comme 
rçon  chaste,  n'ayant  jamais  dépensé  les  forces  de  sa  jeunesse 
isons  faciles,  ni  les  rêveries  de  son  cœur  aux  amours  de  bar- 
I.  Sosthène,  à  vingt-cinq  ans,  se  ressentait  de  la  double  édu- 
i  qu'il  avait  reçue.  Naïf,  timide  et  un  peu  clérical  par  sa  mère, 
it  quelques  prétentions,  grâce  à  l'influence  de  parvenu  que  lui 
donnée  son  père  adoptif.  Le  bonhomuie,  dans  le  fond  de  sa 
le,  n'était  pas  éloigné  de  croire  qu'un  paysan  qui  s'élève, 
î  et  surtout  par  la  draperie,  est  un  grand  homme.  Sosthène 
amoureux,  sans  trop  savoir  ce  qu'est  l'amour  ;  il  savait  seule- 
que  le  mariage  est  un  remède,  mais  il  fallait  attendre  et  ren- 
ir  en  lui  le  sentiment  qui  rétoufTait. 


II. 


ixistait  au  coin  de  la  rue  du  Parvis-Saint-Hilaire  et  de  la  rue 
Mairie  une  maison  ancienne  comme  celle  de  Pierre  Rabazon 
payant  guère  mieux  de  mine  ;  ce  n'était  point,  à  proprement 
r,  une  boutique  :  on  y  faisait  peu  de  détaiL  Au-dessus  d'une 
basse,  dont  Timposte  garnie  de  fer  ouvragé  protégeait  un 
;e  opaque,  se  balançait  une  botte  de  foin  renouvelée  chaque 
I  à'  la  récolte.  Sur  la  poutre  maîtresse  de  la  façade,  on  pou- 
ire  en  lettres  noires  sur  fond  gris  :  Maison  François  Gaudru. 
raines  et  fourrages. 

porte,  constanunent  ouverte,  laissait  voir  à  l'intérieur  des  sacs 
is  de  différentes  graines  appuyés  à  la  muraille  d'une  vaste 
obscure.  Derrière,  sur  la  rue  des  Cordeliers,  une  seconde 
9  donnait  accès  dans  les  magasins  à  fourrages  au-dessus  des 

3S« 

airée  par  une  fenêtre  grillée  donnant  sur  la  rue  du  Parvis, 
etite  pièce  en  planches  ajustées  sans  peinture  contenait  la  caisse, 
nres,  et  servait  de  bureau  au  grainetier.  Gomme  son  voisin 
;ou,  François  Gaudru  avait  fondé  lui-même  sa  maison.  P(Hle- 
brigine,  il  avait  été  garçon  meunier  dans  une  petite  usine  sur 
un,  et  avec  ses  économies  avait  ouvert  la  boutique  de  four- 
au  coin  de  la  rue  du  Parvis.  Très  actif  et  très  économe,  il 
su  grouper  autour  de  son  commerce  principal  toutes  les  in- 
ies  qui  de  près  ou  de  loin  s'y  rattachent.  Il  avait  la  fourniture 
rmée  dans  le  département,  il  faisait  les  grains  et  tout  ce  qui 
irne  les  semences,  les  fruits  secs,  les  merrains,  les  cercles, 
igrais  chimiques,  et  comme  complément  un  peu  d'escompte 
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avec  ses  capitaux  disponibles.  On  prôtait  à  François  Gaudra  une 
fortune  importante;  il  s*ea  montrait  fier  et  en  faisait  grand  étalage, 
contrairement  aux  procédés  de  sonyoiiûni  qu'il  traitait  d'Auvergnat! 

Le  grainetier  était  un  petit  hooune  sanguin,  haut  en  couleur,  dont 
les  pommettes  imbriquées  paraissaient  encore  plus  rouges  sous  une 
épaisse  toison  de  cheveux  gris.  Il  était  ventru,  court  de  jambes,  et 
ses  bras,  comme  les  anses  d'une  amphore,  restaient  écartés  de  sa 
taille.  Cette  grosse  nature  était  douée  d'une  ambition  débordante 
et  d'une  telle  activité  qu'il  suffisait  à  tout;  il  ne  manquait  pas  une 
foire  du  pays,  mangeait  en  marchant  et  dormait  en  roulant.  Par  ce 
procédé  qui  semblait  ne  lui  causer  aucune  fatigue,  il  arrivait  tou- 
jours le  premiOT  sur  le  champ  de  bataille,  et,  durant  que  ses  con- 
firëres  s'attardaient,-  il  avait  enlevé  les  meilleures  affaires.  Il  était 
invariablement  vêtu  d'un  costume  complet  engrosse  étoffe  bleuâtre 
qu'il  recouvrait  d'une  longue  blouse  pour  voyager  et  pour  aller  aux 
foires,  et  constamment  coiffé  d'un  chapeau  à  haute  forme,  qu'il  ne 
quittait  pas  même  en  voiture  pour  dormir.  Gaudru  avait  épousé 
ht  fille  d'un  riche  fermier,  maire  du  village  de  Samt-Cernin,  bonne 
femme  qui  l'avait  aidé  dans  ses  afiEûres  et  n'avait  pas  été  sans  con* 
Iribuer  à  la  fortune  de  la  maison. 

Le  ménage  Gaudru,  après  avoir  perdu  plusieurs  enfens,  avait 
enfin  réussi  à  élever  une  petite  fille  d'autant  piua  chère  qu'elle 
seule  venait  remplacer  toutes  les  espérances  déçues.  Rien  n'avait 
été  négligé  dans  son  enfance  pour  la  faire  vivre,  ni  les  voyages,  ni 
les  eaux,  ni  les  médecins,  et  surtout  la  tendresse,  le  meilleur  de 
tous  les  remèdes.  On  avait  toutefois  peine  à  s'expliquer  comment 
cet  être  délicat  et  chétif  était  issu  de  ce  colosse  de  santé  et  de  cette 
fratdie  paysanne. 

Radegonde,  —  sa  mère  avait  tenu  à  la  mettre  sous  l'invocation  de 
la  patronne  de  la  ville,  —  était  une  fille  élégante  et  distinguée  plutôt 
que  jolie;  elle  avait  cette  apparence  de  langueur  qu'ont  certaines 
jeunes  filles  délicates  sans  être  malades.  Avec  une  coloration  vive 
de  blonde,  elle  avait  pourtant  des  cheveux  châtain  doré  et  des 
cils  presque  noirs.  Rien  n'était  régulier  dans  son  visage;  elle  atti- 
rait par  le  charme  et  surtout  par  la  bonté.  Sa  taille  élevée,  souple 
et  minc^  lui  donnait  une  élégance  rare. 

Elle  avait  benreasanent  profité  des  professeurs  de  toute  sorte 
que  son  père  avait  tenu  à  lui  procurer  ;  nmis,  avec  un  grand  bon 
sras,  elle  s'était  abstenue  de  l'éducation  tapageuse  qui  n'^ut  point 
en  rajqport  avec  sa  position  sociale,  sinon  avec  sa  fortune.  Elle  avait 
beaucoup  lu  pour  trouver  dans  les  livres  des  héros  qui  la  conso- 
lassent de  la  vulgarité  de  sa  vie.  Elle  avait  appris  la  botanique  pour 
entendre  la  première  langue  que  parle  la  nature,  et  lire  facilement 
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dans  ce  grand  livre  ouvert  qu'on  foule  à  chaque  pas  ;  mais  elle  s'était 
refusée  à  apprendre  les  sciences ,  le  latin  et  tout  ce  qui  rend  les 
femmes  pédantes,  et  s'était  constamment  opposée  aux  désirs  de  ses 
professeurs,  qui  voulaient  lui  faire  obtenir  des  dipltoies.  Ce  n'était 
pas  la  voie  de  la  femme,  pensait-elle;  elle  avait  également  repoussé 
les  offres  de  son  père,  qui  voulait  la  faire  monter  à  cheyal  et  loi 
donner  une  voiture. 

—  Pour  satisfaire  un  plaisir  douteux,  je  m'expose  à  des  critiques 
justes,  avait-elle  répondu  ;  restons  à  notre  étage,  ni  trop  haut  ni 
trop  bas.  Nous  sommes  assez  riches  pour  nous  faire  beaucoup  d'en- 
nemis, soyons  assez  modestes  pour  n'avoir  que  des  amis. 

M°^*  Gaudru  était  pieuse  à  l'excès  :  plusieurs  fois  par  jour,  elle 
quittait  son  magasin  pour  aller  prier  dans  la  diapelle  des  Jésuites. 
Radegonde  la  suivait  rarement  ;  elle  allait  à  la  messe  le  dimanche, 
mais  elle  ne  voulait  pas  fatiguer  le  Créateur  : 

—  Si  Dieu  me  voit,  disait-elle,  il  sait  que  par  discrétion  je  ne 
l'importune  pas  davantage. 

Sa  mère  ne  comprenait  pas,  mais  elle  s'inclinait  devant  l'intelli- 
gence supérieure  de  «a  fille  ;  Radegonde,  de  plus,  ne  revenait  pas 
volontiers  sur  ce  qu'elle  avait  résolu.  François  Gaudru,  quelque  peu 
libre  penseur,  était  fier  au  contraire  de  voir  sa  fille  s'exprimer 
comme  un  homme.  «  C'est  tout  mon  portrait,  cette  enfant-là,  » 
disait-il. 

Radegonde  était  loin  de  ressembler  à  son  père;  elle  n'était  point 
indifférente,  elle  admirait  la  religion,  et,  si  elle  en  déplorait  certaines 
mesquineries,  malgré  tout  elle  avait  des  convictions  profondes. 
Elle  allait  à  l'église  pour  ne  pas  fronder  un  culte  qu'elle  trouvait 
utile,  mais  elle  ne  se  servait  pas  sans  répugnance  d'intermédiaire 
pour  causer  avec  Dieu.  Son  père,  qui,  lui,  n'avait  au  fond  aucune 
idée  sur  les  choses  et  sur  les  gens,  frondait  la  religion  par  habitude. 
Comme  il  était  libéral  par  pose,  c'était  une  opinion  de  couche  ;  il 
aurait  été  heureux  que  sa  fille  l'aidât  à  humilier  la  noblesse  ;  pour- 
tant il  eût  consacré  une  partie  de  sa  fortune  à  lui  ach^er  une  cou- 
ronne. 

Radegonde  n'avait  aucune  vanité  ;  elle  était  fille  d'artisan,  elle 
voulait  rester  dans  son  milieu  et  n'en  pas  sortir.  Quand  son  père 
quitterait  les  affaires,  quand  le  père  Gaudru  deviendrait  H.  Gau- 
dru, il  serait  temps  de  faire  de  sa  fille  une  demoiselle  ;  jusque-là, 
elle  entendait  prendre  sa  part  de  la  peine,  pour  partager  un  jour  la 
récompense.  On  avait  beau  lui  dire  qu'ils  étaient  riches,  qu'elle 
pouvait  se  passer  ses  fantaisies,  elle  se  refusait  à  entendre,  et  chaque 
jour,  près  de  sa  mère,  elle  venait  s'asseoir  au  petit  bureau  du  rez- 
de-chaussée  pour  Taider  dans  sa  correspondance  et  ses  écritures. 
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3  peines,  effaçait  jusqu'à  Tou- 
la famille.  Il  Taimait  chaque 
bomme,  il  comprenait  mieux 
I  devinait  maintenant  certains 
^prisante  dont  il  était  Tobjet. 
accueilli  à  Tègal  de  tous.  La 
9  d'abord  s'était  transformée 
iolente. 

son  maître,  s'il  avait  osé  ;  car 
\me  modeste,  n'est  pas  telle- 
'  qu'il  n'y  puisse  prétendre. 
!r  dans  son  esprit  ;  il  avait  été 
mer  son  amour.  Sa  proposi- 
)'lk  même  dont  il  se  croyait 
ule  raison  sérieuse  pour  ap- 
ination  avait-elle  tout  fait.  A 
en  leur  vie  :  aucune  dont  il 
er  une  espérance;  pourtant, 
en  lui-même  comme  le  par- 
tout lui  disait  qu'il  n'était 
du  Parvis,  il  ralentissait  sa 
oujours,  toujours,  il  rencon- 
elle  se  tenait  sur  le  seuil  de 
e  quand  il  la  saluait  timide- 
chercbait  des  yeux.  Si  Sos- 
qué  qu'elle  ne  commençait  à 
foule. 

elle,  l'affection  avait  com- 
)ussé  comme  un  chien  perdu, 
ssion.  Il  lui  semblait  étrange 
îe  par  aucun  lien  de  famille  ; 
ît  pas  eu  de  père  et,  pour 
jeune  fille  éprouvait  un  sen- 
)  d'affection  pour  le  pauvre 
raient  recueilli.  Plus  Gaudru 
ût  dans  son  âme  par  un  sen- 
laisait  à  lui  payer  avec  son 
it  son  père. 

,  toujours  vivante,  malgré  la 
nplirent.  Cet  homme  savait 
parti  à  prendre,  sa  décision 
i  qui  irisait  l'entôtement. 
ieil  homme  quittait  cette  rue 
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étroite  dans  laquelle  avait  germé  sa  fortune.  11  aimait  passionné* 
ment  sa  terre  de  Brémailles  ;  c'était  sa  gloire  et  la  preuve  constftnte 
du  chemin  parcouru  ;  mais,  malgré  tout,  son  vieux  corps  avait  con- 
servé l'empreinte  de  la  maison  qu'il  avait  fondée.  Le  commerce 
Tamusait  comme  une  partie  de  cartes  ;  la  clientèle  bavarde,  le 
etrvient  de  sa  boutique  achalandée,  le  bruit  du  quartier  lui  éta 
nécessaires  ;  de  plus,  il  était  heureux  de  comparer  à  tout  instan 
fortune  mystérieuse  et  bien  assise  à  la  gène  éclatante  des  fami 
bourgeoises  ou  nobles  qui  T  environnaient.  Il  riait  sous  cape 
bonjour  protecteur  de  tel  hobereau  qui  lui  devait,  sans  le  san 
une  grosse  somme  hypothéquée  sur  son  domaine.  Il  connaissa 
fond  le  fort  et  le  faible  de  toutes  les  fortunes  du  pays.  Tout 
allait  beaucoup  manquer  au  bonhomme  ;  mais  il  se  sentait  atte 
Sa  femme  n'avait  pas  le  même  regret  que  lui  ;  aussi  acceptait- 
avec  un  plaisir  plus  certain  sa  nouvelle  existence.  Elle  était  par 
goûts  restée  fille  de  ferme  ;  conunerçante  par  nécessité,  elle  a 
au  fond  de  sa  mémoire  un  souvenir  tendre  pour  la  vie  des  chan 
Plus  nécessaire  aux  détails  du  commerce  que  son  mari,  elle  a 
moins  profité  de  la  campagne  ;  aujourd'hui,  elle  allait  avoir  un 
dommagement.  Une  seule  chose  assombrissait  un  peu  sa  je 
l'ennui  de  quitter  Sosthène,  qu'elle  avait  bien  réellement  adc 
conune  un  fils.  Elle  ne  se  faisait  pas  volontiers  à  l'idée  de  ne  ] 
le  voir  à  toute  heure  tourner  autour  d'elle  au  magasin,  lui  appo 
du  dehors  sa  gaité,  sa  jeunesse  et  sa  vie.  Cet  enfant  était  dev 
toute  son  existence  ;  le  vide  allait  se  faire  sentir.  Elle  avait  bien 
à  cet  égard  quelques  observations  an  bonhomme.  Il  était  désorc 
bien  peu  ingambe  ;  il  avait  besoin  pour  gérer  ses  affaires  d'un  hon 
de  confiance  actif  et  intelligent.  Ils  étaient  sûrs  de  leur  enfi 
pourquoi  ne  pas  vendre  la  maison  et  le  conserver  près  d'e 
Pierre  n'avait  pas  consenti. 

—  L'enfant  doit  prendre  le  pli  du  travail,  disait-il  ;  il  doit 
un  homme  habile  et  rompu  aux  affaires  pour  continuer  mon  œu 
Pierre  Etabazou  le  ramoneur,  l'Auvergnat,  laissera  après  lui 
chose  faite  pour  étonner  ses  concitoyens.  Après  tout,  est-il  bi< 
plaindre?  J'avais  moins  d'atouts  dans  mon  jeu  quand  j'ai  comme 
la  partie,  et  je  Fai  gagnée. 

La  vieille  femme  avait  dû  s'incliner.  Le  ménage  s'installa  ] 
modestement  dans  le  grand  château  aveuglé,  dont  les  deux  ch 
bres  du  rez-de-chaussée  étaient  seules  ouvertes,  encore  étai 
elles  encombrées  d'instrumens  de  jardinage,  de  graines,  de  plai 
pendues  aux  solives  et  de  futailles  ;  l'une  des  pièces,  la  plus  va 
avait  servi  autrefois  de  cuisine.  On  avait  maintenu  toutes  les 
stallations  désormais  couvertes  de  rouille  et  de  poussière  ;  les  k 
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lepois  les  fêtes  dans  lesquelles 
u  marquis.  A  côté,  ouvrant  sur 
le  dimensions  plus  restreintes, 
é  autrefois  la  salle  à  manger 
iirsonne  voulait  bien  se  oonsa- 

ne  en  faisait  foi  la  date  écrite 
s  des  Boursonne.  L'habitation, 
i  du  règne  de  Louis  XIII,  avait 
ours  dans  la  iamille,  dont  les 
emplie  de  richesses  de  toute 
lâteau  n'avait  point  trouvé  d'ac- 
onnaire  ;  protégé  par  l'habileté 
intact  entre  les  mains  de  ses 

Eimp  à  Tarmée  de  Gondé,  était 
lien  réduite  ;  la  terre  était  d'un 
ird  des  émigrés  vint  lui  appor- 
riblé  d'hypothèques.  Son  ûls, 
r  la  fortune  en  faisant  de  l'in- 
Itiver  de  la  betterave  et  à  fon- 
res,  éleva  des  chevaux  dans  ses 
*  suffire  à  tous  ces  travaux,  que 
inir  son  luxe,  et  finit  enfin  par 
)u,  sans  qu'on  s'en  doutât  son 
arquis  Isoré  de  Boursonne  se 
,  dans  une  petite  terre  appart»- 

^nat,  aurait  pu  tirer  un  grand 
lit  le  château;  les  vieilles  choses 
>éjà  les  marchands  couraient  la 
îs  enfouies  ;  mais  il  s'était  tou- 
une  glace  ou  un  mètre  d'étoffe 
il  ne  voulait  pas  s'en  servir, 
;e  mobilier  de  grand  seigneur, 
pection  dans  son  garde-meuble 
ip'tant  ses  écus;  c'était  sa  taçon 
.  habiter  le  ménage  était  meu- 
aussi  avait-il  plutôt  l'air  d'un 

issée  de  boiseries  Louis  XV, 
épaisses  couches  de  poussière; 
empâtées  ;   la  marqueterie  du 
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parqaet  se  voyait  à  peine  sous  la  terre  qui  le  recou 
fond,  noirci  par  places,  avait  l'aspect  d'une  tenture  j 
fenâtre  demi-cintrée  était  dépourvue  de  rideaux  ;  les  i 
ses  avaient  été  remplacés  par  du  papier  transparent, 
le  vitrier  qui  ne  passait  Jamais  ;  des  pentes  de  lamf 
surmontées  d'un  bandeau  de  même  étoffe,  encadraiec 
Deux  lits  jumeaux  en  fer  étaient  dressés  côte  à  côte  so 
de  calicot  jaune  qui  les  abritait  ensemble;  la  grande 
marbre  griotte  était  surmontée  d'une  pendule  de  Boc 
date  de  1680  ;  des  vases  de  Delft  bleu  et  des  bras  < 
même  époque  flanquaient  de  chaque  côté  la  glace  détan 
en  bois  arrondi  se  terminait  au  centre  par  une  figui 
assez  belle.  Dans  un  angle,  un  bureau  en  bois  noir,  ave 
ouverts,  contenait  les  papiers  et  les  livres  concernant  h 
domaine.  Des  chaises  à  dossier  dans  le  style  Louis 
raient  la  pièce;  une  bergère  en  velours  d'Utrecht  ëlj 
occupait  un  coin  de  la  cheminée;  une  petite  chaise  bas 
jonc,  comme  celles  dont  se  servent  les  nourrices,  et 
angle.  Le  fauteuil  servait  à  Pierre  ;  Jeannette  n'avait 
senti  à  s'asseoir  sur  un  autre  meuble  que  la  chaise  de  j 
de  la  cheminée  était  revêtu  d'une  vaste  plaque  de  fon 
des  Boursonne,  surmontées  de  la  couronne  de  marqui 
devise  :  Onque$  ne  défaille.  C'est  là  qu'on  transporta  Pi 
cendant  de  la  carriole  de  Bussereau;  c'est  là  qu'il  allaii 
lui  restait  de  vie.  Jeannette  avait  pris,  pour  l'aider  au 
la  cuisine,  une  vieille  gardeuse  de  dindons  de  la  ferm< 
Sosthène,  après  les  avoir  installés,  s'être  assuré 
manquait,  retourna  à  Poitiers  sur  le  cheval  de  réfora 
lui  servir  désormais  pour  visiter  ses  parens  d'adoption 


lY. 


Moins  de  six  mois  après  le  départ  de  Pierre  Rabazo 
de  la  rue  du  Parvis  avait  changé  d'apparence;  une  bel 
ornée  de  glaces  avait  remplacé  le  vitrail  aux  carreaui 
enseigne  en  lettres  d'or  étalait  ses  majuscules  gothiqu 
de  l'ancienne  peinture,  le  sol  avait  été  remonté,  on  enti 
pied  dans  le  magasin  ;  le  gaz  partout  remplaçait  les 
meuses;  des  commis  affairés  servaient  la  clientèle. 
gentleman  surveillait  du  haut  de  son  comptoir.  Le  viei 
rait  été  désolé  s'il  avait  vu  cette  transformation  ;  mais 
revenir  à  la  ville  depuis  son  départ,  le  mal  qui  l'avait  i 

TOME  XCI.   —   1889. 
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jambes  étaient  enflées;  à 
vant  sa  porte  pour  regarder 
ivait  plus  même  des  yeux  at- 
e  fois  par  semaine,  allait  voir 
I  eux  qu'aucune  indiscrétion 

Q  avaient  beaucoup  occupé 
s'était  un  peu  assoupi  ;  pour- 
lie,  il  y  songeait  encore,  et 
LTvis,  il  l'apercevait  derrière 
I  morçlait  au  cœur.  Malgré  la 
»  il  ne  perdait  pas  une  occa- 
ait  si  peu  de  temps  pour  ex- 
suilirait.  Cependant  des  jours 
plusieurs  f(HS  pour  affaires, 
*u  le  traitait  toujours  avec  la 

-il,  ça  va,  les  affaires?  Tu  ne 
I  trois  commis  et  une  bou- 
re  gros  pour  payer  tout  ça  I 
est  là  pour  parer  le  coup  ; 
danser  ses  écus,  il  ferait  une 

ène,  je  n'ai  besoin  de  per- 
;  payé,  j'espère  qu'il  en  sera 

'  ne  pas  indisposer  le  père  ; 
it  peur  de  se  montrer  trop 
i  critiques  injustes  du  mar- 
ité,  et  jamais,  jamais  il  ne  la 

a  belle  saison  ;  —  la  plupart, 
9tlear,  étaient  allés  respirer  à 
^ille  semblait  déserte  ;  la  rue 
ine  rue  d'Orient,  était  som- 
3s  maisons,  et  le  gaz  n'était 
ir  le  vieux  banc  de  pierre, 
e  la  rue,  dans  l'ombre  blonde 
silhouette  élégante  de  Rade* 
âge  était  constamment  pré- 
raissait,  la  vie  faisait  plaee 
;rue,  la  jeune  fille  se  déta* 
;  sa  chevelure  était  couverte 
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par  une  mantille  de  dentelle  noire  dcmt  les  bords  se  croisaient  sur 
sa  poitrine.  Elle  marchait  vite  ;  cette  sortie  da  soir  sans  ôtre  ac- 
compagnée n'^it  point  dans  ses  habitudes.  Le  jeone  homme  en 
fut  surpris;  il  se  leva  pour  la  saluer  au  passage;  elle  lui  rendit 
son  bonsoir  sans  gène  et  sans  émotion.  Elle  avait  à  la  main  un 
paquet  de  lettres  qu'elle  allait  jeter  à  la  boite,  à  l'extrémité  de  la 
me. 

Personne  ne  suivait  la  jeune  fille,  Sosthène  marcha  derrière  ; 
quand,  après  avoir  déposé  ses  lettres,  elle  se  retourna,  il  était 
devant  elle.  Il  oubliait  à  cette  heure  ce  qu'il  avait  préparé  depuis 
longtemps  ;  dans  ce  qu'on  vent  dire,  il  y  a  toujours  une  certaine 
part  d'imprévu.  Sosthènefut  pris  d'une  timidité  invincible;  il  comp- 
tait sur  une  émotion  que  la  jeune  fille  ne  manifestait  pas.  11  avait 
préparé  des  mots  pour  la  rassurer, et  il  la  trouvait  calme;  il  ne  sa- 
vait que  dire.  Les  rôles  étaient  intervertis  ;  elle  fut  obligée  la  pre- 
mière de  prendre  la  parole  : 

—  Je  suis  passée  devant  votre  maison,  dit-elle,  parce  que  j'avais  à 
vous  parler.  Si  je  ne  vous  viens  en  aide,  jamais  vous  ne  trouverez 
l'occasion  que  vous  cherchez.  Hâtons-nous.  Yos  projets,  je  les  de- 
vine sans  que  vous  m'en  ayez  jamais  dit  un  mot;  ils  ne  me  déplai- 
sent pas,  mais  je  suis  seule  à  les  bien  accueillir.  Mes  parens  rêvent 
pour  nM)i  d'autres  destinées  ;  je  vise  moins  haut  :  je  veux  simple- 
ment être  heureuse. 

Sostbène  s'était  rapproché  de  la  jeune  fille  ;  sa  timidité  s'était 
fondue  sous  ce  regard  honnête  et  décidé  : 

—  Je  ne  sais  si  ce  que  j'éprouve  est  de  l'amour  comme  vous  le 
comprenez,  je  ne  sais  si  ma  vie  entière  sufSra  pour  vous  rendre 
heureuse,  mais  je  vous  engage  l'un  et  l'autre.  Je  me  sens  assez  fort 
pour  tout  vaincre  et  vous  obtenir;  dites  seulement:  a  Je  veux,»  et  où 
il  vous  conviendra,  sur  un  mot  de  vous,  j'irai  vous  prendre.  Je  vous 
aime  depuis  votre  enfance,  vous  m'avez  toujours  fût  la  chai*ité 
d'un  regard;  je  retrouve  votre  image  dans  mes  plus  anciens  souve- 
nirs. Vous  avez  été  ma  force  dans  le  passé,  vous  êtes  mon  courage 
dans  l'avennr.  Radegende,  je  vous  aime! 

Elle  lui  tendit  la  main  ;  il  y  porta  ses  lèvres. 

—  Maintenant  je  suis  t  vous,  dit-elle  ;  la  lutte  commence,  car 
mon  père  ne  consentira  pas;  mais  vous  avez  ma  parole,*  adieu I  — 
Puis,  sortant  de  l'ombre  qui  l'alMÎtait,  elle  reprit  le  milieu  de  la 
riM,  priant  Sosthène  de  ne  point  la  suivre. 

11  était  trop  enivré  de  cette  joie  imprévue  pour  vouloir  compro- 
mettre par  une  imprudence  l'avenir  qu'on  venait  de  lui  assurer  ;  il 
resta  sur  place  jusqu'à  ce  que  cette  douce  i^parition  eût  disparu, 
puis  il  rentra  chez  lui  pour  jouir  de  son  bonheur. 
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^-il  sans  cesse  ;  qae  m'im- 
X  protecteurs  et  la  rôsis- 
irons  nous  passer  des  uns 

;oQ  orgueil  lui  faisait  en- 
fille.  Elle  était  assez  jolie, 
issiy  avec  le  présent,  sans 
i  tout.  Il  ne  manquait  pas 
ie  châteaux  en  ruines  ;  il 
suite  de  sa  fille  il  voulait 
ourg  Saint-Germain  de  sa 
)it  combien  les  projets  du 
nbien  la  lutte  devait  être 
itions. 


nme  nous  l'avons  dit,  fille 
]ernin.  A  quelque  temps 
)  trouva  propriétaire  d'une 
du  baron  de  La  Ghalerie. 
ui  habitait  son  château  et 
^ait  souvent  proposé  des 
t  tenu  la  dragée  tellement 
tendre  avec  lui. 
iroisinage  à  un  autre  point 
une,  officier  de  cavalerie, 
tventures,  en  un  mot  un 

3  ;  il  lui  faudra  une  femme 
,  ajoutait-il,  en  soulignaiU 

re,  Gaudru  alla  trouver 
lète  de  faire  une  démar- 
1  ses  limites  du  côté  des 
ec  le  baron  une  sorte  de 
{uestioQs  de  chasse  à  ré- 
idemnités.  M.  de  La  Cha- 
avec  Gontensin;  Gaudru 
)nsentir,  comme  don  de 
ivait  jamais  accordées  son 
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cheval  sellé  ;  vous  viendrez  me  rejoindre,  je  vais  jusqu'à  Saint- 
Gemin. 

—  Non,  fais  desseller,  ne  m'attends  pas.  —  Puis,  refermant  la 
fenêtre,  le  baron  revint  s'asseoir  devant  son  hôte. 

—  C'est  M.  votre  fils  ?  demanda  le  grainetier. 

—  Oui,  monsieur  Gaudru,  un  grand  garçon,  comme  vous  voyez. 
Vous  n'avez  pas  de  fils,  vous,  vous  êtes  bien  heureux  ;  vous  ne  sa- 
vez pas  ce  que  ça  donne  d'ennui,  ces  brigands-là  I 

—  Non,  monsieur  le  baron,  je  n'ai  pas  de  fils,  mais  j'ai  une 
fille,  et  si  les  garçons  sont  difficiles  à  conduire,  les  filles  sont  em- 
barrassantes à  placer  ;  l'un  vaut  l'autre.  La  mienne  aura  vingt  ans 
bientôt,  et  M.  votre  fils? 

—  Yingt-six  ans  en  septembre,  car  il  est  né  le  jour  de  l'ouver- 
ture. 

—  Où  est-il  en  garnison  7 

—  A  Tours,  ho  I  ce  n'est  pas  bien  loin  ;  il  peut  venir  souvent 
faire  un  coup  de  fusil  avec  moi. 

—  Je  n'ai  point  l'honneur  de  beaucoup  connaître  M.  votre 
fils,  mais  ça  doit  faire  un  bel  officier,  surtout  s'il  ressemble  à  son 
père. 

Gaudru  n'était  point  fâché  de  cette  petite  flatterie;  depuis  une 
minute,  son  idée  valait  de  prendre  forme  dans  sa  cervelle  de 
bourgeois  ambitieux. 

—  Monsieur  le  baron,  moi,  tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  rond 
en  affaires  ;  tout  le  monde  pourra  vous  dire  qu'il  n'y  a  pas  dans  le 
pays  d'homme  allant  plus  droit  au  fait  et  traitant  un  marché  plus 
carrément.  Je  vous  dis  ça,  monsieur  le  baron,  pour  que  nous  agis- 
sions tous  deux  comme  de  braves  gens,  cartes  sur  table. 

M.  de  La  Chalerie,  gentilhomme  campagnard,  habitué  au  langage 
des  paysans  et  des  hommes  d'affaires,  n'était  point  de  ceux  qui  se 
mettent  en  confiance  aussitôt  qu'on  les  y  invite.  Cette  bonhomie  ap- 
parente était  au  contraire  pour  lui  le  signal  d'un  redoublement  de 
méfiance.  Plus  que  son  partenaire,  il  connaissait  la  valeur  des  mots  ; 
aussi  ne  voulait-il  répondre  à  cet  exorde  qu'à  bon  escient.  Quit- 
tant sa  place  au  jour,  il  vint  se  mettre  le  dos  à  la  fenêtre,  laissant 
11.  Gaudru  en  lumière.  Cette  démarche  était  d'une  grande  impor- 
tance pour  le  baron  ;  c'était  la  fin  d'une  lutte  de  vingt  ans  avec  le 
fermier  Contensin,  et  peut-être  un  traité  de  paix  dont  il  tenait  à 
préciser  les  termes.  Le  beau-père  était  mort  à  la  lutte  ;  il  impor- 
tait de  savoir  si  le  gendre  entendait  la  reprendre  et  la  continuer. 
Ses  airs  de  bonhomie  n'étaient  pomt  faits  pour  désarmer  le  baron, 
au  contraire. 

—  Monsieur  Gaudru,  je  suis  moi-même  d'humeur  accommo- 
dante ;  je  vous  écoute. 
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lieu  à  de  grosses  indeniDités.  C'était  surtout  un  pi 
royer  pour  des  propriétaires  qui  ne  s^entendaient  p 
pagne,  Tesprit  n'étant  jamais  distrait  de  ces 
mesquines,  les  moindres  incidens  prennent  des  pro 
dérables.  Les  discussions,  oubliées  vite  ailleurs,  son 
procès  interminables.  C'était  le  cas  de  M.  de  La  Chah 
tensin.  Pour  ces  raisons  encore,  le  paysan,  plus 
âpre  au  gain,  moins  distrait  de  son  sujet,  offrant  su 
prise,  conserve  toujours  le  bon,  sinon  le  beau  rôle 
putes  de  clocher.  M.  de  La  Chalerie  était  conseil 
canton;  Contensin  était  maire  de  la  commune.  La  1 
Duait  sur  le  terrain  politique.  Le  fermier  avait  cré< 
conseil  une  opposition  systématique  qui  n'était  ps 
beaucoup  d'embarras  au  baron.  On  comprend  sa 
quelle  joie,  mitigée  de  beaucoup  de  prudence,  il  ac 
marche  de  son  nouveau  voisin,  et  quel  prix  il  attact 
cun  mauvais  accueil  ne  vint  entraver  ses  projets. 

Au  jour  dit,  on  vit  apparaître  dans  l'avenue  de  I 
landau  découvert,  dont  l'origine  était  déguisée  par  te 
possibles.  Les  chevaux  étaient  suffisamment  proprei 
soigneusement  astiqués.  La  voiture  ancienne  avait  i 
revernie  ;  le  cocher  seul,  pour  un  œil  exercé,  trahis 
il  avait,  malgré  la  chaleur,  une  capote  trop  grande, 
tons  à  armoiries  et  des  gants  de  coton  blanc,  des  gai 
chapeau  de  soie  était  entouré  d'un  haut  galon  d'or  ; 
ron,  il  sauta  de  son  siège  pour  ouvrir  la  portière. 

Gaudru  descendit  le  premier  pour  offrir  la  main  è 
était  pour  la  circonstance  tout  de  noir  habillé  comc 
Il  avait  beaucoup  hésité  à  mettre  la  cravate  blan< 
épouse  l'en  avait  empêché  :  a  Ça  te  vieillit,  »  disait-^ 
arrêté  aux  gants  jaunes. 

ilL^^  Gaudru,  après  avoir  longtemps  médité  sa  toilel 
choisi  une  robe  de  soie  saumon  de  couleur  change 
châle  français,  cadeau  de  noces  de  son  mari.  Le  chaj 
un  poème  ;  il  était  de  crêpe  vert  tendre,  surmonté 
bouquet  de  capucines.  Un  petit  voile  blanc  très  cla 
visage,  en  laissant  percer  sa  rougeur  comme  un  par< 
vaut  un  feu  vif.  C'est  que  la  bonne  femme,  un  pe 
d'abord,  n'avait  pas  craint,  pour  protéger  sa  toilette 
sière  de  la  route,  de  s'engoncer  sous  un  lourd  mantea 
fer  sous  un  voile  de  gaze  épaisse. 

Radegonde  s'était  sauvée  par  la  note  simple;  ne  cl 
à  paraître,  elle  pouvait  rester  en-dessous  de  l'élégs 
n'était  jamais  à  côté.  Sa  robe  de  lainage  beige,  m 
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peut-être,  laissait  à  sa  taille  tonte  si 
paille  qu'elle  avait  chiffonné  elle-mén 
femme  de  chambre  de  bonne  maison 

Un  domestique  sans  livrée  vint  à  Y 
voiture,  pour  précéder  les  visiteurs  a 
sans  annoncer. 

M.  Gaudru  donnait  le  bras  à  sa  k 
ment;  l'émotion  et  la  chaleur  Fétrai 
suivre  un  mariage.  M'"®  de  La  Ghaleri 
gnit  d'être  surprise  ;  enfoncée  dans  i 
dégagea  avec  peine,  et  ses  visiteurs 
quand  elle  les  rencontra. 

—  M.  et  M"*  Gaudru ,  je  pense,  n 
La  Gbalerie  m'avait  annoncé  votre  v 
très  touchée,  croyez-le  bien.  M"®  Gai] 
vous  avez  une  aussi  grande  jeune  fille 

Gaudru,  qui  avait  préparé  ses  phra 
rant  la  route,  était  désorienté  par  la  s 
un  acteur  qui  manque  sa  réplique,  il 
mains  sans  trouver  un  mot;  son  ép 
rences;  Radegonde  était  gênée  de  l'ei 
la  baronne  désigna  des  sièges  et  la  fa 

—  Mais  j'y  songe,  dit-elle,  vous  n'i 
Pardon,  je  vais  le  faire  prévenir.  . 

Elle  se  leva  pour  parler  au  dômes 
dant  ce  temps,  Gaudru  et  sa  femme  i 

—  Vous  n'êtes  point  encore  installé 

—  Non,  madame  ;  vous  savez,  qua 
la  campagne,  ça  parait  bien  triste. 

—  Et  puis,  à  Poitiers,  nous  avons  i 
mais  nous  viendrons  passer  les  vacai 
jeune  fille  ;  nous  comptons  faire  des 
sans  ça,  ça  ne  serait  pas  gai. 

—  Mon  mari  m'a  dit  que  vous  avez 
tinua  M°"  Gaudru. 

—  Hél  mon  Dieu  oui,  un  militai 
dant  les  vacances,  vous  le  verrez  se 
seur,  comme  son  père. 

—  J'espère  bien,  reprit  Gaudru,  qu 
neur  de  se  rafraîchir  au  Boumais  qua 

—  Certainement ,  certainement,  n 
pas  chasseur,  vous  7 

—  Oh!  moi,  madame,  je  diasse  i 
toujours.  —  Et  M.  et  M°"  Gaudru  s'e 
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•  Non,  je  ne  comprends  pas;  ce  n'est  point  nniquement  pour 
ineur  de  faire  notre  connaissance,  je  le  pense  bien,  mais  je  ne 
fie  pas. 

-  Enfin,  vous  jetez  votre  langue.. •  Eh  bienl  il  rêve  de  mariei" 
Ile  à  Maurice  et  d'unir  les  La  Gbalerie  aux  Gaudru.  Si  je  l'avais 
yen  poussé,  je  crois  qu'il  aurait  enfreint  l'usage  et  m'aurait 
undé  pour  sa  fille  la  main  de  notre  fils. 

Et  qu'avez-vous  répondu,  grand  Dieu  ? 

Je  me  suis  borné  à  ne  pas  comprendre,  simplement.  A  cette 
e,  il  doit  me  trouver  bien  bête;  il  faut  s'attendre,  à  la  pro- 
ie entrevue,  à  une  ouverture  plus  directe,  puisque,  aujour- 
i,  je  me  suis  refusé  à  saisir  ses  insinuations, 
i  baronne  riait  franchement. 

•  Oh  !  non,  disait-elle,  vous  n'avez  pas  manqué  votre  effet, 
is  loin  de  m'attendre... 

■  Vous  avez  tort  de  rire,  ma  chère  ;  ce  qu'a  conçu  le  bonhomme 
;  pas  si  bête  qu'on  pourrait  le  croire.  Il  a  jugé  qu'un  mariage 
lifierait  bien  des  choses,  que  la  boutique  de  l'un  aiderait  à 
re  à  neuf  la  couronne  de  l'autre  ;  et  qu'étant  décidé  à  faire  usage 
on  argent  pour  payer  un  titre  à  sa  fille,  autant  valait  tout  de 
!  marchander  celui  qu'il  avait  sous  la  main.  Ce  n'est  pas  mal 
nné,  avouez-le;  et,  entre  nous,  peut-être  aurait-il  touché  juste, 
u  lieu  d'être  précisément  notre  voisin,  il  était  assez  éloigné 
ne  point  nous  encombrer  de  sa  personne. 
Oh!  pour  ça,  jamais,  jamais;  j'aimerais  mieux  voir  mon  fils 
er  ses  chevaux  lui-même  et  labourer  ses  terres  que  de  le  laisser 
;anailler  de  la  sorte. 

Vous  prêchez  un  converti,  ma  chère  amie  ;  dans  le  cas  pré- 
être embarrassés  toute  notre  vie  de  ces  boutiquiers  ridicules, 
X  vaudrait,  comme  vous  le  dites,  labourer  la  terre  ou  mendier 
portes;  mais  la  petite  est  charmante,  et  si  la  caque  ne  sen- 
oujours  le  hareng,  je  ne  dis  pas  qu'on  n'en  pourrait  faire  une 
ane  très  présentable. 

Pouah  I  les  hommes  ont  tous  une  façon  répugnante  de  juger 
i  sexe.  Vous  voyez  toujours  une  femme  sous  une  robe  de  bure, 
s  qu'un  manant,  même  sous  un  habit  de  velours,  ne  saurait 
un  homme  à  nos  yeux. 

Vous  parlez  comme  La  Bruyère,  mais  il  est  inutile  de  discuter 
oint  sur  lequel  nous  sommes  d'accord.  Je  vous  répète  que, 
rien  au  monde,  je  ne  consentirais  à  cette  alliance  ;  et,  pour 
préciser  ma  pensée,  j'ajoute  que  c'est  la  faute  des  parens  et 
pas  celle  de  la  fille.  Mais  Gaudru  n'est  pas  assez  bête  poor 
'der  tout  ce  qu'il  olfre  sans  s'être  assuré,  au  préalable,  du  bé- 
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mais  ils  ne  font  jamais  notre  bonheur.  Je  pren 
je  vous  confie  le  mien. 

Excepté  les  jours  où  Sosthëne  allait  voir  ses 
il  en  était  ainsi  chaque  soir.  Il  travaillait  avec 
prospéraient  ;  Targent,  dans  sa  pensée,  était  1( 
nature  à  fléchir  son  voisin  Gaudru. 

Un  matin,  M.  de  La  Chalerie  vint,  selon  sa  ] 
la  maison  de  la  rue  du  Parvis.  Gaudru,  en  brs 
sur  sa  porte.  M°^®  Gaudru  à  ses  côtés,  en  robe 
et  en  pantoufles,  s'enfuit,  honteuse  d'être  surpris 
était,  comme  toujours,  vêtue  dès  le  matin  et  i 
gnée. 

—  Mon  voisin,  dit  le  baron,  je  suis  de  parole 
mander  à  déjeuner  3ans  cérémonie  pour  caus 
nos  affaires. 

—  Ah  !  monsieur  le  baron,  c'est  bien  de  l'h 
nous  faites  grand  plaisir  ;  mais  entrez  donc.  Al 
comme  au  château  ici  ;  prenez  garde  à  la  farine, 
une  chaise  à  M.  le  baron.  Permettez  que  j 
femme  ;  elle  s'est  sauvée  en  entendant  votre 
diable  était  à  ses  trousses. 

—  Faites,  faites,  mon  cher  voisin,  surtout  p 
W^^  Radegonde  me  tiendra  compagnie...  Aimez* 
mademoiselle?  Vous  devez  être  heureuse  de  v 
prendre  l'air  et  courir  les  champs? 

—  Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  baron,  je  ne  l'a 
suis  bien  partout,  avec  les  miens  ;  je  ne  dema 

—  Oh  !  quelle  jeune  fille  raisonnable  I 

—  Ce  n'est  pas  la  raison];  je  suis  heureuse  ici 
à  changer  ;  mais  si  mon  père  le  désire,  je  le 
gnance. 

—  Due  jeune  fille  riche  et  jolie,  —  mes  ann 
autorisent  ce  compliment,  —  peut  prétendre  à  p 
Vous  devez  aimer  la  liberté,  le  plaisir,  la  toilette 
âge? 

—  Oui,  j'aime  tout  cela,  mais  je  ne  suis  pa 
redoute  pour  mes  parens  et  moi  le  vide  de  e 
tence.  Mon  père  est  résolu  ;  il  se  trouve  assez  ri 
affaires,  je  n'ai  rien  à  dire.  Cependant,  si  je  ren< 
homme  qui  voulût  m'associer  à  sa  vie,  je  l'aci 
pour  rester,  moi,  dans  le  milieu  où  je  suis  née. 
sieur,  je  vous  ennuie  avec  mon  bavardage. 

TOME  XCI.  —  1889 
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-  Loin  de  là,  mon  enfant»  je  vous  trouve  au  contraire  très  sen* 
et  très  originale. 

Singulière  petite  personne,  pensait  M.  de  La  Gbalerie,  et  qui 
t  certes  pour  rien  dans  les  projets  de  M.  son  père.  S'il  était 
sible  de  séparer  le  bon  grain  de  Tivraie,  on  ferait  certainement 
lelle-ci  une  femme  charmante.  » 

e  grainetier  descendait  à  pas  lourds  les  marches  qui  reliaient  la 
tique  à  l'étage. 

-  Excusez,  monsieur  le  baron,  dit-il,  madame  va  descendre.  C'est 
m  n'est  pas  habitué  à  recevoir  de  bonnes  visites  comme  ça,  et 
i  il  fait  si  chaud  ce  matin  qu'on  se  met  à  son  aise.  Pendant  ce 
ps,  il  rabaissait  les  manches  de  sa  chemise  et  reprenait  le  vête- 
it  de  toile  qu'il  avait  déposé  sir  un  meuble. 

-  Radegonde,  va  aider  ta  mère,  et  surtout  dis- lui  bien  de  nous 
5  déjeuner  à  dix  heures.  Vous  devez  avoir  bon  appétit,  monsieur 
uron?  Moi,  quand  neuf  heures  sonnent,  mon  estomac  bat  la  cha- 
e.  Vous  ne  voulez  pas  prendre  quelque  chose  en  attendant? 

-  Merci,  merci,  monsieur  Gaudru,  j'attendrai  patiemment. 

-  Combien  mettez-vous  pour  venir  de  La  Gybilière?  Nous,  nous 
is  mis  une  bonne  heure,  et  ces  dames  n'ont  pas  trouvé  le  temps 
[.  Quelle  jolie  route  !  J'avais  souvent  entendu  parler  de  votre 
;eau,  je  l'avais  même  vu  de  loin,  je  ne  le  croyais  pas  aussi  con-» 
lent,  un  petit  Louvre,  quoi!  Et  puis  les  arbres  poussent  dans 
B  terre-là  1  C'est  M.  votre  père  qui  a  planté?  Ah!  vous  devez 
ivoir  de  l'occupation,  rien  qu'à  faire  valoir/,  c'est  tout  un  état, 
luis  la  chasse  vous  prend  du  temps.  Avez-vous  beaucoup  de  voi- 

par  là?  Ohl  ce  n'est  pas  pour  nous  que  je  dis  ça;  nous,  c'est 
imille.  M°^^  Gaudru  est  comme  moi,  et  notre  demoiselle  tout 
portrait  pour  les  goûts  ;  pas  muscadine,  la  petite  !  Je  la  gronde 
Iquefois  ;  je  lui  dis  :  c  Dans  ta  position  !  —  Mais  bah  !  papa,  ça 
nnuie,  qu'elle  me  dit  ;  »  aussi  voyez-vous,  monsieur  le  baron, 
i  un  bon  voisinage  comme  La  CybiÛère,  nous  ne  songerons  guère 
lercher  d'autres  connaissances. 

l"®  Gaudru  entra;  sans  son  arrivée,  le  déjeuner  aurait  été  servi 
it  que  le  bonhomme  eût  terminé  sa  phrase.  Il  parlait  comme  un 
^al  s'emporte,  doucement  d'abord  et  puis  progressivement  de 
\  vite  en  plus  vite,  jusqu'à  perdre  haleine. 

-  C'est  prêt?  demanda -t-il  en  s'interrompant  à  la  vue  de  sa 
me. 

-  Dans  une  minute.  Donne-moi  donc  le  temps  de  saluer  M.  le 
m.  Madame  va  bien? 

-  Merci,  madame  Gaudru  ;  elle  m'a  chargé  de  la  rappeler  à 
e  souvenir. 
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—  Elle  est  bien  bonne.  Ahl  monsieur  le  baron,  les  oreilles  oni 
dû  vous  tinter  depuis  l'autre  jour.  Nous  ayons  souvent  parlé  de  Li 
Cybilière;  c'est-il  beau,  mon  Dieu!  Il  n^y  a  pas  beaucoup  de  mai- 
sons comme  ça  dans  le  pays. 

—  Mère,  interrompit  Radegonde  en  paraissant  à  la  porte,  viens. 
Françoise  a  besoin  de  toi. 

Les  deux  femmes  disparurent  dans  la  salle  à  manger. 

—  Vous  voyez,  monsieur  le  baron,  je  ne  lui  fais  pas  dire,  ms 
dame  est  aussi  émerveillée  que  moi.  Ça  doit  coûter  gros  Tentretiei 
d'un  parc  comme  le  vôtre?  Rien  que  pour  ratisser  les  allées,  il  vous 
faut  trois  hommes,  je  suis  sûr.  Et  les  fleurs,  et  les  serres  !  Nous  cal- 
culions ça  avec  M^'^Gaudru  ;  nous  n'avons  pas  dû  nous  tromper  de 
beaucoup. 

M.  de  La  Ghalerie  avait  affaire  à  un  bavard  et  s'en  applaudis- 
sait;  il  connaissait  les  paysans  et  redoutait  surtout  leur  silence  inter 
rogateur.  Ceux  qui  parlent  n'observent  pas.  La  faconde  de  soi 
partenaire  le  préservait  des  imprudences  qu'il  aurait  pu  commettre 
lui-même. 

—  Vous  exagérez ,  monsieur  Gaudru.  Quand  les  choses  sont 
faites,  il  en  coûte  moins  que  vous  ne  supposez  pour  les  entrete- 
nir ;  et  puis  nous  vivons  modestement  avec  les  revenus  de  la  terre. 
Les  industriels  comme  vous,  seuls,  peuvent  se  permettre  des  folies. 
Yous  allez  vous  en  donner  au  Bournais  7 

—  Je  ne  dis  pas,  je  ne  dis  pas  !  Je  compte  vous  demander  sou- 
vent des  conseils.  Gombien  avez-vous  d'hectares  en  tout? 

—  Tout  près  de  huit  cents,  tant  bois  que  culture. 

—  Il  y  en  a  des  bonnes  dans  tout  ça.  Votre  régisseur  m'a  vendu 
quelquefois  des  grains  et  des  fourrages  de  première  qualité.  Tenez, 
du  côté  du  champ  des  Demoiselles,  passé  la  rivière  d'Embarde, 
dans  la  partie  qui  me  touche,  il  vient  de  bonne  herbe. 

«  Nous  y  voilà!  pensa  le  baron;  il  vante  la  qualité  de  mes 
terres  pour  augmenter  le  prix  des  siennes.  »  —  Pas  mauvaises, 
pas  mauvaises!  reprit-il,  mais  nous  avons  meilleur  dans  le 
centre.  Vous  saurez  ce  que  coûtent  ces  terres  froides  à  drainer 
et  à  réchauffer;  il  faut  leur  prêter  longtemps  avant  qu'elles 
nous  rendent.  G'est  la  ruine  de  l'agriculture  que  cette  certitude 
dans  la  dépense  et  le  hasard  dans  le  rendement.  Dans  vos  af- 
faires, vous  pouvez  sûrement  calculer  les  bénéfices;  dans  les 
nôtres,  au  contraire,  nous  creusons  des  trous,  nous  y  jetons  de 
l'or,  et,  l'année  suivante,  après  les  jours  d'angoisses,  à  redoutei 
la  gelée,  la  sécheresse,  les  inondations,  le  soleil  ou  la  grêle; 
après  des  nuits  d'insomnies  à  consulter  le  ciel,  la  terre  nous  a 
volé  notre  argent  comme  un  emprunteur  malhonnête.  Ahl  c'est 
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ordinaire  s'en  trouvait  aggravée;  senlement,  cette  fois,  il  n'était  plus 
en  éflat  de  la  oKxlérer  par  son  instinctive  prudence. 

—  Ah!  mon  cher  ami,  ça  me  fisdt  grand  plaisir  de  vous  avoir  là, 
dit-il  en  frappant  sur  l'épaule  du  baron.  Un  peu  de  kaiouski  par- 
dessus le  café?  c'est  de  la  bonne  marchandise  faite  par  la  bour- 
geoise. Allons,  à  la  vôtre  I  Je  me  disais  comme  ça,  un  noble  chez  un 
marchand,  ça  ne  peut  pas  aller  ;  mais,  bahl  les  hommes,  c'est  tou- 
jours à  peu  près  pareil.  Vous  voyez,  on  mange  presque  aussi  bien 
dans  une  boutique  que  dans  un  château. 

—  Beaucoup  mieux,  monsieur  Gaudru.  Je  vous  assure  que  je  se- 
rais fort  embarrassé  pour  vous  rendre  votre  splendide  repas. 

—  Oh  I  bah!  la  campagne,  et  puis  moi,  tel  que  vous  me  voyez, 
je  n'y  tiens  guère;  pourvu  qu'on  soit  bons  amis,  c'est  tout  ce  qu'il 
me  faut.  Vous  me  donneriez  du  fn^nage  de  bon  cœur,  eh  bien  I 
moi,  je  serais  content. 

Il  s'était  juré  d'aborder  la  question  ;  sa  phrase  était  préparée.  II 
savait  bien  ce  qu'il  voulait  dire,  mais  les  termes  fuyaient;  il  balbu- 
tiait pour  se  donner  le  temps  de  les  retrouver,  et  il  ne  pouvait  y 
parvenir. 

Tout  à  coup,  avec  l'audace  d'un  homme  qui  se  jette  dans  la  mêlée  et 
va  droit  à  l'ennemi,  oubliant  toute  prudence,  il  interpella  brusque- 
ment H.  de  La  Ghalerie. 

—  Monsieur  le  baron,  je  vais  vous  dire  une  affaire.  Il  y  en  a  qui  di- 
sent... d'autres...  moi  je  ne  suis  pas  comme  ça.  Je  voulais  d'abord... 
Et  puis  je  me  suis  dit  :  Bah  !  un  homme  d'esprit  avec  un  homme  intel- 
ligent, ça  doit  toujours  finir  par  s'entendre.  Vous  êtes  un  homme 
d'esprit,  moi,  je  ne  suis  pas  une  bête.  Je  vas  vous  dire  une  affaire; 
au  lieu  de  nous  chamailler,  de  prendre  des  arbitres,  des  arpenteurs, 
des  notaires,  nous  ferions  bien  mieux  de  faire  nos  machines  tout 
seuls,  en  bons  amis,  le  cœur  sur  la  main.  Vous  avez  un  fils,  moi  j'ai 
une  fille...  Heinl..  Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  en  dites?  C'est  ça 
qui  simplifierait  les  choses.  Je  donne  à  Radegonde  le  Bournais  en 
dot  et,  au  lieu  de  huit  cents  hectares  que  vous  avez,  les  en&ns 
après  nous  en  auront  douze.  Pensez-vous  pas  qu'avec  ça,  et  le  reste, 
il  y  aurait  de  quoi  payer  les  nourrices? 

Le  baron,  bien  que  prévenu,  fut  désarçonné  par  la  rapidité  de 
l'attaque.  Il  n'avait  pas  le  temps  de  préparer  sa  réponse.  Ce  diable 
d'homme  arrivait  avec  des  procédés  de  boulet  de  canon  ;  il  fallait 
riposter  ou  battre  en  retraite,  d'autant  que  Gaudru,  soulagé  visi- 
blement par  sa  demande,  s'approchait  avec  son  verre  plein.  Il  n'en- 
tendait point  s'être  donné  tant  de  peine  pour  seulement  obtenir  une 
réponse  évasive;  il  était  résolu  à  conclure. 

—  Mon  cher  voisin,  vous  me  prenez  un  peu  au  dépourvu,  et  je 
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—  Oui,  c'est  coDvenu,  mais  à  quoi  bon?  Si  nous  faisons  Tautre 
affaire,  celle-ci  devient  inutile. 

—  J'entends  bien,  mais  terminons  nos  échanges,  et  les  choses 
n'iront  que  mieux. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  va  pour  le  20,  c'est  dans  huit  jours; 
d'ici-là  vous  trouverez  bien  moyen  de  connaître  les  idées  de  tout 
votre  monde  ;  ce  n'est  pas  si  long  à  confesser,  un  fils  et  une 
belle-mëre,  M.  le  curé  en  passe  plus  que  ça  en  revue  dans  sa 
journée. 

Le  baron  th*a  sa  montre  : 

—  Bientôt  deux  heures,  dit-il,  j'ai  quelques  courses  à  faire  avant 
de  rentrer  chez  moi  ;  vous  aurez  la  bonté  de  présenter  mes  hom- 
mages à  ces  dames,  je  ne  veux  pas  les  déranger,  j'irai  m'excuser 
au  Bournais  à  leur  prochain  voyage. 

—  Si  ce  n'est  pas  indiscret,  je  vous  accompagne  jusqu'à  votre 
voiture;  après  déjeuner,  il  est  sain  de  prendre  l'air. 

—  Bien  volontiers,  monsieur  Gaudru. 

M.  de  La  Ghalerie  avait  perdu  la  première  manche,  il  le  sentait; 
le  fait  de  n'avoir  pas  répondu  constituait  une  sorte  d'engagement 
dont  il  lui  fallait  se  dégager  à  cette  heure,  même  au  prix  de 
l'échange.  Gaudru  avait  été  plus  habile  que  lui  ;  il  fallait  prévoir 
maintenant  une  guerre  plus  acharnée  que  jamais. 

En  traversant  le  magasin  pour  sortir,  les  deux  hommes  se  heur- 
tèrent à  Sosthène.  Gelui-ci  avait  vu  en  passant  des  préparatifs  inu- 
sités ;  il  venait  chez  Gaudru  sous  prétexte  de  savoir  les  cours  des 
maïs.  Le  grainetier  le  renvoya  durement  à  son  commis,  pour  suivre 
le  baron  déjà  dans  la  rue. 

La  chaleur  et  le  grand  air  aggravèrent  rapidement  la  demi-ivresse 
de  Gaudru.  Fier  de  se  montrer  en  compagnie  d'un  gentilhomme,  il 
n'hésita  pas  à  lui  prendre  familièrement  le  bras,  et  à  substituer 
cher  ami  à  cher  voisin.  Gelui-ci  était  à  la  torture  ;  l'intrus  s'était 
cramponné  comme  une  moule  au  flanc  d'un  navire. 

Pour  mettre  fin  au  supplice,  M.  de  la  Ghalerie  se  dirigea  vers 
l'hôtel  dans  l'intention  de  faire  atteler,  mais  en  passant  sur  la  place 
d'Armes,  bien  qu'il  se  dissimulât  de  son  mieux  en  rasant  la  mu- 
raille, du  balcon  de  son  cercle  ses  amis  l'aperçurent  au  bras  du 
grainetier.  Il  put  les  voir  regarder  en  se  tordant  de  rire. 

Get  incident  suffit  pour  couler  à  jamais  le  projet  de  Gaudru  :  le 
baron,  rouge  de  colère,  essaya  de  se  dégager  encore,  mais  le  gros 
homme  était  soudé;  dans  sa  joie,  il  marquait  des  temps  d'arrêt  tous 
les  dix  pas  pour  achever  ses  phrases. 

S'il  avait  pu  s'échapper,  le  baron  fût  revenu  au  cercle  pour  don- 
ner des  explications  à  quelques  intimes;  il  aurait  ri  avec  eux  et  se 
fût  soulagé  ;  mais  son  tyran  le  mit  en  voiture,  il  lui  fallut  subir  sa 
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jjet  n'a  donné,  ne  donne  et  ne  donnera  lien  à  pins  de  con- 
s  que  le  rôle  de  l'état  à  Tégard  de  cette  grande  force,  à  la 
viduelle  et  collective  :  la  religion,  et  de  ces  deux  grandes 
lont  on  discute  si  elles  doivent  être  plus  collectives  qu'in- 
les  :  l'éducation  des  générations  nouvelles  et  l'assistance 
heureux.  Je  voudrais,  en  m'éclairant  de  l'expérience  du 
assé  et  du  temps  présent,  indiquer  les  données  générales 
lélicats  problèmes,  et  suggérer,  sinon  des  solutions  pré- 
L  moins  l'esprit  dans  lequel  on  les  doit  chercher, 
re  d'écrivains  ont  conçu  l'état  comme  appelé  à  faire  régner 
et  à  répandre  la  vérité.  Il  serait  si  commode  d'obtenir  le 
3  de  l'une  et  de  l'autre  par  l'action  d'un  mécanisme  unique, 
vd  à  une  hypothèse  opiniâtre,  parait  aux  esprits  simples  et 

I  U  Rwuê  da  15  aoCLt,  du  1*'  octobro  et  da  15  norembre  188S. 
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aux  âmes  naïves  capable  de  vaincre  toutes  les  résistances  I  Un 
écrivain  brillant,  Michel  Chevalier,  conviait  l'état  à  «  diriger  la  so- 
ciété vers  le  bien  et  à  la  préserver  du  mal.  »  Il  avait,  sans  doute, 
plutôt  en  vue  le  biai  et  le  mal  matériels.  Mais,  allant  plus  loin,  les 
théoriciens  allemands  affirment  que  Tétat  doit  être  de  plus  en  plus 
pénétré  de  «  l'idée  sociale.  »  Ils  se  représentât  le  grand  homme 
comme  celui  qui  exprime  le  plus  complètement  l'écrit  de  son 
temps  :  den  Geist  seiner  Zeii  zum  voUen  Ausdruck  bringt.  Et 
l'état  leur  apparaît  comme  le  grand  honmie  par  excellence,  l'être 
merveilleux  dont  les  conceptions  peuvent  immédiatement  se  tra- 
duire en  volontés  et  les  volontés  en  actes.  C'est  à  lui  qu'échoit  la 
tftchd  formidable  de  pétrir  la  société  conformément  à  a  l'idée,  d 

L'idée,  l'icfêal,  mots  ûiscinateurs  qui  devraient  peut-être  moins 
subjuguer  les  esprits  dans  un  siècle  dont  toute  la  doctrine  scien- 
tifique repose  sur  la  croyance  en  l'évolatrân,  c'est-à-dire  en  un  dé- 
veloppement lent,  spontané,  presque  uniquement  instinctif!  11  est 
écrit  que  les  politiciens  et  les  théoriciens  politiques  de  notre  siècle 
tourneront  le  dos  à  la  doctrine  qui  prévaut  aujourd'hui  dans  les 
sciences.  La  sagesse  vulgaire  a  découvert  et  répété  sans  cesse  que 
l'enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions  ;  elle  ne  semble  pas  encore 
s'être  aperçue  que  la  plupart  des  grandes  fentes  politiques  se  rat- 
tachent à  la  poursuite  par  l'état  d'un  idéal  social,  à  sa  prétention 
de  «  diriger  la  société  vers  le  bien  et  de  l'écaiter  du  mal.  »  Les 
persécutions  des  empereurs  romains  contre  les  chrétiens,  le  tribu- 
nal de  l'inquisition,  les  excès  des  anabaptistes,  le  despotisme  de 
Calvin  ou  de  Knox,  la  Saint-Barthélémy,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  les  crimes  de  la  révolution,  tous  ces  méfaits,  dont  l'histoire 
irémit  et  dont  nous  souffrons  encore,  ont  eu  pour  artisans  non  pas 
seulement  la  perversité  ou  l'égoîsme  des  hommes  d'état,  mais  la 
croyance  qu'ils  possédaient  la  vérité  absolue  et  qu'il  était  de  leur 
devoir  de  lui  soumettre  le  genre  humain. 

Aujourd'hui,  l'état  ou  ceux  qui  le  représentent  ont-ils  un  meil- 
lemr  critérimn  du  vrai  et  du  bien?  Ne  sont-ils  plus  exposés  à  l'er- 
reur? Après  les  développemens  où  nous  sommes  précédemment 
entré  et  les  constatations  que  chacun  peut  faire,  il  semble  que  la 
réponse  ne  soit  pas  douteuse.  Pas  plus  que  leurs  prédécesseurs,  les 
hommes  qui,  en  tout  pays,  détiennent  l'état  moderne,  qui  parlent 
en  son  nom  et  commandent  ou  punissent  en  son  nom,  ne  se  trou- 
vent dans  des  conditions  mentales  qui  fecilitent  la  recherche,  la 
découverte  et  la  propagande  de  la  vérité  absolue.  Les  hommes 
d'état,  depuis  le  ministre  le  plus  célèbre  jusqu'au  plus  obscur  po- 
liticien de  village,  sont,  pour  les  neuf  dixièmes,  des  hommes  d'ac- 
tion \  leur  cerveau  n'est  pas  lait  pour  l'étude  patiente  et  numitieuse  ; 
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^uve  une  moindre  aptitude  à 
lées  générales,  ce  sont,  d'or- 
3t  les  hasards  de  la  lutte  leur 
es.  Ils  se  font  gloire  souvent 
ni  le  loisir  d'étudier  à  fond 
;  hommes  de  parti,  engagés 
slques  glorieux  exemples,  il 
)  de  se  soustraire.  Us  repré- 
ien  plus  que  des  idées  pures 
ae  diffère  davantage  du  type 
t  et  la  sérénité  ont  préparé  à 
H  encore  des  hommes  absor- 
evise  de  la  plupart  est  qu'à 
itingent  seul  mérite  qu'on  s'y 
î  de  leur  esprit  trouveront  des 
tés  futures,  dont  il  serait  pué- 
e.  Â  moins  de  reconnaître  au 
vertu  merveilleuse,  surnatu- 
s  de  l'état  moderne,  en  rai- 
3  et  des  défauts  auxquels  ils 
t  qualifiés  pour  être  les  inter- 
[  absolu.  Qu'ils  le  fussent,  ce 
$  à  la  raison  humaine  que  les 
^mpréhensibles. 


simples  à  résoudre  que  celui 
à  la  religion  ;  mais  il  faudrait 
nés  de  bonne  volonté.  »  Le 
,é  livré  à  la  controverse  ;  c'est 
les  opinions,  surmontant  tous 
transformées  la  barbarie  et  la 
!  développement  ascensionnel 
re  de  l'état  moderne,  c'a  été 
bre  à  la  controverse,  à  la  va- 
a  plupart  des  voies  ouvertes 
es  arts,  les  sciences,  l'indus- 
idus.  Il  n'est  qu'un  domaine 
mais  certains,  de  nos  jours 
vouloir  supprimer  la  contro- 
s,  c'est  le  domaine  religieux. 
§orie,  UD  organe  de  pacifica- 
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lion  et  de  concorde^  cherchant  à  calmer  les  haines,  devient,  dans 
maint  pays,  le  principal  agent  de  discorde, 
/*  Une  idée  juste,  celle  de  l'état  laïque,  s'est  transformée,  sans 
qu'on  en  eût  conscience,  en  une  idée  iaasse,  celle  de'l'état  athée. 
L'état  laïque,  c'est-à-dire  l'état  qui  ne  se  fait  le  champion  tem- 
porel d'aucune  théorie  religieuse  particuUëre,  qui  regarde  l^s  re- 
ligions avec  bienveillance,  mais  sans  subordination  et  sans  ser- 
vilité, qui  les  considère  comme  des  forces  avec  lesquelles  on  doit 
compter,  à  qui  on  ne  doit  pas  imposer  le  joug  et  de  qui  on  ne 
doit  pas  le  recevoir,  ^l'état  laïque  est  la  vraie  formule,  la  seule 
digne  de  la  société  contemporaine.  La  laïcité  de  l'état  nimplique 
pas  l'hostilité  contre  la  religion,  ni  la  malveillance,  ni  l'indiffé- 
rence même  ;  elle  marque  seulement  l'indépendance.  Mais  de  ce 
que  deux  personnes  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre,  il  n'en 
résulte  pas  qu'elles  doivent  être  des  adversaires,  ni  même  qu'elles 
doivent  cesser  d'avoir  entre  elles  des  rapports  quelconques.  Une 
société  où  l'état  et  la  religion  sont  en  lutte  ne  peut  être  ^qu'une 
société  profondément  troublée;  d'autre  part,  une  société  où  la  reli- 
gion et  l'état  prétendent  s'ignorer  mutuellement  est  presque  une 
société  impossible.  Nous  le  montrerons  tout  à  l'heure. 

L'état  athée,  c'est  tout  autre  chose  que  l'état  laïque.  Oïl^ourra 
discuter  tant  que  Von  voudra  sur  la  signification  de  cette  formule  : 
tant  par  l'étymologie  que  par  la  conception  populaire,  elle  n'a  qu'un 
sens,  celui  de  négation  de  la  divinité  et  de  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte ;  elle  n'implique  pas  l'indifférence,  elle  implique  l'hostilité. 
Gomment  l'état  pourrait-il  être  indifférent  à  l'égard  de  la  religion, 
des  cultes  et  de  Dieu  même?  Gomment  surtout  prétendrait>-il  se  can- 
tonner dans  une  sorte  de  positivisme  qui  lui  permettrait  d'ignorer 
qu'il  existe  parmi  les  citoyens  certaines  croyances  ardentes,  pré- 
cises et  collectives  sur  l'origine,  les  devoirs  et  la  fin  de  l'honune? 
Par  un  miracle  d'abstraction,de  contention  d'esprit,  de  surveil- 
lance de  toutes  ses  paroles  et  de  tous  ses  actes,, un  simple  par- 
ticulier peut  à  peine  arriver  à  pratiquer  ce  positivisme  dans  toute 
sa  rigueur;  un  état  ne  le  peut  pas.  A  chaque  instant,  il  ren- 
contre le  problème  religieux;  il  est  obligé  de  compter  avec  lui. 
Tant  qu'une  communion,  c'est-à-dire  une  foi  commune  sur  la 
destinée  humaine,  réunira  de  nombreux  groupes  d'hommes,  l'état 
sera  obligé  de  chercher,  soit  à  l'extirper,  soit  à  se  la  concilier, 
tout  au  moins  à  vivre  passablement  avec  elle  ;  mais  il  ne  pourra 
l'ignorer.  Gomment^  l'état,  cet  organisme  qui  a  la  responsabilité 
de  la  paix  sociale  et  qui  d'ailleurs  aujourd'hui  touche  à  tant  de 
choses,  qui  prétend,  notamment,  accaparer  l'éducation,  l'instruc- 
tion, le  soulagement  des  malheureux,  l'amélioration  des  condam- 
nés, perdraij^il  tout  contact  avec  la  force  la  plus  ancienne^  la  plus 
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générale,  la  plus  agissante  que  connaisse  la  société?  L'état  a  des 
écoles  :  aussitôt  s'offre  la  question  délicate  des  textes,  des  livres  de 
classes,  certains  mots  qu'on  rencontre,  qui  forment  le  fonds  tradi- 
tionnel de  la  langue  et  qu'il  iaut  expliquer,  à  moins  que,  par  le 
procédé  ridicule  qu*a  adopté  le  conseil  municipal  parisien,  on  ne 
proscrive  ces  mots,  on  ne  mutile  les  auteurs  les  plus  célèbres,  on 
ne  s'interdise  non-seulement  de  prier,  mais  même  de  jurer.  La  pu- 
deur de  nos  pères  mettait  des  feuilles  de  vigne  aux  statues  trop 
peu  voilées  ;  l'étrange  pudeur  de  certains  de  nos  corps  enseignans 
va  couvrant  de  vocables  in^tes  et  dénués  de  sens  les  mots  de  Dieu, 
d'âme,  de  vie  future. 

Non-seulement  l'état  a  des  écoles,  mais  il  a  pris  la  charge  de 
l'éducation  complète  de  catégories  nombreuses  d'individus  :  il 
élève  des  orphelins,  des  enfans  assistés,  des  aveugles,  des  sourds- 
muets,  de  jeunes  prisonniers  ;  ceux-là,  en  grande  partie,  sont  sous- 
traits à  toute  autorité  paternelle;  c'est  l'état  qui  est  leur  père; 
quelle  croyance  leur  apprendra-t-il,  car  il  ne  peut  renoncer  à  leur 
en  apprendre  une?  il  faudra,  ou  qu'il  les  élève  dans  le  sein  d'une 
religion,  ou  qu'il  les  élève  contre  toutes  les  religions.  De  même 
pour  l'armée,  pour  la  marine,  pour  le  personnel  employé  aux  tra- 
vaux publics,  pour  les  jours  de  repos  fériés,  pour  toutes  les  obser- 
vances ayant  une  origine  religieuse,  répondant  aux  pratiques  re- 
ligieuses du  plus  grand  nombre,  l'état  contemporain  ne  peut  ignorer 
toutes  ces  choses.  Il  faut  ou  qu'il  les  admette  et  les  respecte,  ou 
qu'il  les  nie  et  les  détruise.  Fera-t-il  comme  le  conseil  municipal  de 
Paris,  qui,  pour  varier  la  nourriture  dans  certains  de  ses  établisse- 
mens,  y  impose  un  jour  de  maigre,  mais  en  stipulant  que  ce  jour  ne 
sera  jamais  le  vendredi  7  Dans  le  mouvement  qui  porte  les  employés, 
les  ouvriers,  à  exiger  le  repos  hebdomadaire,  à  vouloir  même  qu'il 
soit  obligatoire,  l'état  viendra-t-il  à  délaisser  le  dimanche  et  à 
choisir  le  lundi?  Ainsi  l'état  contemporain  (nous  ignorons  ce  qui 
sera  loisible  à  l'état  du  xxv*  ou  du  xxx^  siècle),  rencontrant,  dans 
son  activité  propre,  à  chaque  instant,  les  prescriptions  ou  les  ob- 
servances religieuses,  ne  peut  simplement  répondre  :  Nescio  vos; 
il  doit  ou  les  respecter  ou  les  combattre. 

La  ligne  de  conduite  à  tenir  par  l'état  moderne  est  toute  tracée. 
Nous  avons  dit  que  l'état  noianque  au  plus  haut  degré  de  la  faoalté 
d'invention.  Ce  n'est  certes  pas  lui  qui  fait  les  religions,  qui  les 
conserve  ou  qui  les  détruit.  A  certains  momens,  il  a  pu  constater 
officiellement,  comme  sous  Constantin,  le  triomphe  d'une  religion, 
vieille  déjà  de  plusieurs  siècles.  A  d'autres  heures  de  l'histoire,  lors 
de  la  réforme,  il  a  pu  aider  à  certaines  modifications,  d'ailleurs  de 
détail,  que  favorisaient  le  tempérament  des  peuples  et  le  courant 
populaire.  Mais  nulle  part  on  n'a  vu  un  état,  soit  créer  une  religion 
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de  toutes  pièces,  soit  en  détruire  une,  soitsubstitu 
tives  enfermées  dans  des  dogmes^  aux  sentimen 
ticmnelsy  un  simple  ensemble  de  sèches  et  abs 
L'état  doit  donc  respecter  cette  force,  qu'il  ne 
Youlùtril,  à  entamer.  Il  est  d'autant  plus  tenu  à 
bons  rapports,  que  la  religion,  en  dehors  de  son 
soulagement  des  âmes,  concourt  à  un  objet,  pou 
mais,  pour  l'état,  d'une  importance  capitale,  la  cor 
Il  n'y  a  plus  actuellement  d'homme  assez  irréf 
dont  l'opinion  a  quelque  autorité,  pour  croire  qu 
originellement  bon,  que  ses  heureux  instincts  s'éj 
rellement,  quand  on  ne  cultive  pas  artificiellemei 
doctrine  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  des  philoso] 
cle  sur  la  bonté  native  de  l'homme  a  été  tellement 
et  détruite  par  l'expérience,  qu'on  peut  la  consi( 
des  plus  manifestes  inepties  qui  aient  un  momec 
humain.  La  tâche  de  Tétat  moderne,  au  point  de 
de  la  paix  sociale,  de  la  simple  conservation  de  1 
venue  de  plus  en  plus  ardue  :  il  n'a  pas  trop  de  i 
L'état  est  assailli  par  tant  de  passions,  par  tant  de 
patiences,  tant  d'illusions,  la  morale  publique  et 
tant  d'attaques  de  théories  désespérantes  et  dégr 
comprend  pas  par  quelle  folie  l'état  moderne,  si  n 
va  déclarer  la  guerre  à  la  puissance  moralisatric 
le  plus  d'empire  sur  les  âmes.  On  a  écrit  que  1; 
au  sein  de  nos  sociétés  civilisées,  et  certains  pi 
pouvoir  indiquer  l'heure  où  elle  viendrait  à  trioD 
jusqu'à  ces  alarmes,  peut-être  excessives,  la  re 
qui,  quelque  opinion  qu'on  ait  de  ses  dogmes, 
ration  dans  les  désirs,  la  lutte  contre  la  conçu 
tance  du  prochain,  l'espérance  indéfinie  au  miliei 
des  souffrances,  qui  cherche  à  réconcilier  l'homm 
de  son  sort,  peut  être  considérée  comme  une  soi 
cial  qu'il  sera  singulièrement  malaisé  de  remplace] 
fluence  que  sur  les  femmes,  qu'elle  rendrait  ei 
précieux  services  ;  car  les  femmes  dans  la  vie  c 
cation,  par  les  premières  notions  qu'elles  don 
par  Tinfluence  qu'elles  conservent  dans  tous  les  i 
contribuent,  pour  une  bonne  part,  à  la  direction 
ciété.  On  pourrait  faire  un  parallèle,  frappant  pa 
entre  le  simple  curé  ou  le  pasteur  de  village  et  1' 
tel  qu'on  cherche  à  le  former  depuis  dix  ans  :  l'u 
ture  d'esprit  et  de  cœur  aux  deux  grandes  soi 
condé  la  civilisation  occidentale,  la  source  chréti( 
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e,  dont  rintelligence,  à  peine  dégi*ossie  par  une  in- 
ivent  interrompue,  toujours  incohérente,  surchargée 
is  lien,  ne  possède  que  des  embryons  confus  et  indis- 
nces  abstraites  ;  Tun  qui  cherche  à  contenir  les  appé- 
nés,  qui  enseigne  la  patience,  Tamour  du  travail  et 
n;  l'autre  qui  répand  dans  toutes  les  couches  du 
(orie  nouvelle  de  la  lutte  pour  Texistence,  qui  suscite 
I  immodérées,  la  convoitise  des  hauts  emplois  ou  des 
éputées  plus  élevées,  et  qui,  inconsciemment,  par  la 
)  lui  impriment  ses  chefs  et  qu'il  suit  avec  empresse- 
le  au  déclassement  et  presque  au  mécontentement 
Tune  part,  le  curé  de  village  de  Balzac,  de  l'autre, 
I  Flaubert,  représentent  ces  deux  types  d'agens  aux- 
Lvoirs  publics  font  un  sort  si  inégal, 
-ait  avoir  un  parti-pris  général  de  bienveillance  pour 
st  respectable.  Il  a  tant  de  crimes  ou  de  délits  réels 
à  prévenir  qu'il  ne  devrait  jamais  créer  des  crimes  ou 
tificiels.  Gomment  les  idées  du  peuple  sur  la  justice, 
l  sur  le  mal  ne  seraient-elles  pas  troublées  quand,  dans 
\e  dit  libre,  on  voit  plusieurs  jeunes  filles  tuées  par  des 
K)ur  s'obstiner  à  prier  dans  une  chapelle  vieille  de 
ais  non  régulièrement  autorisée,  et  que,  d'aventure, 
eure,  le  chef  du  gouvernement  fait  grâce  de  la  vie  à 
es  convaincus  d'avoir  tué  leur  père  et  leur  mère? 
[le  n'a  pas  le  droit  d'apporter  dans  les  problèmes  reli- 
3lité  dont  firent  preuve  nos  ancêtres  inexpérimentés 
siècle  dernier. 

iprits  un  peu  impartiaux  de  ce  temps,  quelles  que  fus- 
les  philosophiques,  ont  compris  que,  si  l'état  moderne 
re  le  serviteur  de  la  religion,  il  ne  saurait,  sans  pousser 
à  son  comble,  en  devenir  l'ennemi.  Un  ministre  des 
it  pas  se  déclarer,  comme  on  prétend  que  certain  le 
e  geôlier  des  cultes.  Littré,  qui  pressentait  le  discré- 
^ornement  de  la  république  allait  se  jeter,  écrivit  d'ad- 
es,  non  pas  de  chrétien,  mais  d'honnête  homme  et  de 
rvoyant,  sur  «  le  catholicisme  selon  le  suffrage  univer- 
Ghevalier,  à  peine  échappé  encore  de  la  doctrine  saint* 
dans  ses  Lettres  sur  r^mérique  du  Nord^  en  1834, 
ien  des  reprises  l'influence  du  sentiment  chrétien  et 
1  chrétiennes  aux  États-Unis.  Il  notait  les  signes  nom- 
itans  de  la  puissance  des  habitudes  religieuses  dans 
atie.  Il  citait  des  faits  de  pression  de  l'opinion  reli* 
i  liberté  individuelle  qui  nous  paraissent  invraisem- 
tt  et  les  religions  sont  séparés  aux  États-Unis  ;  mais 
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cette  séparation  D'impliqué  de  la  part  da  premier  aucun  sentiment 
de  malveillance.  C'est  en  quelque  sorte  une  simple  séparation  de 
biens  :  de  temps  à  autre»  dans  les  malheurs  publics  ou  les  circon- 
stances solennelles,  les  pouvoirs  fédéraux  ou  locaux  croient  devoir 
donner  des  signes  ostensibles  de  déférence  envers  le  sentiment  chré- 
tien. La  religion  et  la  société,  la  religion  et  les  mœurs  n'ont  ja- 
mais été  complètement  séparées  dan&la  grande  Union  américaine 
du  Nord.  Quoique,  depuis  Michel  dRvalier  et  Tocqueville,  cette 
situation  se  soit  un  peu  modifiée,  on  ne  trouve  encore  dans  cette 
jeune  et  florissante  démocratie  aucun  symptôme  de  ces  luttes  où 
s'engagent  si  maladroitement  et  si  imprudemment  quelques  états 
européens  contre  les  croyances  traditionnelles.  Un  publiciste  avisé, 
sorti  du  peuple,  appartenant  à  l'opinion  radicale  et  en  partie  socia- 
liste, M.  Corbon,  dans  un  livre  ancien  et  peu  connu,  le  Secret  du 
peuple  de  Paris,  a  consacré  toute  une  partie  à  ce  qu'il  appelle 
la  tt  religion  du  peuple.  »  Il  a  pris  soin  de  démêler  et  de  nous  indi- 
quer la  part  de  l'abandon  des  croyances  chrétiennes  dans  le  mou- 
vement révolutionnaire  qui  se  développe  chaque  jour  et  menace  de 
tout  emporter.  Parlant  de  la  vie  future  :  «  Tout  ce  qui  avait  autre- 
fois germé  en  ce  sens  dans  l'âme  populaire  a  été  presque  complè- 
tement étouffé  par  un  prodigieux  développement  d'aspirations  ayant 
pour  objet  exclusif  les  choses  de  ce  monde.  »  M.  Corbon  est  enfant 
de  Paris,  et  il  prend  Paris  ou  plutôt  les  qi}^rtiers  ouvriers  de  Paris 
pour  la  France  entière  ;  dans  les  trois  quarts  du  pays,  cette  semence 
ancienne  n'est  ni  tout  à  fait  détruite  ni  complètement  remplacée. 
Hais  quel  intérêt  peut  avoir  l'état  moderne,  qui  n'est  pas  un  sec- 
taire, qui  doit  se  proposer,  non  le  triomphe  d'une  doctrine  spécula-^ 
tive,  mais  la  conservation  sociale,  quel  intérêt  peut- il  avoir  à  favo- 
riser, dans  tous  les  lieux  et  dans  toutes  les  couches,  «  ce  prodigieux 
développement  d'aspirations  ayant  pour  objet  exclusif  les  choses  de 
ce  monde,  »  quand  il  sait  parfaitement  que  a  ce  prodigieux  dévelop- 
pement d'aspirations,  »  il  ne  le  pourra  jamais  satisfaire? 

Si,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps,  l'état  doit  se  mon- 
trer bienveillant  et  sympathique  au  sentiment  religieux,  si  cette 
déférence  et  ces  bons  rapports,  par  des  raisons  spéciales,  s'impo- 
sent particulièrement  comme  un  oevoir  de  prévoyance  à  l'état 
moderne,  la  question  de  la  séparation  des  églises  et  de  l'état  ne 
peut  être  tranchée  que  par  les  antécédens  de  chaque  peuple  et  le 
nombre  des  confessions  qui  se  partagent  dans  chacun  d'eux  la 
population.  S'il  serait  absurde  de  renoncer  à  la  séparation  des 
églises  et  de  l'état  dans  la  grande  fédération  américaine,  il  ne  le 
serait  pas  moins  de  vouloir  transporter  ce  régime  en  France  ; 
ce  serait  un  nouvel  élément  de  désorganisation  et  de  discorde  ajouté 
TOME  xci.  —  1889.  19 
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à  tant  d'autres.  Il  est  curieux  que  les  idées  les  plus  justes,  les  plus 
raisonnables,  les  plus  équitables  aussi  en  cette  matière,  aient  été 
émises,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  par  deux  sceptiques,  on  pourrait 
dire  deux  athées  :  David  Hume  et  Adam  Smith.  Ce  n'est  certes  pas 
en  homme  religieux,  mais  en  politique  prévoyant,  que  parlait  Hume 
quand,  après  avoir  décrit  les  inconvéniens  pratiques  que  pouvait 
avoir  Texaltation  des  «  inspirés  prédicans,  »  il  conseillait  à  l'état  de 
les  modérer  indirectement  par  de  bons  offices  :  n  Au  bout  de  tout, 
concluait-il,  le  magistrat  civil  finira  par  s'apercevoir  qu'il  a  payé 
bien  cher  son  économie  prétendue  d'épargner  la  dépense  d'un  éta- 
blissement fixe  pour  les  prêtres,  et  que,  en  réalité,  la  manière  la 
plus  avantageuse  et  la  plus  décente  dont  il  puisse  composer  avec 
les  guides  spirituels,  c'est  d'acheter  leur  indolence  en  assignant  des 
salaires  fixes  à  leur  profession,  et  leur  rendant  superflue  toute  autre 
activité  que  celle  qui  se  bornera  simplement  à  empêcher  leur  trou- 
peau d'aller  s'égarer  loin  de  leur  bercail  à  la  recherche  d'une  nou- 
velle pâture  ;  et,  sous  ce  rapport,  les  établissemens  ecclésiastiques, 
qui  d'abord  ont  été  fondés  par  des  vues  religieuses,  finissent  cepen- 
dant par  servir  avantageusement  les  intérêts  politiques  de  la  so- 
ciété. »  11  y  a  loin  de  ces  vues  judicieuses  d'un  sceptique  avisé  aux 
fi'ivoles  déclamations  des  démocrates  contemporains.  Quant  à  Adam 
Smith,  il  établit,  en  ce  qui  concerne  le  problème  de  la  séparation 
des  églises  et  de  l'état,  une  distinction  qui  nous  parait  capitale,  et 
que  nous  ne  voyons  pas  qu'on  se  soit  rappelée.  Dans  un  pays,  dit-îl, 
où  il  y  a  plusieurs  centaines  de  sectes  qui  se  partagent,  sinon  par 
parts  égales,  du  moins  sans  {prédominance  accentuée  de  deux  ou 
trois  d'entre  elles,  l'opinion  des  habitans,  l'état  peut  ne  pas  s'occu- 
per d'elles,  malgré  «  Tiosociabilité  habituelle  aux  petites  sectes  ;  n 
elles  se  tiennent  en  échec  mutuellement.  «  Mais  il  en  est  tout  autre- 
ment dans  un  pays  où  il  y  a  une  religion  établie  ou  dominante.  Dans 
ce  cas,  le  souverain  ne  peut  jamais  se  regarder  comme  en  sûreté,  à 
moins  qu'il  n'ait  les  moyens  de  se  donner  une  influence  considé- 
rable sur  la  plupart  de  ceux  qui  enseignent  cette  religion.  »  Or,  ce 
moyen,  ce  ne  peut  être  que  les  récompenses,  les  bénéfices,  un  con- 
cours habilement  exercé  dans  les  nominations.  Le  (^losophe  écos- 
sais ne  laisse  aucune  ambiguïté  à  sa  pensée.  Il  s'agit  pour  lui  de 
contenir  le  clergé  non  par  la  violence,  mais  par  une  bienveillance 
adroite  :  «  La  crainte,  ajoute-t-il,  est  presque  toujours  un  mauvais 
ressort  de  gouvarnencient,  et  elle  ne  devrait  surtout  être  jamais  em- 
ployée contre  aucune  classe  d'hommes  qui  ait  la  moindre  prétention 
à  rindépendance.  En  cherchant  à  les  efiî*ayer,  on  ne  ferait  qu'aigrir 
leur  mauvaise  humeur  et  les  fortifier  dans  une  résistance  qu'avec 
des  manières  plus  douces  on  aurait  pu  les  amener  peut-être  aisé- 
ment ou  à  modérer  ou  à  abandonner  tout  à  fait,  n  Yoilà  comment 
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s'exprimaient,  en  plein  triomphe  du  voltairianisme,  deux  philoeo- 
fbes  sagaces  ;  ils  n'avaient  Texpérience  ni  des  luttes  de  la  révolu- 
tion française  contre  Téglise,  ni  du  Culiwrkampf  allemand^  ni  dé 
tous  les  démêlés  rôcens  du  canton  de  Genève  ou  de  la  Suisse  avec 
Féglise  catholique,  ni  de  la  scission  opérée,  cent  ans  après  la  révo- 
lution, dans  la  population  française;  mais  ils  avaient  le  souvenir  de 
toutes  les  luttes  ardentes  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes  entre  les  états  et  les  religions  ;  puis,  surtout,  ils  connais- 
saient le  cœur  de  Tbomme,  science  rare  et  que  les  politidei^  des 
démocraties  ont  presque  toujours  méconnue.  La  séparation  des 
églises  et  de  l'état,  si  justifiée  par  des  circonstances  historiques  et 
par  la  multiplicité  des  sectes  aux  États-Dnis  d'Amérique,  doit  être 
considérée,  sur  notre  continent  européen,  comme  un  des  projets  ig 

les  plus  subversifs  de  la  paix  et  de  la  cohésion  sociale.  ^  [ 

On  doit  juger  superficielle  l'objection  souvent  répétée  que  l'état, 
en  soutenant,  ou  en  subventiiHinant  des  églises  qui  sont  en  lutte  sur 
ks  questions  de  doctrine,  comme  l'église  catholique,  deux  églises 
protestantes  et  le  judaïsme,  prête  son  concours  à  des  théories  con- 
tradictoires, dont  trois  sont  nécessairement  fausses,  en  admettant 
que  l'une  soit  vraie.  C'est  là  un  raisonnement  d'enfant  ou  de  pé- 
dant. L'état  en  reconnaissant,  et  même  en  salariant  des  églises 
diverses,  ne  peut  pas  avoir  la  prétention  de  se  prononcer  sur  la  véra- 
cité des  dogmes  de  chacune  d'elles  ;  il  n'a  pour  le  faire  aucune  qua- 
lité. Il  se  borne  à  juger  que  le  culte  et  l'instruction  religieuse,  même 
sous  des  formes  différentes  et  avec  des  variantes  dogmatiques,  exer- 
cent une  utile  action  sociale  et  |norale,  qu'en  outre  il  y  aurait  de 
l'imprudence  de  la  part  de  Téta^^r^^lre  vis-i-vis  d'aussi  grandes 
forces  une  attitude  d'indifférem^^  \^  ^finirait  par  être  considérée 
comme  de  l'hostilité  et  par  la  p^^m^er.  Il  agit  ainsi  en  pacifica- 
teur échiiré  et  prévoyant.  ^^  i^^  > 

IL 

Si  l'état  moderne  tend  à  méconnattre  la  force  des  régions,  s'il 
est  téméraire  en  se  montrant  envers  elles,  soit  rogue,  soit  agresfflf, 
il  témoigne,  au  contraire,  pour  l'éducation  ou  plutôt  l'instruction  du 
peuple  d'un  zèle  infatigable.  11  accumule  à  ce  sujet  les  lois,  les  cir- 
cuUores,  les  subventions.  Il  est  saisi,  pour  cette  tâche,  d'un  engoue- 
ment, d'un  fanatisme  empreints  d'illusions  naïves.  Dans  cette  œuvre 
qu'il  considère  comme  sa  mission  principale,  le  sentiment  général 
qui  l'anime  part  d'un  bon  ni^urel  ;  il  conduit  parfois  à  des  aberra- 
tions. On  peut  se  demander  si  avec  cette  passion  irréfléchie  qui  le 
porte  à  transformer  toutes  les  connaissances  en  enseignement  dog- 
matique^ ofiBciel  et  universel,  l'état  ne  s'expose  pas  à  troubler  une 
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foule  de  cerveaux,  à  ébranler  la  société  au  lieu  de  Tasseoir,  à  ame- 
ner un  déclassement  croissant  des  conditions,  et  à  affaiblir,  plutôt 
qu'à  développer,  la  vitalité  et  fa  productivité  nationales. 

Dans  les  idées  répandues  sur  les  bienfails  <^e  Tinstruction,  il  y 
a  ii|y(  part  de  préjugé.  Il  est,  sans  doute,  utile  aux  hommes,  sans 
exception,  de  savoir  lire,  écrire  et  compter;  ce  sont  des  instru- 
mens  qu'ils  acquièrent  et  qui,  dans  mainte  circonstance,  leur  ren- 
dent service.  II  en  est  de  même,  suivant  la  nature  des  esprits  et  le 
genre  des  occupations,  pour  toutes  les  autres  connaissances  moins 
embryonnaires.  Mais  c'est  une  erreur  puérile  de  s'imaginer  que 
1  l'instruction  par  elle-même  suffise  à  rendre  les  hommes  meilleurs, 
&  changer  leurs  instincts,  à  réfréner'  leurs  passions.  On  a  prouvé 
par  des  argumens  décisifs,  Herbert  Spencer  nfdamment,  qu'il  n'y  a 
aucun«jc6rrélatioa  entre  les  notions  techniques  que  distribuent  les 
écoleSyv^soit  primaires,  soit  moyennes,  soit  supérieures,  et  la  foroè 
morale  qui  donne  de  la  dignité  à  la  vie.  On  prétendait  autrefois  que 
riçptruction  diminuait  les  délits  et  les  crimes.  Aucune  observation 
sérieuse  n'a  justifié  cette  affirmation.  Ni  les  crimes  ni  les  délits  ne 
devienn^t  moins  nombreux  depuis  que  la  population  est  plus  in- 
struite. On  voit  fréquemment  s'asseoir,  pour  des  crimes  odieux, 
sur  les  banes  de  la  cour  d'assises,  des  hommes  qui  ont  de  la  litté- 
rature ou  des  connaissances  scientifiques.  L'instruction  même  pont 
éveiller  un  certain  genre  de  concupiscence,  celui  des  honneur^-^}^ 
grandes  places,  de  la  fortune  rapidement  acquise.  Isolée,  ellç.peut 
mettre  l'homme  plus  au-dessus  des  appréhensions  morales  et  des 
remords.  Le  Raskolnikof,  '^'  Dost  ^  wski,  n'est  pas  un  personnage 
aussi  irréel  que  beaucou]^  4^  s'-^^C  «sent.  Les  singuliers  écai^s  de 
certains  de  nos  «  décadenSfies  lif^  ent  que  les  raffinemens  litté- 
raires ne  rendent  pas  nécc:  V>ili^  »nt  la  tote  solide  et  le  cœur  sain. 
Les  connaissances  scientifiqi  'uelk '/ent,  elles  aussi,  suggérer  des 
attentats  nouveaux,  comm  "^gji  '«^  cet  Allemand  qui,  ayant  fait 
assurer  sur  un  navire  pou  i  •  mme  considéra)$le  des  caisses 
remplies  de  pierres,  y  jo'grlt  une  autre  caisse  pleine  de  dynamite, 
qu'un  mouvement  d'horlogurie  fit  sauter  avec  le  navire  lui-même. 
L'instruction  doit  être  considérée  simplement  comme  un  instru- 
ment qui  permet  à  l'homme  de  mieux  utiliser  les  forces  qu'il  a  en 
lui  et  hors  de  lui,  et  qui,  en  outre,  peut  lui  procurer  certaines  satis- 
factions, les  unes  morales,  d'autres  inoffensives,  d'autres  condam- 
nables. Quant  à  entourtir  l'instruction  d'une  sorte  d'auréole  ma- 
gique qui  la  fait  apparaître  comme  ayant  la  vertu  de  transformer 
la  nature  morale  de  l'homme,  c'est  une  superstition,  une  nouvelle 
forme  âé  l'idolâtrie. 

Réduite  à  ce  caractère  d'       -ïjraent  qui  ajoute  aux  forces  de 
l'homme,  l'instruction  reste  ui  [.  Mrux.  Une  nation  qui  en 
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est  douée  n'est  nécessairement  ni  plus  morale 
ni  mieux  en  état  de  se  gouverner,  mais  elle  jouit  c 
tages  au  point  de  vue  de  la  production,  de  ses 
ses  distractions.  C'est,  en  quelque  sorte,  une 
maine.  L'instruction  est  à  la  fois,  pour  une  soci 
un  homme,  une  force  et  une  parure.  S'il  est  bo 
per  et  de  la  répandre,  il  s'en  faut  que  l'état,  sous 
de  pouvoir  central,  de  pouvoir  provincial  et  de  poi 
la  doive  accaparer.  Quand  il  s'en  mêle,  ce  qui  est 
chez  les  peuples  civilisés,  et  ce  que  nos  antécé 
quelque  sorte,  même  aujourd'hui,  nécessaire,  il 
provision  de  trop  de  tact  et  de  mesure.  Sur  nul  t 
ment  n'offre  plus  de  dangers  ;  il  est  certains  moi 
officielle  qui  sont  uniquement  perturbateurs.  Qu 
chacune  des  trois  grandes  catégories  de  l'enseig 
pour  jeter  un  peu  de  jour  sur  une  matière  que  des 
ne  sauraient  épuiser. 

L'instruction  supérieure,  celle  qui  conserve  et 
pôt  général  des  connaissances  humaines,  se  déli\ 
ques  hautes  écoles  spéciales,  dans  ces  établissem< 
antique  tradition,  l'on  nomme  encore  des  univer 
à  l'origine,  des  institutions  fondées  et  dirigées  ] 
tiens  ecclésiastiques  pour  former  les  gens  d'église 
clientèle  s'élargit,  les  futurs  gens  de  robe,  puis  la 
en  plus  nombreuse  appartenant  à  la  classe  supéri( 
qui  recrute  les  professions  libérales,  y  affluèrent, 
philosophie,  la  linguistique,  y  admirent,  à  côté  d'el 
naissances  :  le  droit  civil  comme  le  droit  ecclésia 
cine,  les  mathématiques,  et  tardivement  toute  lavai 
physiques  et  naturelles,  ainsi  que  les  lettres  mode 
semens  n'ont  pu  rester,  dans  la  plupart  des  paj 
indépendans  de  l'état.  Mais  l'ingérence  de  ce  dern 
à  des  degrés  divers  :  chez  certaines  nations,  con 
agi,  suivant  son  procédé  habituel,  en  révolutionna 
reur,  supprimant  toutes  les  traditions,  tous  les 
aussi  tous  les  liens  entre  les  diverses  branches 
détruisant  non-seulement  toute  réalité,  mais  mêm( 
d'autonomie,  établissant  avec  rigueur  son  monopol 
solue  dépendance  des  maîtres  et  des  collèges,  sui 
méthodes  dans  tout  le  territoire  et  sur  Tinter 
concurrence  libre.  Dans  d'autres  pays,  soit  par  ( 
historiques  qui  donnaient  à  l'état  moins  de  force, 
gesse  réfléchie  qui  limitait  son  ambition  et  sa  pr 
eut  la  main  moins  lourde.  Les  diverses  univen 
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centres  universitaires,  y  copier  les  modes  de  Tii 
concurrence,  soit  intérieure,  soit  extérieure,  l'ii 
mens,  la  rémunération  directe  et  personnelle,  ] 
moins,  par  l'auditeur.  Cette  méthode,  si  fécon 
professions  commerciales  et  libérales,  s'est  me 
la  plus  élevée  des  carrières  humaines  ;  Témulati 
les  groupes  scolaires  qu'entre  les  maîtres  et  les 
fruits  habituels.  Les  universités  allemandes  ont 
vans  et  actifs,  remuant  les  idées,  rayonnant  chac 
et  pénétrant,  par  une  répercussion  indéfinie,  d'ui 
presque  toutes  les  couches  sociales.  Nous,  Frac 
goureux  monopole  d'état  et  notre  organisation 
l'instruction,  nous  avons  eu  d'aussi  grands  savai 
littérateurs  que  l'Allemagne;  mais  nous  avon 
pléiade  de  maîtres,  dans  l'acception  exacte  da 
gions  de  véritables  étudians.  Bien  plus,  nous  n 
nir  dans  l'enseignement  ceux  qu'une  vocation  n^ 
stances  et  leurs  études  elles-mêmes  y  destina 
dizaine  d'années,  sinon  une  vingtaine,  toute  la 
normale  des  lettres  se  dérobait  aux  postes  ol 
mécanisme  absurde,  on  lui  offrait,  et  allait  consu 
cieuses  dans  une  littérature  souvent  hâtive,  sup€ 
sans  profit  pour  le  pays. 

On  est  revenu  depuis  quelques  années,  en  p 
cette  fausse  voie.  On  a  cherché  à  diminuer  le 
cratie  d'état  sur  le  haut  enseignement  français 
rétablir  les  anciennes  universités,  à  leur  rendre 
nomie.  On  a  multiplié  les  maîtres  de  eonféren 
les  bourses  ;  à  défaut  d'élèves  spontanés  et  pa 
des  quantités  d'élèves  payés.  Tous  ces  efforts  i 
caces  :  certains  de  nos  maîtres  sont  de  grandi 
toute  l'acception  du  terme.  Mais  le  succès  est 
plet,  parce  que  Ton  a  im  mauvais  point  de  dép 
pas  ici,  comme  en  Allemagne,  cette  indépendac 
en  quelque  sorte  naturelles,  parce  qu'elles  soi 
ininterrompues,  des  universités  régionales  ;  on  i 
thodes  analogues  à  celles  de  l'industrie  privée  : 
temens,  la  concurrence  sous  ses  formes  diverse 
tournie  directement  au  maître  par  l'élève  mêm< 
est  vrai,  devons-nous  dire,  la  prépondérance  i 
gagner  chaque  jour  davantage  l'université  de  1 
modifier  un  peu  l'organisation  si  souple  et  si  vi 
universités  allemandes  de  si  grandes  choses. 

Un  mérite  incontestable  que  nous  avons  eu, 
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iberté  de  renseignement  supérieur.  Il  s'est  créé  chez  nous  des 
iversités  libres,  ayant  un  caractère  confessionnel  il  est  vrai;  cer- 
le  a  recueilli  des  dotations  d'origine  privée  montant  à  li  ou 
millions  de  francs.  Il  serait  exagéré  de  prétendre  que  l'initiative 
ticuliëre  est  impuissante  pour  le  haut  enseignement,  quand  elle 
st  pas  poussée  par  le  sentiment  religieux.  Nous  ne  sommes 
au  début  d'une  période  de  liberté  ;  encore  celle-ci  est-elle  pré- 
re,  toujours  menacée  par  les  jacobins  ou  par  les  centralisateurs; 
inmoins  déjà,  des  organes  remarquables  se  sont  spontanément 
istitués  :  nous  n'en  voulons  ponr  preuve  que  l'École  libre  des 
ences  politiques  avec  ses  trois  cents  élèves,  dont  un  bon  tiers  vient 
toutes  les  coatrées  étrangères;  c'est  probablement  l'établisse- 
nt scolaire  de  France  qui  contient  relativement  le  plus  d'étran- 
's  ;  son  nom  brille  et  attire  vers  nous  d'au-delà  des  frontières, 
te  institution,  à  ses  origines,  a  eu  un  mérite  que  d'autres  fou- 
lons privées  pourront  reproduire  :  celui  de  confier  ses  chaires  à 
jeunes  hommes  presque  inconnus,  dénués  de  grades  universi- 
-es,  que  l'enseignement  officiel  n'aurait  sans  doute  jamais  formés, 
qui,  au  bout  de  quelques  années,  se  gagnèrent  une  réputation 
s  étendue.  L'observatoire  Bischoffsheim,  les  écoles  supérieures  de 
nmerce,  beaucoup  d'autres  fondations  plus  ou  moins  analogues, 
mvent  que  l'argent  privé  ne  manque  pas  aux  choses  recou- 
ds utiles.  Notre  Institut  plie  sous  le  faix  des  dons  nombreux  que 

font  chaque  année  des  émules  de  Monthyon.  On  finira  par  se 
ivaincre  qu'il  y  a  un  meilleur  usage  à  faire  de  milliers  de  francs 
de  centaines  de  mille  francs  que  de  les  employer  à  multiplier 
[éfiniment  les  prix  de  vertu  ou  à  susciter  et  couronner  des  quan- 
)S  de  livres  souvent  médiocres.  Mieux  inspirés,  les  honmies  bien- 
sans  emploieront  leurs  générosités  à  créer  quelque  chaire,  à 
mer  un  fonds  pour  quelque  bibliothèque  ou  pour  quelque  musée, 
onstituer  des  ressources  pour  des  voyages  d'exploration  ou  de 
couverte.  L'opinion  généralement  répandue  que  l'initiative  privée 
peut  pourvoir  aux  œuvres  d'instruction  qui  ne  sont  pas  rému- 
'atrices  a  ses  origines  dans  un  temps  tout  différent  du  nôtre. 

ne  tient  pas  compte  du  développement  de  la  richesse,  de  la 
Itiplication  des  grandes  fortunes  laissant  un  large  superflu,  de 
genre  de  sport  dont  j'ai  parlé,  qui  consiste  à  attacher  son  nom 
me  œuvre  originale  et  utile.  Il  s'est  bien  rencontré  un  groupe 
onunes  pour  fournir  à  M.  Maspero  les  frais  nécessaires  à  la  con- 
iiation  de  ses  fouilles  égyptiennes  ;  l'institut  Pasteur  a  bien  trouvé, 

des  souscriptions  particulières,  2  millions  1/2  de  francs,  quoi* 
^  la  ville  de  Paris,  ce  dont  nous  nous  félicitons,  ait  refusé  de  céder 
me  le  terrain  ;  l'inspiration  pourra  venir  aussi  bien  à  quelque 
lionnaire  de  fonder  une  chaire  de  sanscrit  ou  de  science  des 
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nombres,  ou  de  toute  autre  < 
tains  pourront  même  aller  plus 
pièces.  Les  Américains  le  font 
anormal  aux  États-Unis  qu'un  h 
meure  sans  avoir  fait  quelque 
marchand  de  porcs  ou  quelqu 
ou  quelque  heureux  aventuri< 
gent,  relève  et  rachète  la  vu 
d'un  collège  pour  des  sciences 
vent  il  ignore  même  le  nom,  1 
des  fortunes  considérables,  lai 
malité,  les  inventions,  les  dé 
société  moderne,  comme  autr 
tiens  intelligentes,  le  prix  de 
de  ses  enfans,  quelquefois  auss 
fraudes. 

L'instruction  moyenne,  dé 
l'état,  pendant  si  longtemps, 
louse  obstination,  mériterait  b 
cadres  de  cette  étude  se  prêtj 
fise  ici  de  quelques  remarqu 
semens,  sur  les  secours  et  I 
toutes  les  institutions  d'état, 
tiellement  un  organisme  bu 
action,  à  la  variété  et  à  1; 
lui  donner  ces  qualités  ont 
d'état,  pour  l'instruction  m 
points  du  territoire,  dans  lei 
grandes,  exactement  le  mèi 
maîtres  enseignent  les  mêmes 
dans  les  petits  endroits,  d'i 
communaux,  quoique  formant 
que  se  divisent,  pour  la  dii 
nicipalités  et  l'étit  central, 
complets  que  ceux  des  prem 
maître  fait  deux  ou  trois  de  c 
ayant  deux  ou  trois  élèves,  1 
laire.  Il  faut  avoir  assisté  à  c 
brement  des  humanités  dans  I< 
prendre  l'étendue  du  mal  qui 
sont  retenus  dans  un  demi-joi 
fuses  passent  devant  leurs  ye 
dans  leur  esprit.  On  a  bien  € 
seignement  plus  approprié  à  i 
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atin,  fortifié  de  plus  de  français, 
vivantes.  Mais  l'état  ne  sait  pas 
Des  milliers  d'enfans  continuent 
mens  d'une  lamentable  indigence 
e  de  rinstrnction  secondaire  ;  les 

par  rapport  aux  grands  ce  qu'est 
;enterie  véritable,  ayant  de  métal 
'une  extrême  ténuité  qui  ne  tient 
isage,  disparaît  et  met  à  nu  la 
primitive. 

malgré  l'inégalité  des  moyens 
état  offre  un  autre  défaut,  c'est 
ngée  des  méthodes  et  leur  sou- 
at  moderne,  en  proie  à  la  lutte 
d  le  juste  milieu  ni  les  transi- 
it  un  quart  de  siècle  sans  rien 
tout  à  coup,  pris  d'un  beau  zèle, 
les  exercices  en  usage,  et  il  leur 
^uveaux  ;  comme  un  malade  qui 
me  agitation  fiévreuse,  Tère  des 
i  celle  de  la  stagnation.  Tous  les 
nodifiera,  soit  l'ordre  des  diverses 
proportions  de  l'instruction  orale 
es  et  les  manuels,  déclarant  dé- 
ille,  sans  se  douter  que  l'avenir 
int  sur  ce  qui  se  fait  aujourd'hui 
lui  laisse  le  champ  absolument 
iuSy  quel  que  soit  l'esprit  qui  les 

de  tout  autres  procédés.  U  offire 
iii  se  corrigent  les  uns  les  autres, 
public  :  on  aura  l'enseignement 
;ole  Alsacienne,  mais  aussi  celui 
ites  ;  peu  à  peu  il  en  naîtrait  de 
)t  à  l'autre  types.  On  aurait  aussi 
s  de  la  Martinière,  à  Lyon,  et  bien 
it  d'établissem^^  existent,  sou- 
articuliers  feraient-ils  tant  d'ef- 
des  institutions  scolaires?  L'état 
chêne  dont  les  puissantes  racines 
tôttent  à  aucune  plante  de  vivre  au- 
m  jour  arrive  où  le  chêne  vieilli, 
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battu  par  la  tempête,  perd  ses  branches  et  sa  fro 
apparaît  nu  ou  à  peine  couvert  de  quelques  maigr 
Quels  que  soient  les  défauts  que  je  viens  de  décri 
par  les  secours  qu'il  donne  sous  le  nom  de  bourses 
ment  de  l'état  a  de  fâcheux  effets.  A  Tépoque  mou 
civilisation  où  nous  sommes  placés,  la  plupart  des 
que  trop  de  tendance  à  sortir  de  la  situation  où  ils  s 
démocratique,  l'exemple  de  nombreux  et  célèbres 
la  politique,  dans  les  lettres,  dans  les  sciences,  rei 
universelle.  Tout  le  monde  fait  l'éloge  du  travail 
sonne  n'en  veut  plus.  Cependant,  il  est  dans  la  na 
que  le  travail  manuel  doive  occuper  les  neuf  dixièi 
nité.  Les  travaux  purement  intellectuels,  ceux  du  » 
de  l'ingénieur,  du  médecin,  de  l'avocat,  de  Tadn 
travaux  mixtes,  comme  ceux  du  contremaître  et  d< 
gories  de  commerçans,  ne  peuvent  employer  qu'ui 
des  hommes.  Et  il  faut  bien  s'entendre  sur  ce  mot 
utile  que  les  hommes  tout  à  fait  supérieurs  abandoi 
sions  manuelles,  il  est  bon,  néanmoins,  qu'il  se  trou 
un  assez  grand  nombre  de  gens  ayant  de  l'intellif 
Ils  communiquent  de  l'animation  et  de  la  vie  à  h 
entoure  ;  s'ils  en  étaient  retirés,  cette  masse  deviend 
Qu'un  grand  médecin  ou  qu'un  grand  ingénieur  soii 
la  société,  c'est  un  malheur  véritable  ;  mais  qu'un 
rait  pu  être  un  médecin  ordinaire,  ou  un  ordinair 
architecte  comme  tant  d'autres,  demeure  ouvrier  oi 
vois,  quant  à  moi,  aucun  mal.  Il  est  utile  que  beau 
telligences  un  peu  plus  fortes  que  celles  du  vulgaii 
le  vulgaire,  si  Ton  ne  veut  pas  voir  les  couches  i 
population  devenir  beaucoup  plus  rebelles  encore 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Un  ouvrier  intellige 
ses  camarades  qui  le  sont  moins,  exerce  sur  leur 
reuse  influence  ;  tirez-le  de  ce  milieu,  faites-le  avec 
ou  employé  de  bureau,  la  société  n'y  gagnera  rien,  < 
de  gens  de  cette  sorte,  mais  le  petit  groupe  d'ouvr 
en  deviendra  moins  éveillé,  moins  actif,  plus  som 
mocrates  se  sont  épris  de  ce  qu'ils  appellent  «  l'i 
grale,  »  c'est-à-dire  d'un  procédé  qui  puiserait  danî 
ches  de  la  population  tous  les  esprits  ayant  quelqu 
les  placerait  sur  des  échelons  sociaux  plus  ou  moini 
leurs  facultés.  Trois  députés,  dont  l'un  jouit  de  la  pi 
dans  le  monde  radical,  MM.  Charonnat,  Legludic  el 
Forge,  ont  déposé  dans  ce  sens  une  proposition  d 
l'adhésion  d'un  grand  nombre  de  membres  de  la  cl 
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seignement  secondaire,  parmi  lesquels  620,000  ffancs  affidctés  à  de 
maîhenreux  collèges  communaux  dont  les  neuf  dixièmes  ne  sont  pas 
en  état  de  donner  une  instruction  passable;  le  chapitre  51,  portant 
1  million  de  francs  débourses  pour  les  ftimilles  de  sept  enfans,comme 
si  nécessairement,  parmi  sept  garçons  et  filles,  il  devait  y  en  avoir 
un  merveilleusement  bien  doué  au  point  de  vue  inteHectuel;  le 
chapitre  5A,qui,  dans  un  crédit  de  2,680,000  francs,  contient  une 
somme  importante  affectée  aussi  aux  bourses.  Les  départemens  et 
les  municipalités  renchérissent  sur  ce  zèle  de  Tétat  central.  Ainsi, 
en  'attendant  que  le  mécanisme  de  MM.  de  La  Forge  et  ses  col- 
lègues travaille  méthodiquement,  par  le  prétendu  c  triage  des  capi- 
taux intellectuels,  m  à  créer  des  légions  innombrables  de  quarts  de 
lettrés  ou  de  quarts  de  savans,  les  libéralités  inhumaines  de  l'état 
lancent  chaque  année  dans  la  société  plusieurs  milliers  de  pauvres 
hères,  indigens  de  cervelle  et  de  connaissances,  aiguisés  d'appétits, 
qu'attend  la  destinée  la  plus  triste,  la  misère  après  des  rêves  dorés. 
L'état,  sous  ses  trois  formes  de  pouvoir  national,  pouvoir  pro- 
vincial et  pouvoir  municipal,  joue  un  grand  rôle  dans  l'enseigne- 
ment primaire.  Il  ne  s'est  emparé  que  tardivement  de  ce  domaine, 
que  le  clergé  et  les  institutions  charitables  avaient  en  partie  sen* 
lement  défriché.  Possédant  ce  double  pouvoir  de  contrainte  qui 
constitue  le  fond  de  son  organisme,  la  contrainte  légale  et  la  con- 
trainte fiscale,  l'état  s'est  épanoui  avec  bonheur  dans  ce  vaste 
champ.  Nous  ne  disons  pas  que  tout  rôle  en  cette  matière  dût  lui 
être  interdit  ;  à  l'heure  actuelle,  en  tout  cas,  il  serait  trop  tard  pour 
l'en  expulser;  mais  peut-être  pourrait-on  utilement  le  cantonner 
et  le  rappeler  à  la  discrétion,  à  la  modestie,  qui  lui  sont  aussi  né- 
cessaires qu'aux  individus,  et  qu'il  oublie  sans  cesse.  Certes,  dans 
nos  sociétés  telles  que  les  a  faites  l'imprimerie,  la  plus  grande 
conservatrice  et  propagatrice  des  connaissances  humaines,  un 
homme  qui  ne  connaît  ni  l'écriture,  ni  la  lecture,  ni  le  calcul  élé- 
mentaire, se  trouve  tellement  dépourvu,  qu'on  peut  affirmer  que 
c'est  un  devoir  positif  pour  les  parens  de  donner  à  leurs  enfans  ces 
notions  faciles,  au  même  titre  qu'ils  sont  obligés  de  les  nourrir,  de 
les  vêtir,  de  leur  apprendre  un  métier.  Cette  obligation,  sans  faire 
l'objet  d'une  loi  spéciale,  peut  être  considérée  comme  découlant 
naturellement  du  code,  et  s'il  y  avait,  sur  ce  point,  quelque  ambi- 
guïté, on  pourrait  l'y  inscrire.  Quand  des  parens,  par  indifierence, 
par  idée  de  lucre,  se  refusent  à  donner  aux  enfans  ces  quelques 
notions,  l'état  peut  légitimement  intervenir,  comme  il  intervient 
quand  des  parens  maltraitent  leurs  enfans  ou  refusent  d'en  prendre 
soin.  Lorsque  l'abstention  de  la  famille  vient,  non  pas  de  l'opiniâ- 
treté ou  de  l'ignorance,  mais  de  l'impuissance  ou  du  manque  de 
ressources,  les  pouvoirs  publics,  soit  locaux,  soit  généraux,  pea- 
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vent  prendre  à  leur  charge  les  frais  matériels  d 
le  prix  que  Técolier  devrait  acquitter  pour  le  h 
de  rétablissement  scolaire,  pour  la  rétribution 
•même,  mais  avec  beaucoup  plus  de  réserve,  poi 
fournitures  de  classes.  Ce  n'est  pas  un  droit  que 
vent  revendiquer,  à  ce  sujet,  contre  l'état,  car  o 
nement  d'où  découlerait  ce  prétendu  droit;  ce  n 
devoir  positif  pour  l'état  ;  mais  c'est  de  sa  pai 
qui  précèdent,  un  acte  de  bienfaisance.  Les  étn 
les  êtres  individuels,  n'ont  pas  seulement  des  dn 
il  y  a  en  outre,  pour  eux,  une  sphère  qui  n'est  p 
pératif  catégorique,  où  ils  ont  la  faculté,  sans  en 
la  mission,  de  faire  des  actes  utiles  et  sympa 
s'agit,  toutefois,  des  pouvoirs  publics,  qui  pei 
séparer  leur  action  de  la  contrainte,  de  la  contri 
de  la  contrainte  légale,  beaucoup  de  circonspect 
tion  s'impose  dans  cette  sphère  facultative.  En 
doit  survenir  ici  pour  compléter  une  tâche  qui  r 
ment  accomplie  par  d'autres,  il  ne  doit  néglig( 
volontaire,  spontané  ;  à  plus  forte  raison  ne  doit-i 
ni  surtout  prétendre  le  supprimer. 

L'enseignement  de  l'état  devient  le  grand  ch 
eussions  des  nations  modernes;  c'est  que  l'en 
tend  de  plus  en  plus  à  ressembler  singulièren 
d'état.  11  affecte  la  même  infaillibilité,  la  même  a 
monopole.  Il  supporte  impatiemment  une  dissi( 
il  est  le  rendez-vous  d'autant  de  fanatisme.  L'éta 
montré  l'absolue  impuissance  d'inventer,  semble 
la  mission  de  former  les  jeunes  générations  suivi 
intellectuel  et  moral  ;  c'était  aussi  la  prétention 
gions  d'état.  Le  despotisme,  dans  les  choses  int 
donc  changé  simplement  de  scène  :  de  l'église,  i 
à  l'école  ;  des  adultes,  il  serait  passé  aux  enfans. 
l'instruction  purement  rudimentaire  et  des  matièi 
la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  la  géométrie,  la 
toire  naturelle,  on  tombe  dans  les  matières  con 
rencontre  presque  à  chaque  pas  :  la  neutralité 
guère  être  qu'un  mot;  car  la  philosophie,  ce  qu 
notions  premières,  étant  au  fond  de  toutes  les 
maines,  de  toutes  celles  du  moins  qui  touchent 
ses  relations  avec  la  société,  on  se  heurte  consta 
philosophiques  et  religieuses,  qu'il  faut,  même  poi 
monter,  détruire  ou  fortifier.  L'état  ne  peut  se 
culte  que  par  deux  moyens  simultanés  :  en  laise 
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brement  les  écoles  privées  à  côté  des  siennes  ;  en  pratiquant  dans  les 
siennes  propres,  non  pas  un  prétendu  esprit  de  neutralité  qu'on  ne 
peut  jamais  garder,  mais  un  large  esprit  de  bienveillance,  d'une 
déférence  sympathique  pour  les  opinions  et  les  croyances  qui  soni 
traditionnelles  dans  le  pays,  répandues  dans  le  pays,  et  qui,  d'ail- 
leurs, par  leur  enseignement,  tendent  à  moraliser  les  hommes. 
"  Malheureusement,  l'état  moderne  est,  par  sa  constitution  propre, 
tellement  accapareur  et  monopoleur,  qu'une  semblable  sagesse  lui 
est  presque  interdite.  On  en  a  eu  dernièrement  un  frappant  exemple 
dans  une  des  plus  curieuses  résolutions  du  conseil  municipal  de 
Paris.  On  sait  que  ce  conseil  se  considère  comme  un  concile, 
quelque  chose  comme  l'anticoncile  qui  se  tint  naguère  à  Maples,  au 
moment  où  Ton  proclamait  à  Rome  l'infaillibilité  pontificale.  Le 
conseil  ou  concile  municipal  de  Paris  a  des  dogmes  qu'il  tient  à 
rendre  universels  sur  son  territoire  :  pour  la  propagande  de  vérités 
destinées  à  l'universalité,  rien  ne  vaut  l'unité  de  livres.  Les  120,000 
ou  130,000  élèves  (il  y  avait  62,641  garçons  et  51,296  filles 
en  1883]  qui  fréquentent  les  écoles  publiques  de  la  ville  de  Paris 
seront  donc  préservés  des  inconvéniens  de  la  diversité  des  livres 
de  classes.  La  vérité  étant  une,  le  livre  doit  être  un.  Pour  passer 
de  la  théorie  à  la  pratique,  le  conseil  ou  concile  municipal  de  Paris 
a  jeté  son  dévolu  sur  la  rédaction  d'une  grammaire  ;  mais  personne 
ne  peut  douter  qu'après  la  grammaire  unique  ne  vienne  l'arithmé- 
tique unique,  puis  la  géographie  unique,  l'histoire  unique,  la  mo- 
rale unique.  On  a  convoqué  les  grammairiens  à  présenter  leurs 
élucubrations  à  une  commission  où  l'on  avait  fait  entrer,  par  dé- 
corum, trois  membres  de  l'Institut.  Mais,  par  un  oubli,  ces  trois 
académiciens  ne  furent  pas  convoqués  ou  ne  se  rendirent  pas  aux 
convocations.  Les  conseillers  municipaux  jugèrent  leurs  propres 
lumières  sufGisantes  et  opérèrent  tout  seuls.  Le  hasard,  qui  se 
mêle  de  toutes  les  choses  humaines,  fit  choisir,  comme  grammaire 
municipale  unique  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris,  un  livre 
émanant  d'un  ancien  membre  de  la  commune.  Il  advint  aussi  qu'on 
négligea  de  recourir  à  l'adjudication  publique  pour  l'impression 
et  la  fourniture  de  cette  grammaire;  que,  par  une  autre  coïnci- 
dence fortuite,  on  traita  de  gré  à  gré  avec  un  imprimeur  dont 
ledit  membre  de  la  commune,  auteur  de  la  grammaire,  était  le 
prote  ou  l'associé  ;  qu'enfin  les  autres  imprimeurs,  dont  on  n'avait 
pas  sollicité  la  concurrence,  prétendirent  que  le  prix  alloué  par 
feuille  représentait  deux  fois  le  prix  habituel  pour  un  ouvrage 
assuré  d'un  tirage  énorme.  Voilà  comment  Paris  est  doté  d'une 
grammaire  unique,  chef-d'œuvre  inappréciable,  comment  aussi  les 
membres  du  conseil  municipal  ont  eu  la  joie  de  faire  plaisir  à  un 
écrivain  et  à  un  industriel  qui  partagent  leurs  opinions,  voilà  pour- 
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quoi  les  conseillers  municipaux  n'ont  pas  hésité,  en  hommes  im- 
peccables qu'ils  sont,  à  s'exposer,  pour  un  résultat  si  glorieux  et 
si  utile,  aux  bruits  divers  que  suggèrent  toujours  les  traités  de  gré 
à  gré. 

Paris  a  commencé;  mais  Saint-Ouen,  sans  doute,  suivra,  puis 
d'autres.  L'enseignement  d'état,  par  la  force  des  choses,  aboutit 
toujours  à  l'uniformité.  On  dira  que  le  conseil  municipal  de  Paris 
est  aujourd'hui  mal  composé;  peu  importe.  Il  est  dans  la  nature 
de  l'état  moderne,  qui  sort  d'élections  fréquentes,  d'être  souvent 
mal  représenté  ;  il  y  aura  toujours  dans  nos  assemblées,  soit  natio- 
nales, soit  locales,  des  officiers  de  santé  gonflés  d'eux-mêmes  qui  le 
prendront  de  haut  avec  Pasteur,  qui  proclameront,  sans  s'émou- 
voir et  sans  émouvoir  leurs  collègues,  qu'ils  ont  plus  de  génie  que 
lui,  qu'ils  concentrent  dans  levr  cerveau  toute  l'intelligence  hu- 
maine et  qui  traiteront  l'enfance  comme  une  matière  à  expérience. 

L'état  central  n'est  pas  lui-même  toujours  mieux  inspiré.  Il  ne 
l'a  pas  été  en  France  pour  l'établissement  de  la  gratuité  scolaire, 
qui  fausse  les  idées  de  la  nation,  pour  son  plan  de  constructions 
d'écoles,  qui  va  coûter  1  milliard,  et  qui  couvrira  tous  les  hameaux 
de  constructions  qu'ils  ne  pourront  pas  même  entretenir.  Il  ne  Ta 
pas  été  davantage  pour  l'esprit  d'incommensurable  orgueil  qu'il  a 
insufflé  à  ces  pauvres  maîtres  d'écoles,  pour  les  certificats  d'études 
dont  on  a  fait  un  si  lamentable  abus,  pour  les  dizaines  de  milliers 
d'ftspirans  instituteurs  et  d'aspirantes  institutrices  qu'il  a  fait  surgir 
sur  tous  les  points  du  territoire,  sans  places  qu'ils  ou  elles  puissent 
occuper. 

Dans  beaucoup  de  pays,  en  France,  en  Angleterre  aussi,  peut- 
être  en  Amérique,  on  est  sur  la  pente  de  faire  nourrir  par  l'état, 
ou  du  moins  par  les  municipalités,  qui  sont  une  des  formes  de 
l'état,  des  catégories  de  plus  en  plus  nombreuses  d'enfans.  Il  est 
facile  de  noter  les  étapes  de  ce  socialisme  :  on  institue  d'abord 
l'école  gratuite,  puis  on  fournit  les  livres,  ensuite  des  vêtemens 
décens  à  ceux  qui  en  sont  dépourvus,  puis  un  repas  que  paient  les 
enfans  riches  et  que  ne  paient  pas  ceux  qui  sont  réputés  iadigens. 
L'absolue  gratuité  pour  tous  ces  accessoires  de  l'école  finira  par 
être  la  règle.  Parmi  les  revendications  de  la  Social  démocratie  Fé- 
dération, fondée  en  Angleterre  en  1881,  on  trouve  la  free  compuU 
sory  éducation  for  ail  classes,  together  with  the  provision  of  at 
least  one  wholesome  tneal  a  day  in  each  school  (1),  ce  qui  veut  dire 


(i)  Socialism  of  the  Streets  in  England,  puhlished  hy  the  Liberty  ani  Property 
Dtfenee  League,  1888,  p.  7. 
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a  éducation  gratuite  et  obligatoire  pour  toute»  les  elasses,  ayec 
la  fourniture  d!au  moins  un  repas  sain  chaque  jour  dans  chaque 
école.  »  On  est  en  train  de  renoplip  oe  progranuoie  à  Paris  aree 
la  caisse  des  écoles,  les  cantines  scolaires,  les  pupilles  de  la  ville 
de  Paris,  etc.  Certes,  il  était  utile  que  des  âxnes  bienfaisantes  se 
chargeassent  de  vêtir  les  eâfane  qui,  par  la^  pauvreté  de  leurs 
familles,  auraient  dû  rougir  de  leurs  loques  devait  leurs  cama- 
rades; la  charité  individuelle  avait  là  devant  elle  im  champ  qu'elle 
pouvait  parcourir.  L'état  s'en  empare,  l'état  généralise  tont,  trans* 
forsi*  tout  secours  en  droite  o'est^à^ire  qu^il  corrompt  tout.  La 
ville  de  Park  nourrit  déjà  une  grande  quantité  d'enians,  mais  Ton 
veut  la  pousser  plus  loin.  Ces  enfans,  qu'on  retient  à  l'ésole  jtt»* 
qu'à  treize  ou  quatorze  ans^  ils  pourraient  gagner  quelque  diose 
pour  la  &mille;  on  prive  donc  celle*ci  d'une  ressource,  il  Aiut  la 
lui  rendre,  Tindemniser.  Non  r*  seulement  les  enftns  ne  p««^nt 
plus  rien  pour  leurs  frais  d'ècM)le,  leurs  livres  de  classe,  leur  teoue 
scolaire,  leurs  repas  à  l'école  ;  mais  bientôt  on  paiera  les  paréos, 
tout  comme,  sous  l'ancienne  révolution,  on  payait  les  citoyens  qui 
assistaient  aux  débats  des  seetions. 

Gomme  il  est  dans  la  nature  de  l'état,  plus  pantiouKèrement  en- 
c(Mre  de  Tétat  moderne,  soumis  à  la  force  impulsive  des  éleetions, 
d'^exagérer  l'applieation  de  tout  principe,  on  retrowe  ee  caraotère 
dans  les  examens  multipliés  et  désolans  auxquels,  sur  tout  l'en- 
semble de  notre  territoire,  on  souuiet  les  enbns  qui  feissent  leurs 
études  primaires.  Cette  pratique  des  certificats  (Pétudes  nous  est 
venue  d'Angleterre.  Elle  séduisait.  On  a  voulu  proportionner  oer* 
taines  récompenses  des  mattres  aux  succès  dntenus  par  leurs  élèves 
daos  les  examens»  On  n'avait  pas  réfléchi  qu'on  allait  généraliser 
dans  toutes  les  couches  du  pays  un  mal  diMit  on  se  plaignait  que 
les  classes  moyennes  fussent  affligées.  Combien  a^t^on  écrit  et  pu4é 
contre  le  baccalauréat,  la  préparatien  artifloielle  et  illusoire  qu'il 
suscite,  les  efforts  stériles  de  mémoire  dont  il  est  roecasîon,  les 
prétention^  qu,'il  donne  aux  jeunes  gens  pour  leurs  carrières  futures  ! 
Le  certificat  d^études  est  la  réduction  du  baoealauréat  à  Tusage  des 
classes  populaires  ;  il  en  a  tous  les  inconvéniens*  Dn  homme  qui  ne 
saurait  être  suspect  en  ces  matières,  M.  Francisque  Saroey,  l'un  de 
ce»  qui  ont  le  plus  contribué,  il  y  a  quinxe  ans,  à  déterminer  la 
direction  que  suit  l'état  pour  l'enseignement  priniaire,  a  fini  par 
s'émouvcHr  des  maux  qu'enfantent  les  exeèe  de  lèle  bureaucra* 
tique.  Son  robuste  bon  sens  n'a  pu  résister  à  un  aussi  lamentable 
spectacle.  Confident  des  gémissemens  de  quelques  instituteurs  in- 
telligens^  il  nous  montre  le  pauvre  maître  d'école  triant  ses  élàves, 
portant  tous  ses  soins  sur  celui  qui  semble  avoir  quelque  facilité 
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(l^esprit,  sacrifiant  les  autres,  obtenant  de  la  famille,  à  force  de 
sollicitations,  que  Tadolescent  supposé  bien  doué  s'abstienne, 
même  en  été,  de  tout  travail  des  champs,  lui  imposant  des  heures 
supplémentaires  de  labeur  intellectuel,  le  faisant  peiner  toutes  ses 
soirées;  puis  toutes  ces  espérances,  tous  c^s  efforts  aboutissant 
souvent  à  un  échec,  TenfAnt  déçu,  la  famille  indignée,  l'instituteur 
a  hué,  insuteé,  menacé,  baissant  la  tète,  n'ayant  d'autre  ressource 
que  de  ftiir  devant  !e  flot  des  invectives,  perdu  de  réputation 
dans  l'opinion  publique.  »  Si  les  traits  sont  tm  peu  chargés,  c'est 
M.  Sarcey  et  ses  correspondans,  instituteurs  et  villageois,  qui 
mettent  dans  ce  tableau  ces  tons  sombres.  Par  son  enseigne- 
ment sans  mesure,  sans  discrétion,  sans  souplesse,  l'étAt  répand 
dans  tous  lês  hameaux  ta  ma^ie  et  presque  ta  folie  des  gran- 
deurs. 

La  société  cMle,  lèlte  que  Téiat  moderne  nous  la  prépare,  finira 
par  ressembla  à  ce  qu'ètaieut  autrefois  (on  dit  qu'elles  se  sont 
amëliotées)  les  armées  des  républiques  de  l'Amérique  centrale  : 
un  nombre  de  généraux  et  de  oolonels  presque  égal  au  nombre 
ûm  sergens,  un  nombre  de  sergens  presque  égal  au  nombre  des 
dcMats.  Une  société  ainsi  charpentée,  en  violation  de  toutes  les 
ïïàa  des  proponions  et  de  l'équilibre,  se  trouvera,  dans  un  quart 
de  isiècle  ou  dans  un  demi-siècle,  aussi  incapable  de  soutenir  la 
lutte  économique  oonlre  les  nations  asiatiques,  alors  pourvues  de 
machines,  que  les  peuples  effêmhiés  et  désorganisés  de  l'empire 
romèfin  de  la  décadddoe  furent  incapables  de  résister  aux  bar- 
bares. 

Si  l'espace  ne  nous  faisait  défaut,  il  nous  serait  aisé  de  démon- 
trer aussi  l'action  perturbatrice  des  institutions  d'état  dans  ce  que 
Ton  appelle  renseignement  profesMonnel.  Rien  ne  varie  comme  les 
profeesions,  rien  n'est  aussi  sujet  à  uûtodifioations  dans  le  temps  et 
dans  l'espÉce  ;  rien  n'exige  tant  d'applications  et  d'adaptations  de 
détail.  L'état  intervient  avec  ses  procédés  uniformes,  rigides  ;  il 
croit  s'aperoevoir  que  la  peinture  sur  porcelaine  et  sur  émail 
réassit  et  donne  des  bénéfices  aux  jeunes  filles  ou  aux  fèiames  ; 
immédiatement  il  fait  enseigner  dans  une  foule  d'établistemeos  à 
peindre  sur  poreeiaine,  sur  émail,  sur  éventail  :  où  il  y  av^t  place 
pour  cent;.ouvri6res,  il  en  prépare  mille;  il  déprécie  le  salaire  des 
cent  qu'on  peut  employer  et  laisse  les  neuf  cents  autres  sans  pain. 
Gomment  en  serait^I  autrement  ?  L'industrie,  la  vie,  se  caractéri- 
sent par  la  variété,  le  changement,  la  liberté  :  l'état  c'est  Tunité, 
la  fixité,  la  contrainte. 
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III. 


Après  rinstruction,  l'assistance  publique  est  un  des  domaines 
que  l'état  moderne  se  sent  le  plus  disposé  à  accaparer.  Il  y  entre 
avec  des  illusions  généreuses,  croyant  que  rien  ne  peut  résister  au 
double  pouvoir  dont  il  dispose  :  la  contrainte  légale  et  la  contrainte 
fiscale.  Dans  tous  les  pays,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  France,  une  partie  de  l'opinion  publique  considère  que  l'exis- 
tence d'une  classe  de  pauvres  est  incompatible  avec  un  état  bien 
gouverné.  Il  en  résulte  une  tendance  de  l'état  à  intervenir  à  outrance 
dans  les  institutions  charitables,  à  les  généraliser  sans  mesure.  Il 
n'est  pas  difficile  de  remonter  à  l'origine  de  cette  disposition  d'esprit, 
qui  part  de  bons  motifs  et  conduit  souvent  à  de  déplorables  résultats. 
Un  homme  public  anglais,  économiste  à  ses  heures,  M.  Goschen, 
a  trouvé  une  formule  ingénieuse,  c'est  a  le  remplacement  de  la  con- 
science individuelle  par  la  conscience  sociale  ou  collective.  »  Il  res- 
terait à  voir  si  ce  remplacement  est  de  nature  à  rehausser  la  dignité 
de  l'homme  et  s'il  peut  vraiment  diminuer  la  somme  de  misères 
dont  gémit  l'humanité.  A  cette  poussée  que  subit  l'état  moderne 
pour  tenter,  par  tous  les  expédions,  de  supprimer  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  paupérisme,  l'observation  peut  découvrir  des  causes  plus 
précises.  La  généralité  des  hommes  croit  que  le  paupérisme  est  un 
fléau  nouveau,  qu'il  a  été  enfanté  par  la  civilisation  contemporaine, 
particulièrement  par  le  développement  industriel  ;  cette  conception 
est  erronée.  Loin  que  le  nombre  des  pauvres  ait  augmenté  dans  les 
sociétés  civilisées,  toutes  les  recherches  exactes  démontrent  qu'il 
a  diminué  (1);  il  est  vraisemblable,  si  l'état  ne  contribue  pas  à 
l'entretenir  par  une  intervention  maladroite,  qu'il  se  réduira  en- 
core. Mais  l'adaptation  d'une  société  à  des  conditions  nouvelles 
d'existence,  le  passage,  par  exemple,  de  la  petite  industrie  à  la 
grande,  demande  du  temps  ;  c'est  une  évolution  lente.  Au  début, 
l'on  n'en  aperçoit  que  les  effets  perturbateurs;  les  effets  com- 
pensateurs sont  moins  visibles  au  regard  inattentif.  Or  l'impatience 
des  âmes  contemporaines,  sentimentales,  fiévreuses,  nerveuses,  aux 
impressions  rapides  et  superficielles,  néglige  les  progrès  accom- 
plis, si  considérables  qu'ils  soient,  et  s'imagine  pouvoir  d'un  bond 
atteindre  tout  le  progrès  possible.  On  se  sent  pris  alors  d'une 
sorte  de  mépris  pour  l'initiative  privée,  pour  les  œuvres  lentes  ou 

(1)  On  nous  permettra  de  renvoyer  pour  la  preuve  à  notre  Essai  sur  la  répartition 
des  richesses  et  sur  la  tendance  à  une  moindre  inégalité  des  conditions  (3*  édition). 
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partielles  ;  on  compte  plus  sur  ces  deux 
daines  :  le  pouvoir  réglementaire  et  le  pou 

Ce  recours  séduit  les  esprits  légers.  Le: 
tent  quelque  inclination  ;  comme  tous  le 
éloignement  à  accroître  leur  importance, 
se  disputent  Tétat,  quelle  que  soit  Tétiquel 
battORt,  radicaux,  conservateurs,  progre 
besoin  d'augmenter  leur  prise  sur  le  corj 
qu'il  n'y  aura  plus  de  pauvres  est  une  de  i 
démenties,  caressent  toujours  les  intérêts  ( 
nombre.  Il  est  difficile  de  ne  pas  la  prodigi 
d'illusions  qu'on  appelle  une  lutte  électoral 

Il  faudrait,  avant  tout,  étudier  les  doi 
blême.  On  entend  spécialement  par  le  p 
sociale  où  la  pauvreté  s'offre  avec  une 
grande  intensité  et  une  fréquente  hérédité 
breux,  excessivement  misérables,  beaucoi 
de  parens  pauvres  et  faisant  souche  de 
sonnes  attribuent  cette  plaie  à  une  cause  i 
à  quelques  circonstances  qu'il  dépendrai 
Stuart  Mill,  pas  exemple,  et  toute  une  éc 
que  la  conséquence  d'un  excès  de  populat 
avec  laquelle  des  ouvriers,  sans  ressourc 
familles.  D'autres  s'en  prennent  à  l'indifféi 
d'éducation,  au  poids  des  impôts,  à  ce  qu< 
ses  instrumens  de  travail,  ou  bien  encore 
des  «  quatre  droits  primitiGs,  »  dont  la  per 
rant,  devait  avoir  pour  compensation  le  dr 
prémisses  admises,  les  remèdes  devenaient 
hypothèse  qui  concorde  avec  sa  conception 
paupérisme  ;  on  pourrait,  suppose-t-il,  étei 
une  génération  et  l'empêcher  de  renaître,  ( 
aux  pauvres,  en  les  y  contraignant  même,  ei 
contrées  neuves  où  la  terre  abonde,  le  cli 
bonne  qualité,  en  rachetant  même  en  Angli 
les  dépecer  en  petits  domaines.  Par  laprati 
avec  persévérance  et  méthode,  on  détruira 
génération  ;  puis  on  l'empêcherait  de  rena 
des  mariages,  l'interdiction  des  unions  pré 
la  punition  rigoureuse  des  excès  de  féco 
principaux  hommes  d'état  anglais  contem| 
avec  son  projet  «  des  3  acres  et  de  la  vac 
grand  théoricien,  pour  la  première  partie 
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Quanta  la  seconde,  on  nous  apprenait,  ces  jours-ci  encore,  qu'une 
Anglaise  millionnaâre,  M''  Martin,  z^trice  infatigable  de  dhrerses 
(Euvres  de  charité  et  d'éducatk»,,  s'est  consacrée  à  la  tâcbede  «  ra- 
m^ier  un  peu  de  bonheur  sur  notre  pauvre  terre,  »  par  l'interdie- 
tion  légale  du  mariage  aux  gens  atteints  d'un  vice  iphy&qae  ou 
d'un  vice  moral,  d'une  difformité  quelconque,  aux  gens  trop  pa- 
resseux ou  sans  ressources*.  C'est  la  théorie  du  mariage-récompense, 
comme  chez  les  Zoulmis  ;  ou  c'est  la  reprise  du  système  de  Yma- 
torisation  administrative  pour  les  unions  légales^  qui  a  tant  contrî* 
hué,  avant  son  abolition  rdativement  récite,  à  démoraliser  la 
Bavière  et  quelques  autres  états  allemands.  Si  nous  citons  ces 
rêves,  c'est  que  rien  ne  prouve  qu'ils  doivent  toujours  rester  à 
l'état  de  rêves.  L'état  moderne,  qui  est  comme  un  bien  précaire  et 
sans  maître  permanent,  est  toujours  menacé  de  devenir  la  proie,  au 
moins  temporaire,  de  fanatiques  :  âmatiques  de  la  dévotion,  fuia- 
tiques  du  progrès  r^>ide  ^  illimité,  fanatiques  des  sciences  natu- 
relles et  de  leur  transposition  dans  l'ordre  social,  fanatiques  de  la 
tempérance,  fanatiques  de  la  moralité,  fanatiques  de  l'égalité,  etc. 
Tous  ces  fanatismes  divers,  les  uns  reposant  sur  l'exaltation  de 
l'amour-propre,  les  autres  sur.  l'exaltation  de  la  sentimentalité,  ne 
conçoivent  jamais  qu'une  face  des  problèmes.  En  ce  qui  concame 
le  paupérisme,  le  tort  de  tous  les  systèmes  est  de  regarder  cette 
plaie  conmie  nouvelle  et  tenant  uniquement  ou  principalement  à 
des  causes  contemporaines.  La  pauvreté,  même  avec  un  c^ain 
caractère  d'hérédité,  apparaît  dans  toutes  les  sociétés,  dans  toutes 
les  races,  dans  tous  les  siècles,  dans  tous  les  climats,  avec  tous  les 
divers  régimes  terriens  et  tous  les  modes  d'organisation  du  travail; 
d'autres  maladies  sociales  également,  la  prostitution,  par  exemple, 
se  rencontrent  dans  toutes  ies  civilisations,  même  dans  celles  que 
nous  considéroi»  comme  primitives  et  que  nous  appelons  patriar- 
cales. Il  n'est  pas  un  législateur  religieux  qui  ne  parle  du  devmr 
de  secourir  les  pauvres,  ce  qui  est  une  preuve  qu'il  y  en  a  tou- 
jours eu.  Or,  les  législateurs  religieux  ont  tous,  de  longtemps,  pré- 
cédé a  l'ère  du  capitalisme.  »  Job,  sur  son  fumier,  appartient  à 
une  société  primitive,  antérieure  non-seulement  à  l'^e   de  la 
grande  industrie,  mais  même  à  celui  de  l'agricalture  propremrat 
dite,  à  une  société  encore  aux  trois  quarts  engagée  dans  la  période 
pastorale.  Allez  en  Afrique,  au  milieu  de  peuples  à  demi  nomades, 
qui  ne  sont  pas  encore  contammés  par  le  contact  fréqurat  des  aven- 
turiers européens,  vous  y  trouverez  des  pauvres  sordides,  repous- 
sans,  couverts  d'ulcères,  les  échantillons  les  plus  misérables  de 
l'humanité.  Même  chez  les  peuples  diasseurs,  où  chaque  individu 
jouit  des  fameux  «  quatre  droits  primitifs  »  de  diasse,  de  pêdie, 
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de  caeillette  et  de  pâture,  l'indigence  sévit,  comme  chez  les  peuples 
civilisés.  Un  individu  peut  y  avoir  perdu  ses  instrumens  de  tra- 
vail rudimentaire.  La  vieillesse,  en  engourdissant  les  membres,  y 
amène  l'indigence  absolue  ;  la  nM)rt  du  chef,  la  maiUidie,  la  blessure, 
jettent  souvent  certaines  £unilles  des  peuples  chasa^irs  dans  une 
pauvreté  irr^nédiable.  L'indigence  est  effix)yable  chez  les  peuples 
primitifi9  ;  dans  mainte  peuplade  sauva^,  c'est  un  acte  de  nécessité 
et  presque  de  piété  de  tuer  les  parons  vieux  ;  eux-mêmes  fixent 
souvent  le  jour  de  leur  immolation.  La  propriété  collective  du  sol 
n'empêche  pas  la  pauvreté  :  il  y  a  des  pauvres  dans  les  tribus 
d'Arabes  nomades*  On  en  trouve  dans  le  mir  russe,  ces  «  familles 
faibles,  »  celles  qui  ont  perdu  leurs  instrumens  de  travail,  et, 
suivant  le  mot  énergique,  «  vendu  leur  âme.  »  Dans  les  anciennes 
ctrilisations,  la  pauvreté  est  une  des  caus6^  de  l'esclavage  volon- 
taire. Les  maux  des  débiteturs  remplissent  toutes  les  anciennes  his- 
toires. L'oiiganisatiQo  agricole  appelée  allmend^  débris  de  l'an- 
cienne communauté  primitive,  ne  prévient  pas  la  pauvreté  ;  pour 
faire  paître  son  troupeau  dans  les  Alpes  communes,  il  faut  avoir 
conservé  un  troupeau,  il  faut  avoir  une  étable  pour  le  garantir  l'hi- 
ver ;  poiHr  prendre  du  befe  dans  la  forât,  il  ûmt  avoir  son  foyw* 

Aiiisi  aucun  état  social,  aucune  organisation  dutrarvsil,  n'ont  été 
exempts  de  paupérisme  ;  il  en  est  de  mémo  des  vices,  de  certaines 
déchéances  permanentes,  comme  la  prostitutiofi,  que  les  esprits 
superfidels  s'imaginenit  être  Tun  des  effets  de  la  civiiisaiion  mo- 
derne. Tovs  lee  législateurs  religieux  en  pairlent,fqcioique  la  plupart 
contemporains  de  la  période  pastorale  ou  des  débuts  de  la  .période 
agriec^.  Bien  avant  notre  arrivée  en  Algérie,  la  tribu  saharienne 
des  Onled^NaïI  envoyait  ses  superbes  fiUea  gagner  une  dot  par 
leers  appâts  dans  les  villes  de  la  cête.  Pierre  Loti  décrivait,  il  y  a 
qnekpies  années,  le  quartier  des  fenunes  Somalis  à  Obock,  qui  ne 
le  cède  en  rien  pour  l'impudicité  cynique  aux  faubourgs  de  nos 
ci^itales.  Certains  de  nos  pôiblècistes  vivent  enccH'e  d»s  la  croyance 
ntfve  à  l'ancien  âge  d'or;  quand  ils  attribuent  si  légèrement  le 
pattpérisoie  contemporain  à  l'instabilité  de  la  grande  industrie,  à  la 
division -dn  travail,  aux  machines,  à  la  ^Uspariiion  des  corporations, 
à  la  séparation  de  l'ouvrier  de  ses  instrumens  de  production,  ib  0| 

oublient  les  armées  de  gueux  que  l'on  vit  si  souvent  au  moyen 
âge,  la  cour  des  Miracles,  les  raies  d'indigens  sous  Richeliea  on 
sous  Louis  XIT,  pour  fournir  des  habitans  aux  colonies  ;  ils  n'ont  ja- 
maU  entendu  parler  de  la  misère  au  temps  de  la  fronde.  Pour  tout  |;  |  '| 

homme  qui  réfléchit  et  qui  compare,  l'extenôvité  du  paupérisme, 
c'est-à-dire  la  proportion  des  pauvres  au  nombre  d'habitans,  ne 
devait  guère  autrefois  être  moindre  qu'au  temps  présent  ;  l'intensité 
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*tainemeiit  beaucoup  plus  grande  qu'au- 
é  au  moins  égale. 

permanent,  les  causes  ne  peuvent  être  que 
t  cette  plaie  dont  l'humanité,  sous  toutes 
les  phases  de  son  développement,  a  tou- 
ixamen  attentif  conduit  à  classer  en  quatre 
)s  causes  de  la  pauvreté  :  celles  qui  pro- 
seule; celles  qui   tiennent  à   certaines 
celles  qui  se   rattachent  aux  parens  on 
pauvre;  celles  enfin  qui  résident  dans  le 
3  pauvreté  mérite  commisération,  et,  dans 
secours  ;  mais,  suivant  leur  origine,  aux 
doivent  correspondre  des  degrés  divers  de 
lie  nature  de  pitié  et  d'assistance  qui  serait 
pour  les  malheureux  dont  Tindigence  est 
imières  causes  serait,  au  contraire,  imméri- 
*  les  indigens  devant  à  la  dernière  cause 

à  la  nature  seule  est  surtout  celle  qui  se 
ités  de  naissance  ou  d'accident  :  les  sourds- 
aliénés  même,  quoique  Taliénation  mentale 
3  par  le  vice.  On  y  peut  joindre  aussi  pour 
maturée  des  parens.  Dans  tous  ces  cas,  la 
ner  ainsi,  peut  être  totale  et  sans  réserve, 
égral.  Des  arrangemens  sociaux  divers,  les 
Bs  reposant  sur  l'action  directe  des  pou- 
gitimement  soulager  ou  atténuer  ces  maux, 
muets  ou  d'aveugles,  surtout  si  on  s'efforce 
1  un  gagne-pain,  des  asiles  d'aliénés,  hono- 
n'ont,  en  outre,  pour  peu  qu'on  y  apporte 
3  gaspillage  et  de  luxe  intempestif,  aucun 
il.  Personne,  en  effet,  ne  se  rendra  aveugle, 
simplement  parce  qu'il  se  trouvera  des  éta- 
Lr  ces  malheureux.  Tout  au  plus  pourrait-on 
omptant  sur  ces  secours  extérieurs,  ne  fe- 
leurs  infirmes  tous  les  sacrifices  que  régu- 
pn  faire  ;  c'est  un  mal,  mais  toute  charité 
celui-ci  n'est  que  secondaire.  Encore  ne 
:  seuls  pouvoirs  publics  le  soin  de  secourir 
faut  y  admettre  en  participation  l'initiative 
)urs  avec  elle  d'inappréciables  élémens  de 
,  de  variété  et  d'invention.  Ce  fut  une  insti- 
tue celle  de  l'abbé  de  TÉpée,  et  il  n'est  pas 
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prouvé  que,  simple  aumônier,  je  suppose,  d'un  et 
duit  suivant  des  règles  bureaucratiques,  ce  saint 
accomplir  la  belle  œuvre  qui  a  illustré  son  nom.  I 
des  établissemens  privés  en  général  que  sont  dus 
fectionnemens  dans  l'organisation  des  asiles  d'aliéi 
traitement,  la  dissémination  de  ces  malheureux  d 
nettes  à  la  campagne,  y  jouissant  d'une  liberté 
de  leur  casernement  dans  d'énormes  édifices  urt 
riens. 

La  seconde  cause  de  pauvreté  provient  de  certaii 
sociales,  comme  les  déplacemens  qu'amènent  le 
cbangemens  de  procédés  industriels,  tous  les  aléa 
suivant  l'expression  de  Proudbon,  «  le  travail  divii 
Il  ne  s'agit  là,  en  général,  que  d'une  pauvreté  passa] 
pu  prévenir,  soit  totalement,  soit  partiellement,  I 
l'économie.  L'intervention  des  pouvoirs  publics  p< 
inconvéniens  graves  :  elle  tendrait  à  enlever  tout 
élasticité  d'esprit  à  ceux  qu'elle  prétendrait  soula^ 
terait  une  regrettable  dépression  de  l'état  mental 
ouvrière.  Tout  au  plus  peut-on  admettre  que,  dai 
cales  d'une  exceptionnelle  intensité,  comme  celle  <; 
rant  de  ce  siècle,  a  frappé  une  ou  deux  fois  la  ville 
lors  de  Ta  guerre  de  sécession,  a  affligé  les  disti 
l'état  peut  ouvrir  quelques  chantiers  de  travaux  pu 
aider  à  franchir  la  crise.  Mais  la  mesure  est  diffi 
l'excès  a  des  inconvéniens  graves,  aussi  bien  imm 
tains.  C'est  ici  que  les  institutions  libres  de  secours 
œuvres  diverses  de  patronage  peuvent  offrir  de  Tel 
un  grand  mérite,  qu'aucune  entreprise  d'état  ne  pc 
séder,  celui  de  se  prêter  à  des  adaptations  très  n 
variables,  suivant  tous  les  besoins  contingens  auxqi 
pourvoir.  Les  organisations  d'assurance  ont  ici  ui 
que.  La  pire  prétention  de  la  démocratie  modern( 
l'on  n'y  prend  garde,  la  conduire  à  la  servitude  et 
c'est  la  prétention  de  supprimer  le  patronage  libre 
soit  collectif,  le  lien  moral  et  méritoire  entre  les  cl 
nage  ingénieux,  discret,  persévérant  et  réservé,  il  aj 
cir  ou  de  prévenir  beaucoup  de  misères,  celles  qui  é 
ment  excusables  et  intéressantes. 

Beaucoup  de  victimes  sont  faites  par  la  troisièm 
vreté,  celle  qui  tient  aux  parens  et  aux  antécéde 
L'indigence  héréditaire  constitue  le  vrai  paupéri 
n'est  pas  dépourvue  de  tous  moyens  d'action  contr 
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)anyres.  Par  la  sociétô,  j'entends  toujours,  non  pas  l'organisme 
"citif  qui  s'appelle  l'étal  et  que  tant  d'esprits  superficiels  ont  le 

de  confondre  avec  elle,  mais  ce  milieu  social,  si  varié,  si  élas- 
e,  se  prêtant  a«ix  concours  librement  associés  des  boixmies  aussi 
i  qu'aux  simples  efforts  individuels.  On  trouve  partout,  mais 
dalement  dans  les  villes,  de  ces  familles  dégradées,  qui  ont 
lu  tout  ressort  moral,  qui  se  complaisent  dans  k  fainéantise  et 
lendicité,  et  qui  élèvent  leurs  enfans  dans  le  goût  et  l'habitade 
ette  vie  somnolente,  dépendante,  étouffant  en  eux  tout  germe 
ergie  et  d'aspiration  à  une  vie  meilleure.  La  loi  peut  ici  inter- 
r  par  des  prescriptions  générales  pour  empêcher  Texploitaiion 
Bnfens  et  pour  sulrâtilver  aux  parons  manifestement  iodigœs  des 
ecteurs  reeornmaodables.  C'est  ici  que  l'instruction  obligatoire 
Tait  avoir  quelque  heureuse  influence  ;  mais  les  politiciens  mo- 
les,  dont  certains  ne  conçoive»!  la  philanthropie  que  comme  un 
[le  à  déclamation,  ne  se  sont  jamais  avisés  en  France,  ni  dansbeau- 
)  d'autres  pays,  que  l'instruction  obligatoire  devrait  surtout  être 
iquée  à  tous  ces  malheureux  enfans  de  huit  à  treize  ou  quatorze 

accompagnateurs  de  prétendus  culs-de-jatte  ou  de  prétendus 
(gtes;  ils  ne  se  sont  servis  de  cette  loi  que  pour  molester  quel- 
i  parens  dont  les  (puions  n'étaient  pas  les  leurs  ei  qui  don- 
nt  à  leurs  enfans  une  instruction  autre  que  cetie  des  écoles 
liques.  Dn  vaste  diamp  est  ici  ouvert  à  l'initiatiw  privée  :  les 
res  pour  l'enfance  abandonnée* ou  coupable  sont  devenues  nom- 
ises.  Il  ne  famt  certes  pas  leur  attribuer  une  vertu  souveraine; 
!  si  le  paupérisme  peut  être  diminué,  c'est  par  une  action  bien- 
tnte  et  intelligente  exercée  sur  les  eniws  des  misérables.  Avec 
uniformité  et  sa  rigueur,  ses  foDctionnoàres  nommés  par  éts 
idérations  pH>litiques,  l'action  publique  se  trouve,  pour  une 
Bprise  si  délicate,  dans  des  conditions  fart  inférieures  à  celles 
I  plupart  des  œuvres  indépendantes. 

3  toutes  les  catégories  de  pauvres,  diacun  avouera  que  la  qua- 
ne,  celle  qui  doit  la  pauvreté  à  ses  propres  vices,  est  de  beau- 
»  ta  moins  intéressante.  L'assistance  publique  a  plus  de  chances 
raceroitre  que  de  la  réduire.  Les  vices  humains  peuvent  se 
sformer,  se  modifier  dans  leurs  manifestations;  peut-être  cer- 
\  peuvent- ils  perdre  de  leur  prise  sur  quelques  catégories 
mmes  :  on  ne  voit  plus  guère  les  classes  élevées  ou  moyaines 
)nner  à  l'ivrognerie  ;  on  peut  rêver  qu'à  la  longue,  avec  un  eer- 
régime,  ce  vice  fera  moins  de  victimes  dans  la  classe  ouvrière. 
»eut  se  flatter  également  que  l'instruction  et  Texemple  dévetop- 
nt  le  sentiment  de  la  prévoyance.  Ce  sont  là  des  espérances 
lises,  quoique  sujettes  à  bien  des  déceptions.  Mais  il  est  d'autres 


Digitized  by 


Google 


L*ÉTAT  MODERNE  ET   SES   FONCTIONS. 


S15 


vices  qu'il  serait  dnmérique  d'espérer  vaincre  :  le  principal,  c'est 
la  fainéanttse.  Il  y  aura  tou^Hirs  sure^le  terre  des  b(»Bnies  sans 
courage,  préfiènnt  l'ineertâlude  du  pain  quotidiett  à  l'effort  régu- 
lier; il  y  aura  desDiogënes  pratiques,  aimaiitla  vie  ammale,  msive, 
des  aortes  de  philosophes  cyniques  qui,  par  coHviclâon  aussi  bien 
que  par  fiûUesse,  ne  voudirât  jamais  acheter  le  conlorts^le  eH  h 
dignitéaoprixdelateasionccHitioiie  de  leurs nnisclesoudeleur  esprit. 
Tout  ce  que  l'éducation  peut  faire  pour  combattre  ces  peochaiis, 
Tamstaiioe,  avec  la  régdarité  ou  la  probabilité  de  ses  secours  ou 
de  ses  amnônas,  le  dèUvdt.  L'asinstance  légale  en  ÀogtelefTe,  en 
1887,  secourait  110,000  pauvres  capables  de  travail/oéJuif^  â2^/e« 
bodied).  fin  France,  une  expérience  des  plus  inléresBantes  a  été 
faite  dans  ces  temps  récens.  M.  Monod,  directeur  au  nûnistère  de 
l'intérieur,  la  racontait  l'été  dernier  à  l'ouverture  da  oonsevl 
supérieur  de  l'assistance  publique.  Un  homme  de  bien  voulut 
se  rendre  compte  de  la  part  de  vérité  que  contieuneat  les  plaintes 
des  mendians  valides,  il  s'entendit  avec  quelques  bmves  gens, 
négociaiis  ou  industriels,  qui  s'engagèrent  à  donner  du  travail 
avec  on  salaire  de  &  francs  par  jour,  penduit  trois  joofrs,  à  toute 
personne  se  présentant  munie  d'une  kttre  de  lui*  En  huit  mois, 
il  eut  à  s'occuper  de  727  me&dians  valides,  qui,  tous,  se  lamen- 
taient de  n'avoir  paa  d'oirvrage.  Chacun  d'eux  fot  avisé  de  re^- 
venir  le  tendemain  prendre  une  lettre  qui  le  ferait  employer  pour 
k  francs  par|o«r  dans  une  usine  ou  dans  un  magasin.  Plus  de  la 
moitié  (Â15)  ne  vinrent  même  pas  prendre  la  lettre.  D^autres  en 
grand  ninnbre  (138)  la  prirent,  mais  ne  la  présentèrent  pas  au  des- 
tin^^re.  D'autres  vûretrt,  travaillèrent  une  demi^joumée^  récla* 
mènent  2  francs,  et  on  ne  les  revit  plus.  Panmi  le  restant,  la  plu- 
part disparurent,  la  preimère  journée  faites  fin  définitive,  sur  727^ 
on  n'en  trouvait  que  18  au  travail  à  la  fin  de  la  troisième  journée. 
M.  Monod  en  concluait  que  sur  iO  mendians  valides,  il  ne  s'en 
rencontrait  qu'un  qui  fût  sérieusement  disposé  à  travailler  moyen- 
nant un  bon  salaire.  Puis,  avec  cette  logique  particulière  aux  fonc- 
tionnaires publics,  le  directeur  du  ministère  de  l'intérieur,  homme 
distingué  cependant,  concluait  en  faveur  de  la  charité  légale.  Cette 
charité  légale,  voilà  près  de  trois  siècles  qu'on  l'i^lique  en  Angle* 
terre.  Établie  sous  Elisabeth,  dans  des  drconstanceS'OXceptioBnelles, 
au  lendemain  de  la  suppression  des  couvens  et  au  milieu  d'une  crise 
agricole, qui  résultait  de  la. substitution,  dans  dévastes  districts,  du 
pâturage  au  labourage,  la  Poor  Law  a  fonctionné  asseie  longtemps, 
sous  des  régimes  assez  divers,  pour  qu'on  en  puisse  api»^er  les 
effets.  Elle  n'a  pas  supprimé  le  paupérisme;  on  peut  supposer  qu  elle 
Ta  plutôt  augmenté  ;  elle  a  éteint  le  sentiment  de  la  prévroyancO)  de  la 
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;0DDeIIe,  de  la  dignité;  elle  a  étouffé  les  vertus  de 
une  partie  de  la  classe  ouvrière  britannique.  Les 
mels  au  nombre  d'enfans  y  encourageaient  la  dë- 
[ue,  dans  certains  districts,  on  ne  rencontrait  plus 
'une  conduite  régulière.  Le  rapport  des  commis- 
s  pauvres  en  1831  l'affirme  avec  netteté.  Quand 
es  pauvres  en  183&,  elle  avait  ruiné  une  partie  des 
ses,  et,  par  le  poids  des  taxes,  fait  abandouner 
ntités  de  fermes.  Réformée  à  cette  époque,  deve- 
[igeantaux  pauvres  des  tvorkhouses  un  traitement 
re  de  celui  des  condamnés  dans  les  prisons,  Tas- 
lalgré  quelques  adoucissemens  dans  ces  temps 
loppement  des  secours  à  domicile,  n'exerce  pas 
ixtensivité  et  l'intensité  du  paupérisme  en  Angle- 
rt  des  spécifiques  des  charlatans  n'en  ont  sur  les 
3S  les  plus  graves.  On  a  beaucoup  prôné  un  sys- 
l'assistance  publique  et  de  lachariié  individuelle, 
s  le  nom  de  système  d'Elberfeld,  et  qui  est  pra- 
ille  depuis  1853. 11  aurait  réduit  la  proportion  des 
)  ville  de  i  sur  12  habitans  à  i  sur  83.  Les  procédés 
'ont  rien  de  bien  original;  ils  consistent  seulement 
équentes  aux  pauvres  et  dans  une  sorte  de  direc- 
te sur  chacun  d'eux  ;  c'est  l'opposé  de  l'organisa- 
le  de-  l'assistance  et  de  la  charité  légale  dans  le 

ai  reconnaît  à  l'indigent  un  droit  strict  aux  se- 
ulement démoralisateur  et  multiplie  le  fléau  qu'il 
Étant  donné  le  penchant  de  l'homme  à  l'indo- 
)  à  sacrifier  la  sécurité  du  lendemain  aux  jouis- 
ésent,  si  les  pauvres  sont  à  peu  près  aussi  assurés 
ninimum  de  bien-être  que  les  gens  qui  travaillent, 
du  moins  qui  vivent  des  métiers  inférieurs,  le 
1  travail,  qui  est  la  nécessité,  s'évanouit.  On  pro- 
aux  :  d'une  part,  on  diminue  la  production,  puis- 
valides  sont  secourus  sans  travailler  ;  d'une  autre 
prélèvement  sur  cette  production  diminuée  pour 
jis.  On  accable  le  travailleur  au  profit  du  pares- 

rance,  à  l'heure  actuelle,  de  l'établissement  d'une 
e  dans  les  campagnes.  L'esprit  des  bureaucrates 
lires,  également  féconds  en  niaiseries  nuisibles, 
ent  inventer  une  mesure  plus  préjudiciable  au 
t  dire  qu'on  se  propose  de  multiplier  dans  les 
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)our  ne  pas  laissa  riodigent 
û&$aoce  sttfir^Qs  on  le  tins^ 

de3  dâ£wU,  rmh  aa  moio3 
nUûr^a;  elle  satisfait  l'âioQ  et 
Q,  peut  oréfff  trcip^.  d'onvioir^» 
,,  OD,  pQ«^t,muitipU«r  ooiMraineh 
mi  âUre  quelquf»  bîm»  TAsUe 
;  Qs^cës  de  l'as^iataAce  prlTée 
»  rocettos  libres  qu'eUe  peut 
,  ep  ce  sens^  qu'elles  soc^  par* 
à.  w  sy^tànie  t)weaac^atif}ae 
rriteire^.  Les  erreurs  i»  Tas- 
[^arce  qu'il  n'est  pasI>esoin  de 
ppèlé  le  parlement»  de  passer 
3  compliquée  qm  constitue  la 
développemeni,  d'iostitulians 
s'aperçoU  que  les  «  Bouchées 
se  multiplient  outre  oaMure» 
quelques  inCnrtuœs  intéres- 
la  fainéantise,»  les  cotisations 
[isparaissent«  L'état*  au  con-^ 
tîon  et  de  fixaition,  si  l'on  peut 
ts  de  détaUet  aux.  adaptations 
ucbe  un  carMtàre  d'universa*- 
:ét9ntipn  de  diriger  et  d'ac- 
s  nuisibles  qu'il  puisse  avoir» 
^grader  la  société  etrimount, 
16  générosité  spontaj»ée,  en 
1  a  un  droit  positif  sur  l'avoir 

reindre  dans  de  trëis  étroites 
re  d'éducation  et  d'as3istanos  : 
Ire  moraU  Avec  le  développe- 
l'état,  le  détail  infini  surtout 
»t  par  état  j'entends  touts  la 
bien  les  pouvoirs  n^unicipanx 
—  la  régularité  et  le  contrôle 
[.a  masse  énorme  de  menues 
caractère  contingent  et  va- 
asions  de  gaspillage,  de  dilapi- 
s,  se  mutiplient^  Les  «  caisses 
;  mandats  fictifs  se  répandent 
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partout^  ou  partout  on  les  soupçonne»  Il  est  reconi 
que  dans  la  gestion  départementale^  et  plus  encore  d 
communale)  les  mandats  fictife  foisonnent.  Lestribui 
yeraeiDent  se  montrent  regrettablement  tolérans  en 
qui  prennent  chaque  jour  un  caractère  plus  marqué 
La  Cour  des  comptes  plie  sous  le>faix  des  milliers  de 
perasses  qui  sont  «oumtses  à  eee  investigations.  Elle 
même  qu'il  lui  est  impossible  de  s'y  reconnaître;  < 
plus  aUcan  des  déktis  prescrits  par  la  législation  p 
rations  de  conformité  et  pour  ses  vérifiettlîoDSirRéoei 
elle  affirmait  qu'elle  ne  peut  eicercer  uncontrMeeffic 
penses  de  l'enseignement  primaire^  tellement  eelles 
nues,  non-settlement  amples,  maisTariées,  diverses 
Cette  impuissance  du  contrôle  fioanciel'  s'acoetituera 
des  envahissemens  de  Tétat  dans  des  tâches  eômpliq 
tiennes.  Ce  n'est  pm  tant  l'énofmité  des  sommes 
cause  l'embarras  ;  c'est  le  détail  infiaae,  c'est  le  cm 
l^nt  de  chaque  dépense.  Faits  pour  agir  d'après  qu( 
règles  uniformes  dans  quelques  Mrvioes  généraux 
rouage»  de  l'état  sont  tout  décdneertès  quand  ifas  doit 
aux  infiniment  petits.  On  dirait  un  géant  habitué  ai 
gnes  extérieures,  que  soudainement  l'on  reut  charg 
d'ouvrages  tout  menas,  tout  délicats,  demandant  les 
agiles,  les  yeux  les  plus  fibs,  l'esprit  le  plus  alerte.  L 
bitude  et  celles  de  la  division  du  travail  protestent co 
fusion*  Le  contrôle  financier  devenant  ainsi  de  pins  i 
sant,  la  corruption  m  répand  et,  plus  encûre  que  la 
soupçon.  Le  public  croit  de  moiûs  en  moins  &  l'in 
mandataires;  chaque  fourniture,  diaque  marché,  1 
pect.  Il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  de  la  France  | 
association  de  malfaiteurs  municipaux  qui  a  ravagé  I 
dant  tant  d'années  sous  le  nom  de  Tammany^Ring^] 
récente  dans  cette  grande  ville  américaine  de  nou^ 
cette  hydre  que  l'on  croyait  avoir  complètement  tuée 
prouvent  combien  est  malaisée  la  gestion  équitabli 


(1)  La  fé<!diito  piiblteatiott  américaine  the  Èelatidn  of  modem 
QiMêi  Public  loofHs  «ofttletit  tïti  «x^mple  iiltélfesfta^t  de  ces  Ait 
monographie  de  l'industrie  de  Téclairage  public  à  Détroit,  ville  Sn 
qui  suit  :  i  Le  renouvellement  annuel  du  contrat  d'éclairage  proYO( 
ou  moins  de  froissemens  entre  les  compagnies  et  les  aldermen 
sans  des  accusations  de  corruption.  Chaque  année,  quelque  nou 
s'apercevait  qu'on  ne  lui  présentait  pas  la  facture  mensuelle  pour 
du  gaz  de  sa  maison,  et  il  n'avait  garde  de  la  réclamer.  » 
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uis  cette  époque,  nous  n'en  dou- 
qu'il  nous  en  a  coûté  de  ne  pas 
i  aujourd'hui  déterminer  la  pro- 
Dus  avons  besoin  pour  l'être.  Or, 
aient  nécessaires  pour  notre  mo- 
ée  allemande  a  mis  sur  pied,  en 
été  augmentée  depuis,  d'abord 
croissement  de  territoire  et  par 
mposéds  aux  états  du  Sud,  enfin 
nnat  militaire  (1).  D'où  l'obliga- 
aler  tout  au  moins  l'un  de  nos 
nation  politique  de  l'Europe  ac- 
lelie  de  ne  compter  que  sur  nous 
notre  propre  territoire.  En  1870, 
irrions-nous  y  prétendre  encore  7 
s. 

ius  de  nos  côtes,  nous  ne  faisons 
que.  Pendant  les  guerres  de  la 
ité.  La  France  a  surmonté  cette 
Lcrifices  ?  Dn  rapport  (sur  Torga- 
es  Ginq«>Cents  par  Escbasdériaux, 
ire:  u  Cernés  de  toutes  parts  par 
fallut  alors  irourer  nos  approvî- 
ptopre  isù\*  Les  féqtfiiricioiis  s  êta- 
tenir  les  foibl^s  moyens  qui  nous 
ques  bdles  productions  dispecrot 
etiise  qtXBntité  de  chevaux  et  de 
r...  » 

ation  chevaline  à  cdle  de  TAlIe- 
lutre  un  effléctirà  peu  près  égal  (2) 
t  comme  qualité,  car  le  canustere 
nent,  l'aptitude  ispéciale  à  la  sdie 
t  attribuer  à  la  nôtre  les  mètù€s 
\  bon  espoh*  d^assurer  largdmem 
is  administratifs  et  des  charn)is 

le  pied  de  paix,  était  de  378/MK)  honaaa 
58«409  honamea  de  troupa,  non  compris 
l  1887  jasqu'aa  31  mars  1894;  de  plus,  la 
3  des  classés  disponiblei  pour  la  mobilisa- 

la  dufée  légale  da  service. 
1^))  acevse,  poctr  nenopire  dlMulàAd,  tti 

du  imnistère  de  Tagriculture  étalocBi 
El,  en  France,  aux  traraux  agricoles  seu- 
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leur  cavalerie  d'ane  excellente  race  de  chevaux  de  guerre  créée  pour 
ûnsi  dire  de  toutes  pièces,  car  jusqu'en  1825,  la  cavalerie  prussienne 
se  remontait  presque  exclusivement  à  l'étranger.  Cette  race  a  victo- 
rieusement fourni  ses  preuves  pendant  la  campagne  de  1870-1871. 
Les  résultats  de  Tenquéte  sur  l'aptitude  des  chevaux,  demandée 
iux  chefs  de  corps  de  la  cavalerie  au  retour  de  la  campagne, 
témoignent  avec  la  plus  complète  unanimité  de  la  supériorité  du 
:heval  de  remonte  prussienne  sur  tous  les  animaux  qui  ont  passé 
>ar  les  rangs.  De  la  constatation  de  ce  fait  :  l'excellence  du  cheval 
)russien,  —  qui  est  un  produit  artificiel,  —  il  nous  est  permis  de 
*emonter  aux  causes.  Celles-ci  sont  d'autant  plus  frappantes  que, 
selon  l'expression  de  M.  Raoul  Frary ,  les  souverains  de  la  Prusse,  a  rois 
lommes  d'affaires,  ont  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites  l'art 
l'accomplir  de  grands  desseins  avec  peu  de  ressources.  » 

Peut-être  aurions-nous  plus  d'un  enseignement  à  tirer  de  l'étude 
les  procédés  prussiens  quant  à  l'emploi  utile  des  deniers  de  l'état. 
)e  longue  date,  les  financiers  des  Hohenzoliern  ont  accoutumé  de 
l'engager  que  des  dépenses  fructueuses,  c'est-à-dire  profitables 
>our  l'avenir;  et,  depuis  deux  siècles,  bien  des  étrangers  ontma- 
lifesté  leur  étonnement  de  voir  les  parcimonieux  gouvernemens  de 
a  Prusse  répandre  l'argent  au  profit  d'institutions  dont  le  succès 
)ouvait  paraître  aléatoire  et  dont  les  résultats  ne  devaient  pas  être 
mmédiats.  S'il  est  permis  de  juger  Tarbre  à  ses  firuits,  la  généra- 
ion  actuelle  peut  se  convaincre  que,  s'ils  semaient  dès  longtemps, 
es  rois  de  Prusse  ont  su  faire  une  ample  et  utile  moisson. 

I. 

Pour  développer  et  diriger  l'élevage,  les  gouvernemens  disposent 
le  deux  moyens  connexes  :  les  haras  et  les  remontes.  L'adminis- 
ration  des  haras  a  pour  mission  exclusive  de  faciliter  la  produc- 
ion  du  cheval  d  armes  en  procurant  des  étalons  et  en  éclairant 
3s  éleveurs,  auxquels  le  service  de  la  remonte  devra  fournir  un 
[ébouché  certain,  régulier  et  rémunérateur.  Il  est  donc  essentiel 
[ue  les  haras  et  les  remontes  marchent  toujours  d'accord  ;  ques- 
ion  du  plus  haut  intérêt,  car  la  sécurité  nationale  en  dépend.  C'est 
i  une  vérité  d'une  telle  évidence,  qu'on  s'étonne  à  bon  droit  de 
onstater  qu'il  ait  fallu  un  siècle  au  gouvernement  prussien  pour 
en  rendre  compte.  Que  dire  du  nôtre,  dont  la  conviction  ne  semble 
as  encore  faite  à  cette  heure?  Si  toutefois  la  Prusse  a  pris  du 
împs  pour  s'éclairer,  il  est  indéniable  qu'après  avoir  ouvert  la  voie. 
Ile  a  marché  d'un  pas  ferme,  sans  hésitation  et  sans  faiblesse,  en 
mant  compte  de  l'expérience  acquise. 
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le  généralise  dans  les  haras  particuliers 
k  Texcliision  de  tout  autre.  Dans  le  sud 
re,  notamment  en  Wurtemberg  et  en 
koglais  était  accueilli  beaucoup  moins 
s  bientôt  ce  qu'il  en  coûte  aujourd'hui 
ir  tergiversé  dans  le  choix  des  moyens 
les  et  d'avoir  méconnu  l'importance  de 
)an8  le  nord  de  l'Allemagne,  le  cheval 
;é  le  reproducteur  par  excellence,  et  le 
ppréeié  comme  monture  pour  la  cava- 
moins  en  moins  dégradé  (1),  possédant 
la  tète  fine,  l'encolure  longue  et  bien 
rtère  et  la  ligne  du  dessus  se  rappro- 
plus,  ce  cheval,  grâce  au  mode  d'éle- 
est  d'un  caractère  facile  et  d'une  grande 
envers  ses  congénères, 
lées  ou  acquises  du  cheval  de  remonte 
[it  manifestées  pleinement  et  irrécusa- 
iritable  mérite  des  hommes  d^état  de  ce 
s  avec  une  inaltérable  persévérance  à 
sitation  et  sans  impatience.  Les  débuts 
ts  exempts  de  déboires  :  tout  <f  abord 
uaient,  car  on  dut  encore  en  faire  venir 
jusqu'en  1827  ;  mais  le  nombre  de  ces 
lise)  allait  décroissant  :  de  70&  en  1822, 
ernière  année  où  la  Prusse  ait  importé 
ais  il  y  eut  encore  bien  d'autres  causes 
lots  fondés  de  1821  à  1882,  quatre  du- 
e  même  lape  de  temps,  par  suite  du 
Lcement,  et  reportés  ailleurs.  Dès  1837, 
moment  des  dépôts  de  remonte  étant 
donnanee  datée  du  18  janvier  de  cette 
cise  les  questions  de  régime  et  de  trai- 
escriptions  sont  restées  en  vigueur. 
is  de  remonte  suffirent  à  la  Prusse  ;  la 
et  l'augmentation  qui  en  fut  la  consé- 
"éation  de  deux  nouveaux  dépôts;  les 

la  cavalerie,  le  général  de  Rosenberg,  qui  actnel- 
e  cavalerie  proMienne,  s'esprime  ainsi  :  «  Qoand 
sang,  ce  que  nous  désirons  ardemment,  il  faudra 
.  »  (P.  51  de  rédition  française.)  Et  plus  loin  : 
s  troupe  ont  plus  de  sang;  ils  demandent  d^antaot 
isi  de  bien  meilleurs  services.  »  (P.  77.) 
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t  une  ou  deux  auuées,  selon  leur  état  géuéfâl  de 
ireloppemeiit.  Le  but  poursuivi,  c'est  d'acclimater 
:  en  les  soumettant  à  un  régime  uniforme  et  ap- 
ler  se  mouvoir  en  liberté  pour  favoriser  leur  de- 
nt pour  abri  des  écuries  ou,  pour  mieux  dire,  de 
nstruites  aussi  économiquement  que  possible, 
)  pierre,  de  torchis  ou  de  bois.  Chacune  d'elles 
vmgt  chevaux  qui  restent  en  liberté,  car  elles 
d  tout  moyen  d'attaciie.  Les  animaux  sont  défer- 

Toute  écurie  ouvre  sur  un  parcours  limité  par 
ques.  Le  soi  de  ces  enclos  n'est  ni  durci  ni  dé- 
un  naturel,  mais  uni.  Chaque  parcours  possède 
e  troncs  d'arbres  grossièrement  creusés.  Il  n'y  a 
contre  le  froid  que  la  fermeture  des  portes  :  la 
es  chevaux  siiRt  à  maintenir  en  hiver,  dans  les 
rature  asset  élevée. 

pôt,une  écurie  est  distribuée  en  boxes  pour  les 
3  est  destinée  aux  oonvalescens.  Ce  qui  frappe 
c*est  ia  grande  douceur  des  chevaux  et  leur  ten-^ 
>r  de  l'homme  ;  dès  qu'on  entre  dans  une  écurie, 

les  arrivans.  Si  ces  derniers  séjournent,  ils  les 
palefreniers  n'ont^  jamais  rien  à  la  main  pour 
(  dont  ils  ont  la  surveHIance. 
IX,  dans  les  dépôts  alleanands,  ne  subissent  ni  dres- 
it  d'aucune  sorte.  On  considère  que  le  grand  air,  la 
3os  suffisent  à  les  préparer  au  service  régimen- 
d'ailleurs  ménagés  avec  les  plus  grands  soins 
3  leur  dressage,  qui  dure  deux  ans.  C'est  à  ces 
»ut  que  les  Allemands  attribuent  la  prolongation 
ervioe  de  leurs  montures,  qui,  après  avoir  servi 

moyenne,  dans  la  cavalerie,  peuvent  encore  re- 
la  gendarmerie,  etc. 

K,  dans  les  dépôts  de  remonte,  étaient  laieeés  en 
ids  espaces  ;  la  fréquence  des  accîdens,  occa- 
liques  ou  toute  autre  cause  de  galopades  hnmo- 
Mndre  peu  à  peu  les  (irmensions  des  parcours, 
de  groupement  des  chevaux  paraît  avoir  une 
)  sur  leur  caractère,  car  leur  douceur  est  pro- 
lerie  prussienne,  quand  elle  sort  de  ses  gami- 
îr  ou  bivouaquer,  ne  voit  presque  jumm  âimi- 

ses  dievaux  par  suite  de  coups  de  pied,  alors 

ont  en  pareil  cas  10  pour  100  d'indisponibles 
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choix  parmi  ces  animaux,  qui  forment  sa  remonte  exclusive.  En- 
suite, tous  les  corps  de  troupes  à  cheval  du  corps  d'armée  peu- 
ventf  s'ils  y  ont  intérêt,  puiser  dans  ce  qui* reste.  Enfin,  les  gen- 
darmes à  cheval,  qui  se  remontent  à  leur  frais  et  reçoivent  à. cet 
effet  une  prime  annuelle  de  150  francs,  ont  le  droit  d'acheter  des 
chevaux  de  réforme. 

Chaque  escadron  de  cavalerie  (batterie  d'artillerie  ou  compa- 
gnie de  train)  peut  incorporer  annuellement  quatre  volontaires  d'un 
an.  Aucun  d'eux  n'est  compris  dans  l'effectif,  car  ces  jeunes  gens 
ne  reçoivent  aucune  prestation,  si  ce  n'est  à  titre  remboursable. 
Dans  les  troupes  à  cheval,  on  est  parvenu  à  monter  les  volontaires 
d'un  an  sans  distraire  du  service  courant  un  seul  cheval,  et  tout  en 
les  dégrevant  de  l'obligation  d'amener  une  monture,  condition  qui 
leur  était  imposée  à  l'origine.  Incorporés  au  i"  octobre,  ils  ont  dû, 
trois  mois  avant  cette  date,  adresser  leur  demande  au  chef  du  corps 
danls  lequel  ils  désirent  servir.  Celui-ci  fait  examiner  ces  jeunes  gens 
au  point  de  vue  médical,  et,  après  s'être  enquis  des  élémens  d'ap- 
préciation qu'il  a  jugés  nécessaires,  accepte  ou  refuse  les  candidats. 
En  conséquence,  au  moment  du  déclassement  des  chevaux,  chaque 
capitaine  sait  quel  nombre  de  volontaires  lui  est  affecté,  et  conserve 
un  nombre  égal  de  chevaux  en  sus  de  son  effectif  normal. 

Les  volontaires  d'un  an  remboursent  mensuellement  le  prix  des 
rations  perçues  pour  leurs  montures  ;  ils  paient,  de  plus,  la  ferrure 
et  les  soins  vétérinaires  donnés  à  leurs  chevaux  et,  enfin,  versent 
à  la  masse  de  remonte  de  leur  corps  une  indemnité  s'élevant  à 
500  francs  dans  la  cavalerie  et  l'artillerie  à  cheval,  et  à  187  fr.  50 
dans  le  train. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  l'exposé  des  règles  en  vigueur  dans 
l'armée  allemande,  à  indiquer  les  conditions  dans  lesquelles  se 
remontent  les  officiers.  En  France,  c'est  une  lourde  charge,  pour 
notre  cavalerie,  que  d'avoir  à  fournir  des  chevaux  non-seul»nent 
aux  officiers  du  corps,  mais  encore  aux  officiers  sans  troupe  ou  des 
armes  à  pied,  aux  fonctionnaires  militaires  assimilés  et  autres  par- 
ties prenantes  ayant  droit  à  une  monture  gratuitement  ou  à  titre 
onéreux. 

La  cavalerie  française  fournit  à  ses  propres  officiers  2,08S  die- 
vaux ,  aux  officiers  d'infanterie  3,102  ;  à  l'état-major  général  lyiiO, 
à  l'état-major  du  génie  758,  au  service  d'état-major  711,  aux  mem- 
bres de  l'intendance  718,  au  service  de  santé  (en  dehors  des  corps 
de  troupes)  252.  Nous  en  passons  ;  mais  c'est  un  total  d'environ 
10,000  chevaux  que  nos  régimens  doivmt  alimenter,  et  l'on  sait 
avec  quelle  facilité  sont  données  les  autorisations  de  remonte  et 
celles  de  réintégration  des  chevaux  qui  ont  cessé  de  plaire. 
11  n'existe  en  Allemagne  rien  d'analogue  :  tous  les  officiers,  de- 
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Tayidité  de  la  noblesse,  et  constamment  à  la  direction  de  Tii 
spectenr  que  la  faveur  a  mis  en  place,  malgré  la  plus  granc 
incapacité  de  diriger  et  d'instruire  :  nulle  étude  de  la  natur 
nul  égard  aux  diverses  nuances,  nulle  considération  dans  les  aj 
pareillemens,  nulle  suite  dans  les  opérations,  nulle  attention  ai 
résultats  d'un  million  de  mélanges  perpétuellement  informes  < 
bizarres...  Il  s'agirait  donc,  de  notre  part,  d'être  plus  éclairés  < 
plus  soigneux  que  nous  ne  l'avons  été  jusqu'ici.  » 

Vingt  ans  après,  en  1789,  de  Lafond-Poulotti  (1)  est  encore  ph 
sévère  :  «  Dans  le  nombre  des  administrateurs  qui  ont  eu  les  h 
ras  depuis  Golbert,  quelques-uns,  sans  connaissances  relatives  c 
cette  partie,  s'en  sont  rapportés  aveuglément  à  des  inspecteurs  ph 
ignorans  encore,  placés  et  protégés  par  eux...  » 

A  cette  époque,  les  régimens  de  cavalerie  achetaient  direct! 
ment  leurs  chevaux,  et,  afin  d'avoir  une  remonte  homogène  con 
posée  d'animaux  de  même  pied,  les  tiraient  de  la  même  province 
Chaque  régiment  entretenait  une  sorte  de  dépôt  d'élevage  :  h 
gardes  du  corps,  les  gendarmés,  les  chevau-légers  en  Normandie  (2 
les  dragons  de  Bourbon,  Condé,  Lassan,  Royal-Navarre,  chasseni 
de  Lorraine,  Hainault,  Esterhazy,  en  Limousin  (3);  certains  rég 
mens  de  hussards,  enBéarn  et  en  Navarre,  etc.  (A).  En  résumé,  ma 
gré  l'absence  de  direction  et  le  défaut  d'ensemble,  la  situation  à 
l'élevage  français  était  assez  prospère,  quand  survint  la  révoli 
tion.  Un  décret  du  29  janvier  1790  supprima  les  haras  ;  les  éU 
Ions  furent  vendus  et  la  réquisition  de  tous  les  animaux  pour  k 
besoins  de  l'armée,  au  cours  des  années  suivantes,  amena  la  dis 
persion  de  toutes  les  ressources  ménagées  depuis  près  d'un  siècl< 

En  1806,  l'empereur  Napoléon  sentit,  comme  Louis  XIY,  Tin 
portance  [de  faire  naître  en  France  les  chevaux  nécessaires  au 
besoins  de  l'armée.  Il  rétablit  les  haras,  dont  le  direction  fut  cor 
fiée  au  ministre  de  l'intérieur.  Mais  l'industrie  de  l'élevage  éta 
aux  abois,  nos  anciennes  races  étaient  tombées  dans  un  état  d'av 
lissement  profond.  En  Normandie,  la  population  chevaline  éta 
devenue  no  blood;  la  nécessité  s'imposait  d'introduire  un  sang  noi 
veau.  Malheureusement  l'état  d'hostilité  contre  l'Angleterre  emp^ 
cha  l'empereur  de  permettre  l'introduction  du  pur  sang.  On  achet 
des  étalons  égyptiens,  turcs  et  mecklembourgeois,  et  le  résultat  fi 
à  peu  près  nul,  d'autant  que  l'effroyable  consommation  des  chevau 
aux  armées  faisait  acheter  tous  les  animaux,  bons  ou  mauvais. 

(i)  De  la  régénération  des  haraSy  p.  29. 
(%)  Comte  Gabriel  de  BoDDeval,  les  Haras  français. 
^3)  Marquis  de  Saiocthorent,  les  Chevaux  du  Limousin. 
(4)  De  Charnacé,  les  Races  chevalines  de  la  France. 
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El  restauration  commence  l'importation  suivie  d'étalons  et  de 
liëres  d'Angleterre.  Les  Bourbons  avaient  pris  dans  Témigra- 
es  habitudes  anglaises,  et  les  modes  britanniques  se  répan- 
t  dans  la  gentry.  Au  point  de  vue  hippique,  ce  fut  un  progrès  ; 
recédés  perfectionnés  des  Anglais,  en  matière  d'hygiène  et 
lentation  des  chevaux,  se  répandirent  en  France.  Il  est  à  re- 
jer,  toutefois,  que  la  laveur  dont  témoignaient  les  princes 
les  chevaux  anglais  créa,  par  esprit  d'opposition,  dans  une 
I  importante  du  public,  un  courant  marqué  d'hostilité  contre 
îval  de  pur  sang.  Il  semble  d'ailleurs  qu'à  cette  époque,  on  ait 
i  de  vue  le  but  que  se  proposaient  Golbert  et  ses  successeurs  en 
piant  les  haras  royaux  :  la  production  du  cheval  de  guerre  en 
e.  La  restauration  et  le  gouvernement  qui  suivit  achetèrent 
part  des  chevaux  de  remonte  en  Allemagne.  En  même  temps, 
BCtion-générale  des  haras  changeait  constamment  de  fonction- 
i  et  de  système  ;  la  question  chevaline  n'étant  pas  vue  de 
l'unité  de  doctrine,  la  persévérance  et  l'esprit  d'observation 
uèrent  à  l'administration,  et  par  suite  aux  particuliers.  On 
a  les  haras  d'étalons  plus  ou  moins  en  rapport  avec  les  vrais 
18  du  pays,  mais  toujours,  autant  que  possible,  suivant  le 
du  jour  et  les  opinions  en  vogue.  Faute  de  principes  fixes,  et 
itails  n'étant  pas  minutieusement  soignés,  les  résultats  n'ont 
s  été  en  raison  des  espérances,  ni  des  sacrifices,  ni  surtout, 
i  est  encore  plus  déplorable,  de  la  justesse  de  l'idée  que  l'on 
vie  ou  cru  suivre.  Aussi,  un  inspecteur-général  des  haras 
it-il  écrire  (1)  :  «  Le  registre  des  déclarations  du  comité 
aras,  de  1806  à  1825,  doit  être  le  chaos  de  la  science  hip- 
•  » 

te  situation  s'est  prolongée  bien  au-delà  de  cette  dernière 
on  pourrait  peut-être  dire  :  jusqu'à  nous.  Non,  certes,  que  de 
is  progrès  n'aient  été  réalisés,  car  nombre  d'bonmies  d'un 
mérite  ont  passé  par  l'administration  des  haras,  en  y  laissant 
empreinte.  Mais  les  améliorations  n'ont  jamais  été  en  rapport 
les  efforts,  le  savoir  et  l'argent  dépensés.  C'est  donc  à  juste 
jue  le  rapporteur  de  la  loi  du  29  mai  187A  disait  à  la  tri- 
:  «  L'administration  des  haras,  sous  tous  les  régimes,  dans 
es  temps,  a  subi  l'influence  des  changemens  politiques  et  ad- 
tratifs  qui  se  sont  produits  dans  le  pays.  Elle  a  changé  presque 
le  année  de  directeur  ;  en  un  mot,  elle  a  subi  presque  toutes 
ifluences  extérieures,  comme  aussi  toutes  les  influences  poli- 
\  et  administratives.  » 

omte  de  Mootendre,  ImUtutiont  hippiques,  t.  ii^  p.  6. 
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&ure  de  remplir  la  commande.  A  cela  pourtant  manque  un  détail  : 
le  prix  d'achat  !  Celui-ci,  en  aucun  temps,  n'a  été  en  rapport  avec 
le  prix  de  revient  du  produit.  Singulière  anomalie,  au  moindre 
bruit  de  guerre,  l'acheteur  hausse  ses  prix  et,  prenant  volontiers 
de  toute  main,  baisse  ses  exigences  au  point  de  vue  des  qualités 
et  des  aptitudes  jusqu'à  l'insufiisance  notoire.  Opérant  à  rebours 
pendant  la  paix,  il  liarde,  est  difficile  au-delà  de  toute  raison  et 
semble  prendre  à  tâche  de  décourage:  l'éleveur.  Les  affaires  ainsi 
menées  n'arrivent  point  à  bien.  Le  résultat  id  est  déplorable  ;  la 
remonte  et  l'élevage  ne  parvenant  pas  à  s'entendre  sur  le  terrain 
qui  leur  est  commun,  il  est  advenu  qu'au  lieu  d'acheter  chez  lui,  le 
ministre  de  la  guerre  remet  à  des  marchands  le  soin  de  fournir  à 
l'état  les  chevaux  dont  il  a  besoin.  Or,  ces  marchands  achètent  à 
l'étranger,  où  ils  portent  l'argent  de  la  France  et  un  encourage- 
ment à  l'industrie  rivale,  fermant  ainsi  à  la  production  indigène 
délaissée  le  débouché  le  plus  sûr  qui  puisse  lui  être  ouvert.  Il  en 
résulte  qu'au  lieu  de  trouver  là  un  auxiliaire  utile  ei  nécessaire, 
son  meilleur  et  plus  solide  appui,  l'administration  des  haras  ne 
trouve  qu'un  malencontreux  adversaire  dont  les  agissemens  oppo- 
sent un  obstable  invincible  à  l'œuvre  première  qu'elle  est  tenue  de 
poursuivre  et  de  réaliser  au  profit  de  la  production  régulière  du 
bon  cheval  de  troupe.  Envisageant  celui-ci  comme  une  arme  de 
guerre,  je  dis  qu'il  n'est  ni  sage  ni  économique  d'en  confier  la  fa- 
brication à  ceux-là  mêmes  qui  demain  peut-être  seront  nos  enne- 
mis. Soucieuse  de  remplir  cette  partie  de  la  tâche  qui  lui  incombe, 
l'administration  des  haras  a  souv^it  appelé  sur  ce  point  l'attention 
du  gouT^Dement.  Mais  aucun  changement  sérieux  ne  s'est  effectué, 
et  la  situation  semble  devoir  rester  encore  longtemps  ce  qu'elle 
est.  En  ces  deux  points  je  la  résume  :  grandes  dépenses  en  partie 
consenties  pour  stimuler  la  production  nationale  du  cheval  d'armes 
que  le  ministre  de  la  guerre  n'achète  pas  ;  achats  permanens  à 
l'étranger,  avec  l'argent  des  contribuables,  de  chevaux  très  inié^ 
rieurs  aux  produits  indigènes... 

«  Le  reproche  que  l'administration  de  la  guerre  a  souvent  adressé 
à  l'^evage  de  ne  pas  lui  faire  le  cheval  de  ses  rêves  peut-il  être 
mérité,  est-ir sérieux  quand  elle  donne  ses  préférences  au  cheval 
étranger,  lequel  vit  plus  à  l'infirmerie  que  dans  ses  rangs?  On  ne 
s'ingénie  pas  à  produire  pour  un  consommateur  absent,  on  ne  se 
met  pas  en  peine  d'élever  pour  un  acheteur  capricieux  dont  les  prix 
ne  montent  pas  au  taux  des  frais  de  production.  La  certitude  de 
vendre  à  perte  n'a  jamais  été  un  stimulant  pour  aucun  produc- 
teur. » 

Trois  systèmes  de  remonte  ont  été  pratiqués  en  France  :  1*"  achats 
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bances  de  maladie  et  d'accident  ;  et 
ngmentent  d'autant  plus  que  chaqae 
»  à  un  nouveau  poulain.  Tout  cheval 

a  dû  gagner  son  avoine,  c'est-à-dire 
noins  l'aptitude  à  la  selle;  quant  aux 
itourés  de  soins,  ce  sont  des  animaux 
3  pour  la  remonte.  C'est  ce  qu'avaient 
russiens  au  commencement  du  siècle, 
3rs  temps,  en  France,  les  haras  et  les 
cord,  victimes  d'un  malentendu  dont 
nent  d'être  la  cause.  C'était  moins  la 
demander  que  l'abaissement  de  Tftge 
ourd'hui,  et  il  y  a  tout  lieu  de  s'en 

à  décider  :  ce  qu'on  fera  des  jeunes 
3r  dans  les  régimens  ;  nous  aurons  à 

Q  actuelle  est  bonne;  elle  peut  devenir 
ms  dans  la  voie  suivie  ;  il  n'y  a  plus  à 
détail.  Mais  il  serait  temps  de  profiter 
)ns  faites  'à  nos  dépens  et  de  l'exemple 
le  sol  de  la  France  permettent  d'élever 
que  l'on  veuille  se  contenter  de  faire 
ous  ne  disons  pas  la  race,  mais  le  spé- 
)ré  avec  le  plus  de  facilité  et  le  moins 
comme  en  Angleterre,  de  produire  à 
ue  l'on  veut.  Quel  qu'il  soit,  cela  n'est 
itères  de  ressemblance  qu'imprime  la 
gitifs  et  plus  variables  que  la  culture 
3  grand  des  producteurs  permettent  à 
antage  les  influences.  C'est  aux  haras 
centres  de  production  les  élémens  né- 
perfectionnement  du  type  d'améliori^ 
lequel  l'industrie  étalonnière  privée  ne 
iment  ni  se  défendre, 
le  nie  plus,  le  cheval  de  pur  sang  est 
es  races. 

maître  que  le  pur  sang  est  le  principal 
sans  laquelle  un  cheval  ne  peut  pas 
ervice  de  la  cavalerie.  La  longueur  des 
des  leviers,  le  rein  court  et  bien  atta- 
es  dégagés  de  toute  chair  inutile,  la 
[ique  chez  lui  un  animal  de  grands 

\  le  cheval  de  pur  sang?  Que  de  pré- 
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jagés  répandus  à  son  sajet  parmi  ceux  qui  n'ont 
noble  animal  I 

On  lui  reprochait  d'être  irritable  et  peu  mani 
dès  1837,  le  comte  d'Aure  écrivait  :  «  Les  quai 
sang  nous  viennent  en  aide  pour  simplifier  Téqui 
nature  donne  au  cheval  de  race  un  liant,  une  soi 
une  énergie  que  les  anciens  écuyers  ne  trouvi 
dans  leurs  chevaux,  mais  dont  ils  reconnaissa 
avantages  qu'ils  s'efforçaient  de  les  provoquer  d 
quel  ils  les  soumettaient.  »  Et  le  célèbre  écu] 
qu'une  cause  de  restrictions  dans  l'emploi  génér 
l'état  de  la  viabilité  en  France;  il  nous  manq 
bonnes  routes  de  l'Angleterre  pour  diminuer  le  t 
fait  «  du  chemin  »  depuis  cette  époque  !  Quan 
cheval,  s'il  en  existe,  qui  douteraient  encore  d 
cheval  de  pur  sang,  nous  les  engageons  à  assiste 
écuyers  du  manège  de  Saumur  ;  ils  y  verront  mai 
des  animaux  inscrits  au  stud  book  et  qui  la  V€ 
steeple-chase. 

Ces  animaux,  diront  certains  de  leurs  détract 
rustiques,  ont  besoin  de  soins  minutieux,  etc. 
ciers  qui  font  chaque  année  des  grandes  manœc 
vaux  de  pur  sang  peuvent  répondre  ;  il  en  est  qui 
dommage  les  fatigues  de  colonnes  très  dures  c 
longés,  en  Algérie  et  en  Tunisie.  William  Day, 
qui  ait  jamais  écrit,  cite  l'exemple  de  chevaui 
Derby  et  le  Saint-Léger  «  avec  un  poil  long  etgn 
d'un  blaireau  »  pour  avoir  été  élevés  au  grand  i 

Selon  d'autres,  le  cheval  de  pur  sang  est  inca 
du  poids;  »  à  cette  affirmation,  bien  souvent 
d'Étreillis  répondait  :  a  II  est  aussi  faux  de  prête 
de  course  ne  peut  porter  le  poids  le  plus  lourd  i 
conque  puisse  supporter  en  marchant  à  une  allur 
qu'il  parcourt  une  distance  relativement  court 
léger,  que  de  chercher  à  établir  qu'il  lui  est  ii 
une  longue  route  doucement,  parce  qu'il  accom] 
trajet  très  court.  » 

D'ailleurs,  nous  plaidons  ici  une  cause  déjà  ga 
sion  de  la  loi  du  29  mai  187 A  sur  les  haras,  à  1 
semblée  nationale,  a  prouvé  que  l'opinion  et 
orateurs  x)nt  été  unanimes  à  proclamer  la  nécesi 
l'emploi  de  l'étalon  de  pur  sang  à  dessein  de  fa 
tion  du  cheval  d'armes,  d'obtenir  une  bonne 
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ivalerie  dans  un  délai  rapproché,  et  de  préparer  dans  le  pays 
emportante  réserve  de  chevaux  dont  Tarmée  peut  avoir  besoin  en 
is  de  mobilisation.  Il  reste  à  souhaiter  que  la  direction  des  haras 
î  perde  jamais  de  vue  le  but  qui  est  sa  raison  d'être.  Qu'elle  n'ait 
18  trop  à  cœur  de  faire  nattre  des  chevaux  de  course,  car  l'initia- 
le privée  y  peut  suffire  aujourd'hui  largement.  Il  est  non  moins 
isentiel  que  les  membres  de  cette  administration  ne  soient  point 
enacés  dans  leur  situation,  comme  il  appert  de  certains  projets 
^tés  devant  le  parlement. 

En  Allemagne,  nous  l'avons  déjà  dit,  Tadministration  des  haras, 
en  que  constituant  un  service  civil,  tire  de  l'armée  ses  fonction - 
lires  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  .N'y  aurait-il  pas  lieu 
adopter  cette  règle?  Déjà,  en  18i0,  le  comte  d^Aure  demandait 
stamment  que  les  officiers  des  haras  fussent  exdasivement  recoru- 
s  parmi  les  élèves  de  Saumur.  II  y  a  lieu  de  remai^quér  combîeB 
vœu  serait  d'un  accomplissement  plus  facile  à  ilotre  époque, 
une  part,  l'adoption  du  service  obligatoire  fait  entrer  dans  Tar- 
ée quantité  de  jeunes  gens  qui  autrefois  n'eussent  point  songé  à 
endre  la  carrière  des  armes.  D'autre  part,  aucun  enseignement 
[uestre  sérieux  et  complet  n'existe,  en  France,  ailleurs  qu'à 
îcole  de  cavalerie,  où  il  embrasse  toutes  les  branches  de  Téqui- 
tion.  Depuis  que  les  chevaux  de  pur  sang  ont  été  introduits  à 
tumur  par  le  général  Thornton  et  le  commandant  de  Ligniëres, 
iis  écuyer  en  chef,  aujourd'hui  général,  les  succès  de  nos  offi- 
3rs  sur  les  plus  grands  hippodromes  ont  révélé  au  public  les 
imenses  progrès  réalisés  depuis  1870  en  fait  d'éqUitalion  mili- 
ire.  Le  talent  d'écuyer  et  l'usage  du  cheval,  dans  toutes  les  varié- 
s  de  son  emploi,  sont  des  conditions  indispensables  à  ceux  qui 
ront  chargés  de  diriger  la  production  chevaline  en  vue  des  be- 
ins  de  Vannée^  —  ne  l'oublions  pas,  —  aux  termes  de  la  loi  du 
>  mai  187 A,  dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit. 
Quant  à  la  stabilité  essentielle  au  bon  fonctionnement  de  todt 
rvice  public,  nous  souhaitons  que  notre  administration  s'inspire 
s  exemples  de  l'Allemagne  signalés  par  le  baron  de  Gormette, 
recteur  des  haras  (1)  :  u  11  ne  suffit  pas,  dit-il,  d'avoir  des  con^ 
issances  théoriques  et  pratiques  sur  le  cheval,  il  importe  aussi 
connaître  les  hommes,  de  mériter  et  d'acquérir  la  confiance  des 
îveurs,  et,  par  l'aménité  du  caractère,  d'entretenir  de  bonnes 
lations  avec  tous,  ainsi  qu'avec  les  administrations  et  sociétés 
i  s'occupent  de  production  et  d'élevage.  U  faut  prouver  qu'on 
nnalt  bien,  dans  leurs  moindres  détails,  l'origine  des  races  de  sa 

1]  Rapport  sur  une  mUsian  hippique  en  Allemagne  en  1883,  p.  40. 
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sphère  d'action,  et  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  questions  rela 
tives  à  la  production  chevaline,  à  l'emploi  et  aux  débouchés  de 
produits;  aussi  est-il  très  important  que  Jes  fonctionnaires  char 
gent  très  rarement  de  résidence.  En  Allemagne,  la  nécessité  d 
maintenir  le  plus  longtemps  possible  à  la  tête  du  même  établisse 
ment  les  directeurs  des  haras  est  admise  en  principe  par  tout  1 
monde,  et  Ton  s'y  conforme.  J'ai  vu  des  chefs  de  haras  provin 
ciaux  qui  ont  depuis  vingt  ans  la  même  direction  et  s'en  trouvée 
très  honorés.  Une  circonscription  oifrant  peu  de  ressources  et  foi 
en  retard  pour  la  production  et  l'élevage  peut  donner  de  bon 
résultats  dans  une  période  relativement  courte,  si  elle  a  à  sa  têt 
un  homme  intelligent  et  qui  comprenne  ses  devoirs.  Le  meilleu 
effectif  d'étalons  ne  produira  pas  tous  les  résultats  voulus  s'il  et 
aux  mains  d'un  chef  qui  ne  se  dévoue  pas  tout  entier  à  sa  missioi 
tandis  que  des  étalons  d'un  ordre  secondaire,  destinés  à  une  régie 
encore  arriérée,  y  marqueront  leur  passage  et  amèneront  un  pr 
grès  réel  si  celui  qui  les  utilise  sait  ea  faire  un  bon  emploi,  bai 
sur  la  c(»maissance  des  besoins  et  des  intérêts  à  satisfaire.  » 

Â  côté  de  l'administration  des  haras  et  conjointement  avec  ell 
le  service  de  la  remonte,  s'il  est  en  de  bonnes  mains,  peut  et  de 
prendre  sur  l'élevage  une  importante  influence.  Hais,  là  encore, 
stabilité  non-seulement  des  institutions,  mais  encore  des  pe 
sonnes,  est  une  condition  primordiale.  La  fixité  des  achats  pei 
seule  assurer  la  régularité  de  la  production;  il  est  indispensab 
]ue  l'élevage  puisse  compter  sur  un  chiffre  absolu  de  commanc 
annuelle.  £t  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  la  quai 
tité  (1)  que  la  remo^ite  ne  doit  pas  varier,  le  type  qu'elle  réclan 
cevrait  toujours  rester  fixe,  bien  que  tendant  à  l'amélioration. 

Nous  possédons  des  ressources  sérieuses  :  en  Normandie,  u 
centre  de  production  merveilleux  ;  dans  le  Midi,  un  cheval  de  cavj 
lerie  légère  incomparaUe,  le  cheval  de  Tarbes.  Que  les  han 
fassent  perdre  aux  éleveurs,  notamm^it  de  i'£st  et  du  Centre,  let 
goût  du  cheval  étoffé;  que  nombre  d'ofiiciers  de  remonte  cesseï 
d'admirer  outre  mesure  le  type  du  cheval  «  bien  roulé,  ayant  d 
cerceau  et  du  geste;  »  et  'nous  pourrons,  avant  qu'il  soit  lon| 
temps,  compter  sur  de  bons  résultats. 


(1)  Pour  donner  une  idée  des  variations  imprévues  qui,  de  tout  temps,  ont  jeté 
perturbation  dans  l'esprit  des   éleveurs,  il  est  bon  de  citer  quelques  chiffres  : 
S,000  chevaux  en  1831,  les  achats  descendaient  à  5,000  en  1832  et  à  79  en  1834.  PI 
récemment,  nous  les  avons  vus  passer  de  9,000  en  1873  à  15,000  en  1875,  de  14,0 
en  1880  à  24,000  en  1881,  pour  redescendre  à  13,000  ea  1884. 
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IV. 


L'examen  de  la  question  des  remontes,  au  point  de  vue  des 
)cédés  actuellement  en  usage  en  France,  nous  permet  de  con- 
ter qu'un  progrès  considérable  a  été  réalisé  par  le  fait  de  Tabais- 
nent  à  trois  ans  et  demi  de  l'âge  minimum  des  animaux  à 
leter.  Il  n'y  a  qu'à  étendre  et  à  généraliser  la  mesure,  car  les 
ïvaux  de  trois  ans  et  demi  n'entrent  jusqu'ici,  dans  les  achats 
luels,  que  dans  la  proportion  du  quart.  A  cette  condition,  la 
nonte  reste  maltresse  du  marché,  car  le  commerce  ne  peut  uti- 
3r  les  chevaux  sitôt,  et  le  seul  moyen  efficace  pour  stimuler  la 
>duction  consiste  à  débarrasser  l'éleveur  du  jeune  cheval,  qui, 
iir  lui,  représente  un  capital  improductif.  Peut-on  croire  qu'en 
^longeant  d'un  an  ou  de  dix-huit  mois  le  séjour  des  animaux 
îz  le  propriétaire,  ils  seraient  plus  prêts  à  entrer  en  service,  ou 
dressage,  au  sortir  de  la  ferme?  a  II  faudrait  pour  cela,  nous  dit 
s  justement  un  officier  de  remonte  (1),  qu'ils  fussent  nourris 
grain  et  au  sec  dès  l'âge  de  trois  ans,  ou  au  moins  de  trois  ans 
demi.  Les  éleveurs  y  consentiront-ils?  Ils  le  promettront  si  l'on 
it,  mais  ils  n'en  feront  rien,  et  ils  auront  raison,  l'élevage  au 
;  et  au  grain  les  constituerait  en  perte.  Ils  feront  bien  ce  sacri- 
)  pour  quelques  chevaux  d'élite  qui  compenseront  plus  tard,  par 
r  prix  de  vente  au  commerce,,  les  frais  qu'ils  auront  faits  pour 
r  élevage;  mais  ce  sera  l'exception.  Ils  ne  le  feront  jamais  pour 
cheval  de  remonte.  Us  continueront  l'élevage  à  l'herbe  du  cheval 
rmes,  sauf  pendant  quelques  mois  d*hiver,  mois  pendant  lés- 
ais ils  les  nourriront  aux  farineux  ;  ils  les  mettront  gras,  luisani 
ir  la  vente.  Cet  animal  aura  toutes  les  apparences  de  la  santé; 
is  ses  fibres  et  ses  viscères  n'en  seront  pas  moins  relâchés  par 
te  nourriture  aqueuse  et  peu  substantielle.  Le  développemeit 
cheval  est  lent  sous  l'influence  d'un  pareil  régime,  sa  trempe  éi 
forces  sont  retardées.  Il  aura  bien,  peut-être,  toutes  les  appi- 
ices  extérieures  de  la  santé  et  de  la  vigueur,  mais  il  lui  faudra 
md  même  de  douze  à  quinze  mois  d'une  nourriture  sèche  et  à 
^oine  pour  le  mettre  en  état  de  supporter  les  fatigues  du  dres- 
;e,  pour  changer  sa  lymphe,  son  sang  aqueux,  en  un  sang  riche 
généreux,  pour  tremper  enfin  tout  son  organisme  et  le  rendre 
}si  résistant  que  possible.  » 

]es  faits  sont  indéniables  ;  ils  sont  connus  et  constatés,  et  tous 
hommes  de  cheval  sont  d'accord  ;  personne  d'ailleurs  dans  l'ar- 

)  La  QuesUon  des  remontes,  Caen,  1^85. 
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mée  ne  songe  à  réclamer  l'achat  de  cbeyaux  faits  qui,  nous  l'avons 
démontré,  n'existent  pas  et  ne  peuvent  pas  exister.  II  reste  à  trou- 
ver maintenant  le  moyen  d'entretenir  pendant  un  an  ou  dix-huit 
mois  ces  chevaux  de  trois  ans  et  demi,  car  il  n'est  pas  possible 
d'embarrasser  les  corps  de  telles  non-valeurs. 

La  question  se  pose  en  France,  aujourd'hui,  dans  les  termes 
mêmes  où  elle  se  posait  en  Prusse  en  1820.  Il  est  intéressant  de 
constater  que  toutes  les  solutions  expérimentées  jadis  par  nos  voi- 
sins :  création  de  dépôts  d'élevage  ou  de  transition  ;  mise  en  dépôt 
des  jeunes  chevaux  chez  des  propriétah*es  ;  envoi  dans  les  corps  et 
constitution  de  petits  dépôts  régimentaires,  ont  été  simultanément 
proposées  et  pour  la  plupart  mises  à  l'essai.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  les  argumens  pour  ou  contre  déjà  exposés  à  propos  de  la 
Prusse,  et  nous  croyons  volontiers  que  les  expériences  tentées  par 
cette  nation  pourraient  sufiQre  à  fixer  nos  idées. 

D'une  part,  le  service  de  la  remonte  a  organisé,  en  1883,  dans 
les  anciennes  fermes  impériales  du  camp  de  Ghâlons,  un  vaste  dé- 
pôt d'élevage  peuplé  de  1,500  à  j,800  jeunes  chevaux;  d'autre 
part,  des  marchés  passés  avec  des  particuliers  ont  permis  l'instal- 
lation d'un  certain  nombre  de  petits  dépôts  d'élevage  (1). 

Les  fermes  hippiques  de  Suippes,  au  camp  de  Ghàlons,  donnent 
de  bons  résultats,  au  point  de  vue  de  la  préparation  du  jeune  che- 
val au  service  du  régiment;  mais  l'entretien  journalier  du  cheval, 
dont  le  régime  est  calqué  sur  celui  des  dépôts  de  remonte  alle- 
mands, revient  à  un  prix  double;  de  plus,  le  personnel,  entièrement 
militaire,  comprend  9  officiers,  8  vétérinaires  et  27&  hommes  de 
troupe  détachés  des  régimens  et  par  conséquent  distraits  du  ser- 
vice actif. 

Les  établissemens  particuliers  sont  plus  économiques  ;  un  pro- 
priétaire s'engage  à  nourrir  les  chevaux  pour  un  prix  fixé  par  tête 
de  cheval  (1  fr.  60  en  général).  Il  bénéficie  des  fumiers,  et  l'état 
n'a  plus  à  fournir  de  soldats-palefreniers,  ni  à  s'occuper  de  l'entre- 
tien des  bâtimens  ;  mais  il  n'a  que  peu  de  garanties  quant  au  ré- 
gime des  chevaux,  et  les  résultats  obtenus  sont  discutables. 

Enfin,  la  proposition  de  former  dans  certaines  garnisons  des  dé- 
pôts de  jeunes  chevaux  dont  les  corps  intéressés  auraient  la  ges- 
tion est  mise  à  l'étude. 

Si  l'on  tient  pour  acquis  les  avantages  que  retire  la  Prusse  de 
ses  dépôts  d'élevage, —  et  la  preuve  de  leur  importance  est  facile  à 
faire,  —  la  solution  tout  indiquée  serait  l'adoption  pure  et  simple 

(1)  Le  Gibaud  (Charente -Inférieure),  Orgeville  (Cure),  Bellac  et  Saint -Junien 
(Haute-Vienne),  Beauval  (Loir-et-Cher). 
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de  cette  institution.  Malheureusement  pour  nous,  deux  entraves  y 
mettent  obstacle. 

D'abord  les  dispositions  de  nos  rëglemens  financiers  interdisent 
aux  ministres  de  faire  directement  recette  des  produits  de  leur  ad- 
ministration. Gomme  le  fonctionnement  des  dépôts  de  remonte  alle- 
mands a  pour  base  Texploitation  agricole  de  leur  domaine,  nos 
règlemens  sur  la  comptabilité  publique,  —  faits  pour  sauvegarder 
la  dignité  des  agens  de  l'état  bien  plus  que  les  intérêts  budgétwes, 
—  s'y  opposent.  En  second  lieu,  nous  possédons  pour  le  service  de 
la  remonte  une  orgaBisation  qui  comporte  un  personnel  militaire 
considérable  et  de  nombreux  établissemens  répartis  sur  tout  notre 
territoire.  Or,  s'il  est  relativement  facile  de  créer  de  toutes  pièces 
une  institution  nouvelle,  il  l'est  moins  de  supprimer  ou  de  trans- 
former un  service  important,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  lésant 
des  intérêts  multiples. 

Il  exirte  aujourd'hui,  à  l'intérieur  (1)  de  notre  territoire,  dix- 
neuf  dépôts  de  remonte  (pourvus  d'une  commission  d'achat),  répar- 
tis entre  quatre  circonscriptions.  Quant  au  personnel  qui  concourt 
au  service,  il  comprend  :  2  généraux,  20  officiers  supérieurs,  50  of- 
ficiers subalternes  et  20  vétérinaires,  les  uns  hors  cadre,  les  autres 
détachés  de  leurs  régimens  à  titre  permanent,  et,  de  plus,  &6  offi- 
ciers des  cinq  compagnies  de  cavaliers  de  remonte  de  l'intérieuri 
dont  l'effectif  est  de  2,318  honmies.  En  y  joignant  le  nombre  des 
officiers  et  cavaliers  détachés  aux  fermes  hippiques  du  camp  de 
Châlons,  nous  trouvons  qu'une  troupe  égale  à  la  valeur  de  quatre 
régimens  de  cavalerie  est  alfôctée,  en  France,  au  service  de  la  re* 
monte.  Faut-il  rappeler  qu'en  Allemagne  le  même  service  est  plei- 
nement assuré  par  un  général  et  sept  officiers,  sans  un  seul  hoDome 
de  troupe? 

Nous  ne  saurions  nous  en  étonner,  car  la  surabondance  du  per- 


(1)  Nous  négligeons  dans  cette  étade  la  question  de  la  remonte  des  troupes 
d'Afriqae,  qui  8*opère  dans  des  conditions  spéciales.  L'Algérie  possède  une  excellent* 
race  de  chevaux  qui  y  rend  les  meiliears  services,  mais  ne  remplit  pas  toutes  les 
conditions  requises  pour  la  guerre  en  Europe.  On  peut  appliquer  au  cheval  arabe  le 
jugement  que  portait  Warnery,  au  xviu**  siècle,  sur  les  races  du  Midi  :  «  Chevaux  très 
boas  pour  un  jour  de  bataille;  mais,  étant  tous  entiers  et  fougueux,  ils  n'auraient 
jamais  pu  soutenir  les  grandes  marches  et  corvées  qui  se  sont  laites  dans  les  der^ 
nières  guerres  d'Allemagne.  »  Gomme  nous  n'avons  plus  ai^ourd'hui  de  régimens  de 
France  montés  en  chevaux  arabes,  il  importe,  pour  favoriser  Télevage  algérien,  de 
lui  fournir  un  débouché  en  généralisant  la  mesure  qui  consacre  des  chevaux  arabes 
castrés  à  la  remonte  des  officiers  d*iufanterie.  Le  principe  a  été  posé  par  Napoléon  : 
«  Tous  les  officiers  d'infanierie,  les  administrateurs,  les  officiers,  sous-officiers  et 
trompettes  du  train  seront  montés  sur  des  chevaux  taille  d'éclaireurs^  ce  qui  conser- 
vera les  chevaux  de  taille  pour  la  cavalerie  et  les  officiers  d'éiat-major.  » 
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sonnel  dans  toutes  les  branches  de  l'administration  française  a  de 
tout  temps  (1)  fait  Tétonnement  des  économistes.  Aussi  les  frais 
d'achat  d'un  cheval  sont-ils  six  fois  plus  élevés  en  France  qu'en  Al- 
lemagne. 

Si  nous  ne  pouvons  adopter  intégralement  l'organisation  prus- 
sienne,, il  serait  tout  au  moins  rationnel  de  modifier  l'état  de  choses 
existant  et  d'appliquer  quelques  mesures  transitoires.  Tout  d'abord, 
I  il  y  aurait  lieu  d'aménager  les  dépôts  de  remonte  existant  aujour- 

I  jourd'hui,  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  conserver  les  jeunes  che- 

vaux pendant  un  an  ou  dix-huit  mois.  Certains  dépôts,  placés  au 
centre  des  villes  (Angers,  Guéret,  etc.)  ne  s'y  prêtent  pas,  nous  le 
savons;  il  serait  sans  doute  possible  de  changer  leur  destination, 
ot  au  besoin  de  les  vendre  ou  de  les  échanger.  La  recherche  d'em- 
placemens  favorables  à  l'établissement  des  jeunes  chevaux  ne 
saurait  présenter  de  difficultés.  En  Italie,  par  exemple,  le  dépôt  de 
remonte  de  Palmianova  a  pour  siège  les  bâtimens  militaires  de  cette 
ilàciénne  place  forte  aujourd'hui  déclassée.  Les  glacis  et  les  fossés 
ont  été  ti^ansformés  en  prairies. 

D'autre  part,  la  diminution  du  nombre  des  comftés  d'achat  semble 
s'imposer,  et,  pour  chacun  d'eux,  la  réduction  du  nombre  des  tour- 
nées qui  parfois,  dans  certaines  régions,  majorent  4e  500  francs 
de  frais  le  prix  de  chaque  cheval  acquis.  Actuellement,  ces  tournées 
ont  lieu  toute  l'année,  bien  qu'elles  soient  pendant  quatre  à  cinq 
mois  à  peu  près  infructueuses,  car  les  cinq  sixièmes  des  chevaux 
sont  achetés  dans  le  même  semestre  (octobre  à  mai). 

Enfin,  la  circonscription  de  remonte,  rouage  intermédiaire  entre 
la  direction  des  remontes  et  le^dépôt,  pourrait  sans  inconvénient 
disparaître. 

Des  critiques  non  moins  fondées  pourraient  être  formulées  à 
l'égard  de  la  répartition  des  chevaux  entre  les  différentes  armes. 
En  prenant  l'armée  allemande  comme  terme  de  comparaison,  un 
simple  rapprochement  de  chiffres  démontrera  trop  aisément  la  re- 
doutable infériorité  numérique  de  notre  cavalerie. 

L'armée  française  entretient  un  effectif  total  de  131,139  che- 
vaux, tandis  que  l'armée  allemande  en  compte  108,679  seulement. 
C'est  donc  une  supériorité  de  22,460  chevaux  à  notre  avantage. 
Mais  la  décomposition  de  cet  effectif  est  particulièrement  instruc- 
tive, car  la  cavalerie  exceptée,  tous  les  autres  corp^  et  services 

I  (i)  Le  comte  d'Aure  écrivait  en  1840  :  «  En  Prusse,  le  personnel  d*an  haras  est 

\  dans  la  proportion  d'un  à  quatre,  avec  un  établissement  du  môme  genre  en  France. 

Gela  tient  autant  aux  formes  moins  compliquées  de  Tadministration  qu*à  Teitrôme 
réserve  que  met  le  gouvernement  prussien  à  couder  des  grades  dans  Padministra- 
tion  comme  dans  Tarmée.  •  {Ulndushie  chevaline^  p*  372.) 
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mr  famille.  II  leur  appartient  de  plus  près  que 
li  passent  pour  leurs  disciples  et  qui  n'arri- 
,yec  exactitude,  qu'à  reproduire  leurs  défauts 
^és.  Il  est  rare  que  ces  grands  écrivains  aient 
j.  L'héritage,  après  leur  mort,  passe  d'ordi- 
ui  osent  entrer  dans  des  voies  nouvelles,  et 
'eux  qu'on  les  continue.  Je  ne  prétends  pas 
ace  soit  irréprochable  :  il  ne  parle  pas  toujours, 
il  a  commis  souvent  des  erreurs  de  goût.  Il 
ai  que  c'est  un  poète  fort  distingué,  et,  au-des- 
f  tout  à  fait  digne  de  tenir  une  des  premières 
1ère  qu'à  résumer  le  livre  de  U.  Puech  pour 

nent  qu'on  me  permette  de  donner  d'assez 
de  ses  ouvrages.  Quand  on  parle  d'Homère 

t  de  faire  allusion  à  leurs  vers  pour  qu'aus- 

is  la  mémoire.  Prudence  n'a  pas  cet  avantage. 

[ues  érudits  ont  parcouru  ses  œuvres;  aux  au- 
connaître  pour  qu'il  leur  soit  possible  de  les 


I. 


la  vie  de  Prudence  que  ce  qu'il  a  bien  voulu 
de  ses  poésies  il  a  placé  un  prologue  mélan- 
résente  vieux  et  triste,  songeant  à  la  fin  qui 
nandant  ce  qu'il  a  fait  d'utile  dans  les  cin- 
iie  Dieu  lui  a  donné  de  vivre.  De  ce  rapide  exa- 
t  de  quelques  renseignemens  épars  dans  ses 
e  nous  apprenons. 

pendant  le  règne  de  Constance,  le  fils  et  Thé- 
lans  une  ville  du  nord  de  l'Espagne,  à  Sara- 
à  Tarragone.  Gomme  il  ne  parle  nulle  part  de 
Lse  qu'il  appartenait  à  une  famille  chrétienne, 
être  riches,  puisqu'il  reçut  l'éducation  qu'on 
onne  maison,  u  Mon  enfance,  dit-il^  a  pleuré 
de  mes  maîtres  ;  »  ce  qui  n'est  pas  une  méta^ 
le  les  grammairiens  de  cette  époque  avaient 
âgoureusement  leurs  élèves,  et  Ausone  pous 
issant  des  coups  de  fouet.  Prudence  nous  ra- 
landson  éducation  fut  achevée,  il  revêtit  la 
le  «  de  débiter  beaucoup  de  mensonges.  »  U 
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veut  dire  qu'il  devint  ayocat  ;  ce  fut  répoq[ue  de  sa  plus  grande  dis 
sipation.  Il  entra  plus  tard  dans  les  fonctions  publiques,  et  les  par 
courut  avec  succès.  Les  termes  dont  il  se  sert  pour  désigner  les  di 
gnités  dont  il  fut  honoré  sont  un  peu  vagues;  ils  laissent  pourtan 
entendre  qu'il  gouverna  quelque  province,  probablement  en  £sp« 
gne,  et  qu'il  remplit  ensuite  une  charge  de  cour.  G'étdt  pour  c 
provincial  une  assez  brillante  carrière.  On  comprend  que,  dans  ceti 
haute  situation,  les  plaisirs  et  les  affaires  ne  lui  aient  guère  laiss 
le  temps  de  songer  à  ses  devoirs  de  chrétien.  Faut-il  croire,  comm 
il  s'en  accuse  humblement,  «  qu'il  se  soit  vautré  dans  les  ordure 
et  la  boue  du  péché?  »  La  métaphore  est  un  peu  violente;  mai 
nous  savons  qu'il  est  de  règle  que,  dans  ces  sortes  de  confession 
publiques,  les  pénitons  exagèrent  leurs  fautes,  et  qu'il  ne  faut  pa 
prendre  leurs  invectives  à  la  lettre.  Peut-être  veut-il  dire  simple 
ment  qu'il  a  trop  cédé  aux  charmes  de  la  vie  mondaine.  Quoi  qu' 
en  soit,  l'âge  ranima  chez  lui  la  dévotion  qui  n'était  qu'assoupie 
Il  est  probable  aussi  qu'une  disgrftce  qu'il  n^avaitpas  méritée,  et  qi 
le  mit  en  péril,  acheva  de  le  dégoûter  du  monde.  Il  en  sentait  déj 
le  néant;  il  en  vit  les  dangers,  et  prit  la  résolution  de  le  fuir.  De  tôt 
ce  qu'il  avait  aimé,  il  ne  garda  que  son  goût  pour  la  poésie;  il  en 
pouvoir  l'emporter  avec  lui  dans  sa  retraite  et  le  consacrer  au  Sei 
gneur.  «  Si  je  ne  puis  honorer  Dieu  par  mes  actions,  disait-il,  j 
veux  au  moins  le  célébrer  dans  mes  chants.  »  Voilà  quelle  est  l'or 
gine  du  volume  qu'il  offre  au  public. 

Ces  vers  n'étaient  pas  sans  doute  les  premiers  que  Prudence  et 
écrits  :  rien  n'y  trahit  un  débutant.  On  y  trouve,  au  contraire,  un 
abondance  et  une  facilité  qui  supposent  un  long  exercice.  Il  es 
probable  qu'au  sortir  de  l'école  il  s'était  amusé,  comme  Dracontiu 
et  tant  d'autres,  à  ces  matières  mythologiques  qui  étaient  alors 
la  mode,  et  peut-être  est-ce  là  une  de  ces  fautes  dont  il  s'accuse  ave 
tant  d'amertume.  Dans  tous  les  cas,  les  vers  profanes  n'ont  pas  et 
conservés;  nous  n'avons  plus  que  les  vers  dévots. 

L'œuvre  de  Prudence,  à  la  prendre  dans  son  ensemble,  se  divi£ 
en  deux  parties  fort  distinctes,  qui  diffèrent  à  la  fois  par  les  sujei 
qu'il  traite  et  les  mètres  dont  il  s'est  servi  :  l'une  contient  ses  poésie 
lyriques,  l'autre  ses  poèmes  didactiques  et  dogmatiques,  qui  soi 
tous  écrits  en  vers  hexamètres.  De  ces  deux  catégories  d'ouvraget 
M.  Puech  semble  préférer  la  seconde.  Il  est  sûr  qu'elle  est  pli 
conforme  aux  traditions  laissées  par  les  grands  classiques;  elle  k 
sait  de  plus  près,  elle  rappelle  davantage  Lucrèce  et  Virgile,  ell 
dépayse  moins  l'esprit  accoutumé  à  l'étude  de  l'art  ancien.  J'avou 
que  c'est  précisément  la  raison  qui  me  fait  mieux  aimer  l'autre 
Prudence  y  est  original  par  nécessité;  comme  il  avait  moins  de  m( 
dèles  à  suivie,  il  a  plus  tiré  de  lui-même. 
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opposait  avec  énergie.  Le  jour  où  les  soldats  devaient  venir  s'en 
emparer,  les  fidèles  remplirent  l'église,  décidés  à  Toccuper  le  jour 
et  la  nuit,  et  à  n'en  sortir  qne  quand  elle  ne  serait  plus  menacée. 
Pour  les  empêcher  de  perdre  patience  pendant  ces  longues  heures' 
d'attente  et  d'anxiété,  l'évéque  eut  l'idée  de  composer  des  hymnes 
et  de  les  leur  faire  chanter.  C'était  un  usage  déjà  ancien  dans  les 
églises  d'Onent,  que  saint  Hilaire  de  Poitiers  avait  essayé,  sans 
beaucoup  de  succès,  à  ce  qu'il  semble,  d'introduire  en  Gaule.  Cette 
fois  l'innovation  réussit  pleinement  et  se  répandit  dans  le  monde 
romain  tout  entier. 

Nous  possédons  quelques  hymnes  authentiques  de  saint  Am- 
broise  (1)  ;  elles  sont  très  curieuses  à  étudier  de  près.  Toutes  se 
composent  du  même  nombre  de  vers,  écrits  dans  le  même  rythme 
et  disposés  de  la  même  façon.  L'auteur  s'est  condamné  sans  doute 
à  cette  simplicité  et  à  cette  monotonie  pour  qu'il  fût  plus  facile  de 
les  comprendre  et  de  les  retenir.  Mais  cette  concession  est  la  seule 
qu'il  ait  faite  au  peuple  pour  lequel  il  travaillait.  Il  est  remarquable 
que,  dans  des  hymnes  destinées  à  la  multitude  ignorante,  ce  lettré, 
ce  grand  seigneur  n'ait  admis  aucune  incorrection  de  langue  ou 
de  mètre.  La  quantité,  qu'on  ne  se  faisait  alors  aucun  scrupule  de 
violer,  y  est  respectée.  Ces  petits  vers  de  quatre  pieds  sont  construits 
d'après  les  règles  du  genre  :  la  césure  s'y  trouve  à  sa  place  ; 
l'iambe  revient  régulièrement  aux  pieds  pairs,  conune  le  veut  Ho- 
race dans  son  Art  poétique;  l'œuvre,  par  sa  forme  au  moins,  est 
classique.  Naturellement  le  fond  ne  peut  pas  avoir  le  même  carac- 
tère; il  se  compose  uniformément  dépensées  morales,  de  souvenirs 
des  Livres  saints  interprétés  à  la  manière  du  temps  et  d'aflSrma- 
tions  dogmatiques.  Voici  quelques  passages  de  l'hymne  du  matin, 
qui  Sonnera  une  idée  du  reste  : 

(c  L'oiseau  vigilant  annonce  le  jour  ;  c'est  lui  qui  veille  dans  la 
nuit  profonde.  Il  est  la  lumière  du  voyageur  au  milieu  des  ténè- 
bres et  sépare  la  nuit  d'avec  la  nuit.  Il  réveille  l'étoile  du  matin, 
qui  chasse  l'obscurité  du  ciel.  A  sa  voix,  les  troupes  errantes  aban- 
donnent les  chemins  où  elles  tendent  leurs  pièges  ;  le  matelot  ras- 
semble ses  forces,  les  flots  de  la  mer  se  calment.  En  l'entendant 
chanter,  Pierre  reconnaît  sa  faute.  Levons-nous  donc  avec  courage  : 
le  chant  du  coq  l'anime  nos  sens  assoupis,  il  excite  notre  paresse, 
il  reproche  aux  coupables  leur  infidélité.  Au  chant  du  coq,  l'espoir 
renaît  ;  les  malades  se  remettent  à  croire  à  leur  guérison,  le  glaive 


(1)  Le  nombre  des  hymnes  attribuées  à  saint  Ambroise  est  assez  considérable, 
mais  il  n'y  en  a  gnère  que  quelques-nne  dont  Tauthenticité  soit  certaine  :  ce  sont 
surtout  celles  dont  saint  Augustin  a  fait  mention. 
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ne  d'une  faute,  d'y  être  trop 
n  s'est  maintenue  ;  et  ce  n'est 


Digitized  by 


Google 


ÉTUDES    d'histoire   RELIGIEUSE.  363 

pas,  comme  on  pense  bien,  le  mérite  seul  de  ces  hymnes  qui  peut 
en  expliquer  le  succès  :  aujourd'hui,  nous  sommes  tentés  de  les 
trouver  un  peu  sèches  et  maigres.  Mais  il  ne  convient  pas  de  leur 
appliquer  les  règles  habituelles  de  la  critique.  Elles  sont  entrées 
dans  la  liturgie  et  font  partie  des  cérémonies  de  l'église  depuis 
quinze  siècles.  L'importance  qu'elles  ont  prise  dans  la  vie  religieuse 
de  tant  de  générations  ne  permet  pas  de  les  traiter  comme  de 
simples  œuvres  d'art.  Une  analyse  minutieuse  et  froide  ne  pourrait 
pas  rendre  compte  des  eflets  qu'elles  ont  produits  et  qu'elles  pro- 
duisent encore  sur  ceux  qui  les  regardent  comme  l'expression  de 
leur  foi. 

Ce  sont  évidemment  les  hymnes  de  saint  Ambroise  qui  ont  donné 
k  Prudence  l'idée  d'écrire  les  siennes  ;  mais  le  caractère  en  est  toul 
différent.  Nous  sommes  ici  en  présence  de  l'œuvre  d'un  littéra- 
teur véritable,  qui  écrit  pour  l'édification  et  le  plaisir  du  public,  et 
nous  avons  le'droit  de  la  juger  d'après  les  règles  de  la  critique 
ordinaire. 

Prudence  nous  a  laissé  deux  recueils  de  poésies  lyriques,  à  cha- 
cun desquels  il  a  donné  un  nom  grec.  Dans  celui  qu'il  appelle  Ca- 
themerinon  (chants  pour  toute  la  journée),  l'imitation  de  saint  Am- 
broise est  visible.  Nous  avons  de  l'évêque  de  Milan  une  hymne 
pour  le  matin,  une  pour  le  soir,  une  autre  pour  la  troisième  heure 
du  jour.  Le  cadre  était  trouvé  ;  il  ne  restait  qu'à  l'élargir.  Prudence 
s'est  contenté  de  multiplier  les  hymnes  de  ce  genre  ;  il  en  a  faii 
pour  le  chant  du  coq  et  le  lever  du  jour,  pour  les  repas  et  pour  le 
jeûne,  pour  le  moment  où  l'on  allume  les  lampes  et  celui  où  l'oi 
âe  met  au  lit,  il  en  a  fait  une  enfin  qui  peut  se  répéter  à  toutes  les 
heures  de  la  journée  [Hymnus  omnis  horœ)  (1).  Et  non-seulemeni 
il  doit  à  son  prédécesseur  l'idée  première  de  ses  chants,  mais 
dans  l'exécution  et  le  détail,  il  lui  a  fait  beaucoup  d'emprunts,  l'a 
cité  toat  à  l'heure  l'hymne  du  matin  de  saint  Ambroise  ;  voici  U 
passage  correspondant  de  celle  de  Prudence,  d'après  la  traductioi 
élégante  qu'en  a  donnée  Racine  : 

L'oiseau  vigilant  nous  réveille, 
Et  868  chant8  redoublés  semblent  chasser  la  nuit; 
Jésus  se  fait  entendre  à  i*&me  qui  sommeille 
Et  l'appeUe  à  la  vie,  où  son  jour  nous  conduit. 


(1)  Il  a,  dans  les  dernières  hymnes  de  son  recueil,  encore  plus  élargi  son  cadre.  Apre 
M  avoir  écrit  pour  les  diverses  heures  du  Jour,  il  en  compose  pour  quelques-unes  de 
principales  fêtes  de  l*année.  C'est  dans  celle  qui  est  consacrée  à  TÊpiphanie  que  m 
trouve  la  célèbre  strophe  :  Salvete  flores  martyrum,  etc.,  qui  est  peut-être  ce  qu*l 
y  a  de  pins  connu  dans  l'œuvre  entière  de  Prudences 
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Il  faut  qu'il  nous  raconte  par  le  détail  tout  le  passage  de  la  Mer- 
Rouge  et  conduise  les  Israélites  jusqu'au  seuil  de  la  terre  sainte;  et 
même,  quand  ils  y  sont  parvenus,  tout  n'est  pas  encore  fini  :  cette 
arrivée  triomphante  du  peuple  de  Dieu  dans  la  Palestine  lui  semble 
une  allégorie  de  l'entrée  des  âmes  pieuses  au  séjour  céleste,  ce 
qui  naturellement  nous  amène  une  très  poétique  description  du 
paradis.  —  Tout  cela  est  décrit  en  vers  fort  agréables,  mais  il  faut 
avouer  que  nous  voilà  bien  loin  du  point  de  départ  et  que  nous 
avons  tout  à  fait  oublié  «  l'heure  où  s'allument  les  lampes.  » 

Cette  marche  désordonnée,  cette  facilité  à  'passer  d'un  sujet  à 
l'autre  sous  le  plus  léger  prétexte,  cette  invasion  de  récits  étran- 
gers qui  arrêtent  à  chaque  instant  le  cours  régulier  des  idées,  nous 
font  songer  presque  malgré  nous  aux  Odes  de  Pindare.  Si  le  talent 
des  deux  poètes  n'est  pas  égal,  leurs  procédés  se  ressemblent. 
Quelque  diiférence  que  nous  mettions  entre  eux  dans  notre  admi- 
ration, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver,  chez  le  plus 
grand,  comme  chez  l'autre,  des  longueurs  qui  nous  impatientent. 
Mais  il  est  probable  que  les  contemporains  ne  pensaient  pas  comme 
nous.  Ces  souvenirs  des  légendes  mythologiques  et  de  l'histoire 
sacrée,  qui  nous  paraissent  quelquefois  médiocrement  amenés  et 
développés  avec  trop  de  cotuplaisance,  étaient  alors  si  vivans  dans 
l'imagination  de  tout  le  monde  qu'ils  paraissaient  toujours  venir  à 
propos  et  qu'on  ne  se  lassait  pas  de  les  entendre.  Gomme  le  public 
faisait  le  rapprochement  avant  le  poète,  ce  que  nous  trouvons  un 
hors-d'œuvre  lui  semblait  parfaitement  à  sa  place.  Par  malheur, 
nous  ne  sommes  plus  dans  les  mêmes  dispositions  aujourd'hui. 
Ces  récits  nous  étant  devenus  moins  familiers,  il  nous  faut  un  effort 
d'esprit  pour  voir  le  rapport  qu'ils  ont  avec  le  sujet  traité  par  le 
poète.  Aussi  arrive-t-il  pour  les  hymnes  de  Prudence,  comme  pour 
les  Odes  àe  Pindare,  que  nous  avons  quelque  peine  à  suivre  le  déve- 
loppement* des  idées,  et  que  les  détails  nous  paraissent  supérieurs 
à  l'ensemble.  Chez  tous  les  deux,  ils  gagnent  à  être  isolés  et  étudiés 
à  part.  Dans  les  hymnes  mêmes  de  Prudence  qui  nous  plaisent  le 
moins,  il  est  rare  qu'il  ne  se  trouve  pas  de  très  beaux  passages.  Le 
style  y  est  en  général  plus  pur  que  celui  des  autres  écrivains  de  ce 
temps  (1)  ;  et  même  quand  il  a  des  idées  nouvelles  à  exprimer,  il  y 

(1)  Ne  croirait-oD  pas,  par  eiemple,  que  c*eBt  un  poète  de  la  bonne  époque  qui  a 
écrit  cette  strophe»  où  il  nous  décrit  les  ténèbres  de  la  nuit  qui  se  dissipent  et  la 
terre  qui  se  revêt  de  couleurs  brillantes,  aux  premiers  rayons  du  soleil  : 

Caligo  terre  scinditur 
Percussa  solis  spiculo, 
Rebusque  jam  color  redit 
VuUu  nitentis  sideris. 
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arrive  souvent  en  employant  les  tours  et  les  mots  de  Tancienne 
langue  (1). 

Ce  n'est  pas  que  Prudence  ne  soit  qu'un  de  ces  faiseurs  de 
contons  qui  se  sont  amusés  à  découper  le^  vers  de  Virgile  et  à  les 
appliquer  à  des  idées  pour  lesquelles  ils  n'étaient  pas  faits.  Quand 
les  mots  et  les  tours  anciens  lui  paraissent  insuffisans  pour  expri- 
mer ses  croyances,  il  n'hésite  pas  à  en  créer  de  nouveaux.  D'autres 
aussi  ont  été  forcés  de  le  faire,  car  c'était  la  condition  de  cette 
poésie  naissante  ;  mais  on  voit  bien  que  ce  travail  leur  coûte  beau- 
coup; ils  ont  grand'peine  à  accommoder  les  figures  violentes  et 
rudes  de  la  Bible  avec  la  clarté  sereine  des  images  et  des  compa- 
raisons d'Homère  dont  toute  la  poésie  ancienne  a  vécu.  Chez  Pru- 
dence, l'accord  se  fait  plus  aisément,  et  les  choses  semblent  mar- 
cher d'elles-mêmes.  A  ce  point  de  vue,  ses  deux  odes  sur  le  jeûne 
sont  fort  intéressantes  à  étudier.  L'ancienne  poésie  lyrique  ne  lui 
fournissait  guère  de  modèles  pour  célébrer  l'abstinence  ;  Horace  et 
les  autres  ont  chanté  plus  volontiers  les  agrémens  des  bons  repas. 
[1  a  donc  tout  tiré  de  son  fonds,  et  l'a  fait  souvent  avec  un  grand 
bonheur  d'expression.  Son  idée,  c'est  que  le  jeûne  assure  la  vic- 
toire de  l'esprit  sur  la  matière,  et  il  la  développe  avec  une  abon- 
dance et  une  vigueur  surprenantes.  Il  emploie  les  figures  les  plus 
hardies  pour  nous  montrer  le  corps  épaissi,  l'âme  étouffée,  l'in- 
telligence alourdie  par  l'excès  de  la  nourriture  ;  il  dépeint  au  con- 
traire, dans  une  belle  strophe,  «  la  folle  moisson  des  vices  broyée 
sous  la  meule  du  jeûne,  aussi  vite  que  l'eau  éteint  la  flamme  et  que 
la  neige  fond  au  soleil  ;  r>  il  trouve  enfin  ces  deux  vers  énergiques 
pour  résumer  le  triomphe  définitif  de  l'esprit  : 

Ut  cum  Yorandi  vicerit  libidinem 
Laie  triumphet  imperator  spiritas. 

Il  y  a  là,  sans  doute,  des  images  dont  aucun  poète  ne  s'était  encore 
servi,  mais  les  termes  qui  les  expriment  sont  restés  latins.  Les  idées 
nouvelles  se  couvrent  à  demi  sous  les  formes  anciennes,  et  le  mé- 
lange se  fait  avec  assez  d'habileté  pour  n'avoir  rien  de  trop  cho- 
quant. La  langue  se  modifie  sans  tout  à  fait  se  dénaturer  :  c'est  un 
rejeton  vigoureux  et  un  peu  sauvage  qui  sort  du  tronc  antique, 

(1)  Tel  est  ce  passage  où  il  nous  dépeint  le  Saint-Esprit  entrant  dans  le  cœur  des 
fidèles  et  le  consacrant  comme  un  temple  : 

Intrat  pectora  candidus  pudica 
Quae  templi  vice  consecrata  rident. 
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mais  il  tient  encore  an  vieil  arbre,  et  l'on  sent 
sa  sera. 


II. 


Le  second  recueil  des  poésies  lyriques  de  1 

pelle  le  livre  des  couronnes  (Peristephanon),  à 

premier.  Les  quatorae  pièces  qu'il  renferme, 

unes  ont  l'étendue  de  yéritables  poèmes,  sont  ( 

ter  la  passion  des  martyrs  et  à  célébrer  leur  j 

du  poète  y  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  plus  appi 

connaissons  pas  de  modèle,  et  il  n'a  guère  eu 

œuvre,  avec  les  proportions  et  le  caractère  qu 

unique  dans  la  littérature  chrétienne.  Il  est  nati 

été  tenté  de  l'imiter  :  le  récit  en  vers  d'an  mar 

tend  le  faire  en  détail  et  d'une  manière  sui 

domaine  de  l'épopée  que  de  l'ode,  et  c'est  faire 

Hère  à  la  poésie  lyrique  que  de  l'employer  à  re 

rogatoires,  des  plaidoyers,  des  relations  intermi 

ou  de  miracles.  Ce  qui  a  donné  au  poète  l'idée  < 

force,  ce  qui  lui  a  fomcni  les  moyens  de  réussir 

qu'avait  prise  à  ce  moment  le  culte  des  saints  ; 

si  grande,  si  générale,  que  de  bons  esprits  ne 

d'en  concevoir  quelques  alarmes.  Je  ne  parle  p 

prédécesseur  lointain  de  Luther,  qui  blâme  d'u 

tous  les  honneurs  qu'on  leur  rend  :  les  opinio 

été  condamnées  par  l'église  ;  mais  saint  Augustû 

pect  d'hérésie,  se  plaint  avec  amertume  de  ce 

se  font  des  adorateurs  de  tableaux  et  de  sépui 

ses  sermons,  qu'il  est  fort  occupé  à  prémuni 

ces  exagérations.  Il  prend  beaucoup  de  peine  po 

d'hommages  auxquels  ont  droit  les  saints  et  1 

ne  les  traitons  pas  comme  des  dieux,  répète-t-i 

ne  voulons  pas  imiter  les  païens  qui  adorent  è 

leur  bâtissons  pas  des  temples,  nous  ne  leur  d 

tels,  mais  avec  leurs  ossemens  nous  élevons 

unique.  »  Quand  on  lui  apporta  les  reliques  d< 

qui  fut  une  grande  fête  pour  l'église  d'Hippo 

Tenthousiasme  dû  peuple  n'allât  trop  loin,  et  fit 

de  sa  composition  au-dessus  de  la  châsse  qui 

apprendre  à  tout  le  monde  de  quelle  manière  il 

Prudence  ne  parait  pas  éprouver  les  mêmes  ir 
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■lui  prête  des  discours  assez  raisonnables.  On  dirait  qu'en  sa  < 
d'ancien  fonctionnaire,  il  lui  répugne  de  rendre  un  magistra 
culoy  et  qu'il  respecte  l'autorité  jusque  chez  les  ennemis  de 
La  principale  raison  que  le  juge  donne  au  martyr  pour  le  convz 
c'est  qu'il  faut  obéir  à  César,  et  qu'un  sujet  loyal  doit  croire 
religion  que  professe  l'empereur  est  la  meilleure  de  toutes  : 

Quod  princeps  colit  ut  colamus  omnes. 

Ce  sont  bien  les  sentimens  d'un  vrai  fonctionnaire.  Dans  h 
sion  de  saint  Laurent,  le  préfet  de  Rome,  devant  lequel  le 
comparait,  lui  tient  un  langage  fort  curieux.  Il  lui  demande 
vrer  les  trésors  de  l'église,  qu'on  soupçonnait  déjà  d'ètr 
riche,  et  justifie  son  exigence  par  des  raisons  dont  on  s'est 
coup  servi  depuis  cette  époque.  Cet  or,  lui  dit-il,  provie 
manœuvres  coupables.  Les  prêtres  troublent  l'esprit  des 
riches  ;  on  leur  fait  vendre  leurs  maisons  et  leurs  terres,  o 
persuade  que  c'est  une  œuvre  méritoire  de  dépouiller  leurs  e 
qui  sont  réduits  à  la  misère,  parce  qu'ils  ont  eu  le  malheur  d 
des  parens  trop  pieux.  Qu'a  besoin  l'église  de  tant  de  rich( 
L'état  en  saura  faire  un  meilleur  usage  :  elles  serviront  à  pay 
soldats  qui  le  défendent.  N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  un  princi 
Christ  qu'il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient?  La  moi 
qui  porte  l'eflSgie  de  César,  doit  revenir  à  César.  L'église  gi 
pour  elle  ces  trésors  de  doctrine  et  d'enseignement  dont  elle 
fière  : 


Nammos  libenter  reddite; 
Estote  verbis  divites. 


C'est  au  tour  de  l'accusé  de  répondre  ;  d'ordinaire  il  le  fai 
longuement.  Le  poète  est  ici  victime  de  la  sincérité  même 
l'ardeur  de  ses  croyances  :  il  abuse  de  l'occasion  qui  lui  est  c 
de  les  exposer.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  là  tout  à  fait  une  invra 
blance,  et  les  choses  ont  dû  se  passera  peu  près  comme  il  les 
gine.  Les  chrétiens  se  plaignaient  toujours  qu'on  les  condj 
sans  les  connaître;  ils  se  disaient  victimes  des  préjugés  ] 
laires;  ils  demandaient  qu'on  étudiât  leur  doctrine  avant 
punir.  Il  est  donc  naturel  que  l'accusé  ait  profité  du  mome 
l'on  était  forcé  de  l'écouter  pour  en  faire  une  exposition  n 
Seulement,  il  lui  fallait  se  hâter.  Le  juge,  qui  lui  permettait 
défendre,  n'aurait  pas  souffert  que,  sous  ce  prétexte,  il  débit 
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rmiiiable  sermon^  Snrtantiil  était  impesaible  qa'il  le  laissât  oa^ 
er  à.  son  aise  Tanoieiine^  religion^  qufil  était  chargé  de  protéger. 
l6n«e  le  suppose;  tiès  toléraat  et  disposé  à  entendre;  saini^  se 
er,  toute  sorte  d'injures  contre  les  dieux  de  l'Olympe;  Saint 
lain,  dansilelong discours  qu'il  lui.  prête,  a  l'idée  assez  ingé^- 
ise  de*  leur  appliqoep  la  légifilation.  romaine  sur  le  vol;  la  dé- 
she,  l'adultère,  et  montre  que,  s'ils  étaient  traduits  devant  les 
maux  ordinaires,  les  magistrats^,  qui  les  adorent,  seraient  bien 
es  de  les  condamner. 

a  sentence  prononcée,  les  supplices  commencent.  Le  martyr  les 
)orte  toujours  avec  un  courage  admirable.  C'est  sa  conviction 
fait  sa  force,  a  Allons,  dit  sainte  Eulalie  au  bourreau,  brûle  et 
pe  ;  déchire  ces  membres  faits  de  boue.  Il  est  facile  de  détruire 
assemblage  fragile.  Quant  à  mon  âme,  tu  peux,  redoubler  tes 
lires,  tu  ne  l'atteindras  pas.  »  Voilà  dé  quelle  façon  parlent  les 
tyrs  chez  Prudence;  quels  que  soient  leur  âge  et  leursexe,il  leur 
ne  la  même  attitude  d'intrépidité  provocante.  C'est  peu  de  souf- 
la  mort,  ils  la  bravent,  ils  la  raillent.  Ils  y  marchent  si  résolu- 
it  qu'ils  semblent  traîner  le  bourreau  à  leur  suite;  quand  ils 
itent  sur  le  bûcher,  ils  ont  l'air  dé  menacer  les  ffammes  et  lés 
trembler  devant  eux.  Ils  nous  rappellent  certains  personnages 
tragédies  dé  Sénëque  qui,  comme  les  gladiateurs,  mettent  leur 
ité  à  bien  recevoir  le  dernier  coup.  L'énergie  du  petit  chrétien 
sait  si  bien  mourir,  dans  la  passûon  de  saint  Romain,,  ressemble 
Jle  du  jeune  Astyanax  quand  il  se  jette  du  haut  d'une  tour  de 
le  avec  des  airs  de  stoïcien.  Sénëque  et  Prudence  sont  tous  les 
X  Espagnols,  et  l'on  sait  que  l'Espagne  a  toujours  eu  du  goût 
r  les  héros  de  théâtre.  Elle  ne  déteste  pas  non  plus  l'extraordi- 
e  et  l'horrible,  et  c'est  peut-être  ce  qui  amène  chez  Prudence 
;  de  peintures  raffinées  de  supplices.  On  trouve,  dans  presque 
es  ses  hymnes,  des  détails  de  plaies  saignantes,  de  chairs  gril- 
,  de  tenailles  et  de  croix  de  flw  s'enfbnçant  dans  des  corps  déli- 
que  le  poète  étale  devant  noue  avec  une  satisfaction  visible  (i)- 
it  vérit2d>lement  un  goût  du  pays.  Il  y  avait  di^à  des  dèscriptiena 
iblsd)Ies  chez  Sénëque  et  chez  Lucaîn  ;  et,  plus  tard,  Ves  pânlres 
ignolë  ne  nous  les  épargneront  pas  dans  leurs  tableaux. 

I  Parmi  ces  récits  de  martyre»,  il  y  en  a  un  qui  me  partît  plus  original  que  le» 
es.  n  s^agit  d*UD  maître  d*école  chrétien,  Cassianus,  qui  était  dur  à  se»  élète»,  et 
iiê  se  ^«engèrent,  pendant  la  peraéoution,  en  le  perçant  de  ees  poinçons  de  ter 
leur  servaient  pour  éerire.  Il  neus  les  montre  heureux  de  labourer  ce  oor{ie  misé* 
)  et  d'esercer  sur  lui  ce  talent  qu*il  leur  «vait  donné,  et  il  semble  prendre  un 
jr  singulier  à  nous  redire  les  plaisanteries  horribles  dont  ce  petit  monde  cruel 
sonne  sa  vengeance. 
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Pradenae  est  (kmc,  pur^iieAqpies-^QiiB  de  ses  défauts,  an  véritd 
Espagnol  :  il  Test  aussi  par  ses  qualités ,  et  l'en  ne  doit  pas  é 
surpris  cpae  TiBapagifee  ait  eu  sur  lui  une  telle  întaeace.  H  Tain 
«vee  «panion  ;  elie  lu  Bemblait  une  terre  bénie  à  laquelle  Dieu  < 
meîgDe  une  &vw  panîeaKëre  : 

iHispanos  Dem  «picit  iranigiim. 


Il  n'est  jamais  pUis  lienreuz  que  lorsqu'il  peut  célébrer  des  bm 
tyis  de  son  pays.  L*Eapagne  .est  déyà  ce  qu'elle  sera  jusqu'à  la  t 
la  dévote  Espague.  Le  culte  des  saints  y  a  pris  taont  de  suite  v 
grande  estension.  Chaque  ville  a  les  ^iens,  dont  elle  est  ùè] 
qu'elle  comble  d'hommages.  Emerita,  «  la  belle  colonie  romai 
dont  un  fleuve  lave  Les  muçs,  »  a  donné  naissance  à  sainte  Eukdi 
c'est  là  qu'est  morte  la  noble  enfant  en  canfessant  sa  foi  ;  aussi 
a-t-on  élevé  une  belle  église,  qu'on  montre  avec  orgueôlaux  v 
sins,  et  que  Prudence  est  iort  heureux  de  décrire  :  «  Le  pI«Co 
brille  de  poutres  dorées;  le  .pavé  de  mairbre  resplendit  deeoulei 
variées,  comoMB  une  prairie  au  printemps.  »  Tarragone  est  pc 
lui  l'heureuse  Tarragane,  felix  Tarrano  !  Ella  est  encore  tout  ill 
minée  des  Hammes  du  bûcher  de  son  évêque  Fructuosua.  M 
rien  Ji'égale  Cœsarauffîuta  (Saragosse)  ;  après  Carthage  et  Ron 
c'est  elle  qui  compte  le  plus  de  martyrs.  Elle  en  possède  m 
grand  ncmbre  que  toute  la  viUe  «etn  est  sanctifiée,  et  que  le  -Ghr 
y  rèigne  en  maltoe  : 

GbriatjM  in  toUs  ^habitat  plaUsU, 
Cbristus  ubiqae  est  I 

'Quelque  inembrarox  qu^is  soient,  eHe  lient  à  tous  et  n'en  ve 
pendre  avmm.  iLes  habitaosfie  Sagonte  po^ètendent  s'emparer 
saint  Vincent,  sous  prétexiB  •qu!il  a  souffert  le  martyre  chez  eu; 
•  11  «est  à  «MIS,  répondent  ceux  de  fiaragoese,  quoiqu'fl  soh  a 
BDUEir  dans  une  ville  inconnue.  11  est  à  nous  ;  c'est  chez  nous  qi 
a  passé  sa  jemiesiae  et  qu'il  a  lut  l'app^^atissage  de  ses  vertus. 
Ga  saints,  qu'on  se  dispute  et  dont  on  se  montre  si  fier,  il  < 
naturel  qu'on  veuille  Jes  cond)ter  d'hommages.  Quand  vient  f  am 
versaire  de  leur  mort,  qu'on  appelle  leur  jour  de  naissance  {nata 
A'aa),  parce  que  ce  <jeiir«là  ils  sont  nés  à  la  vie  éternelle,  toute 
yiOe  est  en  joie,  et  l'on  se  met  en  frais  pour  leur  faire  honneu 
c'est  pour  des  solennités  de  ce  genre  que  plusieurs  des  hymnes  v 
Prudence  ont  été  composées.  Gomme  les  odes  de  Pindare,  qu  d 
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»;  mais  il  fsiat,  pour  qu'elles  n 
or,  qu'on  se  remette  en  présence  d 
Mrent,  et  qu'on  revoie  par  la  pens 
meus,  les  hontes  de  bt  défaite  e&cé 
e.  C'est  ce  qu'on  ne  fait  pas  sans  qi 
ouer  qu'après  tant  de  siècles,  quan 
nt  elles  étaient  l'expression  se  sont  et 
us  le  même  intérêt.  Au  contraire,  ce 
rent  tour  à  tour  au  poète  les  helle 
Bnd  le  frais  à  l'ombre  du  pin  et  du 
utomne  qui  secouent  les  flots  de  1'^ 
iver  qui  couvrent  les  cimes  du  Sor 
mve  dans  son  cœur  ;  c'est  l'homme  n 
Bingent  rien.  Il  est  donc  naturel  qu'on 
iisir  qu'au  reste.  Je  crois  bien  que  < 
ture  qui  pousse  H.  Puech  à  mettre  '. 
Prudence  les  élégies  dans  lesquelles 
dheurs.  Je  comprends  que,  lorsqu'oi 
e^  on  les  juge  par  rapport  à  soi  et  qu 
qu'on  sent  au  fond  de  soi-même  :  or 
icolie  de  saint  Grégoire  a  quelquefoi 
l'on  a  pu  comparer  certaines  de  ses  i 
martine;  mais  quelque  oharme  qu 
peu  monotone  de  cette  âme  doue 
sard  de  la  vie  jeta  dans  des  luttes  q 
iitenir,  je  crois  que,  si  l'on  replace 
ilîeu  des  fêtes  pour  lesquelles  ils  fui 
s  émotions  qu'ils  ont  excitées  à  lei 
fst  prolongé  pendant  tant  de  siècles, 
'on  les  admirera  davantage. 


Les  -peésies  dogmatiques  de  Prude 
xamètres,  et  e!les  nous  montrent  d'i 
5UXTers  de  Lucrèce  et  de  Virgile  ave 
e  les  mètres  d'Horace.  Ce  recueil  bo 
me  assez  grande  étendue.  L'un  d'c 
l*âme  {Psychomackin),  représente 
radt  l)ataille  :  la  Foi  lutte  contre  VIÛ 
xure,  la  Patience  contre  ht  Colère 
i  ;  et,  ttprès  que  les  vices  sonct  défait 
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oonsacfer  ss  TÔctoira,  < 
ahoimKhia^  quii  dîit  èti 
Vm  été  encore  plus  des 
âge,  elle  a  donné  naisi 
ces  pepsenniflcations  d 
plus  le  même  plaisir  à 
laisser  de  côté  cet  ouvr 

Des  trois  poèmes  qui 
siâBA'  tbéologiques.  Dai 
(Affotheo&is)  ;  dans  Tau 
l'origine  du  mal  [Hama 
trofASfiiens  et  les  sabelJ 
leâKÎui&  et  les  ébionites 
mte&  etlesb  manichéens 
un  mauvais»  Ce  sont  là* 
ne  paraissent  pas  de  wt 
tant  plus  que  Prudence 
didactiques,  pour  qui  1 
texte  à  des  digressions 
choisir  ennuyeuse,  puiî 
les  gêne  y  lui  s'y  enfen 
les  alentours  de  son  si 
agréable  ;  et  comme  il  ( 
autant  d'intérêt  que  lui 
conscience  et  à  fond,  sa 
de  dire.  Ses  poèmes  so 
en  ce  sens  que  Tautei 
quelque  chose,  et  qu'il 
struire.  C'est  aussi  ce  < 
vaincu  de  l'importance 
l'agrément  de  ses  lecte 
qui  ne  cherche  à  leur  pi 

Quand  om  vient  de  li 
oiseux  de  se'  demander 
port»  seulement  de  savo 
poète,  et  qu'il  ftiut  place 
rhoflnw,  wa  dans  lés  o 
dbote^  que  Luiscëce,  ma 
tiens  qui  essayèrent  ah 
esempla:^  il  l'emporte  de 
imrs  lai  même  époque,  éc 
attaquer  les:  semî^pélagie! 
le  Bétite  propre  de?  Pru 
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sa  supériorité,  il  est  bon  de  le  comparer  avec  saint 
^our  la  sincérité  et  Tardeur  de  la  conviction,  on  peut  les 
la  même  ligne.  Prosper  est  un  de  ces  crof  ans  intrépides 
amais  douté  de  posséder  la  vérité  tout  entière,  d'être  les 
les  élus,  le  peuple  du  Christ,  la  semence  de  Dieu  : 

Sed  nos  qui  Domini  semen  sumus... 

ceux  qui  essaient  de  le  troubler  dans  sa  croyance  comme 
teurs  qui  veulent  lui  prendre  les  biens  auxquels  il  tient 
le  dépouiller  de  la  justice  et  de  la  vertu,  enfin  lui  voler 
»  Contre  de  tels  attentats,  on  ne  saurait  avoir  trop  de 
ssi  ne  se  fait-il  aucun  scrupule  d'appeler  ses  ennemis  des 
es  vipères,  dont  les  paroles  sont  empestées  et  sèment  la 
ne  trouve  pas  de  mots  assez  durs,  assez  grossiers  contre 
pies,  qui  répètent  et  propagent  leurs  erreurs  : 

Vestri  illi,  quorom  ructatis  verba,  magistri. 

aussi,  quoiqu'il  soit  plus  doux  et  plus  tolérant  de  sa  na- 
isse aller  quelquefois,  dans  l'emportement  de  la  discus- 
iltraiter  cruellement  ses  adversaires.  Il  est  si  sûr  de  la 
ses  opinions,  ses  raisons  lui  semblent  si  claires,  et  il  lui 
fficile  d'y  répondre,  qu'il  trouve,  quand  ils  résistent,  leur 
I  criminelle,  et  qu'il  ne  se  possède  plus  en  leur  répon- 
iis-toi,  misérable,  crie-t-il  à  Manichée,  qui  ne  veux  pas 
{ue  le  Christ  ait  eu  un  corps  véritable,  mords  ta  langue, 
londel  » 

Obmatesce,  furor,  lingoam,  caais  improbey  morde. 

;  tous  les  deux,  la  plénitude  de  la  foi  va  jusqu'à  la  vio- 
passion  qu'ils  apportent  au  sujet  qu'ils  traitent  est  la 
;  sont  aussi  animés,  aussi  convaincus  l'un  que  l'autre, 
donc  est-il  si  difficile  d'aller  jusqu'au  bout  du  poème 
Ingrats^  tandis  qu'on  lit  V Hamartigenia  avec  intérêt  et 
is  avec  admiration?  C'est  que  Prosper  n'est  qu'un  versifi- 
)ile,  et  que  Prudence  est  un  poète, 
quelle  manière  ce  talent  de  poète  se  révèle-t-il  dans  son 
3t-il  possible  d'y  saisir  les  procédés  par  lesquels  il  donne 
ette  matière  aride?  —  Ce  qui  anime  tout,  dans  le  poème 
le  Lucrèce,  c'est  le  sentiment  de  la  nature;  personne  ne 
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l'a  plus  connue  ni  mieux  aimée  dans  les  temps  antiques.  Elle  n'es 
pas  seulement  pour  lui  le  plus  agréable  des  spectacles,  la  joie  de 
yeux  et  le  calme  du  cœur,  elle  lui  sert  à  tout  comprendre  et  à  toi 
expliquer.  Il  en  tire  à  la  fois  ses  peintures  les  plus  riantes  et  se 
argumens  les  plus  solides.  A  tout  moment,  la  terre,  le  ciel,  le 
eaux,  les  arbres,  les  animaux  lui  fournissent  des  rapprochemenc 
des  comparaisons,  des  images  dont  s'éclairent  les  raisonnemens  le 
plus  obscurs.  C'est  ce  qu'on  ne  trouve  pas  avec  la  même  richess 
chez  Prudence.  Quoi  qu'en  dise  Chateaubriand,  qui  a  prétendu  qu 
le  christianisme  avait  rendu  à  l'homme  l'intelligence  et  le  goût  d 
la  nature,  je  ne  vois  pas  que  les  premiers  chrétiens  se  soient  beat 
coup  occupés  de  la  dépeindre.  Lom  de  s'inspirer  d'elle,  on  dira 
qu'ils  s'en  méfient.  N'est-elle  pas  la  grande  corruptrice  qui  énerv 
en  nous  la  volonté  par  ses  séductions?  N'est-ce  pas  de  son  sein  qu 
les  dieux  des  anciens  cultes  étaient  sortis,  et  ne  semblent-ils  pu 
encore  puiser  chez  elle  ce  qui  leur  reste  de  forces?  Au  lieu  d'attiré 
l'homme  vers  les  spectacles  extérieurs  dont  il  redoute  les  attraits 
le  christianisme  lui  dit,  comme  les  stoïciens  :  «  Regarde  au  dedans. 
Prudence  est  fidèle  à  ce  précepte,  et  l'on  voit  bien  qu'il  n'a  guèi 
regardé  hors  de  lui.  On  trouve,  dans  ses  poèmes  didactiques,  pli 
de  raisonnemens  que  d'images.  Les  comparaisons  y  sont  rares,  < 
parmi  celles  qu'on  y  rencontre,  il  n'y  en  a  que  deux  dont  j'ai 
gardé  le  souvenir.  L'une  en  soi  n'est  pas  nouvelle,  mais  le  poèt 
l'a  rajeunie  par  les  agrémens  de  l'expression  :  c'est  celle  où  il  con 
pare  les  âmes  qui  ne  savent  pas  résister  aux  séductions  de  la  vi 
à  ces  colombes  qui  se  laissent  prendre  aux  pièges  de  l'oiseleui 
L'autre  est  plus  originale  et  plus  frappante.  Le  malheur  de  l'hommi 
qui  trouve  sa  perte  dans  le  péché  qu'il  a  commis,  le  fait  songer 
la  vipère,  dont  les  naturalistes  anciens  disaient  qu'elle  ne  pei 
mettre  au  monde  ses  petits  sans  mourir.  La  peinture  de  cet  enfai 
tement  douloureux,  dans  son  énergie  un  peu  brutale,  est  saisii 
santé.  Mais  le  morceau  qui,  dans  Prudence,  rappelle  le  mieux  Li 
crèce,  est  celui  de  V Hamartigenia^  où  il  nous  montre,  par  un 
succession  d'images  rapides,  comment  le  mal  est  entré  dans 
monde  à  la  suite  de  la  première  faute.  Il  dépeint  la  terre,  qui  pei 
peu  à  peu  sa  fécondité,  les  moissons  envahies  par  les  folles  herbei 
les  vendanges  détruites  par  les  insectes  dévorans  ;  puis,  les  él< 
mens  qui  deviennent  furieux,  les  vents  qui  renversent  les  arbn 
des  forêts,  les  fleuves  qui  ravagent  les  plaines  : 

Fnogoiit  umbriferoB  aquilonam  prelia  lucos. 
Et  cadit  immodicis  silya  e^tirpata  procellis. 
Parte  alia  violentus  aquis  torrentibus  amnis 
Tranailit  objectas  prsescripta  repagula  ripas. 
Et  vagus  everftis  laie  dominatur  in  agris. 
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Do  mal  lihyfiiqoe  il  ptsse  au  mal  moral.  Il  montre  ^e  i'Jiiimaoiié 
s'est  {[âlée  enoore  pîas  que  la  Dature  ;  il  fait  Toir  de  qiidle<mABièr8 
lea  hoDUDefi  ont  perv^erti,  par  de  mauvais  usagea,  tous  ies  sensfoe 
Dieu  lenraiiiait  donnés,  et  comment  ils  eont  devenus  toas  les  Jours 
pins  méchans,  ce  qui  lai  domie  Iroccasion  de  décrire  les  déCaulfi  de 
ïon  temps  aitrec  une  ver\se  «t  un  boDhenr  d'eipreaaians  ^qui  rap- 
Mlleiiit:souvent  les  satiriques  deila  bonne  époque. 

Le  plus  (grand  charme  duipoème  de  Luorèoc,  c'est  qu'il  y  mêle 
[)artout  £a  personnalité.  Au  milieu  des  raiaonnemeBS  ks  plus  aridea, 
;out  d  un  coup  J'homme  apparaît,  égajj^ant  et  «animant  tout  de  sa 
srésenoe.  Le  système  d'Épioune  n'a  pas  seulement  séduit  son  dotel- 
igeoce»  il  a  conquis  eon  àme  :  il  lui  est  adtachô  de  cœur  autant  que 
l'eqirit.  Assurément  il  est  (très  sensible  aux  grandes  clantés  que 
ion  Boaltre  jette  sur  l'univers.  11  éprouve  une  fieitté  lôgilime  à 
saisir  la  nainre  des  choses,  à  escalader  le  ciel,  comme  il  4lît,  et  à 
roir  les  murailles  du  imouxie  reculées;  mais  il  est  encore  plus  iheu- 
Bux  d'avorter  à  l'homme  le  simlagement  de  ses  maux,  ceitepaix 
ntérieuire  que  tous  souhaitrat,  et  dont  il  est  plus  avide  que  per- 
sonne. La  philosophie  lui  philt  surtout  par  ses  applications.  On  se 
e  représente  d'ordinaii^  comme  une  sone  de  dialeoticiBn  iarouche, 
[ui  veut  nons  réduire  au  désespoir  en  nous  enfermant  dans  le  pins 
mmbredes  systèmes;  c'est  au  contraire  un  ami^de  l'hamanité,  qni 
ispèf  e  la  guérir  de  ses  tristosses  en  la  délivrant  de  la  iMPt  et  des 
tieux;  et  cette  tendresse  d'Ame,  qui  se  montre  partout,  est  ^ut- 
itre  la  source  la  plus  abondante  de  ea  poésie.  U  me  semble  qu'on 
ronve  quelque  diose  de  sesiblable  dms  les  poèmes  dogmatiques 
le  Prudence  ;  ce  n'est  pas  seulemem  un  diseuteur  et  rai  raisan- 
eur;  le  théologien,  chez  lui,  n'a  pas  étouffa  l'homme,  il  ne  tad 
uffit  pas  d'atteindre  ii  cette  sérénité  paisible  que  donne  an  sauraot 
i  conquête  de  la  vérité,  il  en  jouit  avec  des  elFusions  de  joie  qu'il 
eut  communiquer  aux  autres.  Personne  n'a  mieux  goftté  que  fan 
3  bonheur  de  croire  ;  aussi  'veille^t^il  sur  ses  croyances  eommemn 
vare  -sur  son  trésor.  Il  ne  permet  pas  qu'on  y  touche,  et  il  a, 
usnd  il  lutte  pour  elles,  un  accent  personnel  et  passionné.  On 
rat  bien,  lorsqu'il  défend  la  divinité  du  Christ,  qu'il  combat  (pour 
I  propre  cause,  et  luF4n6me  ne  cherche  pas  à  le  cacher  ; 


Cum  moritur  Christus,  cum  débiliter  tumulatur, 
Me  video. 


Il  s'emporte  contre  ceux  qui  en  font  une  ombre  ou  un  fantôme, 
i  non  un  honune  vérita[ble  ;  il  veut  qull  soit  mort  et  ressuscité,  non 
us  en  figure  et  par métaphore,  comme  le  prétendent  les  mani- 
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cfaéenS)  mais  en  plieine-  réalité,  parce  que  sa.  résurrection  e 
gage  et  le  garant  de  la  nôtre,  et  qofelle  nous  assiure  qu'apste] 
mort  nous  revivrons  comme  lui*.  «  Je  sais  (pie  mon  cocpe 
ressusciter  en  Christ  :  pourquoi  veuix*-ta  que  je  me  dâaespèr< 
auhrvai  li^  route  par  laquelle  il  est  lui-mâme  revemi,  vainquei 
la  mort.  Voilà  ma*  cro^^tnce  :  et  je  reviendrai  tout  entier  ;  je  ne 
ni  autre  que  je  suis,  ni  moindre  ;  j'aurai  l'apparence  et  lai  fopcc 
je  possède  aujourd'hui  ;  je  ne  penirai  ni  une  dent  ni  un  ongli 
la  tombe,  en  se  rouvrant,  me  revomira  comme  elle  m'a  pris, 
nnintenant,  d  mes  membres,  chassez  toute  terreur,  moquai< 
des  malacfies,  méprisez  le  sépulcre,  et  préparez-vous  à  suivr 
ciel  le  Christ  qui  vous  appdle!  »  N'est- il  pas  étran^  qu'ici 
dence  célèbre  l'immortalité  de  l'âme  et  la  persistance  de  II 
wee  le  même  enthonsiasme,  lai  même  plénitude  de  convictii 
de  joie  que  Lucrèce  quand  il  chanta  Tanéantissement  entie 
l'homme j  sans  retour  et  sans  réveil,  et  qu'il  proclame,  d'un  te 
triomphe,  qu'il  n'y  a,  daiis  ce  monde,  riea  d'immortel  que  la  n 
Il  me  semble  qu'on  ne  vit  jamais  une  inspiration  aussi  semb 
dans  des  opinions  aussi  contraires. 


IV. 


Ledemieret  le  plus  célèbre  des  poèmes  dogmatiques  de  Prud 
esft  sa  réponse  à  Sjrmmaque  (Contra  Symmachurn)^  en  deux  li 
Le  poète  y  réfute,  après  saint  Ambroise,  la  fameuse  requêt 
préfet  de  Rome,  dans  laquelle  il  demandait  à  l'empereur  qu'o 
tairitt  l'autel  de  la  Victoire.  Cet  ouvrage  de  Prudence  est  d'u 
ractère  très  différent  des  autres.  Le  premier  livre,  où  il  attaqi 
paganisme  en  gœéral,  contient  des  passages  pleins  de  verve  ] 
fonne  que  M.  Puecb  rapproche  avec  raison  des  plus  belles  si 
de  Juvénal.  Il  s'en  trouve,  dans  le  second,  qui  rappellent,  par 
éclat  et  leur  pathétique,  les  endcoits  les  plus  brillans  de  Claux 
Il  me  paraît  impossible  qu'on  n'admire  pas  la  souplesse  d'un  t 
qui'  a  tant  produit  en  si  peu  df années,  qui  à  chaque  œuvre  s< 
nouvdile,  et  qui  se  trouve  égaiement  propre  aux  g^u-es  les 
dBvars.  É^emment  celui  qui.  était  capable  de  réunir  tant  de 
lités  opposées,  qui  réussissait  à  la  fois  dans  l'ode,  dans  la  a 
dans  la  poésie  didactique  et  historique,  ne  devait  pas  être  un  ] 
ordinaire. 

La  réponse  à  Symmaque  est  une  œuvre  importante,  qui  pof 
des  mérites  très  variés  et  dont  l'étude  serait  longue,  si  elle  pr 
dait  être  complète.  Je  me  contente  d'y  chercher  en  ce  momen 
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sance;  il  les  remercie,  au  nom  des  peuples 
mis,  d'avoir  établi  la  paix  et  l'unité  dans  le  i 
dit-il,  on  vit  dans  tout  l'univers  comme  s'il  i 
citoyens  de  la  même  ville,  des  parens  habitai 
de  famille.  On  vient  des  pays  les  plus  éloig 
la  mer  sépare,  porter  ses  affaires  aux  même 
mettre  aux  mêmes  lois.  Des  gens  étrangers 
sance  se  rassemblent  dans  les  mêmes  lieux,  a 
et  les  arts  ;  ils  concluent  des  alliances  et  s 
riages.  C'est  ainsi  que  le  sang  des  uns  et  c 
que  de  tant  de  nations  il  s'est  formé  un  seul 
Ce  beau  passage  en  rappelle  d'autres.  Toi 
ce  temps  ont  célébré  les  bienfaits  de  l'unit 
bien  dont  on  sentait  tout  le  prix  depuis  qu' 
perdre  ;  la  peur  qu'on  avait  d'en  être  privé,  ; 
bares  envahissaient  l'empire,  le  faisait  parai 
aussi  félicite  Rome  d'avoir  accueilli  les  vai 
fait  du  genre  humain  un  seul  peuple  : 

Hœc  est  in  gremio  victos  quœ  sola  n 
Uumanamque  genus  commani  nomij 

Il  célèbre,  comme  Prudence,  cette  paix  im 
fait  qu'on  peut  voyager  sans  crainte,  que  c'e 
contrées  les  pi  us  lointaines,  et  que  l'étranger  c 
partout  la  patrie  (1).  Quelques  années  plus 
Rutilius  Numatianus,  reprend  le  même  éloge 
bonheur  pour  tous  les  peuples  d'avoir  été 
qu'en  leur  communiquant  ses  lois  elle  a  fait 
ville  : 

Dumque  offers  viclis  proprii  consorti 
Urbem  fecisti  quod  prias  orbis  er 

Il  faut  remarquer  que  de  ces  trois  poètes,  qi 
sentimens,  presque  dans  les  mêmes  termi 

(i)  Quelques  années  plus  tard,  Paul  Orose  célèbre  e 
bienfait  de  Tunité  romaine.  U  montre  qu'on  peut  voj 
qu*on  n'est  étranger  nulle  part.  Ubique  patria^  ubiq\M 
ment  il  n'appelle  plus,  comme  autrefois,  ce  monde  où  I 
langue  et  vit  sous  les  mêmes  lois,  imptrium  romani 
dirait  qu'il  veut  rendre  cette  unité  indépendante  de 
piès  de  périr;  môioe  après  la  ruine  de  Vimperium  rom 
nia  pourra  survivre. 
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ime  en  Italie.  Qd'iraporte  I  Ces  ûls  des  nations  vaiaeiies 
is  ImgleBcips  oublié  la  colère  et  la  haine  qui  aniniMfeait 
Ils  n'étaient  plus  touchés  que  des  bienfaits  d'une  do- 
.  leur  dooiiaitla  civilisaiion  et  la  paix.  Devenus  Romaâis 
ame  de  nom,  ils  n'entrevoyaient  pas  dans  l'avonir  de 
lalheur  que  de  œsser  de  rètre. 
Bnce,  ces  sentimens  noifô  surprennent  un  peu  plus  que 
IX  autres  :  d'abord  neus  me  pouvons  iïous  empêcher 
ïs  de  le  trouver  si  Romain  après  l'avoir  vu  si  Espagnol 
3.  Je  crois  avoir  montré  qu'il  uinait  beaueoirp  le  pays 
)  ;  niais  la  tendresse  qu'il  éprouvati  pour  la  petite  pa» 
Bsait  pas  en  lui  l'amour  de  la  grande.  11  est  eertaine- 
iireux  de  parler  de  Barcelone  ou  de  Saragosee^  et  de 
saints  dont  elles  s'honorent;  mais  a«-dessus  de  tooles 
ries  auxquelles  rattachent  les  habitndea  etles  amitiés^ 

qui  plane  et  douane,  qui,  quoique  aparçue  de  pios 
lins  près^  comme  dans  un  nimbe  rayonnant,  ne  tient 
idre  place  dans  ses  affections  :  c'est  Rome.  11  la  saluait 
t  de  la  connaître  :  a  Trois,  quatre  et  sept  fois  heureux, 
i  qui  habit^e  la  grande  ville  !  »  Ce  fut  plus  tard  une  des 
e  de  pouvoir  la  visiter,  et  surtout  de  la  trouver  chré- 
vait  longtemps  résisté  à  la  foi  nouvelle,  mais  elle  ve- 

s'y  laisser  vaincre.  «  Les  lumières  du  sénat,  disait 
s  grands  personnages  qui  se  réjouissaient  d'être  fla- 
[)erques,  baisent  maintenant  le  seuil  du  temple  des 
s  martyrs.  Le  pontife,  qui  portait  les  bandelettes  sa- 
irqné  au  front  du  signe  de  la  croix,  et  devant  l'autel 
Bnt  s'agenouille  Claudia  la  vestale.  )>  C'était  mie  grande 
dernière  qui  restât  à  faire  au  christianisme.  Personne 
it  plus  que  Prudence  :  elle  lui  permettait  de  se  livrer 
crupule  à  l'affection  que  Rome  lui  inspirait.  —  Après 
^mandera  peut-être  comment  ce  respect  et  cet  amour 
\  capitale  du  monde  pouvaient  s'accommoder  du  réveil  . 
tés  vaincues  et  de  la  rei^aissance  de  l'esprit  provincial 
[uelques  mots  tout  à  l'heure.  Il  me  serait  malaise  de 

je  crois  bien  que  Prudence  et  beaucoup  de  ses  con- 
jui  pensaient  comme  lui,  ne  trouvaient  pas  le  pro- 
difficile  que  bous.  Us  voulaient  deva;iir  Gauloia  ou 
sois  ne  pas  cesser  d'être  Romains,  et  je  suppose 
aient,  —  c'était  peut-être  un  réfve,  —  une  situation 
les  diveris  peuples  jouiraient  de  leur  indépendance, 
[lettre  tout  à  iait  i'uaité  de  l'empire.  ^ 

aison  qui  rend  cette  passion  pour  Rome  plus  siirpre- 
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nante  chez  Pradenoe  que  chez  Claudien  et  chez  AatiiiuB,  c'est 
était  chrétien,  £t  qu^il  nous  samble  que  les  ehfétiene  nedev 
pefi  être  fort  attachés  à  un  eaqiire  qui  les  amît  ei  rudement  ti 
pendant  deux  siècles.  Mais  nous  nous  trompons.  A  l'époque  n 
où  cm  les  tpersécutaity  ils  se  piquaient  d'^e  aussi  bons  citi 
que  les  «atree  ;  et,  dq)ttis  que  la  coQTersion  de  Constantin  les 
pendus  maîtres  da  pouvok:,  Us  n'awant  iplos  aucun  rmotif  c 
mécontens.  U  serait  aisé  de  prouver,  en  étudiant  les  écrits  de 
Ambroise  et  de  saint  Angoetin,  que,  loin  de  souhaiter  la  ruii 
Rome,  ils  ont  énergîquement  trayaillé  à  la  sauver.  Pour  m'en 
à  {Prudence,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu,  à  ce  moment,  u 
triote  phis  zélé  que  lui.  Il  ne  lui^uffitpas  d'avoir  célébré  ht  grai 
romaine  dans  les  beaux  passages  qne  j'ai  cités,  il  veut  mo 
que  îles  chrétiens  ont  des  motife  particnHers  d'en  èlre  touchi 
que  la  reconnaissance  .les  attache  à  l'empire  autant  que  le  d< 
Rome  ne  tient  pas  sa  puissance  de  ses  divinités  nationales,  c( 
elle  le  pense;  ce  n'est  pas  non  plus  au  hasard  qu'elle  la  do 
hasard  n'est  qu'un  mot  a  dont  nous  couvrons  notre  ignoran 
c'est  le  Dieu  véritable,  le  Dieu  des  chrétiens  qui  a  pu  seul 
donner.  Elle  entrait  dans  ses  grands  desseins  sur  l'huma 
l'unité  du  monde,  sous  la  main  de  Rome,  devait  servir  à  la  vi 
du  Christ.  Dans  des  pays  divisés,  parmi  des  nations  toujoi 
querelle,  au  milieu  du  bruit  des  armes,  la  vérité  aurait  eu  p( 
se  &ire  entendre  ;  la  parole  divine  se  serait  plus  difficilement 
munîquée  d'un  peuple  à  l'antre,  arrêtée  à  chaque  frontière  p 
hamesnationaks.  Mais  ime  fois  la  paix  établie  sur  la  terre  et 
vers  réuni  sous  le  même  sceptre,  lesvoies  étaient  ouvertes  à 
Hgion  nouvelle;  le  Christ  pouvait  paraître,  le  monde  était  pH 
iBcevoir  : 


En  ades,  omnipotens,  concordibus  influe  terris  ; 
Jam  muiMlos  te,  Christe,  capit. 


Ainsi  la  gramleur  de  Rome  se  trouve  rattachée  à  la  naissas 
Christ;  un  lien  est  trouvé  entre  ces  deux  puissances  qui  se 
méconnues.  Ce  ne  sont  plus  des  ennemies  irréconciliables,  o 
«lies  croyaient  l'être,  puisqu'elles  ont  servi  aux  mômes  dessei 
la  Providence.  Les  Scipion,  les  César,  las  Auguste,  ces  { 
hommes  dont  les  païens  ont  toujours  le  nom.à  la  bouche, ^e 
ils  veulent  faire  une  insulte  à  la  nouvelle  religion,  ont  tra 
sans  le  savoir,  pour  elle,  et,  comme  ils  ont  concouru  à  son  o 
il  lui  est  permis  de  s'en  faire  honneur.  C'était  le  triomphe 
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fait  croire  que  la  république  aboutis- 
>ute  un  anneau  à  cette  chaîne  :  il  pré- 
e  le  dernier  terme  et  le  couronnement 

;  de  dissentiment  entre  le  christianisme 
;  l'on  comprend  que  l'église  prenne  le 
lion  de  l'empire.  Il  était  alors  très  me- 
l'avec  une  étrange  imprévoyance  on 
inces  comme  laboureurs  ou  soldats, 
set»  venaient  de  se  révolter;  les  au- 
en  face  d'eux  les  légions  pour  les  con- 
et  le  Danube  et  couraient  le  pays.  Le 
par  deux  victoires  :  Stilicon  repoussa 
,  et  il  extermina  l'armée  de  Radagaise 
e  avait  été  vive,  plus  la  joie  fut  grande 
kudien  chanta  en  vers  superbes  la  dé- 


cunctis  PoUentia  sœclis  ! 
m,  memorabile  bustum 


30  est  plus  vif  peut-être  et  plus  touchant 
>n.  Dans  un  des  plus  beaux  morceaux 
ae  Rome  prend  la  parole  et  s'adresse 
lit-elle,  sur  ton  char  de  triomphe  ;rap- 
conquises  :  je  t'attends  avec  le  Christ 
le  j'ôte  les  chaînes  de  ces  troupeaux  de 
is,  jetez  ces  entraves  usées  par  une 
ieillard,  oubliant  les  peines  de  l'exil, 
^res;  que  l'enfant»  se  jetant  dans  les 
*endue,  se  réjouisse  avec  elle  de  voir 
ede  sa  maison.  Plus  de  craintes;  nous 
avons  nous  livrer  aux  effusions  de  notre 

iura  guère  ;  ces  belles  journées  n'eu- 
es la  mort  de  Stilicon,  assassiné  par 
;,  que  personne  ne  pouvait  plus  arré- 
pilla  pendant  trois  jours.  Soyons  sûrs 
re  vivant  en  410,  ce  qu'on  ignore,  il 
)s  que  la  prise  de  Rome  a  frappés  au 
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Pour  achever  cei 
une  question  à  trait 
quand  il  composa  1< 
préface,  qu'il  est  n 
attend  la  mort  et  m 
blable  qu'un  bornai 
plaisir  d'écrire  ou  p 
un  dessein  plus  sér 
n'avoir  rien  iait  jus< 
ses  derniers  vers,  s 
genre  de  services  v< 
il  faut  d'abord  cbei 
public  il  les  a  partie 

On  se  souvient  q 
pour  toute  la  journe 
de  celles  de  saint 
puisqu'elles  sont  : 
même  usage,  c'est 
les  offices  de  l'égl 
blable.  D'abord  elle 
sure  ordinaire  des  < 
avec  les  hymnes  de 
devaient  avoir  la  m 
le  contraire.  Il  me 
grand  évéque  et  de 
à  l'esprit  d'un  poète 
lité.  On  ne  peut  pa 
de  faire  mieux  que 
n'a  essayé  de  refaii 
usages  différens  et 
Dans  tous  les  cas, 
premières,  il  n'en  i 
longues  encore,  plu 
et  de  narrations,  < 
pouvaient  pas  figur 
peut  en  être  certaii 
pour  être  lues. 

Pouvons-nous  ail 
genre  particulier  d 
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re  même  des  mètres  dont  il  s'est  servi 
rd  des  indications  précises.  Nous  voyons 
tous  ceux  dont  usait  Horace.  Une  seule 
le  saphique  ;  mais  ce  genre  de  strophe 
es,  et  nous  savons  que  les  RomaÎDs  s'y 
es.  Quant  à  la:Strophe  alctfqoe  etanx 
pliquées,  il  «'en  est  abstenu.  Seuls,  les 
la  «métrique  andenne  une  étude  ippro- 
3  de  (le  goûter,  et  il  est  clair  que  cette 
uiOsait  pas.  D'un  autre  côté,  il  ne  i» 
mbroîse,  au  dîmëtre  iambique,  dontie 
rappant,  ^  que  le  peuple  môme  était 
e  sert  de  vers  plus  savans  et  plus  rares, 
tonnaissanœ  de  ia  quantité  des  syllabes 
m  être  saisis  de  tout  le  monde.  On  doit 
besse  pas  uniquement  à  un  petit  cercle 
pourtant  aivoir  reçu  quelque  instrudien 
pour  des  gens  qui  ne  sont  pas  toot  à 
isons  de  la  métrique,  c'est-à-diie  qsi 
mairien  et  du  riiéteur  :  à  cette  époque, 
landue,  c'était  toute  la  bourgeoisie  de 

adenoenous  font  entrevoir,  sa  r^nse 
prouver.  Quand  cet  oavrage  fut  corn- 
et ans  que  Symmaqiie  s'était  adressé  i 
ir  l'autel  de  ia  Victoire  et  que  saint  Am- 
^puis  longtemps  l'afiaîre  était  vidée^en 
i  bon  la  reprendre  «près  tant  d'années? 
ictomeuK  de  recommencer  une  lotie  où 
is  rien  à  gagner?  On  comprend  d'autant 
lité  contre  le  paganisme  qu'à  entendre 
sque  plus  de  païens,  c  C'est  à  peine, 
rdaires  (pars  hominum  rarissimd)  fer- 
lumière.  Voilà  longtemps  que  œia  qui 
Bs  maisons,  eit  qui  se  promènent  à  pied 
il  veut  dire  le  peuple,  —  se  pressent 
I,  au  Vatican.  Le  sénat  a  lait  une  plus 
in  il  vient  de  céder.  Les  descendans  des 
mtent  l'église  de  ces  Naiaréens  dont  ils 
rter  tont  seul  dans  son  Gapitole.  b  il  iuit 
lient  comme  il  les  dépeint,  s'il  n'y  avait 
Ds  Rome,  il  ne  valait  gaère  la  peine 
vers  pom*  les  oombattre. 
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Mai»  lu  victoire  était  &m  réalité  moins  tem^èl»  qm'A  n'a  i'air  i 
le  dire.  Sans  ces  dbréttena  ée  la  veille^  le  paganisme  it'étBit  pi 
tout  k  ùài  détriiÂ.  «  Les  idoles^  dit  saint  Angosrin,  quLoà  on  tes 
chassée»  des  temples^  haUtam  souvent  aia  iend  des  cœurs.  »  Pn 
deace  ne  Vignarml  pas;  il  a  mmitré  daira  qoelqoes  vers  fort  agvé 
blés  cemtteBl  ces  nou^i^aax  OMtveiFtis  coneenraieot  toojmics  un  pc 
remjsreÎBie  du  passé.  Les  souvenirs  de  l'enfance  protégeaient  eh 
eux  les  croyances  ancieiines  :  celud  qiiii  avaii  yq  sa  naëre  port( 
Teneens  devam  les  dkux  de  la  maisoa,  tanjoKa  que  loiméiDie,  ( 
ses  petites  maïkis,  les  coovraii;  de  iBiencs  et  leur  esvoyaiit  des  1m 
sâr&,  ne  roubiiait  jadaaais.  Ce  cpri  rendait  le  mal  plus  grand,  c'e 
que  réducation  donnait  plus  de  force  à  ces  premières  éinotion 
EUe  était  restée  touiHe  païenne  :  à  Vécnle  du  grannBAfirien  et  à  cel 
du  rhéteur,  le  jecute  homme  n'entandaâtpairler  que  de  randen  cni^t 
il  ne  lisait  que  des  auteurs  qui  s'en  étatient  iospârès..  L'admiffaln 
qn'il  épronyaii  pour  eux  s'enpaurait  de  son  espiit  et  le  pré  vent 
contre  la  religion  noaveltou  Mâiae  quand  il  faisait  profession  i 
loi  appartenir,  il  n'arrivaît  pas  tout  à  fait  à  se  d^aarrasser  de  Ta 
cienne.  Qoefapies-iins  s'accomnMdBient  fort  biâ&  de  ce  partagi 
dirétieDS  dams  leur  inlérienr,  an  milieu  de  leur  âmille,  et  ponr  1 
occaskois  ordiixBires  de  la  vie,  ils  redevenaient  paaens  cpiaoïd  i 
entraient  dans  leor  bibliothèque  ou  lenr  cabinet  d'études,  et  qa'i 
pr^iaient  la  plume  pour  écrire  des  poésies  ou  des  panéegyrii|ue 
Ces!  ce  que  le  christianisne  ne  pouvait  pas  soufirir.  On  conaprei 
qu'il  ne  kii  convenait  pas  de  n'être  le  maître  que  d'une  partie  ( 
rbomme,  et  de  la  moins  noUe  ;  il  avait  l'ambition  nainrelle  et  lè( 
time  de  posséder  rhomnie  tout  entier. 

C'était  donc  une  nécessité  ponr  loi  de  prouver  qu'il  n'est  p 
condamné  à  être  toajours  bu  religion  des  ignorans  et  des  pauvr 
d'esprit,  qu'il  peut  s'adresser  aussi  aux  lettrés  et  donna?  à  le 
imaginaticm  les  satisfactions  qu'elle  souhaite,^  qu'il  est  capable  d'i 
spîrer  des  écrivains  de  talent  et  de  créer  à.  son  tour  une  gran 
littérature.  ▲  vrai  dîre,^  rqveure  était  déjà.  £sdte;  après  aivoir  lu  d 
polémbtes  comme  Tertuilien»  comnie  Minucius  Félix,  comme  La 
lanoo,  des  théologâens  oonune  saiiit  Âmbroise  ou  saint  Augustin, 
était  impossible  de  douter  (}u'il  pût  ejdster  une  littérature  chi 
tienne,  puisque  en  réalité  il  y  en  avait  une.  Il  faut  cmre  ponrti 
que  la  dômonstratioD  ne  paraissait  pas  convaincante,  car  nous  voyo 
que  les  lettrés  continuaient  à  insulter  les  chrétiens,  à  les  accabl 
de  mépris^  à  les  af^peler  des  ignorans^  des  sots^  des  gens  sa 
esprit  et  sans  omnaissances  (1).  De  pareilles  mjures,  k  ce  momei 

(1)  C*e«r  œ  que  dit  foriHellenMttt  sainto  A«gvaiHi  :  •  Ulmmnqu9  iiwtmmrtmt  Ch 
tmmumf  $olmU  msuUaref  essagUare,  wriétr^,  vocmre  intmltmmy  hebt$mRy  mMùm  c 
ditf  nuUius  peritiœ,  » 
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et  je  remarqae  qu'il  était  tout  à  fait  propre  à  Taccomplir.  Un  lourd 
fimatique  aurait  rebuté  du  premier  coup  ces  gens  d'esprit,  à  croyances 
indécises,  auxquels  il  voulait  plaire,  pour  les  arrachera  la  supersti- 
tion de  l'ancienne  littérature.  Heureusement  il  était  le  contraire  d'un 
fanatique  ;  jamais  on  ne  vit  de  croyant  à  la  fois  plus  ferme  et  plus 
aimable.  Les  exagérations,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  lui  dé- 
plaisent. Il  biftme  les  dévots  qui  affichent  volontiers  leur  pénitence,  et 
ne  se  présentent  en  public  qu'avec  un  visage  pâle,  des  joues  creuses, 
une  chevelure  en  désordre  et  des  habits  négligés.  Il  compte  beau- 
coup sur  la  miséricorde  divine,  et  il  espère  que  le  nombre  des  dam- 
nés ne  sera  pas  très  considérable.  A  ceux  mêmes  qui  n'auront  pas 
évité  le  feu  éternel,  sa  bonté  ménage  de  courts  répits  dans  l'année. 
La  fête  de  Pâques  doit  être  partout,  même  au  Tartare,  un  jour  de 
réjouissance.  II  imagine  que  ce  jour-là  les  flammes  seront  moins 
brûlantes,  et  que,  pendant  quelques  heures  au  moins,  le  peuple 
infernal  se  reposera  de  soufirir.  Sans  doute  il  n'est  pas  partisan  de 
la  tolérance  :  il  n'y  avait  alors  que  les  vaincus  qui  la  demandaient 
pour  eux,  sauf  à  la  refuser  aux  autres  quand  ils  étaient  victorieux. 
Il  trouve  qu'en  forçant  les  infidèles  à  pratiquer  la  vraie  religion  on 
leur  rend  service ,  tandis  qu'en  les  laissant  libres  de  croire  ce 
qu'ils  veulent  on  les  aide  à  se  perdre.  Cependant,  il  répugne  aux 
violences.  II  veut  bien  qu'on  ferme  les  temples,  mais  il  souhaite 
qu'on  respecte  les  statues,  qui  sont  Tœuvre  de  grands  artistes,  et 
peuvent  devenir,  comme  il  le  dit,  une  décoration  pour  la  patrie  : 
c'est  justement  ce  que  demandait  Libanius  à  Théodose.  Il  félicite 
les  empereurs  d'admettre  aux  honneurs  publics  des  gens  de  tous 
les  cultes.  Il  comble  de  respects  et  d'éloges  Symmaque,  le  dernier 
des  païens,  et  va  jusqu'à  placer  son  éloquence  au-dessus  de  celle  de 
Gicéron,  ce  qui  est  vraiment  trop  généreux;  il  parle  avec  attendris- 
sement des  beautés  de  son  livre,  qu'il  réfute,  et  recommande  qu'on 
n'essaie  pas  de  le  faire  disparaître  ni  de  porter  atteinte  à  sa  renom- 
mée. Ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  que  la  haine  qu'il 
porte,  conmie  tous  ceux  de  sa  religion,  à  l'empereur  Julien,  ne  le 
rend  pas  injuste  pour  lui.  Tout  en  détestant  son  apostasie,  il  recon- 
naît ses  vertus  et  loue  ses  talens  militaires  :  c  II  a  trahi  son  Dieu, 
dit-il ,  mais  il  n'a  pas  trahi  son  pays.  » 

Perfidus  ille  Deo,  quamvit  dod  perfidus  urbi. 


A  cette  générosité  dans  les  sentimens,  à  cette  modération,  à  cette 
largeur  dans  les  opinions  faites  pour  attirer  les  gens  d'esprit  aux- 
quels il  s'adressait,  Prudence  joignait  d'autres  qualités  tout  à  fait 
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propres  à  lea^r^teiiir.  Il  avait,  lui  ansBi,  bdaueoupla,  benoDupaimè, 
peDdftnt  sa  jeunesse^  les  gra&da poètes  de  l'antiquité,  et  il  ne  luiisem- 
hlait  pas  que  sa  qualité  de  dirètien;  fût  une  raiseaide  s'en  éloigner 
dans  son  âge  mûr*  Également  attaché  as»  admirations  littéraÎEesiCSà 
sa  foiTeligieuseî^comme  il  les  coofondût dans  son  affection,  il  se  trou- 
vait propre  à  les  réunir  dans  sa  façon  d'écrire.  Assurément  la  langue 
qu'il  parle  n'est  plus  toutà  fut  oelte  de  Virgilie,  mais  elle  en.  a  presque 
partout  conservé  les  dehors.,  l'ai  montré  plus  haut  que  lei?  idées 
nouvelles^y  smit  entrées  sans  trop  em  altérer  les  contours.  Qttoiqa'on 
lui  fasflo  dire  bien  des  choses  ausqueUes  elle  n'était  pas  aoeoain^ 
méè,.  elle  a  encore  l'air  latiç..  Ainsi  tooÉiait  la  dermëreiobjectwnde 
ces  beaux  esprits  qui'  affectaient  de  regarder  les  chrétiws  comne 
des  barbares  :  personne  n'avait  pfasES  de  raison;  de- fermer  l'oreille  à 
des  croyances  qui>  se  présentaient  sous  les  dehors  die  la  poésie  an* 
tiqfie. 

Prudence  a  donc  trayaiilè  peur  sa  part  à  réconcilier  le  ohrisld»' 
nisme  avec  les  lettrés.  C'est  un  grand  senrioe  qu'il  lui  a  rendtu  Une 
doctrine  ne  peut  pas  se:  contenter  d'auroir  le  peuple  pour  elle^,  tuit 
qu'elle  n'a  pas  conquis  les  classes  éclairées,  s»  victoire  rest»  incer* 
taine..  J'ai  montré,  je  crois,  que  les  ouvrages  de  Prudence,  dont  le  svc- 
ces  dut  être  conâdérablev  n'ont  pas  été  inutiles  à  cette  conquête;  il 
en  avait  luinaiôme  quelque  conscisnee,.  malgré  sa  modestie.  U  nous 
dit,  dans  son*  épilogue,  qu'au  dernier  jour  df  autres,  pins  heureux, 
présenteront.  à<  Dieu  leurs  vertus  on  leurs  charités,  tandis  quelui^  qui 
n'est  qu'un  pauvre  et  cpi'un  pécheur,  ne  pourra  lui  offrir  que  ses 
vers  ;  mais  il  i^oute  qu'il  esp^  bien  que  Dieu  ne  leur  fera  pas  un 
mauvais  accueil,  et  qa'il  lui  sera  tsnui  quelque  compte  d'avcmr  chanté 
le  Christ.  L'humble  poêle  pouvaitse  rendàre  témoignarge  de  l'impor- 
tance de  son  œuvre;  il  a^mt  le  droit  d'en  être  fier,  et  je  croîs  bien 
que,  parmi  ceux  qui  ont;  servi  au;  triomphe  défmitif  du  chrislianismey 
il  est  juste  de  lui  faire  une  place. 


&ASTON  Bottsmr; 
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de  la  grande  mission  qu'il  tient  directement  dn  gourernement 
égyptien,  sous  la  pleine  responsabilité  morale  et  politique  du  ca- 
binet britannique.  »  En  veuton  d'autres  preuves?  Gordon  parle  de 
Téventualité  d'une  entrevue  avec  le  mâhdi,  et  sir  E.  Baring  lui  in- 
terdit toute  démarche  de  ce  genre.  Gordon  propose  de  se  rendre 
dans  les  provinces  équatoriales,  et  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
refuse  de  sanctionner  des  opérations  tentées  au-delà  de  Khartoum. 
Gordon  avait  instamment  prié  qu'on  lui  envoyât  3,000  soldats  turcs 
à  la  solde  de  l'Angleterre  ;  3,000  Turcs  de  ceux  de  Plevna  eussent 
fait  merveille  :  il  ne  lui  en  fut  pas  envoyé  un  seul.  Gordon  ré- 
clame alors  des  troupes  indiennes  musulmanes;  nouveau  refus. 
Dans  une  série  de  onze  télégrammes,  le  malheureux  Gordon  expose 
le  péril  de  la  situation  si  on  n'envoie  pas  quelques  soldats  anglais  à 
Ouedy-Halfa,  et  si  on  ne  L'aide  pas  à  rétablir  les  communications 
entre  Berber  et  Souakim;  il  démontre  victorieusement  qu'il  ne 
reste  plus  que  deux  partis  à  prendre  :  ou  abandonner  le  Soudan  au 
mâhdi  ou  le  donner  à  Zuberfa,  le  célèbre  marchand  d'esclaves,  prison- 
nier au  Caire.  Aucune  de  ces  deux  solutions  n'est  adoptée. 

Livré  à  lui-même,  le  héros  de  Khartoum  eût  sinon  triomphé 
comme  Emin-Pacha,  du  moins  sauvé  à  coup  sûr  les  garnisons  égyp- 
tiennes d'un  égorgement,  et  protégé  le  départ  de  tous  ceux  qui  ne 
demandaient  qu'à  quitter  le  pays  en  prévision  du  sort  horrible  qui 
les  attendait. 

On  a  été  frappé  d'une  singulière  coïncidence  et  qui  a  fait  croire 
à  une  vaste  conspiration  du  panislamisme  :  à  500  lieues  de  distance, 
presque  le  même  jour,  Arabi  et  le  mâhdi  se  soulevaient.  Le  premier, 
au  nom  d'un  parti  national  qui  ne  voyait  dans  le  khédive  nouvel- 
lement élu  qu'un  jouet  des  étrangers  et  dans  ses  ministres  des 
hommes  habiles  à  tirer  parti  de  l'expérience  d'un  trop  jeune  sou- 
verain. Le  second,  le  «  maître  de  l'heure,  »  au  nom  de  la  foi  mu- 
sulmane, et  dont  le  triomphe  sur  les  chrétiens  devait  ouvrir  au 
monde  des  croyans,  —  et  ce  monde  est  immense,  —  une  ère  de 
prospérité  et  de  gloire. 

Le  prétexte  apparent  du  soulèvement  des  populations  souda- 
niennes  était,  d'après  elles,  la  souillure  qu'infligeait  au  pays  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'Européens.  Mais  il  y  avait  d'autres  pré- 
textes plus  puissans.  C'était  la  vénalité  des  fonctionnaires  égyptiens 
dans  la  Haute-Egypte  et  leurs  procédés  arbitraires  pour  prélever 
les  impôts.  C'était  aussi,  —  le  plus  important  de  tous,  la  défense 
qui  leur  avait  été  faite  de  se  livrer  à  la  traite  des  nègres.  Il  faut 
dire  que  c'est  ce  trafic  qui  faisait  à  Khartoum  la  richesse  des 
partisans  du  mâhdi  et  celle  des  tribus  baggaras,  comme  il  faisait  à 
Zanzibar  la  fortune  des  Arabes  marchands  d'esclaves  avant  que  l'Al- 
lemagne et  l'Angleterre  n'intervinssent.  Ce  sont  ces  Baggaras  qui, 
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dans  leur  haine»  fournirent  au  mâhdi  de  Tor,  les  premières 
armes  et  les  premiers  soldats;  ils  lui  constituèrent  une  armée 
d'ardens  fanatiques  qui  devaient,  —  ils  l'espéraient  du  moins,  — 
rejeter  les  étrangers  jusqu'à  la  mer.  Et  ce  n'était  pas  tout  à  fait  une 
armée  de  barbares,  car  son  état-major  était  européen,  et  les  cadres 
se  trouvaient  composés  d'Égyptiens  déserteurs  et  d'Arabes  intelli- 
gens.  Elle  comprenait,  il  est  vrai,  des  noirs  armés  simplement  de 
coutelas,  mais  beaucoup  d'entre  eux  possédaient  des  fusils  à  silex, 
des  remington,  de  l'artillerie  de  campagne  et  même  des  mitrailleuses. 

De  1882  à  1887,  ce  ne  sont  que  désastres  au  Soudan,  où  plu- 
sieurs généraux  anglais,  et  dans  ce  nombre  le  plus  illustre  d'entre 
eux,  lord  Wolseley,  renoncent  à  lutter  contre  un  climat  meurtrier 
et  un  fanatisme  religieux  qui  transforme  en  «  lions  crètés  »  ceux 
qui  en  sont  possédés.  Dès  son  entrée  en  campagne,  Mohamed- 
Ahmed  ou  le  mâhdi  bat  à  plate  couture  Réouf-Pacha,  le  gouver- 
neur de  Khartoum  ;  il  fait  de  même  au  mois  de  juin  1882,  juste  au 
moment  où  la  populace  d'Alexandrie  égorgeait  les  habitans  de 
cette  ville.  Un  mois  après,  en  juillet,  le  corps  d'armée  de  Yousei- 
Pacha  est  mis  en  pièces.  Et  quel  carnage  !  Pas  un  soldat  du  khé- 
dive n'échappe  à  la  fureur  des  bandes  qu'entratne  à  sa  suite  le 
prophète  venu  du  Sud  (1).  Nouvelle  coïncidence  :  le  mâhdi  est 
maître  d'une  grande  partie  du  Soudan,  de  même  qu'Arabi  est  le 
maître  de  l'Egypte. 

Cependant,  lorsque  le  premier  apprit  que  les  soldats  anglais  dé- 
barquaient en  armes  sur  plusieurs  points  du  Delta,  il  passa  le  Nil 
blanc  et  se  cantonna  en  vue  d'El-Obeïd,  la  capitale  du  Kordofan. 
Des  officiers  autrichiens  y  commandaient  les  troupes  égyptiennes. 
Comment  ce  prétendu  barbare  les  force-t-il  à  capituler?  Mais  d'une 
façon  toute  naturelle  :  par  un  sévère  blocus,  en  occupant  les  routes 
et  en  interdisant  la  navigation  sur  le  Nil.  El-Obeïd  et  sa  population 
de  30,000  âmes,  sa  citadelle  et  ses  forts  détachés,  se  rendirent 
vaincus  par  la  famine.  Tout  cela  n'estrt-il  pas  d'une  tactique  habile, 
et  y  a-t-U  beaucoup  de  choses  à  blâmer  dans  ce  manifeste  que  le 
vainqueur  adressa  à  la  population,  lorsque,  après  une  entrée  triom- 
phale, il  prit  possession  de  la  ville? 

Proclamation  du  serviteur  de  Dieu  Mohamed- el-Mâhdi^  fils 
de  Saïd'Abdullah,  à  tous  les  fervens. 

(c  Nous  avons  nommé  pour  gouverneur  de  cette  ville  notre  cher 
Cheikh-Hondour,  fils  d'Abd-el-Hakem.  Exécutez  ses  ordres  et 
suivez  le  au  comi)at.  Celui  qui  se  soumet  à  lui  se  soumet  à  nous, 

(1)  Lu  Anglaii  en  Egypte,  VAngUterre  et  le  3!àhdi,  par  le  colonel  Hennebert  | 
Forne,  1884. 
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tous.  Le  commandera 
Q  ancien  colonel  de 
iers  européens.  HicI 
coup  d'officiers  aaigla 
ur  Souakim  comme 
ie. 

ikim  qu'aboutissaien 
re  et  en  gommes  odi 
rpiers  est  si  grande 
cette  malheureuse  ^ 
Ds  avec  des  rameau: 
t  survenus  au  Souda 
e  et  presque  morte, 
oquée  par  les  dervic 
dcombe  sa  conservai 
envoyé  du  Gaire  troi 
î  général  Grenfell. 
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L!ftnttée«da  géoéral  fficks  ipartit'de  Boitakiin  pour  gagner  d'abord 
Berber,  ^le  skiiée  à  60  kilosnèftres  en  amont  de  la  cinquième  cota* 
racte,  piik  £hartonmt  ^également  sur  les  bords  du  Nil.  Elle  «srak 
ponrobjectif  le  prophète,  avec  misBnxi'de  le  chasser  d'El^Obeîd,  où  îl 
s'était  forti&é.Oa  |urédisait/àcetteaniiée  «ne  fin  désastreuse,  comme 
si,  en  efiet,  sa  destruction  était  chose  prévue,  fa;tale.  Ce  qu'elle  souf- 
frit dès  le  début  de  son  entrée  en  campagne  est  inénarrable.  L'air 
^'on  TGSfmit  sur  Je  littoral  de  la  mer  était  embrasé  ;  embrasé 
était  le  sable  «dans  lequel  les  hommes  enfonçaient  jusqu'à  mi- 
junbes  ;  brûlantes  étaient  les  réverbérations  du  soleil  sur  les  pa- 
rois de  montagnes  veleaniqQes,  et  plus  brùlans  encore  les  défilés 
qu'il  fallait  franchir  pour  entrer  dans  le  désert.  Là,  l'immense 
étendue  oŒrit  aux  regards  de  l'armée  de  hautes  dunes  de  sables 
kboorées  par  le  simoun,  fit  quelle  régularité  .merveilleuse  dans  ses 
sîUens  aux  reflets  d'or,  d'où  n'a  jamais  germé  que  la  mort  I  C'était 
bien  là  le  désert  impitoyable  de  Nubie,  le  même  que  celai  eu  Cam- 
byae  vit  tomber  lun  à  un  ses  soldats.  On  y  trouve  quelques  puits, 
mais  l'eau  en  «est  uauséabonde  ;  des  gazelles,  mais  qui  s'enfinent 
épouvantées  i  votre  iipproobe.  Le  mirage  est  incessant  dans  ces  soK- 
tudes  où  pullulent  les  scorpions  et  les  lézards  gris  :  pahmiers  se  neflé- 
taatdans  une  eau  calme  et  argemée  ;  Yilles  aux  blanches  inmcailles, 
aox  minairets  élancés,  allées  ombreuses  et  sans  fin  â'arbnes  gigan- 
tesques, villages  eoitoiu^és  de  frais  jardins,  rien  n'y  oaanquait,  pas 
même  les  sables  impalpiddes  qui  l)rùleQt  iee  yeux,  rougissent  les 
paupiëraa,  dessèchent  les  Ixmohes  et  enveloppent  comme  un 
suaire. 

A  Berber,  l!année  se  plongea  e¥ec  déKoes  dans  les  «ans  fraldies 
da  Nil,  s'enivra  du  parfém  des  acacias;  puis,  après  quelques  jours 
d'unrqyos  bieo  méciité,  elle  repnit  sa  marche  lentedans  latâicectbn 
de  Kharloum. 

En  ce  temps4à,  cette  yille  était  pittoresque,  égayiée  eomme  est 
leCaine  au  printemps  par  la  piésenoe  d'une  multitude  d'Arabes, 
luics,  Nubiens,  -^gyptiena,  Abyssâuieus,  Gallos,  Nègres  et  Juife. 
Lorsque  ie  mâdhi  y  pénétra,  grande  £uit  sa  surprise  d'y  trouver  des 
Grecs,  des  inismanDaireS'etquelques  sœurs  de  charité.  Àttjora*d%ui, 
Kharloum  comme  fiouakim  est  ruinée;  c'en  est  fait  de  son  riche 
ontrepftt  de  plumes  «d^autruche,  d'encenfi,  d'<hroire,  de  jcaoukcfaouc, 
dacotODuadestet  de.aon  niardié  très  acttfd'escIaves.Cl'était'la  capi- 
tale eu  Soudan  «égyptien^  et  une  peaidion  de  haute  importance  au 
point  de  'vne'SÉraâégîque,  située  qu'elte  estii  la  jonction  du  Nil  Ueu 
Ql*dn  Nil  blanc. 

LoBBqne  le  tmàhdi  fut  informé  par  ses  espions  qu'une  armée, 
commandée  parom  paidia  Jolanc,  prenait  d'y  arrwer,  il  abandona 
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quête  du  Darfour  et  du  Kordofi 
re  rennemi  dans  des  conditions 
1  côté,  le  général  Hicks  quittait 
che  du  prophète  ;  et,  le  croyant  d 
avec  tout  ce  dont  il  pouvait  dis] 
dence  sans  égale. 
Darfour,  d'après  ce  qu'en  dit  le 
^u  connu,  visité  en  1700  par  Bro 
ir  Nachtigal,  qui,  à  Paris,  nous  a  i 
3  voyages.  Cette  mystérieuse  rég 
en  minerais.  A  la  saison  des  plui 
mois,  a  souiTert  de  la  sécheresse, 
splendide  que  spontanée  ;  cette  b( 
fcomores,  des  platanes  et  des  ta 
n  Asie  comme  en  Afrique,  là  où 
ar  un  joyeux  cours  d'eau.  Sa  pop 
millions  de  musulmans  arabes  c 
e  du  maïs  et  du  millet;  pas  d'indi 
le  bœufs,  de  chameaux,  de  cheva 
;onnades  et  d'esclaves  noirs. 
K^ordofan  ne  nous  est  connu  que 
Bruce,  Browne,  Gailliaud,  Rupp< 
eur  qui  l'ait  visité  est  le  coloni 
75.  La  partie  orientale  appartient 
fan  est  baigné  par  le  Nil  blanc,  e 
I  solitudes  du  Darfour,  entre  les  : 
C'est  encore  une  morne  contrée, 
9nt  des  broussailles  sombres,  d( 
pâle  et  quelques  baobabs  solitaire 
1  qu'on  n'exploite  pas;  et, comme  i 
e  choses  pouvant  servir  à  la  nouri 
n'a  jamais  su  la  direction  prise  pa 
t  de  Khartoum.  On  suppose  qu'il  i 
longs  mois  dans  cette  horrible  Tl 
I  la  faim  que  du  biscuit,  et  rare 
avaient  été  soigneusement  combh 
idain,  à  Khartoum,  on  apprend  a 
les,  envoyés  à  la  recherche  de  H 
s  Soudaniens  dans  les  gorges  de  1 
)T.  Un  autre  jour,  le  bruit  se  rép 
)phète  est  entré  victorieux  dans 
un  immense  butin,  et  que  des 
re  de  quarante,  sont  accrochées  a 
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en  effet,  le  général  Hicks  avait  payé  chëremei 
avait  été  massacré,  ainsi  que  son  armée, 
échappât  pour  raconter  le  terrible  drame  (1). 

On  suppose  que  le  général  avait  conduit  se 
les  fatigues,  à  moitié  morte  de  soif  et  de  fain 
ces  entonnoirs  que  Ton  trouve  fréquemment 
tagneuses  du  Kordofan.  Il  a  dû  s'y  voir  enve 
qui,  après  l'avoir  fusillé  à  sa  guise,  est  desce 
plaine.  Les  Soudaniens  n'ont  iait  aucune  gr 
simplement  parce  qu'ils  étaient  Anglais  ;  et  1 
même  sort  parce  que,  musulmans,  ils  servaie 
sommes  loin  des  paroles  de  charité  et  de  fr 
dans  la  proclamation  du  mâhdi  lors  de  soi 
Obeïd  (2). 

En  Angleterre,  on  appelle  cette  terrible  j 
Hahsgate;  je  ne  sais  pourquoi,  car  ce  ne 
que  celui  d'une  localité,  ne  figure  sur  ai 
désastre  qui  fut  suivi  d'actions  moins  impor 
sanglantes,  qui  inspira  à  Gordon  ces  réflexioi 
dit-il  dans  son  journal,  à  l'énorme  dépense 
a  été  faite  au  Soudan  depuis  1880,  on  ne 
vouloir  mal  de  mort  à  sir  Charles  Col  vin  (3), 
à  sir  Charles  Dilke,  car  c'est  à  ces  trois  hot 
en  cette  affaire,  du  gouvernement  de  Sa  M 
calamités  sont  dues  (A)I  » 

En  décembre  188 A,  quatorze  mois  après  H 
capitale  du  Soudan,  tombait  elle-même  aux  : 
ses  partisans;  Gordon  était  tué,  probableme] 
fendre,  et  le  khédive  perdait  peut-être  pour 
beaux  fleurons  de  sa  couronne  khédiviale. 

(1)  On  a  assuré  depuis  qu'un  des  Européens  attachés 
et  qu'il  était  entré  au  service  du  màhdi.  Ce  serait  un  no 
lous-officîer  des  uhians  prussiens,  et  qui,  en  qualité  d\ 
major  Von  Seckendorf.  Cet  homme  avait  déserté  trois  J 
et  l*on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  commandait  Tartillei 
combat  du  dernier  jour  de  la  campagne. 

(2)  La  dernière  dépèche  du  général  Hicks,  reçue  au  Ca 
tobre  1883.  Il  y  expliquait  les  causes  qui  lui  avaient  fait 
communications  avec  le  fleuve,  et  à  s'assurer  ainsi  une 

(3)  Conseiller  flnancier  du  gouvernement  égyptien,  pr 
cent. 

(4)  Indépendamment  du  corps  d'armée,  évalué  par  les 
à  8,000  hommes,  il  périt  à  Hahsgate  4,000  chameliers,  7 
vaux.  Un  million  de  cartouches,  29  pièces  de  montagne  < 
de  canon  et  une  grande  quantité  de  fusils  tombèrent  au 
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îeDt  loin  de  s'attaidn)  à  qd  pareil  récvliaty  aiaîi 
3  le  paiMBlsmisme  lenr  réserve  "d'aistreB  aoppneeB 
;réable6.  i[)s  «wifiaîflnt  dominer  dans  la  Haoie- 
M  Sondau,  •conaie  ils  damineDC  au  Cure  au  pa- 
mlà  que  oe  SDudaa  lenr  est  faviél  Le  rère  cpi*ils 
pourtant  inen  l>eau  :  des  leoatrées  que  pereoune 
Kploitées;  des  millions  d'hommes  nus  à  haMUer; 
^Eniqnié,  —  les  pies  ricbes, — à  écinoger  contre  ee 
as  or^naire  en  paootiUes  d'^xportatîoD,  et  eéla  & 
s  et  de  Candie,  et  sur  celte  route  de  Sues  doot 
s,  malgré  les  illusions  que  se  font  à  ce  sujet  les 
des  colonies  et  des  intérêts  dans  les  détroits  de 
les  Indes  et  rOcèanPacifique.  Est-ce  en  s'alliaut 
îs  Allemands,  en  laissant  ceux-ci  bombarder  les 
qu'ils  espèrent  regagner  le  terrain  perdu?  Certai- 
leure  n'est  pas  éloignée  où  ils  regretteront  d'éB- 
;  nation  qui  condwittit  à  leurs  côtés  en  Crimée  et 
sait  pour  quels  avantages, 
des  Soudaniens  qu'ils  ne  pouraient  atteindre  par 
e  oeux^i  n'aient  jamais  refusé  le  conabat,  les  An- 
gouvernement  égyptien  à  cesser  toutes  relations 
c  les  rebelles*  ^Les  caravanes  furent  consignées  à 
Tespoir  que  la  ruine  du  pays  le  leur  livrerait  pios 
de  bonne  guerre,  à  la  rigueur,  maie  il  y  avait 
B  l'était  guère.  Qu'on  en  juge, 
anglais  étaient  dans  ces  parages,  ils  «raient  déta- 
les adietant  à  prix  d'or,  les  guerriers  des  tribus 
iers  pillards,  écumanrs  du  désert.  D'après  les  ré- 
1  est  permis  de  croire  que  ces  KabaUches  n'ont 
it  de  grands  services,  ilkujourd'bni,  ils  en  rendent 
Anglais  leur  fournissent  des  armes  et  des  muni- 
r  les  caravanes  en  toute  circonstance,  et  les  écn- 
ivent  pas.  Lorsque  l'émir  Abdul-Alaî  ^ucoéda  an 
[fui,  lui  aussi,  est  allé  rejoindre  où  ils  se  trouvant 
phètes  qui  l'ont  précédé,  il  envoya  un  des  siens 
'assurer  de  sa  soumission  et  lui  dire  qu'il  voulait 
B  les  prisonniers  européens  et  égyptiens  tombés 
En  échange,  l'émir  demandait  que  l'on  trait&t 
uis,  et  que  la  réconciliation  fui  scellée  par  l'ouver- 
ateaux  soudaniens  et  l'accès  du  désert  aux  carar 
lion  fut  acceptée  ;  mais  lorsque  les  gens  du  Sud, 
parole  donnée,  firent  partir  leurs  chameaux  et 
rgés  de  denrées  dans  la  dbaotion  de  T^ple,  les 
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KabaèicheS).  continuant  leur  rôle  de  traltnes  etidar  pillards, 
crèrent  bateliers  et  chameliers,  et  yolërent  las  con^e. 

Les  Anglais,  qui  ne  pouraentse  décidettà^abandonner  le  Soudai 
quoiqu'ils  eussent  conseillé  aux  Égyptiens  de  le  faire;  uésoiurei 
de  tenter  un  nouvel  effort  pour  le  garder,  et  c'est  à.SouaJdnà,  su 
les  rives  de  la  Mer-Bouge,  que  se  fit  l'essai.  Il  s'y  trou^^it  déj 
un  énorme  matériel  de  chemin  de  fer,  destiné  à  relier  Souakii 
àBerber  et  Bedîer  à  Khartoum.  C'était  beaucoup  de  prévoyance  ( 
se  préparer  de  loin  à  la  conquête  de  l'Afrique  nord-orientale^  mai 
on  ne  prévoit  pas  tout.  Les  ingénieurs  anglais  ne  s'étaient  jamai 
aperçus  qu'il  y  avait,  comme  à.  Panama,  à  quelques  kilomàltres  d 
la  mer,  une  montagne  à  percer,  et.que  son  peresmenti  coûtearait  de 
milliers  de  vies  et  des  millions  de  livres  sterling: 

Les  Anglais  firent  alors  dire  aux  gens  du  Soudaaqne,  puisqu 
rÉgypte  leur  était  f^mée,  ilsb  n'avaient  qu^à  venir  à  Souakim  et 
Massaouah,  où  ils  trouveraient  de  l'argent  à  gagner  :  à  Souakin 
par  des  travaux  à  exécuter  pour  l'établissement  d'un  chemin  d 
fer;  à  Massaouah,  par  des  échanges  avec  les  représentans  d'u 
peuple  nouveau  dans  ces  parages  et  qu'ils  y  avaient  conduits  a 
plus  grand  profit  des  Africains.  Les  Soadaniens  accoururent,  mais  ai 
mes,  ayant  Osman-Digma  à  leur  tète,  et  le  seul  échange  qui  fut  fa 
fut  celui  de  coups  de  fusil.  Les  Anglais,  bien  dégoûtés  cette  fois,  s 
retirèrent,  laissant  les  Italiens  à  Massaouah,  et  les  Égyptiens  à.  Sous 
kim,  en  y  abandonnant  leur  matériel  de  chemin  de  fer.  Les  Arabe 
en  ont  fait  des  armes  et  les  femmes  des  ustensiles  pour  cuire  leu 
doura. 

Au  Caire,  on  s'aperçut  un  jour  que  la  possession  de  Souakim  éta 
aussi  coûteuse  que  peu  utile  ;  sans  gloire  et  sans  profit  à  en  retirei 
elle  exigeait  chaque  année  des  sacrifices.  Le  khédive  fit  donc  savoi 
aux  Anglais  qu'il  avait  l'intention  de  suivre  leur  exemple  en  retirai 
ses  troupes  de  Souakim.  Ils  lui  dirent  de  n'en  rien  faire,  et  mêm 
ils  y  créèrent  un  nouveau  poste  dont  le  titulaire,  le  major  Kitchenei 
se  fit  appeler  «  gouverneur-général  de  la  Mer-Bouge.  »  Ce  majoi 
un  vaillant  soldat,  du  reste,  prétendait  connaître  à  fond  les  côte 
africaines,  et  il  affirmait  à  ses  compatriotes  en  garnison  au  Cair 
qu'avec  des  guinées  à  jeter  aux  Arabes,  aux  Bédouins  et  aux  Sou 
daniens,,il  en  ferait  ce  qu'il  voudrait. 

L'essai  fat  tenté,  et,  en  effet,,  des  Africains  de  toute  sorte  accoi 
rurent  en  plus  grand  nombre  que  le  major  n^eût voulu;  ils  prèti 
rent  serment  de  fidélité  autant  de  ibis  qu'on  le  leur  démanda,  il 
empochèrent  tout  l'argent  qu'on  leur  offrit,,  ils  s'habillèrent  d 
tout  ce  (pi'on  leur  donna  pour  se  vêtir,  puis  ils  s'enfuirent,,  mai 
pour  revenir  faire  le  siège  de  Souakim  du  côté  de  la  terre.  Le  goc 
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yernear,  un  Égyptien,  voulut  se  dégager;  les  soldats  d'Osman- 
Digma  le  battirent.  Le  gouverneur-général  des  côtes  de  la  Mer- 
Rouge  eut  la  malencontreuse  idée  d'intervenir  :  il  reçut  une  balle 
à  la  partie  antérieure  de  la  mâchoire,  qui  le  contraignit  de  rentrer 
au  Caire,  où  je  Tai  vu  arriver  en  bonne  voie  de  guérison. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  Soudan  égyptien;  on  sait  main- 
tenant de  quelle  façon  les  Anglais  ont  essayé  d'en  dégoûter  leurs 
protégés  du  jour  pour  s'y  installer  à  leur  place.  Cela  ne  leur  a  pas 
réussi.  Je  ne  vois  que  l'arrivée  triomphale  de  Stanley  en  Egypte 
qui  puisse  modifier  ce  qui  existe  aujourd'hui,  et  c'est  ce  qui  fait 
que  l'Angleterre  a  pris  Stanley  pour  son  compte.  Mais  si,  comme 
on  l'assure  en  ce  moment,  l'intrépide  voyageur  et  celui  qu'il  espé- 
rait délivrer,  Emin,  étaient  entre  les  mains  du  mâdhi,  il  est  probable 
que  l'évacuation  de  Souakim  serait  décidée,  et  que  la  Haute-Egypte 
elle-même  serait  menacée  d'une  invasion  de  derviches. 


LE  NIL,    IRRIGATIONS. 

C'est  à  Khartoum  qu'a  lieu  la  jonction  du  Nil  blanc  avec  le  Nil 
bleu.  Le  premier  descend,  se  précipite  des  plateaux  neigeuA  âe 
l'Abyssinie  dans  la  plaine;  le  second,  plus  calme,  ayant  pris  nais- 
sance dans  la  région  des  grands  lacs,  traverse  d'immenses  éten- 
dues boisées  et  des  solitudes  marécageuses;  puis,  comme  s'il  crai- 
gnait de  se  perdre  dans  la  Mer-Rouge,  il  tourne  à  l'est  pour  s'unir 
aux  torrens  abyssiniens,  lentement  transformés  en  un  cours  d'eau 
paisible  (1).  Dès  lors,  Nil  blanc  et  Nil  bleu  ne  font  plus  qu'un 
fleuve,  lequel,  sur  une  étendue  de  3,700  kilomètres,  de  Berber 
jusqu'à  la  Méditerranée,  ne  recevra  pas  d'affluent.  Il  s'achemine  donc 
de  Khartoum  à  la  mer,  presque  toujours  resserré  entre  les  pa- 
rois brûlées  de  la  chaîne  arabique  et  les  dunes  sablonneuses  et  non 
moins  calcinées  de  la  chaîne  libyque.  En  vue  du  Fayoum,  à  90  kilo- 
mètres sud  du  Caire,  il  fait  une  trouée  et  va  alimenter  cette  oasis 
magnifique  qui  fut  couverte  peut-être  autrefois  par  les  eaux  du  lac 

(1)  Les  voyageurs  et  les  géographes  modernes,  Elisée  Reclus  à  la  suite,  confir- 
ment que  c'est  le  Nil  blanc  qui  maintient  le  courant  Jusqu'à  la  mer,  mais  que  c'est 
le  Nil  bleu  qui  porte  Tinondation  nourricière.  Sans  le  premier  fleuve,  il  n*y  aurait 
pas  d*Égypte;  sans  le  second,  ce  pays  n'aurait  pas  sa  merveilleuse  fertilité.  Non* 
seulement  les  montagnes  d'Ethiopie  versent  dans  les  campagnes  du  Delta  Teaa  fé- 
condante, elles  lui  apportent  aussi  la  terre  qui  renouvelle  incessamment  le  sol,  assu- 
rant à  Jamais  le  retour  des  moissons.  C'est  dans  les  montagnes  éthiopiennes  que 
s'élaborent  les  mystères  du  fleuve  égyptien ,  grandissant  chaque  année  et  débordant 
sans  cause  apparente,  puis  rentrant  dans  son  lit  après  avoir  terminé  son  œuvre  de  fer- 
tilisation. 
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Hœris.  À  la  hauteur  des  Pyramides  de  Gizeh,  le  fleuve  commence  à 
se  diviser  en  plusieurs  branches^  donnant  au  pays  et  jusqu'à  la  mer 
la  forme  du  delta  majuscule  de  l'alphabet  grec.  Ce  delta,  qui  forme 
la  Bassei-Égypte,  est  divisé  en  trois  parties  largement  tracées.  La 
première  est  due  à  une  division  du  fleuve  au-dessous  du  Caire, 
formant  la  branche  de  Rosette  et  la  branche  de  Damiette,  les 
seules  qui  soient  restées  des  sept  branches  d'autrefois.  La  seconde 
partie  est  à  l'ouest  de  la  branche  de  Rosette,  et  la  troisième  se 
déploie  à  l'est  de  la  branche  de  Damiette.  La  surface  cadastrée  de 
cette  partie  du  Delta,  y  compris  les  lacs  qui  sont  séparés  de  la  mer 
par  des  dunes,  n'est  pas  moindre  de  1,800,000  hectares.  Quant  à  la 
Haute-Egypte,  elle  en  comprend  plus  de  1  million. 
Le  poète  a  dit  : 

Il  D*est  rien  ici  bas  qui  n'ait  sa  loi  secrète. 

Le  Nil  n'a-t-il  pas  la  sienne  bien  évidente,  celle  de  féconder  l'Egypte 
après  l'avoir  créée  7  C'est  vers  le  10  juin  de  chaque  année  que 
co^iQence  la  crue  du  Nil,  et  toujours  avec  une  régularité  mer- 
veilleuse. Les  eaux,  tout  d'abord,  en  sont  verdâtres  et  extrê- 
mement dangereuses  à  boire  pendant  quelque  temps.  Tout  à  coup, 
elles  prennent  une  couleur  de  sang,  phénomème  étrange  qui  n'a 
jamais  pu  être  expliqué.  Il  dure  peu.  La  nouvelle  que  les  eaux 
du  Nil  roulent  vers  le  Delta  en  avalanches  liquides  se  propage 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  dans  la  capitale  d'abord,  puis  jusque 
dans  le  dernier  des  hameaux.  Un  vent  violent  du  nord  souffle  alors, 
qu'importe!  bêtes  et  gens  se  précipitent  joyeux  dans  le  fleuve  pour 
bien  en  ressentir  le  gonflement  progressif.  C'est  un  délire,  un  véri- 
table réveil  de  la  nature,  quelque  chose  comme  l'explosion  du  prin- 
temps dans  les  régions  glacées  du  Nord  (1).  L'Egypte,  a  dit  Héro- 
dote, est  un  don  du  ciel.  De  son  côté,  Diodore  raconte  que  les 
Égyptiens  faisaient  de  leur  pays  le  berceau  de  l'humanité.  La 
température,  —  qui,  je  crois  bien,  s'est  modifiée  depuis,  —  n'y 
est-elle  pas,  en  eflet,  d'une  douceur  sans  égale,  et  la  fleur  du  lotus, 
la  fève  d'Egypte,  les  racines  du  papyrus,  n'offrent-elles  pas  des 
alimens  sains  et  qui  viennent  sans  culture? 
Sans  arrêt,  le  Nil  ne  cesse  de  croître  jusque  dans  les  derniers 


(1)  Autrefois,  les  Égyptiens,  pour  se  rendre  leur  dieu  favorable,  Jetaient  dans  le 
Nil  une  jeune  fille.  Aujourd'hui,  la  jeune  fille  est  remplacée  par  une  poupée;  mais, 
par  une  siaguiière  aberration,  c'est  la  main  du  bourreau  qui  la  lance  dans  l'eau. 
TOME  XCI.  —  1889.  26 
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jours  de  sapt^nbre  ;  puis,  après  ATOÛr  passé  par  un  rapide  mou^e- 
ment  de  retrait,  il  s'en  ya  pakiblement  à  la  mer  jusqu'à  la  erua 
nourelle.  C'est  du  15  aoftt  au  l^eetobre  qu'il  atteiot  ea  plus  grande 
hauteur  et  fin  avril  qu'il  est  an  plus  bas. 

Le  limon  du  fieuye,  quelque  £^cowia&t  qu'il  soit,  transporte  afiec 
lui  une  quantité  énorme  de  substances  organiques  déeomposées  et 
qui  finissent  par  produire  l'oxyde  de  far,  le  carbonate  de  efaîauxeida 
magnésie,  qu'on  y  troure  abondamment.  11  y  a  dans  cette  ean  da 
Nil,  qui  passe  si  rapidement  du  rert  glauque  au  rouge  sanglant,  des 
détritus  de  toute  sorte  :  détritus  des  roseaux  du  fleuve  des  Gazelles, 
débris  pétrifiés  4f  animaux  naorts  du  lac  de  Sobat,  et  enfin  des  boues 
de  la  rivière  l'Atbon^  qui,  comme  le  Nii  bleu,  a  pris  naisBsnfii 
sur  les  plateaux  de  l'Âbyssinie  (1).  Pendant  les  mois  de  haute 
crue,  la  quantité  d'eau  que  le  Nil  porte  à  la  mer  représente  les 
trois  quarts  de  son  débit  total,  soit  90  milliards  de  mètres  cubes 
sur  120  milliards.  Que  reste-t^il  du  limon  que  cette  eau  transporte? 
On  ne  peut,  paralt*il,  évaluer  à  plus  de  2  mètres  1/2  par  an  le  pro- 
grès éa  Delta  sur  la  mer,  ce  qui  ferait  que,  depuis  Hérodote,  ou 
AOd  avant  Jésus-Ghriat,  le  contment  n'aurait  gagné  que  5  kilomè- 
tres 1/2.  Girard  croit  que  les  couches  alluviales  dépesées  annuelle- 
ment par  le  Nil  produisent  un  exhaussement  de  126  miHimètres  en 
moyenne  par  siècle,  et  M.  George  Perrot  demande  s'il  est  possible 
que  depuis  cinq  mille  ans,  c'est^Hlire  depuis  l'époque  où  les  égyp- 
tiens entreprenaient  de  grands  travaux  de  canalisation,  le  niveau  des 
campagnes  nilotiques  nese  soit  pas élevéàplusde6mètresf  Recluse 
remarqué  que  les  monumens  égyptiens  reposaient  sur  un  terrain 

(1)  Le  Nil  ne  doit  pas  être  considéré  comme  an  fleave  irèf  liraoneui.  ITaprès  le 
docteur  Letheby,  toicf  la  eempotitieB  de  set  eaax  c 
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D'après  les  analyses,  dites  par  MM.  Champion,  Payen  et  Gastinel-Bey,  le  Nmeo  du 
Nil  renfermerait  de  0.09  à  O.iS  peur  100  d*asote.  Les  échantillons  étudiée  par  ce» 
chimistes  ne  contenaient  que  des  traces  d*acide  phosphorique. 


I^OAIITILLONS 

POIS^. 

Pendant  la  erne. 

Pendant  l'étiage. 

15.0Î 

iO.37 

l.7« 

O.W 

^.06 

S.fS 

i.M 

0.99 

i.8t 

i.06 

0.^1 

O.M 

20.4»2 

23.55 

55.09 

58.22 

1.28 

s 

1.44 

100.00 

iOOOO 

Digitized  by 


Google 


l'Egypte  et  l'occupation  anglaise.  A03 

meuble  et  que  des  statues  peuvent  bien  s'être  enfoncées  dans  le  sable 
eondsoR  de  leur  poids.  Est-ce  le  cas  pourleSérapenm,  le  Sphinx  et 
le  temple  en  granit  rouge  d'Arms^hein,  ou  est-ce  le  sable  mouvant 
du  désert  qui  couvre  les  bases  de  ces  monumens  (1)  ?  L'eau  du  Nil 
s'étend  jusqu'à  6  kilonoètres  en  mer  et  en  altère  la  couleur  sur  une 
bien  plus  grande  étendue.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  deux 
ports  de  Rosette  et  de  Damiette  créés  sur  deux  branches  maîtresses 
da  fleuve  soient  obstrués  par  la  vase  et  le  sable.  Il  en  résulte  des 
btrres  infrandussables  pour  les  grands  navires^  même  quand  la 
masse  liquide  qui  s'y  précipite  est  de  18,A00  mètres  cubes  par  se^ 
cottde. 

Lorsqu'au  nilomètre  de  Rodah  la  crue  atteint  seice  pics,  on  pro* 
cfaune  partout  la  nuafa,  c'est-à-dire  la  nouvelle  que  le  fleuve  a  atteint 
ane  hauteur  suffisante  pour  pénétrer  du»  la  plupart  des  canaux  de 
la  Haute,  de  la  Moyenne  et  de  la  Basse-'Égypie  (2).  Alors  s'ouvrent 
les  bassins,  les  digues  disparaissent,  les  instrumens  d'irrigation ,  aussi 
«Dciens  de  forme  que  l'Egypte,  —  tellement  la  tradition  est  ici  sa- 
crAe,  —  sont  mis  en  état  de  servir.  Les  fellahs»  homosm,  femmes 
et  eofiMis,  suivie  de  leurs  bêtes,  se  pi*écipitent  sur  les  berges  pour 
voir  le  Nil  soardre  dans  les  canaux  en  y  portant  Tabendance  et  la 
vie.  L'herbe,  partout  brûlée  par  le  soleil,  rev^dit,  les  feuilles  des 
arbres,  secouant  la  poussière  du  désert  qui  en  faisait  comme  des 
feuilles  moftes,  se  redressent  et  reprennent  leur  fratcheur  primi* 
tive;  —  des  milHons  d'insectes  ailés,  des  coléoptères  au  milieu  de»» 
quels  on  distingue  par  son  activité  le  scarabée  sacré,  s'agitent  et 
bourdonnent  comme  en  un  jour  de  grand  soleil  et  d'ivresse  amou- 
reuse. Et  il  en  est  ainsi  partout  oà  se  gKsse  un  filet  d'eau  qui  de 
minute  en  minute  va  grossissant.  Et  que  de  craintes^  que  d'appré^ 
hensionsi  Si  là  crue  est  en  avance,  des  récoltes  sont  noyées  avant 
d'avoir  eu  le  temps  d'être  enlevées  ;  si  elle  est  en  relard,  les  récoltes 
sont  exposées  à  brûler  au  soleil  du  printemps;  si  la  crue  est  trop 


(i)  Histoire  de  Vart  dans  Vantiquité,  par  M.  George  Perrot;  Hachette. 

(2)  Le  pic  OQ  ooadée  nilométrique  de  Rodah,  qae  les  étrangers  ne  manquent  pas 
d'aller  voir  «a  vieaz  Caire,  est  de  0*",540i  pour  les  seiie  premiàres  coudées }  les  six 
twfantet  n*0Bi  que  0^,T10i.  A  partir  de  la  vingt-trolsiéine,  —  celle-ci  compriae,  —  les 
condées  reprennent  la  longoeor  normale  de  0"*,5404.  Le  nilomètre  de  Rodah  remonte 
à  une  époque  des  plus  reculées.  De  1825  Jusqu'à  1849,  c'est-à-dire  en  vingt-cinq  ans,  il 
y  a  eu  une  crue  au-dessoas  de  18  piC82(mesure  nilométrique)  ;  3  au-dessous  de  19*; 
12  aa-dessoQs  de  23  et  9  au-dessus  de  23.  Depuis  1801  jusqu'en  1886,  une  période  de 
Tingt-siz  ans,  il  y  a  eu  :  i  crn*  au-dessous  de  18  pics  ;  2  crues  au-dessous  de  19  pics; 
9  crues  aa-dessous  de  2d  pics  ;  9  crues  au-dessus  de  23  pics  ;  5  crues  au-dessus  de 
25  pics.  —  Les  crues  paraissent  donc  avoir  une  tendance  à  atteindre  des  cotes  plus 
élevées,  mais  moins  durables.  Le  jour  où  les  cataractes  seront  nivelées,  le  Nil  ne  sera 
plos  qu'on  torrent,  dont  le  lit  sera  à  sec  pendant  plusieurs  mois  de  l'année. 
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faible,  la  sécheresse  accomplit  son  œuvre  dévastatrice.  Est-elle  trop 
forte?  Alors  c'est  la  lutte  incessante,  la  réquisition  forcée,  la  misère, 
la  famine  et  la  mort.  Qu'on  juge  par  cela  quelle  attention,  quel  dévoû- 
ment,  quelle  science  mettent  enjeu  les  ingénieurs  chargés  des  ser- 
vices d'irrigation  !  Et  partout  des  barrières,  des  digues,  des  barrages, 
à  ouvrir^  à  fermer  ou  à  supprimer.  On  a  paru  surpris,  en  voyant  les 
anciens  monumens  d*Égypte  si  parfaitement  conservés,  de  ne  pas 
trouver  un  seul  ouvrage  d'irrigation  remontant  à  l'époque  où  le  ver- 
tueux Joseph  faisait  creuser  le  canal  qui  porte  toujours  son  nom.  Les 
Égyptiens  n'ont  jamais  dû  songer  à  faire  des  ouvrages  de  maçon- 
nerie, m'a  dit,  au  Caire,  un  ingénieur  français  des  plus  compétens, 
là  où  il  n'y  avait  pas  de  sous-sol  résistant.  Et,  de  plus,  ils  n'en 
avaient  guère  besoin,  en  général,  étant  donné  leur  genre  de  culture. 
Alors,  on  ne  cultivait  ni  les  cotonniers,  ni  les  cannes  à  sucre,  ni  les 
rizières,  qui  exigent  de  l'eau. 

On  a  déjà  peut-être  soupçonné  que  l'Angleterre,  par  crainte  de 
se  voir  enlever  un  jour  par  la  Russie  son  empire  des  Indes,  avait 
songé  conmie  compensation  à  la  conquête  du  Soudan  et  des  vastes 
régions  qui  s'étendent  jusqu'au  lac  Nyanza.  C'eût  été  achever 
l'œuvre  depuis  longtemps  commencée  par  les  associations  reli- 
gieuses qui,  de  Londres,  étendent  leur  réseau  jusqu'au  continent 
africain.  C'était  la  création  de  l'empire  nord-oriental  rêvé  par 
Speke,  indiqué  par  Samuel  Baker,  et  dont,  à  cette  heure  même,  un 
homme  qui  commande  une  attention  universelle,  Stanley,  poursuit 
la  réalisation  avec  une  intrépidité  admirable.  On  a  vu  qu'un  soi- 
disant  prophète,  le  mfthdi  soudanais,  appelant  ses  disciples  aux 
armes,  les  animant  de  son  indomptable  énergie,  avait  fait  échouer 
ce  projet  grandiose  en  chassant  les  Égyptiens  et  à  leur  suite  les 
Anglais.  Ceux-ci  n'y  perdaient  rien;  ceux-là  voyaient  tomber  à  néant 
l'un  de  leurs  marchés  les  plus  riches. 

Il  ne  manquait  plus  à  l'Angleterre ,  pour  justifier  le  dire  de 
ceux  qui  appellent  les  Anglais  la  «  huitième  plaie  d'Egypte,  »  de 
faire  perdre  encore  à  leurs  protégés  une  autre  source  de  leurs 
richesses.  Cela  devenait  inévitable,  le  jour  où,  croyant  découvrir  le 
Nil,  ils  lui  ont  appliqué  les  systèmes  de  canalisation  et  d'irrigation 
en  usage  aux  bords  du  Gange  et  de  l'iraouaddy  ;  lorsque,  pour 
placer  leurs  créatures,  des  ingénieurs  sans  emploi,  dont  le  chef  ne 
perçoit  pas  moins  de  100,000  francs  par  an,  ils  ont  relégué  au 
dernier  plan  des  travaux  publics  de  vieux  serviteurs  européens  et 
indigènes.  Et  si  encore,  en  payant  très  cher  leurs  compatriotes,  il  n'y 
avait  eu,  du  moins, ni  gaspillage,  ni  fausse  direction,  ni  menace  pour 
les  récoltes  !  Bien  loin  de  là  :  les  exemples  de  leur  incurie  sont  sans 
nombre.  C'est  ainsi  que  tout  le  monde  se  souvient  au  Caire  de  ce 
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qui  s'est  passé  à  Dessouk.  Un  ingénieur,  du  nom  de  Wilcock,  \ 
conçu  le  projet  de  rendre  à  la  culture  une  partie  des  terres  si 
placées  au  sud  du  lac  Bourlos  en  y  envoyant  l'excédent  de  la 
du  Nil  qui  découle  de  diflérens  canaux  de  ce  district.  Pour  1' 
cuter»  M.  Wilcock  fit  construire  huit  barrages,  dont  qu 
sur  le  Bahr-Saïdi  et  quatre  sur  un  autre  canal  qui  en  dériv 
Kassabi.  Or,  l'un  de  ces  derniers  fut  si  maladroitement  élevé, 
empêcha  l'eau  d'arriver  dans  un  canal  pour  le  curage  et  l'élar 
sèment  duquel  de  grosses  sommes  avaient  été  dépensées.  ( 
maladresse  causa  la  ruiqe  d'un  grand  nombre  de  fellahs,  qui,  p 
ses  par  des  meneurs,  excités  par  leur  propre  misère,  se  ruèrei 
nuit  sur  la  digue  de  Bahr-Saîdi  avec  l'intention  de  la  démolir, 
était  par  mesure  de  précaution  gardée  militairement.  Les  asi 
lans  furent  reçus  à  coups  de  fusil,  et  plusieurs  tombèrent  me 
Il  fut  constaté  à  la  suite  d'une  enquête  que  les  fellahs,  pour  ne 
mourir  de  soif,  avaient  été  réduits  à  boire  de  l'eau  corrompue, 
ces  d'abattre  leurs  bêtes  de  somme  pour  cause  d'épuisement,  < 
traints  d'abandonner  leurs  cultures  faute  d'eau  pour  les  arroseï 

Si  ces  travaux  d'irrigation  n'étaient  pas  la  cause  d'un  gaspil 
de  fonds  scandaleux,  on  s'en  préoccuperait  moins,  mais  il  n'en 
pas  ainsi,  et  Targent  des  contribuables  égyptiens  coule  avec  ] 
de  facilité  de  leur  bourse  pour  des  dépenses  sans  profit  que  T 
du  Nil  ne  coule  avec  avantage  sur  des  campagnes  arides. 

Tant  de  dilapidations,  tant  de  dépenses  folles,  excessives, 
fini  par  lasser  le  gouvernement.  Un  achat  récent  fait  à  un  Âng 
de  deux  dragues  du  coût  de  871,000  francs,  machines  qui  n' 
jusqu'ici  dragué  que  les  poches  des  contribuables,  motivaien 
mon  départ  du  Caire  une  sage  mesure,  celle  d'une  commission  i 
«  des  contrats.  »  Sa  mission  consiste  à  vérifier  tous  les  marchés.  A 
terat-elle  le  gaspillage?  Je  le  crois,  car  cette  commission  est  con 
sée  d'honnêtes  gens,  et  ils  sont  assez  nombreux  en  Egypte  pour  qu 
D'ait  eu  d'autre  difficulté  à  la  former  que  l'embarras  du  choix 
Il  faut  bien  le  dire,  la  mesure  en  question  prise  par  Nubar-Pac 
au  commencement  de  1887,  a  été  tardive.  Elle  ne  fut  décidée  q 
la  suite  de  faits  graves,  de  vols  plus  ou  moins  déguisés,  de  fai 
lourdes,  d'exactions  les  moins  justifiées,  de  dépenses  au  sujet  c 
quelles  ceux  qui  les  avaient  faites  ne  voulaient  fournir  aucune  ex 
cation.  On  citait  de  grands  personnages  qui  s'étaient  adjugé  des  i 
liers  d'hectares  d'excellentes  terres,  sans  s'inquiéter  des  réclamati* 
de  ceux  à  qui  elles  appartenaient.  Enfin,  on  nommait  des  ingénieu 

(i)  La  commission  est  composée  de  leurs  excellences  Tigrane-Pacha,  Blum-Pai 
de  MM.  Scott  Moncrief ,  colonel  Settle  et  Roccasera. 
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—  anglais,  bien  enlendu,  —  qui  re£asaient  avec  hauteur  de  donner 
le  moindre  éclaircisseiiient  sur  l'emploi  des  millions  mis  à  leur  dis- 
posilion  pour  des  travaux  de  barrage  exécutés  swr  le  Nil.  Ces  ingé- 
nieurs venaient  des  bords  du  Gange,  où,  paralt-il,  il  est  contre 
l'usage  et  contraire  à  la  dignité  des  fonctionnaires  àe  rendre  des 
conaptes.  Toutes  œs  mesures  {M'éventives  prouvent  que  TÉgypte 
est,  conme  Tenfer,  pavée  de  bonnes  intuitions»  mais  ce  n'en  est 
pas  moins  un  eoier. 

Quelle  est  la  conséquence  de  ces  tâtonnemens,  de  ces  £açons 
inintelligentes  de  toucher  aux  terres  du  Delta?  Une  dépréciation 
inévitable  du  prix  du  sol.  De  belles  propriétés  pour  lesquelles,  il  y 
k  cinq  ou  six  ans,  on  offrait  50  et  60  livres  par  feddan,  sont 
tombées  l'année  dernière  k  ià  ou  15  livres.  C'est  ce  qui  s'est 
produit  aux  portes  du  Caire  pour  les  magniiqnes  domameft  appar* 
tenant  à  une  princesse  connue.  Il  en  a  été  de  môme  pour  les  propriè* 
tés  de  la  princesse  Aîn-el-Hayate-Hanem,  au  sud  de  la  Moudicieh- 
Béhéra;  pour  les  terres  d'Aly-bey-Koura,  situées  au  oentre  de  la 
Ghartiieh,  et  pour  d^antres  lots  de  terrain  de  la  région  de  WiÂ. 
Des  retraités  de  l'état,  cherchant  à  édianger  leur  pension  contre 
des  propriétés  devant  produire  l'équivalent  de  ces  pensions,  m 
sont  vu  oSrir  de  belles  t^res  avec  une  réduction  de  20  à  26 
pour  100  sur  les  prix  ordinaires  d'estimation.  Les  domaines  qui 
sont,  comme  on  sait,  gérés  pour  le  compte  de  Mtl.  de  Rothschild, 
avaient  tout  auprès  du  Caire  500  à  600  feddans  de  beaux  terrains, 
mais  d'une  importance  trop  nùaime  pour  couvrir  les  frais  de  gech 
tion  et  les  impôts.  L'irrigation  en  était  assurée  par  le  grand  canal 
Ismaïlia,  les  canaux  Boulakieh  et  Khalig-d-Massi,  et  la  valeur  du 
feddan,  premier  oo(kt,  n'avait  pas  été  au-dessous  de  800  à  900  fr. 
Le  directeur  des  domaines  a  voulu  s'en  défiôre,  et  les  offres  des 
acheteurs  n'ont  pas  dépassé  les  chiffres  de  ft50  à  MO  francs,  soit 
une  baisse  de  plus  de  50  poor  100 1 

L'on  m'assure  que  ce  ne  sont  pas  là  des  cas  isolés  ;  qu'il  n'y  au- 
rait qu'à  demander  aux  tribunaux  mixtes  et  indigènes,  au  GrécKl 
foncier  et  au  ministère  des  finances,  la  liste  des  terrains  vendus  de- 
puis quelques  années  et  celle  des  lots  en  vente  pour  avoir  une 
idée  d'une  dépréciation  énorme,  indice,  en  Egypte  comme  en  France, 
du  mauvais  état  de  l'agriculture. 

Des  pn^étaires  agriculteurs,  renoDunés  pour  leur  richesse,  ont 
disparu.  Que  sont-ils  devenus?  11  y  aurait  bien  d'autres  ruines  si  le 
Crédit  foncier  et  des  personnes  influentes  n'étaient  accourus  po«r 
conjurer  des  désastres  imminens.  Il  est  encore  un  fait  certain,  c'est 
que  la  majorité  des  princes  et  des  pachas,  et  un  nombre  considéra- 
ble de  fellahs,  sont,  en  raison  de  l'épuisement  de  leurs  propriétés, 
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inciqpables  de  payer  leurs  impôts.  On  a  prélendu  cpie  les  fellahs 
n'étaient  pas  aussi  malhearenx  qu'ils  prétendaient  l'être,  puisque 
les  soKMies  perçues  pour  leur  rachat  du  service  militaire  attei- 
gnaient de  très  gros  chiffres.  Mais  qui  ne  sait  que  c'est  au  porix  des 
plus  graads  sacrifices,  en  hypothéquant  ou  en  yendant  à  yil  prix  la 
dersière  parcelle  de  tenre,  leur  dernier  bœuf,  les  hîjoux  de  leur 
fenoflie  ou  de  leur  sière,  qu'ils  parviennent  à  réaliser  ce  rachat? 
Le  service  militaire  n^étaît-il  pas  pour  le  fellah  la  mort  à  courte 
édiéance  quand  il  fiedlait  qu'il  le  fit  dans  h  Haiite^Égypte?  Pourquoi 
s'étonner  alors  si  pour  s'eneionérer  ilépuisait  toutes  ses  iressources? 

En  prenant  ce  qui  précède  poar  base,  on  arrive  à  cette  oonclu- 
sioD,  c'est  que  les .  5  millions  de  feddans  qui  sont  aetuellement 
cultivés  en  Egypte,  et  qui  autrefois  étaiâiit  estimés  à  KM)  millions 
de  lîvreB  égyptiennes,  ne  valent  plus  aujourd'lmi  fie  la  moitié  de 
cette  somme,  soit  i  milliard  250  mifiions  de  firanes,  au  lieu  de 
2  milliards  ôOO  milliaes» 

Il  est  incontestable  que  c'est  par  les  produits  agciooles>  en  Isûsant 
rendre  à  cette  terre  si  admirablemrat  fièconée  d'Egypte  tout  ce 
qu'elfe  peut  donner,  qae  le  khédive  et  son  peiq>le  pearront  arriver 
à.  conpiérir  une  indépendance  relative  vis-à-vis  delà  lonqeie,  et,  ce 
qui  sevait  encore  inieux,  vis-à-vis  de  leurs  créaoders. 

C'est  le  moment  de  détiruire  une  légende  fisrt  en  crédit  en  Eu- 
rope, à  savoir  que  le  sol  de  TÉgy^  donne  trois  récoltes  par  an.  Il 
y  aphisienrs  récoltes,  il  est  vrai,  mais  de  nature  diSèrente.  Il  y  a 
eelle  qui  a  lieu  an  monaent  de  la  crue  des  eaux,  en  juin,  et  qui  est 
recueillie  peu  de  mois  après  avoir  été  semée,  on  l'appelle  niii;  il  y 
a  la  récolte  d'hiver  semée  en  octobre  et  rentrée  fin  de  mai  à  juil- 
let, on  la  nomme  chùeri;  paie  enfin  celle  d'été,  sefi,  en  mars  et 
mrily  et  récoltée  de  s^teinbre  à  décemère.  En  résumé,  on  peut 
obtenir  en  trois  ans  et  d'une  mâme  terre  quatre  recette»  de  eoton, 
ftves  eu  orge,  bersim  ou  maki» 

C'est  encore  sous  Méhémet-Ali  qu'eurent  lira  les  premières  cul- 
tores  Me  fi,  c'^est-à-dire  lorsque  le  cotonnier  Jumel  fit  son  apparition 
en  Egypte.  On  comprend  qu'il  n'y  ait  que  les  gros  personnages  de 
l'état,  les  riches  détenteurs  des  biens  domaniaux,  qui  prassent  se 
livrer  à  cette  production  comme  à  celle  d'autres  produits  de  valeur, 
tels  que  les  sésames,  le  sucre,  etc.  C'est  qu'il  but  que  les  terres  se  fi 
soient  arrosées  trois  mois  avant  l'époque  de  l'inondation,  et  l'entre- 
tien des  canaux  qui  doivent  fournir  l'eau  pour  cet  usage  est  excessi- 
vement coAteux. 

Elisée  Reclus  nous  apprend,  dans  sa  belle  étude  sur  l'Afrique  sep- 
tentrionale, que  l'ensemble  des  déblais  des  canaux  représente  une 
masse  égalant  une  fois  et  demie  celle  du  canal  de  Suez,  et  que  chaque 
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année,  la  masse  de  terre  et  de  vase  qu'il  faut  déplacera  nouveau  pour 
le  nettoyage  des  fossés  s'élève  au  tiers  des  déblais  primitifs.  Pour 
ees  travaux  énormes,  il  faut  beaucoup  d'argent  et  les  bras  de  la 
population  tout  entière.  Le  labeur  du  fellah  ne  suffisant  en  moyenne 
que  pour  le  déplacement  journalier  d*un  demi-mètre  cube  de  terre, 
de  trois  quarts  de  mètre  au  plus  daas  les  circonstances  excep- 
tionnelles, c'est  par  dizaines  de  millions  qu'il  faut  compter  les  jour- 
nées de  travail.  En  iS72,  Linantde Bellefonds  évalue  à  450,000  hom- 
mes le  nombre  des  travailleurs  employés  chaque  année  pendant 
une  moyenne  de  deux  mois  au  curage  des  eaux  d'été,  et  chaque 
fellah  doit  en  outre  s'occuper  de  nettoyer  les  canaux  nili  de  sa  com- 
mune, ainsi  que  la  rigole  qui  porte  l'eau  à  son  propre  champ.  11  a 
encore  à  entretenir  les  digues  avec  soin  et  même  à  les  exhausser, 
pour  éviter  un  désastre  eifroyable  si  la  crue  est  malheureusement 
hors  de  ses  limites  habituelles. 

Les  terres  d'Egypte,  même  lorsqu'elles  ne  sont  ensemencées 
que  tous  les  trois  ans  avec  l'arbuste  à  coton,  s'épuisent  comme  les 
terres  à  froment  si  elles  ne  sont  pas  fécondées.  Or,  le  limon  du  Nil, 
à  peine  suffisant  quand  il  s'agit  de  la  culture  des  céréales,  est  tout 
à  fait  insuffisant  pour  leur  restituer  les  forces  perdues.  Il  faudrait, 
tous  les  ans,  y  mettre  de  riches  engrais,  et,  je  répète  à  ce  sujet  ce 
qui  m'a  été  dit,  c'est  qu'il  en  résulte  un  grand  péril  pour  Tavenir 
de  rÉgypte.  Il  est  certain  que  les  terres  qui  ne  sont  pas  amendées 
d'une  façon  ou  d'une  autre  produisent  de  moins  en  moins,  que  la 
qualité  du  coton  décroît,  et  qu'il  est  à  craindre  que  ce  produit  ne 
donne  plus  aucun  bénéfice. 

Les  statistiques  manquent  pour  connaître  ce  que  l'Egypte  pro- 
duit en  blé,  en  orge  et  en  fèves.  Mais  on  est  renseigné  pour  le 
coton  :  il  représente  les  deux  tiers  environ  du  produit  de  la  culture 
directe  ;  et,  en  dehors  de  la  Basse-Egypte,  on  trouve  que  4,500  iied- 
dans  de  terre  dans  la  province  de  Gizeh,  30,000  dans  la  province 
de  Beni-Sout,  105,000  dans  l'oasis  du  Fayoum  et  6,500  dans  la  pro- 
vince de  Minieh  sont  livrés  aux  cotonniers.  En  se  fondant  sur  ces 
chiffres,  on  peut  calculer  la  superficie  cultivable  de  ce  végétal  à 
2,794,959  feddans.  En  supposant  que,  conformément  aux  règles  de 
l'agriculture  bien  entendue,  on  n'en  cultive  par  an  que  le  tiers, 
on  trouve  que  la  moyenne  est  de  931,^^51  feddans.  Le  feddan  est 
de  2,400  mètres  carrés. 

Tout  le  coton  est  expédié  hors  d'Egypte,  et  il  en  sort  annuelle- 
ment de  29  à  30  millions  de  kilogrammes.  J'ai  vu,  à  Boulaq,  des 
sébiles  pleines  de  grains  de  blé  trouvés  dans  les  cercueils  des  mo- 
mies. Je  n'y  ai  pas  vu  de  riz,  et  il  est  à  peu  près  certain  que  cette 
graminée  n'est  venue  en  Egypte  qu'avec  les  Arabes.  Sous  la  domi- 
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nation  des  mamelouks,  il  n'y  avait  de  cultivé  que  le  blé, 
le  riz,  le  maïs,  l'orge,  les  pois,  l'indigo,  la  canne  à  sucre,  les 
oignons,  les  lentilles,  les  fèves,  le  colza,  le  tabac,  les  rosiers  et  les 
dattiers.  Lorsque  Bonaparte  y  débarqua,  la  culture  du  riz  était 
en  quelque  sorte  monopolisée  par  les  multezims^  sorte  de  fer- 
miers-généraux qui  avaient  l'usufruit  des  rizières  contre  certains 
droits  à  payer.  Le  jeune  général,  qui  à  tout  prenait  intérêt,  rendit 
au  sujet  de  ce  monopole  un  décret  peu  connu  et  que  voici  : 

Fait  au  Caire  d'Egypte^  le  iS  pluviôse  an  VII  de  la  République 

BONAPARTE,    GÉNÉRAL  EN  CHEF. 
Liberté.  Égalité. 

«  Article  1^.  —  Les  négocians  en  riz  et  les  autres  négocians  qui 
sont  dans  les  provinces  de  Rosette  et  de  Damiette,  et  qui  prêtent  les 
fonds  nécessaires  à  la  culture  du  riz,  devront  continuer  à  faire  les 
prêts  selon  la  coutume. 

«  Art.  2. —  Chacun  des  susdits  négocians  est  tenu,  —  par  conces- 
sion, —  à  cultiver  le  riz  de  la  république  française. 

a  Art.  3.  —  Ils  toucheront  les  revenus  des  terres,  ou  biens  et 
domaines  de  l'état,  —  oussiek^  —  sous  déduction  de  :  !•  ce  qui  re- 
vient au  cultivateur  en  guise  de  salaire  ;  2"*  des  recettes  provenant 
des  droits  dus  par  les  multezims  à  la  république  française. 

«  Art.  A.  —  Les  prêts  fournis  par  les  négocians  sur  d'anciennes 
concessions  et  sur  celles  des  particuliers  seront  remboursés  ^e  la 
manière  et  dans  les  délais  habituels.  Ces  négocians  prendront  l'in- 
térêt d'usage. 

«  Art.  5.  —  En  compensation  des  bénéfices  résultant  de  la  cul- 
ture du  riz  dont  ils  profiteront,  ainsi  qu'il  est  relaté  dans  les  arti- 
cles 2  et  3  ci-dessus,  les  négocians  en  riz  seront  tenus  de  payer  au 
trésor  de  la  république  une  somme  équivalente  au  montant  habituel 
des  recettes  de  l'impôt  ordinaire,  des  taxes  supplémentaires  et  de 
toutes  les  autres  contributions. 

«  Bonaparte. 

a  Aux  mains  du  ministre  Poussielgue,  administrateur-général 
des  finances,  actuellement  au  Caire.  )> 

Remarquons  en  passant  avec  quelle  mer^eiIleu£e  intuition  Bo- 
naparte  avait  deviné  que  c'était  en  Egypte  qu'il  fallait  frapper  l'An- 
gleterre, et  où  en  serait  sa  puissance  aux  Indes  et  dans  la  Médi- 
terranée si  la  France  s'y  était  maintenue  ? 
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Depuis  le  TÎce-roi  Sadd-Paeha,  la  ciiltiH*e  da  riz  est  absohnneDt 
libre.  Elle  ne  se  fak  sur  me  gcaude  éeheiie  que  dans  trois  pn>- 
TÎDces  de  la  Basse-Egypte  :  Beherah ,  Gharbidi  et  Dakarlidi.  Les 
terrains  y  sont  très  favorables  mx  irrigations.  C'est  la  Turquie  et 
les  possessioDS  anglaise»  de  la  Médkermnée  qui  uchèboni  les  râ 
d'Egypte,  à  Texeeption  de  ceux  qui  scmt  oraœommés  4aur  place.  Le 
dattier,  qui  rapporte  20  fimncs  par  an  à  son  propriétaire,  est  Tiribre 
par  excellence  :  s'il  procure  une  nourriture  assurée  et  la  richesse 
à  l'Arabe,  la  fiaute-Ëgypte  lui  doit  sa  poésie.  J'en  appelle  aux  tou- 
ristes qui,  du  pont  d'une  dahabieh,  eette  mouetle  du  Nil,  ont  vu  les 
massifs  de  dattiers  qui,  de  Gizeh  à  Philœ,  émergent  des  rives.  C'est 
au  moment  où  le  fleure  couvre  d'imramses  étendues,  à  un  lever 
9u  à  un  coucher  du  soleil,  par  un  horizon  embrasé,  qu'il  faut  les 
voir  reflétant  dans  le  Nil  leur  tronc  élancé  et  leur  ramure  sombre. 
Depuis  trois  ans,  on  exécute  des  travaux  d'art  dans  la  Basse- 
Egypte,  afia  de  procurer  aux  terrains  du  Delta  une  juste  répartition 
des  eaux  et  rendre  leur  primitive  valeur  à  des  t^res  tombées  très 
bas.  On  y  a  consacré  25  millions.  Combien  cela  parait  insuffi- 
sant!   Admettons  que  ces  travaux  soient  termisés;  les  canaux 
d'alimentation  reçoivent  l'eau  du  fleuve,  les  canaux  secondaires 
sont  munis  à  leur  entrée  de  porte-barrages  ou  de  régulateurs  qui 
permettent  d'amener  d'uae  flaaniëre  constante,  mathématique,  l'eau 
du  Nil  dans  les  artères  qui  sillonnent  les  provinces«  Tout  marche  à 
souhait,  mais  pour  combien  de  temps?  k-troik  réfléchi  que  ce  n'&ait 
pas  seulement  dans  la  Bas8e*Égy[to  que  l'attention  des  ingénieurs 
devait  se  porter?  Certes,  il  y  a  beaucoup  à  faire,  mais  le  danger  le 
plus  prodie,  le  plus  redoutable,  n'est  pas  seulement  en  aval  du 
Caire,  mais  bien  aussi  en  amont. 

Il  est  un  Dût  certain  :  le  Nil  devient  d'année  ea  année  plus  tor- 
rentiel, obéBssant  en  cela  à  une  loi  commune  à  tous  les  fleuves,  à 
toutes  les  rivières,  et  qui  est  de  régulariser  leur  cours  en  détrui- 
sant ks  obstacles  qui  le  contrarient.  Or,  les  obstacles  que  le  Nil 
abaisse  lenteiMiit,  mais  sûrement,  d'année  en  année,  sont  les  cata- 
ractes, qui  forment  de  Berber  à  Âssouan  autant  de  bassins  et  de 
réservoirs.  Un  des  rois  Aménophis  fit  graver  à  Semneh,  dans  le 
roc,  les  diverses  hauteurs  que  le  fleuve  atteignait  sous  son  règne, 
et  qui  sont  visibles  encore  aujourd'hui.  Le  niveau  des  hautes  eaux 
était  alors  de  8  mètres  supérieur  à  ce  qu'il  est  aujoaniflnii.  Plus  au 
nord,  entre  Wadi-Halfa  et  Assouan,  existaient  des  calarMlesqfai  ont 
disparu  et  dont  le  rapide  de  Debeyra  raf9>elie  la  atatténi»  H  est 
à  peu  près  certain  qu'au  teaps  où  existaient  o»  bàxngm  natu- 
rets,  de  vastes  étendues  de  terres,  aujourd'hui  stériles,  étaient  ar- 
rosées et  fertilisées  par  les  eaux  du  Nil  ;  eMes  s'étendaieDl  i 
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partie  da  désert  libyqae,  &[k  allant  féconder  les 
dent  jusqu^à  la  Tripolkaine.  Les  ruines  des  vilk 
en  sont  la  preuve.  Comprendra-t-on  BMtioleiiai: 
menace  l'Égy^iite  daxis  un  temps  plus  on  moins 
mièrecnie  d'raie  force  exceptionnelle?  C'est T 
mais  dn  Deha  sans  canaux^  sans  barrages  si 
la  rendre  désastreuse. 

La  crue  du  Nil,  saluée  autrefois  par  œs  p 
«  Sahit,  6  Nil,  toi  qui  viens  dosner  la  vie  à  Y 
pétueuse  devant  Boulaq  à  raison  de  10,000  m 
conde  ;  tout  ce  que  les  canaux,  les  tranchées  et  le 
le  désert  n^ont  pu  garder,  va  se  jeter  dans  la 
perdue  qu'il  finudrait  pouvoir  garder  dans  ht  Hai 
prévroir  si,  Tannée  prochaine,  la  crue  na  sera 
si  une  sédieresse  implacable  ne  se  produira  p 
ente  de  travaux  en  ce  moment  ne  garantit  doi 
le  manque  d*eau  ni  contre  les  inondations.  I 
creuser  de  nouveau  le  lac  Hœris;  mais  cet  imt 
sa  situation,  serait  sans  utiKté  pour  les  irrig 
a  le  majestueux  barrage  de  Mougel-Bey,  dira 
Lfnaiil-Pacha,  cette  œpvre  admirable  ne  devrai 
échelon  d'une  série  d'autres  grands  barrages 
Wadi-Halfa,  Djebel-Silsileh,  Sohag  et  Galioub, 

Le  cours  du  fleuve  de  Wadi-Ealfaà  la  mer, 
plus  de  300  lieues,  serait  ainsi  partagé  en  qui 
qui  permettraient  de  rendre  à  la  culture  d'im 
jourd'hui. stériles.  Tous  les  travaux  que  l'on  < 
dans  la  Basse-Egypte  seront  donc  sans  utilité,  j( 
se  met  en  garde  contre  ravenîr. 

Il  est  encore  une  autre  question  dont  Timpor 
terre  d'Egypte  est  salée,  aussi  bien  la  terre  ci 
du  désert,  et  cela  aux  altitudes  les  plus  bass( 
élevées,  an  bord  de  la  mer  comme  à  Aâsout 
prendëre  cataracte.  La  pierre  Test  aussi  ;  pair  1 
quillages  et  les  fragmens  sans  nombre  de  polyf 
trouvent  sur  les  plateaux  rocheux  de  l'Egypte 
pays  a  été  sous  la  met  dans  les  temps  préhi 
toujours  conservé  les  matières  salines  dont  il  < 
suite  de  l'absence  à  peu  près  totale  de  plui< 
de  construction,  pierres,  chaux,  sables  et  plâtre 
qualité  et  d'un  mauvais  emploi  en  raison  de  leu: 
salure  peut  faire  un  grand  mal  à  l'agriculture  d 
c'est  inutile,  je  suppose,  de  le  prouver  longuen 
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Lorsque  Méhémet-Ali  se  mit  à  parcourir  TÉgypte  avec  une  suite 
de  savans  européens,  il  fut  frappé  de  l'aspect  désolé  qu'avait,  au 
moment  des  basses  eaux,  cette  immense  vallée  du  Nil.  Ce  n'était 
que  crevasses,  marais  desséchés,  herbes  brûlées,  sans  autre  végé- 
tation que  celle  de  quelques  palmiers  échappés  comme  par  miracle 
à  une  destruction  générale.  Au  milieu  de  cette  désolation,  on  voyait 
un  beau  fleuve  porter  majestueusement,  mais  sans  profit  pour  per- 
sonne, ses  eaux  à  la  mer.  Celles-ci  étaient  tellement  au-dessous  du 
niveau  des  terres  brûlées  qu'il  eût  été  facile  de  les  arroser  par 
gravitation,  mais  il  eût  fallu  pour  cela  des  machines  inconnues  dans 
le  pays. 

Le  fellah  avait  bien  la  noria  ou  la  sakié  en  langage  égyptien,  le 
chadoufy  le  nattai  et  la  roue  hydraulique  à  palette,  appareils  d'une 
admirable  simplicité,  ayant  l'homme  ou  le  buiQe  pour  moteur,  mais 
tout  à  fait  insuffisans  pour  une  culture  importante.  On  pourra  s'en 
convaincre  à  l'explication  sommaire  que  j'en  donne  plus  loin,  expli- 
cation dont  ces  appareils  sont  dignes,  légt^és  qu'ils  ont  été  à  leurs 
descendans  par  les  premiers  agriculteurs  en  Egypte;  leur  fonction- 
nement,  encore  de  nos  jours,  est  une  preuve  nouvelle  de  ce  res- 
pect de  la  tradition,  de  cette  invariabilité  qui  distingue  les  hommes 
comme  les  choses  d'Orient,  et  qui  s'affirme  aux  yeux  du  voyageur 
dès  qu'il  sort  d'Alexandrie  (1). 

(1)  Le  nattai.  —  Lorsque  la  bautear  à  laquelle  Teau  doit  être  élevée  est  de  0°*,50 
à  0'",60  ou  DO  dépasse  pas  1  mètre,  oo  entaille  la  berge  du  canal  de  façon  à  faire  ane 
petite  plate-forrae  au  niveau  de  Teau  ou  un  peu  au-deksus  de  ce  niveau,  et  Ton 
pousse  la  rigole  à  alimenter  Jusqu*en  face  de  cette  petite  place-forme,  en  ajant  soio 
de  la  terminer  par  un  bourrelet  en  terre  recouvert  d*uDe  natte  qui  le  consolide; 
deux  hommes  se  placent  sur  cette  plate-forme  en  face  Tun  de  l'autre,  symétri- 
quement par  rapport  à  la  direction  de  la  rigole  et  de  façon  que  l'extrémité  de 
cette  rigole  aboutisse  juste  au  milieu  de  Tespace  qui  les  sépare  et  qui  est  de  1",50 
environ  ;  ils  sont  à  peu  près  debout  ou  simplement  appuyés  contre  les  parois  ver- 
ticales qui  ont  été  entaillées  dans  la  berge  pour  former  la  pUte-forme.  L'appareil 
manœuvré  par  ces  deux  hommes  se  compose  simplement  d*une  sorte  de  panier  à 
bords  rigides  en  feuilles  de  palmier  tressées  de  O'^yiO  de  diamètre  sur  0"',25  de  pro- 
fondeur, dont  le  fond  est  quelquefois  recouvert  de  cuir  et  qui  est  muni  de  quatre 
cordes.  Les  deux  hommes,  tenant  dans  chaque  main  une  des  cordes,  et  leur  imprimant 
un  mouvement  de  balancement,  lancent  le  panier  dans  le  canal,  puis  ils  le  relèvent, 
en  rejetant  en  arrière  le  haut  du  corps,  rapprochent  de  Textrémité  de  la  rigole,  et 
chacun  d'eux  faisant  avec  le  bras  le  mouvement  du  terrassier  qui  vide  sa  brouette 
sur  le  côté  ;  le  contenu  du  panier  se  déverse  dans  le  petit  canal.  Deux  hommes  peu- 
vent élever  par  ce  procédé  4  à  5  mètres  cubes  par  heure.  —  Le  chadouf.  —  Lorsque 
la  hauteur  d'élévation  dépasse  1  mètre,  l'effort  que  les  hommes  sont  obligés  de  faire 
pour  soulever  le  panier  du  nattai  devient  trop  fatigant.  On  fixe  alors  le  panier  à  un 
levier  qui  permet  d'augmenter  l'amplitude  do  son  mouvement,  et  Ton  obtient  ainsi 
un  nouvel  appareil  qu'on  appelle  chadouf  et  qui  suffit  pour  élever  l'eau  Jusqu'à  3  mè- 
tres de  hauteur.  Le  chadouf  se  compose  essentiellement  de  deux  supports  verticaux 
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C'est  en  voyant  ces  grossiers  instramens  que  Méhémet-Ali  ima- 
gina de  creuser,  de  chaque  côté  du  fleuve,  des  canaux  d'irrigation 
à  pentes  inclinées  pour  distribuer  l'eau  dans  la  Basse-Egypte.  C'est 


de  l'^yîO  de  hauteur  environ,  écartés  Tun  de  Tautre  de  1  mètre,  supportant  à  leu  ^ 
partie  supérieure  une  traverse  en  bois  à  laquelle  est  suspendu  un  grand  levier  de 
3  mètres  de  longueur;  des  cordes  en  palmier  et  un  petit  axe  en  bois  forment  Tas- 
semblage  de  suspension  du  levier  sur  sa  traverse  ;  les  deux  supports  verticaux  sont 
généralement  formés,  soit  de  branches  fourchues,  soit  de  faisceaux  de  roseaux  fichés 
verticalement  dans  le  sol  et  consolidés  au  moyen  d*un  empâtement  de  limon  dessé- 
ché. A  Tane  des  extrémités  du  levier  pend  un  panier  analogue  à  celui  du  nattai,  atta- 
ché par  rintermédiaire  d*une  tige  mobile  de  2'",50  environ  de  longueor  et  de  cordes 
en  palmier.  A  Tautre  extrémité  est  un  contrepoids  en  terre  séchée.  Le  fellah  pèse 
de  son  poids  sur  la  tige  de  suspension  du  panier  jusqu'à  ce  que  celui-ci  atteigne  l'eau 
et  en  soit  rempli;  le  contrepoids*  en  terre  séchée  agit  alors  pour  faire  remonter  le 
seaujusqu^au  niveau  de  la  rigole.  Sur  les  bords  du  Nil,  dans  la  Haute-Egypte,  le 
voyageur  rencontre  souvent  des  chadoufs  fonctionnant  sur  des  rangées  de  trois  ou 
quatre  de  front  ;  il  est  saisi  do  Taspect  pittoresque  de  tous  ces  leviers  montant  et 
descendant  lentement  en  cadence,  sous  Timpulsion  régulière  que  leur  impriment  des 
nègres  ou  des  fellahs  bronzés  du  soleil,  presque  nus,  ruisselans  d*eau  et  maintenus 
en  haleine  par  ce  chant  nasillard  que  fait  entendre  Tun  des  travailleurs  et  qui  se  môle 
au  clapotement  de  l*eau  qui  tombe.  De  nombreuses  observations  faites  sur  ce  sujet 
par  les  ingénieurs  de  rexpédition  française  d'Egypte,  il  résulte  que  le  travail  produit 
par  le  fellah  avec  le  chadouf  est  de  330  kilogrammètres  en  moyenne  par  minute,  tan- 
dis que  Taction  dynamique  d'un  homme  de  force  moyenne,  élevant  des  poids  avec  une 
corde  et  une  poulie  et  faisant  ensuite  descendre  la  corde  à  vide»  n'est  que  de  216  kilo- 
grammètres.—  La  sakié,  —  Pour  des  hauteurs  supérieures  à  3  mètres,  le  chadouf  est 
une  machine  onéreuse;  aussi  emploie-t-on  plus  fréquemment,  dans  ce  cas,  une  sorte  de 
noria  qui  est  appelée  sakié,  La  sakié  est  très  répandue  en  Egypte  ;  elle  est  disposée  de 
la  façon  suivante  :  une  roue  en  bois  de  11^,50  environ  de  diamètre  et  garnie  d'allu- 
chons  de  0'°,20  de  longueur;  l'arbre  de  cette  roue  est  vertical;  il  porte  à  la  partie 
inférieure,  au-dessous  du  niveau  4u  sol,  sur  une  crapaudine  grossière,  formée  de  pièces 
de  bois  juxtaposées,  et  il  est  relié  par  des  cordes  d'une  façon  invariable  à  un  levier 
horizootal  de  3  mètres  de  longueur,  qui,  mis  en  mouvement  par  un  bœuf  ou  un  autre 
animal,  entraîne  dans  sa  rotation  la  roue  horizontale.  En  résumé,  la  sakié  se  com- 
pose d'un  manège  mettant  en  mouvement  un  engrenage  à  lanterne  qui  entraîne  une 
roue  verticale  portant  une  chaîne  de  noria.  Tout  l'appareil  est  grossièrement  fait  avec 
des  bois  d'acacia  tout  tordus,  qu'on  trouve  dans  le  pays  et  qui  sont  employés  à  peine 
équarris.  Aussi  la  présence  d'une  sakié  s'annonce  de  loin  par  un  grincement  continu, 
dont  la  plainte  incessante,  s'élevant  dans  le  calme  de  la  nuit,  marque  l'eftort  au  prix 
duquel  l'homme  apporte  la  fertilité  à  la  terre  desséchée. — Le  tabouth. —  Dans  le  nord 
de  la  Basse-Egypte,  toutes  les  fois  qu'on  a  à  élever  l'eau  à  moins  de  3  mètres  de  hau- 
teur, on  se  sert  d'une  roue  sur  le  pourtour  de  laquelle  sont  ménagés  des  encoffremens 
dans  lesquels  l'eau  est  élevée  et  d'où  elle  se  déverse  dans  une  auge  latérale,  et  de  là 
dans  la  rigole  d'irrigation.  L'animal  moteur  est  généralement  un  buffle. —  Roue  hydrau^ 
lique  à  palettes. —  Elle  est  mue  par  une  chute  d'eau  qui  actionne  des  roues  à  palettes, 
lesquelles,  portant  sur  leur  pourtour  des  pots  en  terre,  recueillent  l'eau  et  l'élèvent 
jusqu'au  niveau  des  terres.  Ordinairement  ces  roues  sont  munies  de  douze  palettes  de 
0^,90  de  longueur  sur  0'°,60  de  largeur  et  portent  une  couronne  de  vingt-quatre  vases 
en  terre  de  7  litres  de  capacité.  (Extrait  de  l'Irrigation  en  Egypte^  par  M.  J.Barois, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Paris^  1887;  Imprimerie  nationale.) 
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alors  au£si  que  lui  vint  Tidée  d'élever  uq  graml  barrage  à  rentrée 
du  Delta,  à  23  kilomètres  du  Caire* 

Ce  grand  travail,  œuvre  de  riagôoienr  français  Mougel*Bey, 
presque  entièrement  exécuté  sous  le  règne  de  celui  qui  en  eut 
ridée,  fut  un  moment  abandonné  par  son  successeur,  Abbas-Pacha. 
Ce  vice-roi  craignit  non  sans  raison  que,  si  le  barrage  était  terminé 
et  mis  en  état  d'effectuer  une  retenue  d'eau  capable  d*élever  de 
5  mètres  en  amont  le  niveau  du  plus  bas  étiage,  les  tepMS  du  Detea 
ne  deviitôsent  rm  marais  saumâtre  et  malsain,  ne  produîâant  j\ns 
que  des  plantes  aquatiques  et  des  foyers  de  fièvres  paludéennes. 

Aujourd'hui,  la  consolidation  du  barrage  du  Nil  est  reprise; 
on  veut,  en  deux  ans,  être  en  mesure  de  faire  une  retemie  des 
eaux  d'au  moins  h  mètres.  Les  ingénieurs  des  Indes  qui  sont 
à  la  tôta  de  ces  travaux  réuseiront-ils  dans  leur  tâche?  Tout  le 
monde  en  doute  au  Caire,  car  il  a  déjà  été  fait  des  dépenses  con- 
sidérables sans  qu'une  apparence  d'amélioration  ait  été  remarquée. 
Et  s'ils  réussissent,  sera^^ce  une  bonne  chose?  Tout  dépend  de  la 
£içon  dont  ils  opérèrent  le  changement  de  régime  du  fleuve.  Ce 
sera  la  richesse  du  pays  s'il  est  fait  d'une  manière  intelligente,  mais 
sa  ruine  s'ils  ne  se  hâtent  de  connaître  mieux  les  terres  d'Égjpte 
qu'ils  ne  les  connaissent  aujourd'hui.  C'est  l'opinion  d'un  homme 
fort  modeete,  mais  très  compétent,  très  ancien  dans  le  pays,  M.  Pierre, 
le  directeur  de  la  Société  des  eaux  du  Caire. 

Toute  la  terre  d'Egypte  étant  salée,  il  arrive,  lorsqu'on  l'arrose 
avec  de  l'eau  douce»  que  la  plus  grande  partie  de  celle-ci  entre  dans 
le  sol  jusqu'au  niveau  de  la  mer;  Biais  le  sel  en  dissolution  ou  oris- 
talliflé  qui  se  trouve  dans  le  soueniol  forme  alors,  avec  Teau  douce, 
un  bain  saumâtre  qui  s'évapore  peu  à  peu  par  Faction  du  soleil  et 
de  l'atmosphère  presque  dépourvue  d'humidité.  C'est  principale- 
ment lorsque  souffle  le  vent  desséchant  du  Kamsin  quojcela  se  pro- 
duit. L'eau  ainsi  évaporée  est  pure,  il  est  vrai,  mais  le  sel  en  dà- 
composition  dans  les  couches  souterraines  se  reconstitue  en  cristaux 
à  la  sur&ce  de  la  terre  et  nuit  à  la  végétation  des  plantes  lorsqu'il 
ne  les  détruit  pas  entièrement. 

En  ce  momei^,  cette  salure  du  sol  est  peu  apparente  près  du 
Nil  et  des  grands  canaux  parce  que  le  niveau  de  l'eau  est  assez 
bas  pour  rejoindre  le  plafond  du  fleuve,  mais  ailleurs  il  n'en  est 
pas  du  tout  ainsi,  la  végétation  est  morte  et  le  sel  peut  se  recueillir 
à  la  main. 

Depuis  quatre  ans,  on  a  essayé  de  relever  de  3  mètres  environ 
le  niveau  de  l'étiage  en  unont  du  barrage  de  Mongel-Bey,  tel  qu'il 
était  avant  que  l'on  entreprit  de  le  consolider  ;  mais  c'est  tardif,  car 
déjà  beaucoup  de  terres  sont  devenues  mauvaises  et  improductives* 
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C'est  an  ifigémeors  angla»  que  ks  profMriétaires  de  ces  terrains 
ppsrdas  doirent  adresser  lears  plaintes*  Ils  savaient  ponrtaiH,  par 
on  exemple  récent,  que  dm  innoyations  bréfléchies  avaient  eansé 
déjà  de  grands  dé^istres*  Us  n'eussent  pas  dû  ignorer  qu'en  dix 
aM,  en  raison  de  la  receostraerion  do  canal  IsmtîHah  par  des  io^é» 
meurs  français  et  égmiens,  les  terres  da  Wady  de  T^*el-Kéhiry 
les  pis»  fertiles  de  rÈgfpte,  avaient  été  diangéee  en  sel,  ooHMne 
le  fut  k  feoMM  de  Loth{l). 

Autrefois»  le  canal  d'Isaaifiah,  Gomme  oehii  de  Joseph  et  tous  les 
miiten  canaux  d'Egypte,  servait  à  l'arrosage  et  an  draioage  des 
terres  du  Wady  ;  on  puisMît  de  l'eau  dans  le  oittal  pour  arnxser  et 
t'ean  retonmaic  an  canal  :  il  en  était  ainsi  dn  tempe  des  Pbaraon»! 
Lee  ingénietirs  de  la  compignie  de  Sneei,  d'aocoard  avec  ceux  dn 
genvemement  égyptien,  vonlant  af^randir  le  eaaad  d'bmailiah  afin 
de  fcmnrir  pins  dTeau  k  la  provinee  et  anx  villes  de  Port-Saïd,  le^ 
maïliah  et  Snez^  qoi  en  rédamaient,  pensèrent  que,  pow  le  faire 
avec  économie,  il  œnvcoait  de  construire  des  berges  sur  le»  terrain 
naturel,  avee  des  terre»  empruntées  an  désert  qui  est  à  cM  et 
qui  longe  le  Wady.  Le  plan  d'eau  du  canal  devait  en  être  éievé 
d'autant.  Ces  ingénieurs  avaient  cm,  et  cela  de  la  meillenre  foi 
du  monde,  finre  un  travail  vtile  à  la  province  et  avantageux  aux 
propriétaires.  Geux^,  sans  naachin»  cnûtsnàe,  shi^lement  par 
des  prises  d'eau,  ménagée»  exprè»  pendant  la  reconstruction, 
croyaient  avoir  la  tmUië  de  couvrir  leurs  propriétés  d'me  eau 
fertîHsante.  L'expérieaoo  a  été  désastreuse»;  l'eau,  an  lîeii  de 
revenir  k  son  point  de  départ,  s^est  évaporée^  Les  teiorea  se  sont 
saléee,  et.  les  feUehs  ont  dft  abandonner  leurs  champs^  en  voyant 
qn'rl  y  avait  pour  eux  impossibilité  de  les  cnltiiNer^  Quelques 
palmiers  qui  avaient  héroïquement  résisté  ont  fini  par  couvrir  le 
soi  de  leurs  ramure»  deseéckées.  Ce  soi  si  noir,  ce  lioM»  du  Nil 
qui  donne  une  si  triste  temte  am  villages  égyptien»^  est  devenu 
d^un  jatme  de  sucre  cristallisé,  et  le  marais  aox  énwnations  mer^ 
telles  a  succédé  aux  champs  ftrtileSb 

Dans  la  Moyenne-Egypte,  entre  Siout  et  Benisenet,  la  création 
dn  grand  canal  ribridûiiieh  n^a  pas  donné  encore  de»  résnkale 
aussi  déplorable»,  mai»  on  est  sur  la  voie  po«r  y  arriver.  A  Bey« 
routh,  à  60  kilocnèrtre»  an  nord  de  la  prise  d'eau,  on  a  constrait 
un  barrage  avec  quatre  portes  pour  diviser  le  partaige  des  eam 
de  ribrabïmî^  entne  quatre  canaux  :  l'un,  qoi  est  appelé  le 
Bofvor-Yousonf  on  canal  de  Josepii,  alimente  l'oasis  du  Fayonm,  et 

(f)  L'étendue  de  l'espace  que  le  sel  a  défi  rei^  itérite  est  de  22,009'  Mdanv  oa 
hfi¥^  hectares. 
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reçoit  de  300,000  à  350,000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre 
heures.  Une  certaine  quantité  de  cette  eau  est  prise  en  route  par 
les  riverains  sur  une  longueur  de  160  kilomètres  environ;  or, 
quand  le  canal  débouche  au  Fayoum,  son  débit  est  de  1  million  de 
mètres  cubes.  D*où  vient  cet  excédent?  De  l'infiltration  des  eaux 
plus  élevées  qui  arrosent  les  terres  parallèles.  Aussi  Teau  da 
Fayoum  est  saumâtre  en  été,  et  si  les  terres  de  cette  riche  pro- 
vince n'étaient  pas  lavées  chaque  année  pendant  l'inondation  avec 
l'eau  dépourvue  de  sel  qui  s'écoule  du  lac  de  Quéroum  et  dont  le 
niveau  est  au-dessous  de  celui  de  la  mer,  ces  terres  auraient  déjà 
subi  le  sort  de  celle  du  Wady  de  Tell-el  Kébir.  Avant  le  creuse- 
ment complet  de  l'Ibrahimieh,  le  Fayoum  produisait  des  cannes  à 
sucre  d'une  telle  dimension  et  en  telle  quantité  par  surface  culti- 
vée, que  l'ex-khôdive,  Ismaïl- Pacha,  avait  décidé  d'y  construire  un 
grand  nombre  d'usines  à  sucre.  Deux  de  ces  raffineries  seulement 
ont  été  terminées,  mais  elles  sont  restées  sans  utilité  depuis  que 
l'eau  d*arrosage  est  devenue  saumâtre  pendant  l'été.  La  canne  à 
sucre  ne  peut  plus  être  cultivée  en  grand  dans  la  belle  oasis  du 
Fayoum. 

En  résumé,  les  travaux  que  les  Anglais  exécutent  en  ce  moment 
à  grand  renfort  de  millions  pour  faciliter  l'arrosage  des  terres 
seront  nuisibles  s'ils  ne  sont  pas  complétés  par  un  [système 
de  canaux  de  drainage  ou  d'écoulement  des  eaux  souterraines  qui 
se  montreront  dans  la  Basse-Egypte  beaucoup  plus  considérables 
et  abondantes  que  par  le  passé.  Ce  travail  d'assainissement  est 
aussi  urgent  et  même  plus  que  celui  du  relèvement  du  niveau  des 
eaux,  car  s'il  était  différé,  la  Basse-Egypte  se  trouverait  dans  une 
bien  plus  mauvaise  situation  qu'elle  ne  l'estactueilement.  Vingt-cinq 
millions  de  francs  ont  été  alloués  pour  réparer  le  grand  barrage  et 
creuser  des  canaux,  une  somme  double  est  absolument  nécessaire 
pour  assainir  les  terres  trop  humides  et  empêcher  les  cristaux  de 
sel  de  les  recouvrir,  nécessaire  aussi  pour  créer  de  nouveaux 
barrages  aux  endroits  que  j'ai  indiqués. 

En  Europe,  et  particulièrement  au  nord  de  l'Europe,  on  a  con- 
quis des  terrains  d'une  grande  étendue  sur  la  mer,  notamment  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  jusqu'en  Bretagne,  par  le  moyen  de 
barrages  appliqués  à  des  terres  que  les  digues  abritaient  des  hautes 
marées.  On  est  parvenu  à  laver  ces  terres  du  sel  qui  en  empêchait 
la  culture,  et  l'on  se  demande  pourquoi  un  si  bon  système  ne  se- 
rait pas  mis  en  usage  en  Egypte.  N'est-ce  pas  pitié  que  le  Nil,  après 
avoir  laissé  5  millions  seulement  de  mètres  cubes  d'eau  fertili- 
sante dans  le  Delta,  en  porte  inutilement  des  milliards  de  mètres  à 
la  mer?  C'est  le  moment  de  répéter  avec  tous  les  géographes,  et 
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Elisée  Reclus  plus  particulièrement,  que  les  terres  cultivées  en 
Egypte  ne  forment  que  la  moitié  de  ce  qui  pourrait  l'être  encore. 
Quarante  millions  d'hommes  vivent  à  peine  dans  toute  l'étendue  du 
bassin  du  Nil  ;  combien  plus  en  pourrait-il  nourrir  !  S'il  est  exact, 
comme  on  l'assure,  que  les  produits  du  sol  dépassent  une  valeur 
de  15  millions  de  livres  égyptiennes,  ou  quelque  chose  comme 
384  millions  de  francs,  c'est  le  double  de  cette^omme  que  l'Egypte 
pourrait  récolter. 

Au  sujet  des  terres  conquises  sur  la  mer  en  Europe,  il  faut  re- 
connaître que,  si  l'eau  douce  avec  laquelle  on  les  lave  ne  se  vapo- 
rise pas  avec  une  grande  rapidité  comme  en  Egypte,  c'est  parce  que 
le  soleil  y  est  presque  continuellement  voilé  par  la  brume  et  qu'il 
n'a  qu'une  faible  action  d'évaporation.  En  Egypte,  les  jours  cou- 
verts et  humides  sont  l'exception;  c'est  l'action  de  son  soleil  torride 
sur  la  terre  qui  rend  cette  terre  terriblement  salée.  La  compagnie 
agricole  française  de  Gour-el-Âgdor  en  a  fait  l'expérience  malgré  la 
grandeur  des  sacrifices  qu'elle  s'est  imposés  ;  la  compagnie  an- 
glaise pour  l'exploitation  agricole  du  lac  d'Aboukir,  qui  a  déjà  com- 
mencé ses  travaux,  aura  le  même  sort. 

Les  terres  fertiles  en  Egypte  sont  les  terres  hautes  ;  les  autres 
ne  peuvent  rien  produire,  parce  que  le  sel  dont  elles  sont  impré- 
gnées n'en  peut  être  enlevé  par  l'insuflisance  actuelle  du  drainage. 


l'armée. 

En  1820,  Méhémet-Ali,  auquel  il  faut  toujours  revenir  pour  fixer 
la  date  d'un  progrès,  avait  formé  un  ensemble  militaire  d'une 
grande  solidité.  Longtemps  avant  lui,  les  princes  de  l'Asie  et 
d'Egypte  avaient  acheté  aux  Mongols  partout  conquérans,  des  Tur- 
comans,  jeunes  esclaves  à  la  physionomie  intelligente,  agréable, 
beaux  de  formes,  et  dont  ils  s'étaient  hâtés  de  faire  des  prétoriens. 
Ces  hommes,  qu'on  appela  des  mameloucks,  conquirent  à  leur 
tour  si  bien  leurs  maîtres  qu'ils  leur  fournirent  deux  dynasties  de 
souverains. 

Lorsque  Sélim  P'  eut  subjugué  l'Egypte,  en  1517,  il  en  forma 
un  paclûdik  dépendant  de  Gonstantinople  ;  puis,  organisant  les  pré- 
toriens en  un  seul  corps,  il  en  fit  un  contrepoids  au  pouvoir  des 
pachas  d'Egypte,  dans  le  cas  où  ceux-ci  auraient  la  fantaisie  très 
probable  de  se  rendre  indépendans. 

Après  la  dispersion  des  mamelucks  par  Bonaparte,  la  Turquie 
les  réunit  de  nouveau  en  Egypte^  mais  ils  frondèrent  à  un  tel  de- 
Tom  xci.  —  1869.  27 
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gré  Taiitorité  de  MébémetrAIi,  alors  TÎot-roirquecelnci»  les  ayant 
réuB»,  le  1"  mars  i84>l ,  dans  la  grande  coar  de  la  citacMl«du€anB, 
sous  le  prétate  d'ooe  fôte  à  célébrer,  il  le»  fil  tons  tmer  par  des 
soldats  idbaoais  embasqnés  aux  meaitnère»* 

Héhteiet-Ali,  dès  i'mmée  IStO,  dasi  que  je  Tai  dit,  avait  éieyé 
Teftctif  de  son  vmée  à  SA.OOObonmies.  Eli  18S9,  loi»  de  l&caaH 
pagne  de  Syrie^  elle  âudt  forte  de  130,000  ooMbattans,  souteeiie 
par  un  corps  auxiliaire  de  100,000  soldats.  Sur  Tordee  dn  sahan, 
en  16&1,  elle  deseendait  an  chiffre  de  1^,000. 

De  MéhénewAS  jusqu'à  ravèneaDont  d'bmaiUFaieha,  die  déclina 
encore.  Elle  se  reiefa  sons  ce  TioS'^,  qui,  an  début  de  son  afè- 
nementy  aras!  rérè  de  marcher  sur  lés  traœe  gkrieQses  de  son 
aïenl,  maïs  aanspenveir  y  réussir. 

Quant  an  kbidÎTe  actuel,  le  yide  eflroyable  qn'il  a  tronté  dans 
les  caisses  égyptienneB  lorsqu'il  a  été  appelé  à*  régner  ra>  contraint 
noB-senlemMt  à  retarder  indéfkiBirat  le  relèvement  des  fNlifiea- 
tîoDS  d'Alesaodrie,  raosétioni^îon  de  TamMOient  de  son  armée, 
mais  encore  à  réduire  le  chîfire  de  otUe-d  à  9,000  soldats»  Ce 
qu'il  y  a  de  grave,  c'est  que  cette  réduelim  l'a  cMrtraint  à  se  d^ 
fenre  de  vieux  et  exceUeas  servhemrs. 

Malgré  tout,  l'armée  égyptienne,  telle  qnfelle  était  lorsque  Atrabi 
la  fit  se  soulever,  eAt  causé  de  sérieux  emnôs  eCdes  pertes  graves 
aux  Anglais,  si  sou  chef  ne  s'était  laissé  corrompre,  et  n'avait  donné 
l'exemple  de  la  plus  grande  incurie  et  de  la  plus  abjecte  trahison. 

Après  la  révolte  de  ses  troupes,  le  khédive  dut  procéder  à  leur 
licenciement,  et  c'est  alors  qu'on  vit  l'état-major  anglais  se  substi- 
tuer sans  gtoe  à  l'état^mijor  égyptien,  puiss'oflrir  pour  constituer 
un  semblant  d'armée.  Il  est  des  offres  qmsont  des  ordres  Aégoisés; 
le  khédive  accepta,  et  il  se  produisit  cette  chose  pénible  :  de  visax 
officiers  égyptiesfs  contraints  de  céder  la  place  à  des  lieuteBSOB 
imberbes  de  l'armée  brrlamnqne,  bombardés  à  cet  efiët  et  d^eoh 
Uée  majors,  colonels  et  généraux. 

Qu'en  pensèrent  ceux  que  l'on  Joignait  si  injnsteieenl?  On  le 
saura  plus  tard,  si,  comme  on  me  Ta  dit  souvent  en  Egypte,  Dieu 
est  grand  et  venge  un  jour  les  opprimés. 

Aux  théories  militaires  très  douces,  très  en  rapport  avec  le  ca- 
ractère enfantin  des  conscrits  égyptiens,  succédèrent  les  ld«tales 
disciplines^  les  nddeers  bien  comiues  des  théories  britanniques* 
Naturellement,  on  changea  les  uniFornes  :  la  botte  du  cavalier  ftrt 
remplacée  par  la  guêtre,  et  l'on  vit  desbateinons  de  nègres  quitter 
leurs  costumes  légers  pour  se  transformer  en  Bspegnolsd'c^éffette 
que  eomraandaient  des  jeunes  gens  blonds,  roses  tfi  sans  barbe. 

Lies  Anglais  s'aperçurent  bientôt,  mais  trop  tard  pour  réparer 
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leurbérue,  qu'ils  ararânt  Sait  fausse  route  en  désorganisant  la  vieille 
année  égyptienne.  Elle  leur  eût  été  fort  utile  pour  garder  le  Sou- 
dan, ce  terrible  Soudan  où  une  si  grande  quantité  des  leurs  a 
fondu  eomme  glaoe  au  soleil. 

Void  ce  qu'on  pensait,  sous  Abbas-Pacba,  des  soldats  d'Egypte, 
quo^'ils  eussent  commencé  à  perdre  déjà  quelques-unes  des 
grandes  qualités  qu'ils  aioaîent  acquises  sous  leur  premier  institu- 
teur, le  Golonri  Selve  : 

a  Notre  soldat  égyptien,  écrifaitunde  leurs  chefe,  est  mal  vêtu, 
mal  payé  et  mal  nourri  ;  il  n'aurait  que  eeki  de  défectueux  ëi  on 
pouvait  l'en  rendre  responsable.  Sobre,  patient,  discipliné,  infati- 
gable, un  peu  lent  peut-être,  il  est  d'une  grande  solidité  au  feu. 
Il  lui  manque  l'ékn,  mais  c'est  aux  chefs  à  lui  en  donner  l'exem- 
ple. Le  sous^-offieier,  cpii  se  distingue  à  peine  du  soldat,  £&it  rare- 
ment usage  de  son  autorité,  quoiqu'il  ait  un  rôle  identique  à  celui 
des  sous^offieiers  européens.  La  tenue  gén^Ie  est  pauvre*  Les 
adjudan&inajors  et  les  officiers  supérieurs  feraient  bonne  figure  en 
Europe,  non  comme  instructeurs,  mais  comme  chefis  de  troupes 
sur  un  champ  de  bataille*  Les  colonels  sont  dignes  du  poste  qu'ils 
oeeupeot  :  ils  ont  de  l'autorité,  Thabitude  du  commandement,  de 
beaux  traitemens,  une  eonnaissanoe  suffisante  de  radministratton  ; 
ils  sont  fiers  de  leur  position,  qu'ils  la  doivent  à  la  faveur  ou  à  leurs 
services.  C'est  i)armi  les  colonels  que  le  gouvernement  trouva, 
non^Mulement  des  génémux,  mais  encore  presque  tous  les  fonc- 
tionnaires de  l'état  ;  de  cette  façon,  il  se  ménagea  la  possibilité  de 
oomibler  les  vides  de  ses  administrations.  Les  grades  civils  et  mi- 
litaires sont  donc  confondus,  mais  non  assimilés,  puisque  presque 
tous  les  hommies  capaUes  sortent  de  l'armée  et  peuvent  y  rentrer 
en  temps  de  guerre...» 

A  peu  d'exceptions  près,  les  officiers  et  soldats  étaient  mariés  et 
pères  de  familles  nombreuses.  Cette  situation  présentait  moins  d'iur 
convéoiens  que  nous  nous  l'imaginons^  et  le  service  en  souffrait 
peu.  Quand  les  soldats  dressaient  leur  ten^e,  un  camp  de  femmes 
s'établissait  à  peu  de  distance  ;  quand  ils  étaient  baraqués,  un  vil- 
lage de  lemmes  se  construisait  à  portée  aussi  vite  que  les  bara- 
quemens  des  hommes  ;  enfin,  dans  les  villes,  on  devine  par  qui 
étaient  occupées  les  maisons  les  plus  proches  des  casernes.  Jeûnais, 
dans  le  serfioe,  la  conduite  des  hommes  n'accusait  à  ce  sujet  la 
moindre  préoccupation  :  le  jour  du  départ  ils  se  mettaient  en  route 
sans  regarder  derrière  eux,  et  on  voyait  les  familles  arriver  à  des- 
tination presque  en  même  temps.  Est«ce  assez  oriental?  Les  Anglais 
en  font  tout  autant  ai;^urd'hui,  et  ils  n*en  sont  pas  moins  braves 
au  fsu. 
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A  l'époque  d'Abbas-Pacha,  Tarmée  égyptienne  possédait  donc  des 
colonels  qui,  sans  être  nés  sur  les  bords  de  la  Tamise,  avaieiit 
de  l'autorité,  l'habitude  du  commandement,  et  qui  faisaient  bonne 
figure  à  la  tête  de  leurs  régimens.  Leur  solde  était  aussi  très  belle, 
quoique  inférieure  à  celle  dont  les  officiers  anglais  se  gratifient,  et 
cependant,  sous  le  même  vice-roi,  les  finances  étaient  prospères  ;  il 
n'y  avait  ni  dette  unifiée,  ni  dette  privilégiée,  ni  dette  flottante,  ni 
d'autres  que  je  passe.  Aujourd'hui,  les  finances,  conduites  par  sir 
Edgar  Vincent,  sont  si  peu  florissantes,  qu'un  nouvel  emprunt,  ainsi 
que  je  l'avais  prévu,  est  en  voie  de  formation. 

Les  troupes  que  j'ai  vues  manœuvrer  sur  la  place  d'Abdin  sont 
aujourd'hui  mieux  vêtues,  mieux  nourries,  mieux  payées  qu'autre- 
fois ;  mais  comment  se  fait-il  que,  commandées  par  des  officiers  de 
la  Grande-Bretagne,  elles  aient  pris  l'habitude  de  se  laisser  battre 
dans  la  Haute-Egypte? 

Je  reconnais  que  les  colonels  anglais  font  aussi  très  belle  figure  à 
la  tète  de  leurs  régimens  d'occasion  ;  mais  pourquoi,  au  lieu  d'ins- 
truire 1A,000  hommes,  comme  il  est  permis  au  khédive  de  le  faire, 
se  contentent-ils  de  9,000  soldats,  y  compris  1,900  femmes,  les- 
quelles, m'assure-tpon,  n'ont  run  de  commun,  pas  plus  au  moral 
qu'au  physique,  avec  les  amazones  des  temps  héroïques?  Ne  crai- 
gnent-ils pas  d'avoir  un  trop  grand  nombre  de  soldats  sous  la 
main?  On  m'a  dit  que  c'était  là  la  vraie  raison  de  leur  modestie* 
et  j'ajoute,  que  c'est  la  crainte  de  voir  une  Egypte  trop  fortement 
constituée. 

L*armée  égyptienne  actuelle  se  compose  de  85  officiers  et  sous- 
officiers  anglais;  A15  officiers  turcs  et  indigènes,  8,612  sous-offi- 
ciers, caporaux  et  soldats,  et  1,931  femmes;  il  y  a  encore,  attachés 
à  l'armée,  518  individus  occupant  diverses  fonctions.  Les  femmes 
coûtent  au  budget  de  la  guerre  180,000  fi^ancs,  et  les  individus  en 
question  78A,000  francs,  les  deux  annuellement. 

L'effectif  égyptien  est  formé  de  2  escadrons  1/2  de  cavalerie  lé- 
gère, 170  chameaux,  à  mulets  et  2  chevaux,  auxquels  206  hommes 
sont  attachés  ;  6  batteries  d'artillerie,  7  bataillons  d'infanterie,  3  ba- 
taillons de  Soudanais,  1  bataillon  de  dépôt,  une  compagnie  de 
discipline  et  2  corps  de  musique. 

Les  Bédouins  ne  sont  pas  astreints  à  la  conscription  militaire 
comme  les  autres  indigènes,  mais,  en  cas  de  guerre,  ils  pren- 
nent part  aux  expéditions  à  titre  de  volontaires,  et,  dans  ce  cas, 
ils  sont  défrayés  de  leurs  dépenses  par  le  gouvernement.  La 
garde  des  frontières  et  des  voies  de  communication  leur  est 
spécialement  dévolue.  Ils  auraient  à  supporter  le  premier  choc 
des  soldats  du  mâhdi  s'il  prenait  fantaisie  à  celui-ci  d'ordonner 
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une  marche  vers  le  nord.  Exempts  de  la  corvée  et  de  la 
prestation,  les  Bédouins  se  montrent  très  jaloux  de  ces  privi- 
lèges, qui  flattent  leur  esprit  d'indépendance  et  qui  constituent 
un  avantage  sérieux  sur  leurs  concitoyens  fellahs,  astreints  à  ces 
charges  ;  néanmoins,  les  terres  qui  leur  appartiennent  ou  qu'ils 
cultivent  sont  frappées  de  l'impôt  foncier  usuel  ;  leurs  troupeaux 
paient  également  la  taxe  ordinaire.  Ils  sont  justiciables  des  tribu- 
naux ordinaires  du  pays.  Les  cheiks  des  grandes  tribus  sont  tenus 
en  grande  estime  par  les  princes  souverains,  car  ils  ont  toujours 
fait  preuve  de  loyauté  et  de  dévoûment  envers  la  dynastie  de  Méhé- 
met-Alû  L'investiture  leur  est  donnée  par  le  gouvernement,  sage 
mesure  qui  les  met  sous  la  dépendance  du  khédive  ;  leur  dignité 
est  héréditaire  par  droit  arabe  de  primogéniture.  On  évalue  leur 
nombre  à  2A5,000  individus,  divisés  en  75  tribus;  21,000  sont 
fixés  dans  les  villes  de  la  population  sédentaire  ;  126,000  occu- 
pent 822  villages  et  hameaux  distincts;  98,(00  campent  sous  les 
tentes,  sans  résidence  fixe.  Qu'on  me  permette  une  digression. 

Les  Bédouins  d'Egypte,  réunis  en  tribus,  obéissant  à  leurs 
cheiks,  occupent  de  préférence  les  régions  limitrophes  du  dé- 
sert, à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  vallée  du  Nil  ;  on  en  trouve  aussi 
en  groupes  dans  l'intérieur  du  Delta.  Tous  ne  sont  pas  nomades  : 
il  en  est  qui  sont  propriétaires  et  qui  s'abritent  sous  des  con- 
structions solides  ;  il  en  est  d'autres  qui,  vivant  sous  la  tente,  ne 
s'éloignent  guère  des  pâturages  qui  nourrissent  leurs  troupeaux. 
Comme  nos  bergers  des  Gévennes,  des  Alpes-Maritimes,  des  ter- 
rains arides  de  la  Grau  et  de  la  Sologne,  ils  sont  d'une  frugalité 
incroyable  :  le  lait  et  un  peu  de  riz  leur  suffisent.  Les  tribus  errantes* 
et  qui  sont  en  réalité  des  groupes  détachés  des  tribus  sédentaires, 
parcourent  le  désert  d'une  oasis  à  l'autre,  et  poussent  leurs  ramifi- 
cations jusque  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  à  Touest,  et,  en  Arabie, 
à  l'est. 

C'est  Méhémet-Ali  qui  a  mis  un  terme  aux  brigandages  des 
Bédouins,  à  l'époque  où  la  domination  des  mamelucks  en  Egypte 
leur  laissait  une  grande  liberté  d'allure.  Obligés  de  cesser  leurs 
irruptions  dans  des  centres  paisibles,  ils  s'adonnent  aujourd'hui  à 
l'élevage  des  chevaux  et  des  chameaux,  quoique  ces  derniers, 
reconnus  moins  utiles,  moins  résistans  que  les  bufiles,  perdent 
chaque  jour  de  leur  valeur  aux  yeux  des  agriculteurs.  Ce  sont  les 
Bédouins  qui  sont  les  intermédiaires  obligés  du  transport  par  terre 
de  tous  les  produits  du  sol  qui  ne  peuvent  utiliser  la  voie  du  Nil 
ou  de  ses  ramifications.  Autrefois,  c'est-à-dire  avant  l'ouverture  du 
canal  de  Suez  et  la  création  du  chemin  de  fer  qui,  en  plein  désert, 
reliait  le  Caire  à  Suez,  on  leur  confiait  les  trésors  de  la  malle  des 
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Indes  à  Taller  comme  aa  retour.  Des  cassettes  en  bois  i^per,  d' 
forme  inégale,  renfermant  des  momiaies  d'or  on  d^argeat  #b  des 
objets  de  grande  valeur,  étaient  mises  sur  le  dos  de  centaines  de 
ebameaux,  qui,  à  la  file  indienne,  lentement,  sons  la  garde  d'ini 
ou  deux  chameliers,  accomplissaient  régulièrement  lears  ^ojages 
sans  que  jamais  une  fraude,  un  détournement  qvelconqBe  mat  été 
constatés.  J'avoue  qœ  cela  n'a  jamais  été  sans  ètoraieineQt  qse, 
dans  mon  parcours  de  Tisthme,  j'ai  rencontré  ces  longues  eannraMS 
qui,  SOUS  la  garde  d'un  seul  homme,  et  cet  bemne  sous  la  saule 
garde  d* Allah,  conduisaient,  les  pieds  dans  k  poussière,  la  télé 
sons  un  ciel  de  feu  et  toajonrs  chantonnant  mie  méfe<fie  arabe, 
les  ri(âies8es  d'Européen  d'Asie.  Gomme  le  fait  remarqneranree  beau- 
coup de  justesse  M.  A.  Doînet,  le  patient  ai^ur  du  Reeemement 
pinéral  de  l'Egypte^  Tesprit  de  mobilité  qui  distingue  la  raee  bé- 
douine, les  sentimei»  de  fierté  qui  Taniment,  retarâer(»t  ODeore 
sa  complète  asrânilation,  mais  les  résultats  déjà  obtenus  chms  cette 
voie  sont  eonsidérables.  Le  t^mps  les  complétera.  Je  revîo»  à 
Farmée. 

Depuis  la  d^l>andade  de  Tel-el-Kébrr,  le  massacre  des  soldais  Ai 
général  Hicks,  la  prise  de  Khartoum  et  autres  actions  de  guerre 
malheureuses,  la  confiance  que  l'armée  indigène  avait  dans  ses 
forces  s'est  amoindrie  considérablement,  et  c'est  même  aux  Anglais 
que  l'Egypte  en  est  redevable.  N'est-ce  pas  les  mains  Kées  que  te 
hommes  qui  devaient  composer  l'armée  de  Hicks  forent  embus- 
qués sur  le  Mil,  et  débarqués  comme  sur  les  quais  d'un  abattoir, 
mm  loin  des  lieux  où  ils  devaient  être  massacrés  jusqu'au  der- 
nier (i)?  J'ai  cependant  la  conviction  que  le  soldat  égyptien  a  les 
mêmes  vertus  militaires  qu'il  avait  lorsque,  sous  Mi^émet-AS  et 
ses  descendans,  il  se  battait  en  Syrie  et  au  Soudan.  Mais  il  n'a  plus 
les  mêmes  chefe,  les  chefs  de  sa  religion  et  de  son  cboix.  Ce  qai 
le  paralyse,  c'est  de  ne  plus  voir  un  de  ses  princes  à  sa  tête,  d'y 
trouver  des  chrétiens,  des  étrangers,  qu'au  point  de  vue  roKgîeax 
il  considère  sincèrement  comme  lui  étant  inférieurs.  Je  passe  à  Far- 
mée étrangère  d'ocQupation. 

H  n'y  avait  plus  guère  en  Egypte  lorsque  je  m'y  trouvais  que 
A,000  hommes  de  Groupes  anglaises  réunies  sur  deux  points,  Alexan- 
drie et  le  Caire.  La  garnison  d'Alexandrie  comprenait  1  bataillond'iD- 
fanterie  et  une  demi-batterie  d'artillerie,  œ  qui  serait  bien  peu,  en 
vérité,  pour  une  ville  de  201,000  habitans,  si  la  composition  de 

(t)  «  Ukraque  Votre  Seignaurie  est  aUée  aa  Gûre,  at-eUe  été  inatruile  d»  la  façM 
dont  on  a  recruté  Tarinée  da  général  Hicks?  A-t-elle  lu  que  des  fellahs,  arrackés  de 
force  à  leurs  cabaoes  et  amenés  enchaînés  au  Caire,  ont  seuls  consUiné  les  troupes 
eoToyées  contre  1©  mâhdi  ?  »  {Journal  d$  Gordon,  p,  205.) 
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celle  masse*  d'hommes  élail  aussi  mauvaise  que  la  font  ceux  qui 
en!  iolérét  à  le  dire  (i  )• 

Au  Caire  soni  encore  ooneenlrés  aujourd'hui  dans  la  dladeUe,  oc- 
cupée mililairemeDl,  el  dans  d'autres  casernes,  2  baUilkMM  d'in^ 
fanterie,  1  escadron  de  cavalerie  el  i  aulre  escadron  d'ii^mlerie 
montée,  une  demi-batterie  d'artillerie  et  une  compagnie  du  génie. 

Le  veston  éearlale  du  rigide  soldat  «iglais  u  disparu  d'Assofuan 
et  de  Sioiil  dans  la  Basse-^ypte,  comme  il  a  disparu  de  Denielte 
el  de  RoseUe. 

La  police  menlée  et  non  montée  pareenrl  les  rues  du  Caire  à 
toute  heure  du  jou*  et  de  la  nuit,  antanl  pour  empêcher  les  méfints 
que  pour  protéger  les  soldats  que  le  wiskj  égare  hors  de  lemr 
routOb  La  gendarm»ie,  montée  é^lemient,  opère  sur  plnsienrs 
poims  du  Delta  à  la  recherche  de  bandes  de  pillards.  Etie  n'en  rsll^ 
contre  jamais,  et  l'on  m'a  assuré  que  c'était  parce  qoe  gendarmes 
et  bandits  n'avaient  nulle  envie  de  se  porter  préjudice.  Ce  serait  si 
facile  de  laisser  comme  autrefois  les  cheiks  faire  eux-mêmes  la 
police  de  leurs  villages  I  Et  le  budget  égyptien  s'en  trouverait  si 
bieni  Mais  alors  qui  paierait  aux  hommes  d'armes  les  beaux  Irai- 
temens  qu'on  leur  sert  en  échange  de  leurs  chevauchées  smimeo^ 
taies  dons  le  Delta?  C'est  justement  à  quoi  ils  se  cramponDen!,  dAt 
en  périr  la  malheureuse  Egypte. 

En  quel  pays  du  monde  trouver  ailleurs  que  là  des  soldes  si  lo- 
cratives  et  si  facilement  acquises?  Et  avec  quelle  insouciance  ceux 
qui  sont  à  la  tête  du  ministère  de  la  guerre  jouent  avec  ce  qnî  en 
est  le  nerf  I  On  en  jugera  bientôt* 

En  novembre  1886,  on  eut  l'idée,  bonne,  si  le  résultat  en  eût  été 
satisfaisant,  de  vendre  ce  que  les  arsenaux  contenaient  d'armes 
prétendues  inutiles,  vieux  canons  et  vieux  fusils.  On  croyait  en 
avoir  fini  avec  cette  ferraille,  lorsqu'on  juillet  1867  on  annonça 
une  nouvelle  vente  de  dix  mille  fusils  remington,  qui,  d'aprte 
le  dire  de  personnes  compétentes,  n'avaient  besoin  que  d'une 
légère  réparation  pour  être  utilisés.  Chaque  remington  avait  coûté 
à  rélad  65  finaoes;  ils  finrenl  vendos  13  francs.  Comme  spécu- 
latkm,  cela  laîssaît  beaucoup  à  désirer,  n'est-ce  pas?  Il  restait 
dans  la  citadelle  «fai  Caire  des  poudres  dont  on  résolol  de  se 
défaire  peur  lea  remplaoer  par  d'antres  matières  plus  explosir 
Ues.  11  est  imilUe  de  dira  quels  en  Paient  les  fonnùsseurs^  On 

(1)  D*àprès  le  recememeiit  gèuénX  de  TÉgypU  en  1884,  et  le  relevé  qoe  J*en  ai  (ait 
dans  la  magnifique  pablication  de  notre  compatriote  M.  A.  Doioet,  chargé  de  la  direc- 
tion de  ce  travail,  la  population  d'Aleiandrie  se  oompoeiôt  de  f  8t,703  habrtsni  im&- 
gènes  Aies  et  seah^éieataiiw,  «t  ëe  1^,603  éiraagera.  Celte  du  Caira  m  oMEnit 
par  353,186  hnkkan  lodifèwa  et  Rim-eédCBtairot,  et  21^659  èteas^Br?» 
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trouva  acheteur  à  5  francs  le  kantar  de  poudre  rendu  à  Alexandrie* 
Or,  le  transport  du  Caire  à  cette  ville  revint  à  6  fr.  50  par  kantar. 
Il  fallut  donc  payer  1  fr.  50  pour  chacun  d'eux  à  l'habile  indus- 
triel qui  avait  daigné  faire  l'affaire.  Gomment  n'était-il  venu 
ridée  à  personne  qu'il  y  avait  économie  à  jeter  les  poudres  dans 
le  Nil? 

Mais  ce  qui  précède  n*est  que  bagatelle;  ce  qui  suit  l'est  moins. 
Voyons  à  quelle  valeur  les  officiers  anglais  taxent  leurs  services. 
,  Le  général  en  chef  des  troupes  égyptiennes,  le  sirdary  Anglais, 
bien  entendu,  qui  dispose  de  tous  les  officiers  présens  au  Caire  et 
dans  toute  l'Egypte,  reçoit  6A,000  francs  par  an,  sans  compter  le 
fourrage  de  ses  nombreux  chevaux,  un  magnifique  hôtel  sur  l'Es- 
bekieh  et  un  nombre  infini  d'autres  avantages.  Ses  compatriotes 
ne  sont  pis  moins  bien  traités;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  ce  tableau  : 

Composition  de  Vitat-major  anglais  en  Egypte  avec  la  solde  qu*il  perçoit  par  an  : 

Un  général  en  chef 64,000  francs. 

Un  adjndant-général 27,600 

Un  assistantadjadant-général 20,000 

Un  d^pnté-assistant-général 12,000 

Un  sarveillant-général 30,000 

Un  asaistant-surveillant-général 18,300 

Un  chef  du  seryice  topographique 18,600 

Un  assistant-secrétaire 13,800 

Deux  colonels,  chacun 23,000 

Onze  lieutenans-coloneU 18,300 

Douze  majors 13,720 

Quatorze  majors  surnuméraires 12,500 

Un  chirurgien  en  chef 25,500 

Un  chirurgien -major  en  second 12,750 

Un  officier-vétérinaire 12,750 

Un  commissaire  ou  intendant 18,300 


Il  y  a  aussi  un  Anglais,  gouverneur  de  la  Mer-Rouge,  dont  les 
fonctions  ne  me  paraissent  pas  mieux  définies  que  celles  que  pour- 
rait avoir,  par  exemple,  un  gouverneur  du  Grand-Océan.  Ce  poste 
est  d'autant  moins  compréhensible  que  l'infortuné  Gordon  n'est 
plus  à  Khartoum,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  soldat  européen  à  Siout 
et  à  Assouan.  Ce  gouverneur  de  la  Mer-Rouge  aurait-il  mission  de 
surveiller  ce  qui  se  passe  à  Massaouah?  Quel  triste  présent  les  An- 
glais ont  fait  là  aux  Italiens  I  Ils  l'ont  fait  sans  se  souvenir  que  le 
firman  d'investiture  du  khédive  Tewfik  contient  l'injonction  expresse 
de  ne  céder  aucune  parcelle  du  territoire  égyptien  sans  l'assenti- 
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ment  de  la  Sublime-Porte.  Nul  n'ignore  que  le  traité  de  Paris  et  le 
traité  de  Berlin  garantissent,  au  nom  des  puissances  européennes, 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman.  Et  pourtant  les  Anglais  persistent 
à  soutenir  que  le  khédive  est  maître  chez  lui  (1). 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire  du  rôle  inutile  que  joue  actuellement 
Tarmée  anglaise  en  Egypte,  et  je  ne  puis  que  répéter  qu'elle  est 
pour  le  budget  un  fardeau  écrasant.  Officiers  et  soldats  y  vivent 
en  désœuvrés,  combattent  les  ennuis  de  l'occupation  en  s'adonnant 
avec  fureur  à  leurs  jeux  favoris  de  boules  et  d'équitation.  Ils  ont 
organisé  des  courses  dans  les  belles  prairies  de  la  Djéziret,  en  vue 
des  Pyramides,  non  loin  de  la  belle  chaussée  bordée  d'acacias  qui 
y  conduit.  C'est  là  qu'on  voit  dans  de  magnifiques  équipages,  pré- 
cédés de  leurs  légers  sais  et  flanqués  de  leurs  eunuques  noirs,  les 
princesses  égyptiennes  et  les  femmes  des  pachas  à  peine  cachées 
sous  leur  voile  trftnsparent.  Le  khédive,  que  je  ne  savais  pas  ama- 
teur de  courses,  s'y  montre  assidûment.  A  l'Abbasrieh,  où  se  trouvent 
plusieurs  casernes,  j*ai  assisté  à  une  représentation  de  la  comédie 
le  Pour  et  le  Contre^  traduite  en  anglais.  Ce  n'était  pas  joué  comme 
aux  Français,  mais  les  artistes,  —  surtout  les  femmes,  —  y  met- 
taient une  si  bonne  volonté  qu'il  serait  impoli  de  les  critiquer. 


EoHOND  Plaughct. 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Gordon  :  «  Un  autre  reproche  que  Je  fais  au  gouverne- 
ment, c*e8t  de  8*ob8tiner  à  prétendre  que  le  khédive  gouverne  l*Égypte.  Cette  fiction 
est  percée  à  jour  depuis  longtemps.  Peut-on  imaginer  plus  plaisante  comédie  que 
celle-ci  :  lord  Wortbbrok  demandant  au  gouvernement  égyptien  son  concours  pour 
mener  à  bonne  fin  Texécutton  de  telle  ou  telle  mesure?  Je  pense  qu'en  ce  cas  les 
deux  augures,  —  lord  VVorthbrok  et  sir  E.  Baring,  —  doivent  pouffer  de  rire  au  nez 
Tun  de  l'autre.  > 
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monta  Eppelia  de  Gailingen,  quand  il  épousa  la  riche  Hoffin.  Dans 
cette  ruelle  écartée,  avec  ses  frontons  en  saillie,  un  Fugger  a  été 
assassinée  Par  qui?  Seules,  les  tètes  de  lions  sculptées  dans  la 
pierre,  au-dessus  de  la  porte  de  cette  auberge  de  cordonniers, 
grise,  déjetée,  croulante,  pourraient  le  dire.  Mais  elles  ont  gardé 
leur  secret  et  le  garderont  toujours. 

Dans  Jes  magasins  de  Nuremberg,  la  plupart  des  objets  ont  «  une 
physionomie.  »  Les  marteaux  de  portes,  les  mortiers  en  Iiûton,  les 
grelots  des  traîneaux,  les  cafetières,  les  poupées,  les  pains  d'épioe, 
regardez-les,  ils  s'animent  et  semblent  vous  faire  la  grimace.  Et 
moi,  je  voyais  tous  ces  spectres  I 

Au  reste,  je  suis  u  jeune  homme  très  raisonnable,  très  ré- 
servé, et  pas  du  tout  excentrique. 

Je  m'appelle  Erwin  Imhof.  J'ai  suivi  mes  cours  à  l'université 
d'Heidelbei^,  où  j'ai  vécu  après  comme  homme  de  lettres.  Je  suis 
seul  au  monde.  Une  vieille  tante,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  aimé 
tendrement  un  officier  de  la  landwe^  de  1809,  et  ne  se  oonsola 
jamais  de  la  mort  de  ce  brave  homme,  m'a  laissé  un  modeste  re- 
venu. 

J'avais  voulu  me  faire  «vocat,  mais  il  m'était  impossible  de  pro- 
noncer un  discours.  Les  spectateurs,  les  juges  et  le  bourdonnement 
de  la  saUe  me  décontenanç«ient,  me  faisaient  tourner  la  tète.  Ge  qui 
me  troublait  par-dessus  tout,  c'était  la  vue  du  pauvre  diable  que 
j'étais  chargé  d'accuser  ou  de  défendre.  Sa  pâleur  et  l'angoisse 
mortelle  qui  semblait  secouer  tout  son  corps  me  serraient  la  gorge, 
m'étranglaient.  Ou  Uett  son  insolenoe  et  sa  scélératesse  me  suffo» 
quaieot. 

Ne  pouvant  faire  un  bon  avocat,  je  travaillai  à  devenir  un 
savant.  Alors,  j'aimais  à  rêver  autour  des  vieux  tombeaux  des 
a  Hunen  ;  »  je  me  transportais  en  e^it  dans  les  palais  sépulcraux 
des  Égyptiens,  où  l'air  pénètre  à  peine  et  où  règne  un  terrifiost 
silence.  Tallais  de  tous  côtés,  étudiant,  déchiffrant,  couvant  des 
yeux  les  ÎDscriptians  des  pierres  d'Attila  de  l'Allemagne  du  Sud, 
des  sarcophages  des  filles  des  rois,  qui  avaient  été  si  belles  et  dont 
les  tndts  sont  aujourd'hui  rongés  par  le  temps  comme  par  une  plaie 
hideuse. 

Et  je  me  mis  à  écrire  trois  gros  volumes  traitant  des  bagues, 
des  glaives  ^  des  chaînes  en  métal  des  tombeaux  allonmids. 
Puis,  deux  minces  fascicules  sur  les  fleurs  de  lotus  peintes  sur  les 
fronts  des  masques  égyptiens.  Ensuite,  je  me  jetai  avidement  sur 
les  procès  des  sorcières  du  xvir  siècle,  et  m'enfonçai  entre  les 
perruques  des  juges  et  les  bénitiers  des  prêtres,  dans  toute  ui» 
forêt  de  manches  à  balais,  au-dessus  de  laquelle  pétillait,  craquait 
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la  torchère  du  bourreau.  Je  crois  mon  nom  connu 
e  savant. 

ette  àHeidelbergétait  blanchie  à  la  chaux,  petite,  mais 

La  vieille  Lise  époussetait  tous  les  jours  mes  livres, 

lain  soigneuse  qui  nettoyait  les  verres  de  lampe.  Le 

u  restaurant  du  Lion  <Vor^  m'apportait  tous  les  jours 

^ar  les  beaux  soirs  d*été,  j'allais  me  promener,  loin, 

'  champs  et  par  vaux,  et  je  revenais  chez  moi  à  la 

nuit,  durant  laquelle  je  dormais  délicieusement. 

iver,  je  n'aimais  pas  à  me  promener;  alors,  la  lampe 

'à  une  heure  très  avancée  de  la  nuit,  et  je  me  plon- 

s  histoires  de  sorcières.  Quand  je  quittais  ensuite  ma 

lil,  j'étais  très  énervé  ;  je  voyais  de  nouveau  s'agiter 

les  personnages  des  contes  de  ma  vieille  nourrice  ; 

jusqu'à  la  serrure  de  la  porte  qui  ne  prit  «  une  phy- 

ircequetu  vis  toujours  seul,  me  dit  un  ancien  camarade 

n  passant  par  Heidelberg,  vint  me  voir  pour  me  pré- 

fie  femme. 

s  yeux  bruns,  les  plus  gais  du  monde. 

limer,  mon  garçon,  ajouta-t-il,  alors  tes  nerfs  se  cal- 

x-tu  parier?..  N'est-ce  pas   une  honte  et  un  péché 

homme,  beau  et  fort  comme  toi,  n'ait  pas  encore 
ers  à  une  jeune  fille,  et  n'ait  pas  déjà  fixé  le  jour  où 
^era  sa  chaîne  !..  Ces  vieux  garçons  couverts  de  pous- 
rats  de  bibliothèques,  ne  songent  à  se  marier  que 
sentent  pris  par  la  goutte  ;  ils  essaient  d'être  aimables 
lénagère  ne  peut  plus  répondre  à  leurs  amabilités  que 
ques  de  mauvaise  humeur  en  échange  de  la  peine 
ment.  Tu  oublies  que  tu  as  vingt-dnq  ans  et  que  tu 

de  ta  personne  pour  tourner  la  tête  à  une  douzaine 
s...  Au  revoir!  et  quand  je  reviendrai,  il  faudra  que 
deviennent  des  amies,  entends-tu?  ou  le  diable  s'en 

i,  j'avais  vingt-cinq  ans.  Resté  seul,  j'allumai  ma 
;ai  devant  la  glace  pour  me  diriger  vers  ma  table  à 
l'attendait  la  sixième  page  du  Protée  infernal.  Je 
z  la  lumière  agitée  devant  la  glace,  et  alors  j'aperçus 

is  bien  pâle,  et  mes  yeux  démesurément  grands,  et 
I  claire  en  broussailles.  Avec  cela,  je  n'aurais  jamais  de 
ire  à  une  femme  que  je  l'aimais.  Et,  du  reste,  je  n'en 

9. 
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i  et  je  vais  mourir.  Je  désire  que  tu  viennes  me  voir, 
rler.  Je  sais  que  tu  es  seul  et  libre.  Quitte  ton  appar- 
)orte  avec  toi  tout  ce  que  tu  as,  car  je  veux  que  tu 
)i  quelque  temps. 

«  D'  Ianerius.  m 

passer  mon  temps  à  rêver  anx  dossiers  des  manches 
bien  à  Worms  qu'ici.  Et  puis,  j'avais  été  élevé  dans  le 
amille.  L'oncle  Irnerius  était  pour  moi  une  puissance 
remplaçait  celle  de  mon  cher  pèreu  Ensuite,  j'étais 
et  absolument  libre. 

Dngé  de  mon  appartement,  empaquetai  tout  oe  que  je 
envoyai  le  tout  à  Worms,  iqurès  quoi  je  fis  mes 
a  propriétaire.  C'était  pendant  Tété,  et  \m  rosiers 
rs.  J'en  profitai  pour  faire  le  voyage  à  pied.  Je  tra- 
înes riantes  et  gravis  des  coteaux  verts  plantés  de 
îches  de  clochers  brillaient  à  travers  cette  verdure, 
idi,  le  soleil  dardait  ses  rayons,  je  me  couchais  dans 
la  forêt,  où  les  rayons  du  soleil  tamisés  par  le  vert 
aient  follement  sur  le  sol  fleuri.  Ou  bien  j'allai»  m'as- 
I  buvettes  fraîches,  complètement  à  l'abri  de  la  cha- 
voyait  des  bouquets  de  fleurs  artificielles  sous  des 
3,  et  où  bourdonnait  à  la  fenêtre  ouverte  toute  une 
lehes  estivales. 

ire  est  belle!  Alors,  je  ne  voyais  plus  de  «  physio- 
M  que  celles  d'enfans  gentilles  et  charmantes  qui  me 
nidement  quand  je  passais,  et  qui  cachaient  leurs 
erriëre  leurs  mains  quand  je  les  abordais. 
Dutrée  devenait  plus  rude,  plus  triste,  plus  monotone 
il  se  levait  des  jours  mornes,  pluvieux,  sans  éclat, 
{ris,  monotone, sombre,  m'oppressait  l'âme  ;  les  pini» 
la  route,  bmissaient  sous  les  rafales  de  vent,  et  le 
e  semblait  disparu  pour  toujours, 
heureux  quand,  un  soir,  j'aperçus  enfin  les  tours  de 
le  heure,  l'atmosphère  épaisse,  et  grise,  qui  s'abais* 
la  contrée,  pesait  en  même  temps  sur  le  cœur. 
levant  une  scierie  où  les  lourds  troncs  de  chênes  étaient 
un  bruit  sourd  par  des  chaînes  solides,  je  fus  rejoint 
>  qui  sortait  de  cet  établissement  pour  se  rendre  à  la 
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ville.  11  me  dk  honaair,  et,  UnA  en  marchant,  noi^  nous  mimes  à 
causer  en  échangeant  des  moto  fans  raite. 

Sur  la  lisière  verte  d'an  champ  se  dressait  une  croix  dont  la  pein- 
ture était  presque  entièrement  eBàcêe  par  la  pluie.  Sur  une  pia^e 
en  fer-Uanc  était  représenté  en  un  dessin  grossier  un  homme 
gisant  ensangkalé  sur  la  route.  Au-dessus  se  lisait  cette  inaerip- 
tien  4^ement  grossiëBe  :  «  ici  périt  Hans  Dom,  le  17  juin  iS07.  » 

Neus  nous  arrêtâmes  un  instaott. 

—  Est-ce  que  cet  homme  est  mort  par  accident?  demandai-je  k 
rottvrier. 

—  Non,  me  dit-il  en  faisant  passer  sa  pqpe  à  l'antre  coin  de  la 
bouelie;  on  le  trowa  couché  sur  le  dos,  k  figure  eacbée  soi- 
gnenseitMmt  sons  son  moiick)ir.  Le  sang  lui  coulait  des  tempes. 
On  ne  l'avait  jamais  vu  ivre.  Certatnemeni  il  a  été  assassiné* 

—  Et  Ton  a'a  jamais  su  par  qui? 

—  Jamais. 

Nous  conlinnftmes  notes  r<Mle  en  silence.  Ce  fait  qu'un  meurtre 
avait  pu  rester  impuni  me  troublait  profondémant.  Impuni  pour 
toujours I  Cela  était-il  possible? 

Je  me  mis  à  réfléchir,  pendant  que  mes  regards  i^trttuels  plon- 
geaient dans  les  profondeurs  de  la  nuit  tombante.  Je  me  figurais 
toe  à  la  redieidie  du  maliiEuteor  autour  des  étangs  solitaires,  ou 
dans  les  miséraUes  chaumières  des  paysans,  ou  bien  encore  dans 
les  cabarets  empesiés  des  viUes.  Cette  sorte  d'hallaeination  m'op» 
pressait  la  poitrine  et  tourmentait  mes  ner&.  Au  milieu  de  mes 
réflexions,  je  souhaitais  que  l'habitation  de  mon  oncle  à  Worms  fût 
une  maison  blanche  et  joyeuse,  située  dans  une  des  principales 
rues,  très  populeuses  et  pleines  de  galté. 

Worms  est  une  ville  antique  qui  semble  menacer  ruine.  L'eau 
des  fontaines  se  déverse  par  d'étranges  monstres  marins  très 
aadeaa.  Ai^deasua  des  portes,  on  voit  souvent  des  inscriptions 
dans  la  pierre.  Les  toits  sont  à  pignons  pointus  et  les  rues  très 
irrégnlièrea. 

Dans  te  crépuaeule  du  soir,  je  me  mis  à  la  recherche  de  la  mai* 
son  de  mon  oncle.  Je  la  découvris  daos  mie  rue  étr(»te  et  sombre  ; 
tonte  petite,  elle  paraissait  comme  écrasée  M^re  deux  maisons  pour- 
tant tout  aussi  étroites  qu'elle.  La  fiaçade  en  était  grise,  toute  crevas- 
sée. Dans  l'endirasnre  de  la  fenêtre  du  rez-de-ehMissée  poussaient 
dsB  brindittes  d'herbe.  Sur  le  toit  se  dressait  une  girouette  absolu- 
ment fantastique. 

Je  sonnai,  et  un  Tieux  serviteur,  blanc,  ramassé,  à  la  mine  mo- 
rose, ouvrit  la  porte,  mais  ne  me  laissa  pas  entrer  ayant  que  j'eusse 
déeliné  mon  nom.  Alors,  il  se  retira  dans  le  vestibule  obscur,  me 
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)t  monta,  devant  moi,  un  escalier  qui  craquait  à 

Arrêta  dans  les  ténèbres  du  couloir. 

rte,  dit-il.  Attendez  un  instant  ici,  monsieur. 

inguai,  dans  la  demi-obscurité,  une  forme  carrée. 

par  où  venait  d'entrer  le  vieux  domestique.  Il  ne 
avoir  de  lumière  au-delà.  J'entendais  parler  à 
après,  je  vis  une  lueur  filtrer  sous  la  porte,  et 

s'ouvrir.  —  Entrez,  monsieur,  me  dit  le  dômes- 

vis  d'abord  qu'une  lampe  allumée,  posée  sur  une 
3rçus  un  vieillard  jaune,  ridé,  dans  une  robe  de 
et  noire,  avec  de  minces  boucles  de  cheveux  argen- 
n  grand  fauteuil  noirci  par  le  temps.  Dispersés  de- 
able,  des  cahiers  de  musique, 
de  ses  grands  yeux  sombres  et  éteints,  sans  pro- 

on  oncle,  lui  dis-je  en  mettant  mon  chapeau  sur  la 

me  voilà. 

\s  sont  déjà  arrivés  ?  fit-il. 

garda  de  nouveau.  Ensuite,  il  me  tendit  la  main 

avenu.  Hets-toi  à  ton  aise.  Franz  te  conduira  à  ta 
tu  pourras  descendre,  et  nous  souperons.  Puis,  tu 
dois  être  fatigué...  Sois  le  bienvenu. 

1  oncle. 


III. 

^assa  presque  en  silence. 

it  un  vieillard  taciturne,  jaune  et  sec  comme  une 

tremblait  et  sa  tète  s'inclinait  parfois,  faiblement, 
l'était  une  vie  près  de  s'éteindre.  Il  me  demanda 
I  mon  père.  Hais  de  lui-même,  il  ne  me  disait  rien. 
Qème  qu'il  était  malade. 

iz  servait  à  table.  Il  y  avait  aussi  un  vieux  chien 
îdor.  A  peine  pouvait-il  marcher,  et  il  avait  heau- 
mes sur  sa  peau  d'un  noir  mat.  Les  vieux  chiens 
Is  et  répugnans.  Le  vieux  Hédor  était  toujours  cou- 
;euil  de  son  maître.  Et  quand  celui-ci  faisait  cla- 
faibles  et  tremblans,  c'est  à  peine  si  Hédor  pou- 
les paupières. 

dans  la  petite  chambre  où  mion  oncle  m'avait  reçu. 


Digitized  by 


Google 


LE  TESTAMENT   DU   DOCTEUR   IBNEB1U8. 


A33 


Pendant  le  repas,  je  regardais  les  murs.  II  y  avait  un  petit  orgue 
dans  un  coin,  et»  à  côté,  un  porte-violons  où  trois  violons  étaient 
accrochés. 

Un  seul  tableau  était  appendu  au  mur,  —  juste  au-dessus  du  lit 
du  vieillard.  C'était  un  portrait  de  femme,  une  tète  étrange,  aux  che- 
veux poudrés,  la  tète  seulement,  sans  gorge,  sans  buste,  tranchée 
juste  au-dessous  du  menton,  et  se  dessinant  sur  un  fond  brun 
d'une  teinte  monotone.  Un  toupet  poudré  sur  une  figure,  rien  de 
plus  ;  une  figure  belle  et  triste,  avec  des  yeux  légèrement  rougis. 
Un  tableau,  en  un  mot,  très  singulier. 

Je  dormis  dans  une  grande  chambre,  garnie  de  vieux  meubles, 
passés  de  mode,  avec  tout  le  confort  du  dernier  siècle. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  le  vieux  Franz  m'apporta  tout  ce 
qu'il  me  fallait  pour  ma  toilette.  Après  quoi,  je  ne  vis  personne 
jusqu'au  dîner.  Je  n'entendais,  deteipps  à  autre,  que  les  pas  lourds 
du  vieux  domestique. 

Mes  malles  étaient  arrivées  sans  la  moindre  avarie.  Je  rangeai 
mes  vètemens  dans  l'armoire  et  parcourus  quelques  livres  qui  se 
trouvaient  sur  le  rayon  de  ma  chambre.  Je  disposai  ensuite  du  pa- 
pier pour  mes  études  et  pour  mes  travaux  en  cours,  le  Protie^  la 
Contrainte  infernale^  et  les  notes  sur  Marguerite  Hâmmerling. 

A  midi,  Franz  vint  me  prier  de  descendre  pour  le  dtner.  Nous 
primes  de  nouveau  notre  repas  dans  la  chambre  de  mon  oncle. 
Quand  il  fut  achevé,  je  me  disposai  à  me  retirer  dans  ma  chambre, 
mais  mon  oncle  m'invita  à  rester.  Je  pris  une  chaise  et  allai  m'as- 
seoir  à  côté  de  son  fauteuil,  un  véritable  fauteuil  de  grand-père.  Le 
vieillard  releva  péniblement  la  tète  et  dirigea  vers  moi  ses  yeux  som- 
bres, presque  éteints.  Il  étendit  lentement  le  bras,  plaça  sur  le  mien 
sa  main  amaigrie,  et  me  dit  : 

—  Écoute,  tu  as  bien  fait  de  venir  tout  de  suite,  car  je  suis 


—  Pourquoi  pressé,  mon  onde? 

—  Ne  vois-tu  pas  que  je  me  meurs? 

—  Ôh  !  mon  oncle  I 

—  Bien,  bien,  n'aie  pas  peur.  Je  suis  très  âgé.  La  mort  s'est  fait 
attendre  longtemps.  J'ai  langui  après  elle  comme  après  une  com- 
pagne dont  on  a  besoin  pour  faire  le  dernier  pèlerinage.  Mais  c'est 
aujourd'hui  que  nous  devons  en  finir,  ou  bien  il  sera  trop  tard. 

Je  ne  comprenais  pas.  Je  regardais  dehors.  Il  faisait  du  soleU, 
mais  les  vitres  ternes  ne  laissaient  entrer  qu'un  demi-jour. 

—  Oui,  oui.  Ne  m'interromps  pas.  Tu  auras  bien  le  temps  de 
t'étonner  quand  je  serai  parti,  et  c'est  pour  aujourd'hui. 

—  Partir?  aujourd'hui?  mon  oncle. 
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—  Ne  m'interromps  {nmb,  te  dii-je.  Ta  remembies  à  féu  mon 
frtee.  Tu  as  mené  une  vie  tranquiUe  et  hminète.  Tu  n'es  pat  un 
fat,  au  contraire,  tu  es  un  homme  rangé,  de  sens  rassis.  De- 
puis hier,  J'ai  pu  me  persuader  que  tu  possèdes  tontes  ces  qua- 
lités. Tu  es  le  seul  parent  que  J'aie  en  ee  monde.  Et  je  t'ai  prié  de 
venir,  parœ  qne  je  veux  te  charger  de  l'exécution  de  mon  testa- 
ment. Je  suis  un  mourant,  et  celui  qui  honore  la  dernière  volonté 
d'un  mourant  sera  bien  vu  de  Dieu. 

—  Ouit  mon  oncle. 

Son  discours  était  solennel,  malgré  son  élrangeté,  et  je  ressentais 
vivement,  jusqu'au  fond  de  mon  cœur,  la  gravité  de  cette  heure.  Je 
ne  m'étonnais  de  rien  ;  j'écoutais  en  silence. 

^  C'est  bien.  Tu  es  le  digne  fils  de  mon  pauvre  ch^  frère, 
avec  lequel,  étant  wfiuit,  je  cueillais  des  flews  jaunes  dans  la 
prairie,  pour  &ire  des  chaînes  avec  leurs  tiges,  assis  au  bord  de 
la  rivière. 

Des  cahiers  dispersés  sur  la  table,  il  tira  une  lettre  pliée  et  cache- 
tée, mais  sans  me  la  dcmner. 

-^  J'ai  dil  que  Je  partirais  aujourd'hui,  car  personne  dans  cette 
ville  ne  doit  se  douter  de  ma  mort.  Ne  m'interromps  pas,  Envin. 
Ni  les  voisins  ni  personne  de  la  ville  ne  doivent  se  douter  de  ma 
mort.  Plus  tard,  tu  sauras  pourquoi.  Écoute,  je  partirai  aujour- 
dliui  avec  Frani,  pour  aller  mourir  ailleurs*  dans  quelques  jours. 
Déjà  ma  vue  s'obscurcit,  la  respiration  est  difficile,  mes  doigts  ne 
veulent  plus  rien  tenir,  et  je  ne  sens  plus  mes  pieds. 

-^  Hais,  mon  oncle,  pourquoi  voulez-vous  7.  • 

~  Tu  resteras  ici,  continua-^il  d'une  voix  de  plus  en  plus  faible, 
et  tenant  toujours  la  lettre  dans  sa  main  tremblante.  Tu  vivras  et 
demeureras  ici.  La  sœur  de  Franz  te  servira  et  fera  ton  ménage.  En 
dehors  de  ce  que  tu  possèdes  en  propre,  tu  trouveras,  dans  le  tiroir 
de  mon  secrétaire,  les  titres  de  ma  petite  fortune  particulière.  Tu 
jouiras  des  intérêts  de  cette  fortune  jusqu'au  jour  où  tu  devras  exé- 
cuter mon  testament. 

Ha  fortune  principale  est  déposée  chez  le  banquier  Bândel, 
dans  la  rue  du  Déme.  Depuis  des  années  déjà,  les  intérêts  sont 
joints  au  capital.  Les  titres  de  cette  fortune  sont  inscrits  au  nom 
de  ma...  de  mon  héritier,  et  inclus  dans  mon  testament.  Us  ne 
sont  valables  que  pour  l'héritier  lui-même.  Je  puis  me  fier  à  toi.  Tu 
es  le  fils  de  mon  frère,  et  je  connais  ta  vie.  Cette  lettre  contient 
mon  testament.  Tu  n'y  toucheras  pas.  Aucune  curiosité ,  aucun 
caprice,  aucun  désir  ne  doit  t'inciter  à  briser  le  cachet  avant  le 
moment  où  tu  devras  exécuter  mes  volontés. 

—  Et  quand  ce  moment  arrivera-t-il,  mon  oncle? 
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Il  leva  lentement  la  tète,  et  de  sa  main  hésitante,  qui  venait  d 
laisser  tomber  la  lettre  sur  la  table,  il  indiqua  le  portrait  accrocb 
au-dessus  de  son  lit,  la  tête  de  femme,  qui  s'accusait,  inachevée 
sur  le  fond  brun  du  tableau  : 

—  Quand  cette  tête  se  présentera  devant  toi,  vivante,  et  te  diri 
mon  nom,  me  répondit-il. 

Je  me  levai  en  sursaut.  Il  était  fou  !.. 

Mon  oncle  Irnerius  laissa  retomber  sa  main  et  me  regarda,  tandii 
qu'un  sourire  étrange  errait  sur  sa  figure  expressive. 

—  Tu  me  croîs  fou?  dit-il.  Je  t'assure  que  j'ai  toute  ma  raison 
Yoici  ma  main  droite  et  voilà  ma  main  gauche;  devant  moi,  c'es 
bien  toi,  Envin  Imhof,  mon  neveu.  Là-haut,  c'est  une  peinture  qu 
ne  pourra  jamais  sortir  de  son  cadre.  Mais  je  suis  trois  fois  plus  âg( 
que  toi.  Je  suis  un  mort,  et  ceci  est  mon  testament.  Voilà  ma  der 
nière  volonté.  Vis  ici.  Travaille  ici.  Reste  ici  tranquille,  et  aussi  con 
tent  que  tu  l'étais  dans  ta  dernière  demeure.  Et  quand,  un  jour,  C( 
portrait  s'animera  et  prononcera  mon  nom,  ouvre  mon  testamen 
et  conforme-toi  à  toutes  les  prescriptions  qui  y  sont  contenues.  Mai 
si  dans  le  long  cours  de  vingt  ans,  ce  portrait  ne  s'anime  pas  et  n< 
prononce  pas  mon  nom  devant  toi,  tout  t'appartiendra,  ainsi  qu* 
je  l'ai  décidé  par  ce  même  testament.  Tu  verras  alors  si  je  sui 
fou.  Je  serai  mort  depuis  longtemps,  et  tu  pourras  ensuite,  à  toi 
tour,  mourir  tranquillement  dans  cette  maison  que  je  te  laisse 
Veux-tu  me  jurer  d'exécuter  religieusement  ce  dont  te  prie  le  frèr( 
de  feu  ton  père? 

Je  sentis  que  ma  gorge  se  serrait.  J'étais  incapable  d'aucun( 
pensée. 

—  Oui,  mon  oncle,  lui  répondis-je  en  lui  tendant  la  main. 

—  C'est  bien.  Monte  maintenant  à  ta  chambre  et  n'en  descendi 
plus  qu'après  mon  départ.  Les  habitans  de  cette  rue  savent  que  j( 
vais  faire  un  voyage  et  que  tu  vas  administrer  ma  maison.  Ne  t'ar 
rète  pas  à  la  porte,  ne  m'accompagne  pas  en  bas  de  l'escalier 
Quand  tu  entendras  ma  voiture  s'éloigner,  descends.  Tu  trouverai 
alors  la  vieille  servante,  et  tu  prendras  possession  de  la  maison.  Lei 
livres  de  ma  bibliothèque  te  seront  peut-être  utiles.  Elle  est  nom 
breuse  et  contient  des  exemplaires  curieux  et  rares.  Encore  un< 
chose... 

Sa  figure  impassible,  éteinte,  parut  s'animer,  et  son  œil  brillei 
d'un  faible  éclat.  De  nouveau,  mon  oncle  leva  la  main  vers  le  por 
trait  et  dit  : 

—  L'original  de  cette  figure  est  mort,  n'est-ce  pas? 

—  Probablement,  lui  dis-je.  Le  portrait  est  vieux. 

—  Eh  bien  I  songe  que  la  vieillesse  et  la  décomposition  ont  M 
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sur  cette  figure  les  mêmes  ravages  qu'elles  font  sur  des  joues  roses, 
sur  une  peau  blanche  et  sur  des  yeux  à  Téclat  d'azur.  Il  n'y  a  que 
Tàme  qu'elles  ne  peuvent  atteindre  ;  elle  perce  et  se  révèle  tou- 
jours avec  la  même  netteté  dans  les  traits  de  l'homme,  si  vieillis» 
si  bouleversés  qu'ils  soient. ••  Reconnaltrais-tu  cette  figure? 

—  Je...  le  crois,  mon  oncle. 

—  Eh  bien!  donne-moi  maintenant  un  violon.  ••  Tu  ne  m'as  jamais 
entendu  jouer? 

—  Non,  mais  je  sais  que  vous  êtes  un  artiste. 

—  Oui,  je  l'ai  été,  mais  je  ne  puis  plus  tenir  l'archet...  Pales- 
trinal  Arming!  combien  de  temps  s'est  écoulé  depuis  que  vous  ne 
m'avez  plus  parlé!..  Je  ne  veux  plus  entendre  mes  notes  discor- 
dantes, Erwin.  Hais  j'emporte  le  violon.  Peut-être  reviendront -ils 
vers  moi,  les  immortels,  puisque  la  fin  approche.  Je  languis  après 
eux!  Durant  de  longues  années,  je  n'ai  vu  personne  qu'eux  seuls.. • 
Eux  seuls  ! 

En  entendant  parler  le  vieillard  avec  cet  attendrissement  déses- 
péré, j'eus  un  déchirement  de  cœur.  Je  lui  tendis  le  violon  et  l'ar- 
chet; il  les  saisit  avec  peine,  et  de  l'instrument  s'échappa  un 
faible  son.  Il  promena  l'archet  sur  les  cordes,  et  une  note  longue 
et  soutenue  vibra  comme  une  douce  plainte  dans  l'air.  Puis,  il 
laissa  retomber  ses  mains  trop  faibles. 

—  Gela  ne  va  pas,  dit-il  tristement.  —  Et  sa  tête  se  pencha  sur 
sa  poitrine. 

Pour  la  première  fois,  l'idée  me  vint  que  ce  n'était  pas  la  vieil- 
lesse qui  l'avait  tant  affaibli,  mais  un  mal  caché,  impitoyable, 
navrant.  Tout  effrayé,  je  m'inclinai  vers  lui  ;  mais,  redressant  la 
tête: 

—  Va -t'en  maintenant,  me  dit-il.  Va  I..  Tu  sais  ce  que  tu  m'as 
juré,  sur  la  mémoire  de  ton  père  ? 

—  Oui,  mon  oncle,  sur  la  mémoire  de  mon  cher  père. 


IV. 


Jamais  le  soleil  n'éclairait  complètement  la  ruelle  étroite  et  tor- 
tueuse aux  vieilles  maisons  tranquilles,  mais  il  en  dorait  du  moins 
les  frontons.  Une  fontaine  babillait  au  bout  de  la  rue.  Vis-à-vis  de 
la  maison  de  mon  oncle  était  un  atelier  où  sciaient  et  rabotaient  des 
menuisiers.  Un  adolescent  chantait.  Au  second  étage,  en  saillie, 
de  la  maison  voisine,  une  jeune  fille  arrosait  ses  pots  de  migno- 
nettes.  Le  premier  étage  de  la  maison  d'en  face  était  inhabité,  et 
les  persiennes  des  fenêtres  étaient  fermées.  Un  oiseau  gazouillait 
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là-haut  dans  les  airs.  Sauf  ce  peu  de  mouvement,  tout  se  taisait  dans 
la  ruelle. 

Soudain I  le  silence  fut  interrompu  par  le  roulement  d'une  voi- 
ture, qui  s'arrêta  devant  notre  maison.  Je  m'étais  écarté  de  la 
fenêtre.  Assis  sur  un  vieux  sofa,  je  prêtais  l'oreille  à  tous  les  bruits. 
Des  portes  s'ouvraient  et  se  refermaient.  Les  pas  de  Franz  reten- 
tissaient dans  les  couloirs,  en  même  temps  que  d'autres  plus  lé- 
gers. Et  puis,  d'autres  encore,  plus  lourds,  comme  si  l'on  descen- 
dait des  bagages.  Ensuite,  des  pas  traînant  lentement. 

Et  moi,  je  m'approchai  de  la  fenêtre,  attiré  malgré  moi.  Franz, 
aidé  du  cocher,  souleva  l'oncle  Irnerius  et  le  plaça  dans  la  voiture. 
Il  ne  leva  pas  les  yeux  ;  il  gémissait,  et,  de  ses  mains  crispées,  il 
s'accrochait  à  son  domestique.  Franz  s'assit  à  ses  côtés,  le  cocher 
ferma  la  portière,  et  la  voiture  s'éloigna  avec  un  roulement  sourd 
et  morne.  Les  vitres  tremblèrent,  le  pavé  de  la  rue  résonna.  Sur 
le  seuil  de  la  porte  se  tenait  une  vieille  femme  vêtue  très  propre- 
ment, et  que  je  n'avais  pas  aperçue  jusqu'alors.  Quand  la  voiture 
se  fut  éloignée,  elle  rentra  dans  la  maison  et  referma  la  porte  sur 
elle. 

Alors,  le  chant  recommença,  et  je  ne  m'aperçus  qu'à  ce  moment 
que  le  jeune  menuisier  s'était  tu,  que  la  jeune  fille,  derrière  les 
pots  de  fleurs,  avait  regardé,  et  qu'un  petit  garçon,  une  cruche  à  la 
main,  s'était  arrêté.  Puis  tout  disparut  et  la  rue  retomba  dans  son 
silence  habituel.  Je  respirai  profondément  et  sortis  de  ma  chambre. 
Dans  le  couloir,  la  porte  de  la  chambre  de  mon  oncle  était  toute 
grande  ouverte,  et  la  vieille  femme,  que  j'avais  vue  tout  à  l'heure 
par  la  fenêtre,  se  tenait  sur  le  seuil.  Elle  me  fit  une  solennelle  révé- 
rence. 

—  J'allais  monter  chez  monsieur,  dit-elle  en  lissant  son  tablier. 
Je  suis  la  sœur  de  Franz  ;  c'est  moi  qui  ferai  le  ménage  de  mon- 
sieur, s'il  me  le  permet. 

Elle  allait  continuer  de  parler,  mais  un  gémissement  prolongé 
vint  l'interrompre.  Je  jetai  un  regard  dans  la  chambre,  et  je  vis  le 
pauvre  vieux  Hédor,  qui  était  sorti  péniblement  de  dessous  le  fau- 
teuil. Il  bâillait,  flairait  et  se  plaignait  faiblement. 

J'étais  désormais  chez  moi  et  seul  dans  ma  nouvelle  habitation. 

V. 

La  chambre  était  empourprée  par  les  rayons  du  soleil  couchant, 
qui  jetait  des  reflets  criards,  rouges,  fantastiques  sur  les  murs,  sur 
les  meubles  brunis  et  sur  le  portrait.  J'étais  assis  devant  la  table  de 
travail,  que  j'avais  fait  porter  dans  le  cabinet  de  mon  oncle.  Devant 
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moi,  sur  cette  table,  des  livres,  le  Protée^  la  Contrainte  infernale 
et  un  cahier  de  papier  blanc. 

La  belle  et  juvénile  tète  de  femme  qae  le  soleil  inondait  de  lueurs 
rouge  sang  I  Elle  semblait  vivre.  Et  combien  était  regrettable  Tab- 
sence  du  cou  et  du  buste  ! 

Quel  secret  donnait  derrière  ce  portrait  7  Qui  était  cette  femme, 
depuis  si  longtemps  enterrée  ?  On  aurait  pu  la  croire  morte  depuis 
plus  d'un  siècle,  car  sa  coiffure  paraissait  appartenir  à  une  mode 
bien  ancienne.  D'où  venait  sa  relation  avec  ma  vie  actuelle  ?  Quand 
ce  visage  s'animerait  et  prononcerait  le  nom  du  vidilard,  je  devais 
rompre  les  cachets  du  testament.  C'était  une  folie,  mais  une  folie 
qui  me  liait  les  mains  avec  les  liens  sacrés  d'un  serment. 

C'était  une  folie  à  moi  de  permettre  à  une  autre  folie  de  s'em- 
parer si  entièrement  de  mon  âme,  de  mes  sentimens.  Voilà  le  Pro- 
tée  et  le  procès  de  Marguerite  Hâmmeriing,  accusée,  en  1612, 
d'avoir  graissé  ses  souliers  avec  de  l'huile  sacrée. .. 

Pourquoi  le  portrait  n'avait-il  pas  été  achevé  ?  Peut-être  cette 
dame  vivait-elle,  dws  cette  vieille  maison,  il  y  a  un  siècle.  C'était 
peut-être  une  patricienne  riche,  belle  et  fière.  Elle  avait  engagé  un 
pauvre  diable  de  peintre  à  faire  son  portrait.  Et  celui-ci  s'était  épris 
passionnément  de  la  belle  dame.  11  avait  peint  sa  tête  avec  les  cou- 
leurs de  l'amour.  En  peignant,  il  s'était  dévoré  en  un  désir  languis- 
sant et  muet,  et  il  était  mort  sans  avoir  achevé  le  portrait.. • 

Les  rayons  du  soleil  s'étaient  retirés  presque  tout  d'un  coup.  11 
fiiisait  maintenant  sombre  dans  la  chambre.  Le  cahier  de  papier 
blanc  attendait,  Marguerite  Hâmmeriing  attendait,  les  feuilles  du 
Protée  infernal  bruissaient  d'impatience.  J'étendis  la  main  vers  la 
sonnette  pour  que  la  vieille  Lise  apportât  de  la  lumière... 

...  Ou  bien  la  dame  n'avait  que  la  figure  de  très  belle;  elle  avait 
quelque  difformité,  peut-être  étaitrclle  bossue,  et  elle  n'avait  pas 
voulu  être  flattée,  encore  moins  se  survivre  sous  une  f<»*a>e  disgra- 
deuse... 

La  nuit  s'était  faite  autour  de  moi,  et  le  silence  m'enveloppait. 
Non,  je  n'étais  pas  tranquille.  Oh!  ce  ton  pluntif,  gémissant I 
Qu'est-ce  que  c'était  7  Mes  cheveux  se  dressaient.  En  proie  à  toutes 
les  épouvantes  qui  assaillent  l'homme  dans  ces  vieilles  demeures 
pleines  de  légendes  et  d'histoires,  de  crimes  mystérieux,  l'obscu- 
rité augmentait  la  sourde  terreur  dont  j'étais  envahi. 

Et  toujours  cette  note  lugubre,  là,  près  de  moi,  au-dessous  de 
moi...  Enfin,  j'avais  réussi  à  faire  de  la  lumière...  C'était  le  pauvre 
vieux  Médor,  li,  debout,  tremblant  de  tout  son  corps  brisé,  voûté 
par  l'âge,  les  yeux  vitrés,  la  langue  pendante,  râlant.  ••  Encore  un 
aboiement  rauque,  puis  une  dernière  convulsion,  et  il  était  mort. 
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Tout  frissonnant,  je  posai  mon  chandelier  sur  la  table,  en  lui  don- 
nant une  telle  secousse  que  j'entendis  remuer  Tencrier.  Puis,  je 
m'affaissai  dans  le  fauteuil.  Je  me  dis  qu'en  ce  moment  mon  pauvre 
oncle  Imerius  venait  de  mourir,  lui  aussi. 

D'où  me  venait  cet  avertissement?.. 

Et  le  portrait  me  regardait  toujours,  immobile,  avec  ses  yeux 
légèrement  rougis,  comme  s'il  eût  pleuré  ! 

La  flamme  de  la  bougie  brûlait  tranquillement^  et  le  portrait 
n'avait  pas  changé  d'expression.  Le  cadavre  du  chien  gisait  à  mes 
pieds.  Tout  était  silencieux  et  calme.  )e  n'entendais  que  le  bruit 
que  faisaient  les  vers  du  bois  en  rongeant  la  charpente,  et,  de  temps 
à  autre,  le  vent  qui  frappait  doucement  aux  vitres. 


VI. 

Je  continuai  de  vivre  jusqu'à  l'automne  dans  cette  maison  soli- 
taire, noircie  par  le  temps.  Mais  il  me  fut  impossible  de  travailler. 
Le  Protée,  la  Contrainte  infernale  et  le  dossier  de  la  Hâmmer- 
ling  dormaient  à  côté  du  cahier  de  papier  à  moitié  griffonné.  Je 
passais  des  nuits  blanches  à  méditer  et  à  rêver.  J'errais,  dans  ces 
chambres  sonores,  parmi  les  vieux  meubles,  et  nulle  part  je  ne 
trouvais  ni  repos  ni  paix. 

Les  orages  de  l'automne  balayaient  le  pays,  s'égaraient  jusque 
dans  cette  ruelle  étroite  et  éloignée,  faisant  tourbillonner  la  pous- 
sière, et  secouant  violemment  les  croisées  dans  la  nuit.  Au  milieu 
de  ce  vacarme,  il  me  semblait  entendre  des  mélodies  et  des  harmo- 
nies qui  me  remplissaient  de  terreur.  Le  violon  de  feu  Irnerius  se 
lamentait,  sans  repos,  au  souvenir  de  son  foyer  perdu,  de  ce  foyer 
où  mon  oncle  avait  vécu  durant  de  longues  années,  seul  avec  son 
secret  troublant,  loin  des  hommes. 

Réfléchissant  sans  cesse  à  ce  secret,  pendant  la  nuit,  dans  un  demi- 
réve,  ou  pendant  une  veille  pleine  d'inquiétude,  dans  des  chambres 
où  Ton  s'effraie  du  bruit  de  ses  propres  pas,  j'arrivais  à  faire  mien 
ce  secret.  Mais  où  en  était  la  solution?  Dans  le  testament  de  mon 
oncle,  muet,  terme,  inaccessible,  protégé  par  mon  serment. 

J'étais  seul  sur  la  terre  ;  aucun  bras  n'avait  enlacé  mon  cou  de 
son  étreinte,  aucun  amour  pour  quelque  créature  de  ce  monde 
n'échauffait  mon  cœur  de  vieil  étudiant.  Même  l'attrait  passionné 
des  bûchers  flamboyans  de  la  superstition  s'était  éteint  dans  ces 
chambres  solitaires,  avec  leur  secret  planant  dans  l'air  lourd,  dans 
les  meubles  silencieux,  dans  les  grandes  ombres  noires,  dans 
l'écho  retentissant,  dans  ces  rêves  désenchantans  de  l'âme,  qui, 
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lour  et  sans  but,  s'était  abandonnée  aux  études  mortes,  et 
Qs  de  telles  nuits  de  tempête,  s'éveilla  et  se  trouva,  firis- 
e,  seule  dans  le  monde,  comme  dans  une  vaste  bruyère 
pée  par  la  nuit  et  fouettée  par  le  vent, 
les  longues  soirées  d'automne,  j'allais  parfois  à  la  taverne, 
de  la  rue.  J'y  fis  quelques  connaissances,  entre  autres 
m  médecin  taciturne  et  d'un  employé  des  douanes  très  ba- 
ttait avec  eux  que  je  causais  jusqu'à  dix  heures,  puis  je 
paisiblement. 

ins  mon  sommeil,  j'entendais  les  douces  notes  plaintives  de 
na,  jouées  par  les  mains  tremblantes  du  docteur  Irnerius  ; 
s  se  renforçaient,  devenaient  de  plus  en  plus  puissantes.  Je 
;sais  en  sursaut  sur  mon  lit,  éveillé  de  ce  sommeil  fiévreux  ; 
is  la  bougie,  et,  les  yeux  du  portrait  se  mettaient  à  me  re- 
ivec  fixité  et  d'un  air  grave. 

ux  merveilleux!  où  étiez-vous?  Un  regard  vivant  devait-il 
rous  animer  ?  Une  âme  vivante  devait-elle  jamais  vous  prêter 
X  éclat  7  Deviez-vons  jamais  vous  attacher  sur  moi,  pleins  de 
ses  de  bonheur  ? 

quelles  idées  avais-je  !  Pouvais-je  souhaiter  un  événement 
ût  rempli  de  terreur,  qui  m'eût  certainement  rendu  fou  7 
s  nerveux,  excessivement  nerveux.  J'étais  malade.  Si  seu- 
je  n'eusse  pas  été  aussi  solitaire  I  La  solitude,  c'était  la 
le  la  maladie  qui  m'envahissait.  Je  n'avais  pas  d'ami.  Je 
ulais  pas.  Je  ne  cherchais  pas  les  occasions  de  me  lier. 
s  jeunes  gens  ont  des  passions,  des  déceptions,  quelque- 
chagrins. 

'  des  chagrins  I  Pour  cela  il  faut  aimer,  et  qui  devais-je 
Il  y  avait  assez  de  jeunes  filles  ;  mais  quand  on  aime,  il  faut 
:œur  parle,  et  mon  cœur  n'avait  jamais  parlé.  Et  si  j'avais 
8  n'aurais  jamais  osé  le  dire. 

'enfonçais  dans  mes  oreillers.  J'aurais  voulu  pleurer.  Do- 
ivent d'automne  ululait;  il  était  pris  dans  la  ruelle  étroite 
ouvait  plus  en  sortir  ;  et  il  beuglait,  faisait  rage,  et  secouait 
ec  fureur. 

mpête  du]dehors  était-elle  plus  forte  que  celle  qui  agitait 
le?  Est-ce  que  la  folie  du  vieillard  m'avait  saisi?  Ou  la  folie 
Durant  peut-elle  rendre  possible  l'impossible?  Le  portrait  en 
moi  allaiMl  donc  s'animer?  L'accomplissement  de  la  pro- 
du  vieillard  et  la  révélation  du  secret  de  cette  maison  mys- 
3  s'approchaient  peut-être  sur  les  ailes  de  l'ouragan?  Là, 
uetis  des  vitres,  un  frôlement  dans  le  couloir,  le  bruit  des 
li  rongeaient  les  lambris,  et  la  bougie  s'éteignait  dans  un 
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courant  d'air.  Puis,  des  ténèbres,  un  calme  plat.  0  yeux  célest 
vous  aussi  étiez  éteints. 

Aux  tempêtes  de  l'automne  succédèrent  les  tempêtes  et 
neiges  de  l'hiver.  Et  toujours  j'errais  à  travers  ces  chambres  s 
taires  et  sonores,  pâle,  hagard,   sans  repos  et  sans  paix, 
cahier  de  papier,   à  moitié  noirci,    toujours  à  côté  du  Pn 
infernal. 


VII. 


Enfin  I 

Les  flocons  tourbillonnans  avaient  été  engloutis  dans  la  te 
mente  d'une  nuit  d'hiver  ;  des  nuages  blancs  et  cotonneux  ava 
disparu  dans  l'obscurité.  Le  vent  geignait  dans  le  gros  poêle; 
malgré  son  verre  protecteur,  la  flamme  de  la  lampe  jetait 
lueurs  vacillantes  sur  les  grandes  lettres  noires  et  sèches  c 
vieux  bouquin  teigneux. 

La  vieille  Lise  dormait  depuis  longtemps  dans  sa  chambre 
j'étais  seul  avec  mes  pensées.  Alors,  je  crus  entendre  en 
le  tintement  de  la  sonnette  de  la  maison.  Je  m'étais  peut* 
trompé.  Mais  non,  encore  le  même  bruit  de  sonnette...  Le  y 
avait  probablement  agité  le  fil  de  fer...  Qui  pouvait  venir  à  t 
heure  chez  moi?..  Et  toujours  cette  sonnerie!  Inquiet  et  nervi 
le  moindre  bruit  prenait  pour  moi  des  proportions  exagérées 
me  levai.  J'étais  convaincu  que  cette  sonnerie  n'était  que  l'efiei 
hasard  ou  d'une  hallucination;  mais  si  je  n'étais  pas  descendt 
n'aurais  pas  fermé  Tœil  de  toute  la  nuit. 

J'allumai  donc  une  petite  bougie  ;  je  pris  la  clé,  suspendue  à 
clou  dans  le  couloir,  et  j'avançai  jusqu'à  l'escalier.  Je  m'arrêtai  ] 
prêter  l'oreille.  Rien.  J  allais  rentrer.  Drelin,  drelin,  drelin!  C 
fois,  ce  n'était  plus  une  illusion.  D*en  bas,  le  bruit  de  la  som 
montait  aigu,  violent.  Sans  doute,  c'était  quelqu'un  qui  venai 
demander  un  refuge  pour  cette  affreuse  nuit  d'hiver,  pleine 
tourbillons  de  neige.  Mais,  pour  l'amour  de  Dieu  !  qui  était-ce 

Maintenant,  l'irritation  des  nerfs  s'était  dissipée,  le  son  très  dis 
de  la  cloche  m'avait  ramené  dans  le  monde  de  la  réalité,  de  la 
sibilité.  Je  descendis  vite  l'escalier.  Au  moment  où  je  tourna 
clé  dans  la  serrure,  qui  produisit  un  grincement  désagréable, 
heure  sonna  à  l'horloge  de  l'église  voisine.  La  porte  était  ou^ 
à  moitié  ;  j'avais  déposé  ma  bougie  derrière  l'autre  battant,  i 
fermé,  de  crainte  que  les  rafales  de  vent  qui  poussaient  la  i 
jusque  dans  le  vestibule  ne  vinssent  l'éteindre. 


Digitized  by 


Google 


SL\t 

rièr 

a  eî 

je 

,ns 

nus 

àlE 


III 

ur  ] 

noi] 
efil 
ma 
tpl 
coni 
Dici 
ne  i 

\  ne 

m< 

me 
du 
)ris 

upn 

lui 
ais 
Bns( 
mai 
lait 
non 

ce 
l'he 
irdo 
n  6 


Digitized  by 


Google 


LE  TESTAMENT  DU   DOCTEUR  IREŒR1U8. 

pensée,  c'était  que  rheure  était  venae,  celle  de  la  ré 
secret  tourmentant  de  cette  vieille  maison  ;  l'heure  de  I 
sèment  de  mon  serment  qui  allait  cesser  de  m'entrarer 
la  délivrance  du  spectre  plaintif  de  mon  pauvre  oncle 
enfin  celle  de  la  guérison  de  tous  les  germes  de  folie 
tude. 

Et,  aussitôt  que  œs  idées  se  furent  précisées  dai 
j'entendis  clairement,  comme  »  un  écho  Feùt  répété 
jeune  fille  venait  de  dire  :  —  S'il  est  parti,  où  est-il  aU( 

Maintenant,  j'étais  tout  à  fait  éveillé. 

—  Oui,  mademoiselle,  il  est  parti,  mais  il  m'a  chargé 
mission  pour  vous. 

Elle  se  tenait  devant  moi,  tout  ahurie. 

—  Pour  moi?  Est-ce  que  vous  me  connaissez?  dei 
en  me  regardant  fiiement. 

La  réalité  me  rendait  confus. 

—  Non,  mademoiselle,  mais  veuillez  monter,  et  je 
nerai  les  explications  dont  M.  le  docteur  Iraerius  m'a 
vous. 

Elle  me  regarda  de  nouveau. 

—  Qui  ètes-vous?  demanda-t-elle. 

Mais  déjà  toute  rassurée  et  paraissant  résolue,  elle  s 
moi,  se  disposant  k  monter.  Il  y  avait  beaucoup  de  i 
hardiesse  et  de  fermeté  méridionales  chez  cette  délie 
mante  jeune  fille. 

—  Fiez-vous  à  moi,  lui  dis-je  en  plongeant  mes  re 
nés  dans  ses  yeux  divins.  Je  m'appelle  Erwin  Imhofc 
veu  du  docteur,  qui  m'a  confié  cette  maison. 

—  Moi,  je  m'appelle  Ângélina  Irnerius,  ditrclle  d'ui 
douce. 

Et,  tout  en  grelottant,  elle  prit  mon  bras,  que  j 
d'ofirir. 

J'avais  attisé  le  feu  de  ma  chambre  ;  il  y  faisait  < 
vent  qui  ronflait  dans  le  haut  de  la  cheminée  rendai 
encore  plus  sensible  et  plus  agréable.  J'avais  allumé. 
bougie,  et  les  murs  sombres  prenaient  maintenant  i 
confortable,  comme  jamais  auparavant.  Je  n'aurais  jai 
cette  vieille  maison  pût  offrir  un  intérieur  aussi  charn 
première  fois,  je  me  sentais  tout  à  fait  chez  moi,  e 
malgré  le  trouble»  l'incertitude  et  la  surprise  que  j'épi 
infiniment  plus  tranquille  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  1 
était  maintenant  lui-même,  avait  un  devoir,  un  but,  en 
pagne. 
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irrètée  près  de  la  porte  et  m'avait  regardé  d'un  air 
rogateur,  comme  elle  Tavait  fait  déjà  au  moment  de 
er,  puis  elle  m'avait  dit  : 
-moi  maintenant  ce  dont  vous  a  chargé  le  docteur 

noment,  lui  répondis-je  en  quittant  son  bras,  je  ne 

acore  vous  apprendre.  II  me  faut  d'abord  lire  une 

rnerius  m'a  remise  en  partant,  et  qui,  seule,  doit  me 

la  mission  que  je  vais  avoir  à  remplir.  Ne  vous  éton- 

fiez-vous  à  moi. 

itaient  détendus,  sa  figure  avait  pris  une  expression 

avait  maintenant  l'air  très  doux.  C'était  vraiment  la 

âvante  du  portrait. 

)eut  m'étonner  de  ce  qui  vient  de  la  part  du  docteur 

Ile  avec  un  soupir.  Je  suis  sa  fille  et  j'ai  confiance 

mps,  elle  me  regardait  d'un  air  candide  et  plein 

)Z  froid  et  vous  êtes  fatiguée,  lui  dis -je,  veuillez 
rës  du  feu,  et  permettez-moi  de  m'acquitter  de  ma 
it  que  vous  allez  vous  réchauffer  et  vous  reposer, 
sa  pelisse  et  la  laissa  glisser  sur  une  chaise.  Une 
fée,  dans  une  simple  robe  grise  de  voyage,  se  dessina 
i  chevelure  dorée  se  déroula  sur  ses  épaules  en  bon* 
yeuses  et  légères  comme  un  duvet, 
etite  porte  du  poêle,  afin  que  la  lueur  et  le  pétille- 
égayassent  davantage.  J'approchai  le  grand  fauteuil, 
ougie  sur  une  petite  table  près  du  poêle;  puis,  j'allai 
m  placard  une  bouteille  de  vieux  vin  et  un  verre  que 
;uite,  je  lui  tendis  la  main,  qu'elle  accepta.  Mais  elle 

n  mot,  monsieur  Erwin,  dit-elle.  Mon  père  n'est  pins 
m'est  devenue  étrangère.  Est-ce  que  vous  avez  une 
lela  me  permettrait  de  passer  la  nuit  ici.  Je  suis 
e  une  étrangère  dans  cette  ville,  sans  amis  et  sans 

Ce  soir,  je  suis  arrivée  par  la  diligence,  et  mes 
estes  au  bureau.  Je  comptais  séjourner  ici  ;  est-ce 
ssible,  au  moins  jusqu'à  demain  matin  7 
ce  est  bien  chauffée,  de  même  que  la  chambre  à 

sont  à  vous.  J'éveillerai  la  vieille  Lise.  Je  n'ai  pas 
emps  d'y  penser.  Mais  je  suis  d'avis  de  lire,  avant 

Asseyez-vous  sur  ce  fauteuil.  Chauffez-vous,  made- 
ina,  prenez  une  goutte  de  vin.  Voulez- vous? 
3lle. 
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Elle  paraissait  très  fatigaée  et  découragée.  Elle  devait  être  très 
énergique,  car  je  ne  m'aperçus  qu*albrs  de  son  abattement.  Main- 
tenant qu'elle  était  affaissée  dans  le  fauteuil,  ses  mains  trem- 
blaient, sa  tète  se  penchait  malgré  elle  de  côté  ;  elle  regardait  la 
flamme,  profondément  troublée  et  pleine  d'angoisse.  Elle  avait  l'air 
tout  à  fait  déconcerté. 

Elle  me  fit  signe  de  m'éloigner,  et  me  dit,  en  même  temps, 
d'une  voix  rauque  :  —  Lisez! 

Je  me  dirigeai  vers  ma  table  de  travail  ;  j'en  tirai  le  testament 
et  le  plaçai  devant  moi. 

Cette  feuille,  muette  jusqu'alors,  allait  donc  parler.  Le  moment 
était  solennel. 

Dehors,  la  tempête  de  vent  et  de  neige  continuait.  Cependant, 
je  n'étais  pas  trop  inquiet.  Je  n'aurai^^  jamais  cru  qu'une  habitation 
aussi  ancienne  pût  être  aussi  confortable,  et  qu'une  nuit  d'hiver 
y  pût  offrir  autant  de  charme. 

One  fois  encore,  je  regardai  la  pauvre  jeune  fille,  étendue  dans 
le  fauteuil,  pour  m'assurer  que  rien  ne  lui  manquait.  Le  feu  pétil- 
lant du  grand  poêle  commençait  à  la  réchauffer,  car  ses  joues,  dou- 
cement éclairées  par  la  pâle  clarté  de  la  bougie,  reprenaient  la 
teinte  rosée  qu'elles  devaient  avoir  ordinairement. 

Par  momens,  elle  se  cachait  la  figure  dans  ses  mains,  et  il  me 
semblait  que  je  l'entendais  pleurer.  Je  me  levai  à  moitié.  Mais  non, 
ce  ne  pouvait  être  des  sanglots  de  jeune  fille  que  j'avais  entendus. 
Peut-être  s'endormait-elle.  Elle  me  faisait  l'effet  d'être  si  seule,  si 
abandonnée,  si  désespérée,  cette  jeune  fille  pourtant  si  courageuse, 
si  résolue,  si  décidée,  que  je  me  sentais  plein  de  force  et  d*ardeur 
pour  la  protéger.  Depuis  de  longues  années,  mon  cœur  n'avait 
été  aussi  calme,  et  n'avait  envisagé  l'avenir  avec  autant  de  sé- 
rénité. 

Plein  d'espoir  je  rompis  le  cachet  d'une  main  ferme,  et  je  lus 
ce  qui  suit  : 

a  Mon  cher  neveu, 

«  Je  sens  que  ma  vie  décline.  Elle  a  été  trop  longue  de  quinze 
années.  Il  est  temps  que  la  mort  vienne.  Cependant,  la  vie  la  plus 
longue  devient  trop  courte  dans  les  derniers  jours.  Il  me  reste  en- 
core tant  de  choses  à  faire  1  A  proprement  parler,  je  n'aurais  qu'à  me 
survivre  et  à  exécuter  moi-même  ma  dernière  volonté.  Mais  comme 
cela  ne  se  peut  pas,  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  laisser  à  la 
piété  d'un  autre  le  soin  d'exécuter  sur  la  terre  ce  que  la  mort 
m'empêchera  de  faire  moi-même.  Et  cet  autre,  ce  sera  toi.  Je  te 
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onais  bien,  quoique  je  sois  resté  longtemps  on  étranger  poor  toi. 
i  beaucoup  aimé  ton  père,  mon  brave  frère.  Hais  nos  voies  ont 
irergè.  Tandis  que  la  simplicité  et  la  modestie  de  son  caractère 
retenaient  à  son  pupitre  et  ne  lui  faisaient  rien  ambitionner 
-delà  d'une  honnête  médiocrité,  le  go&t  de  Tart  et  de  la  viebril- 
ite  me  poussait  dans  le  monde.  Plus  tard,  Tamour  et  le  bonbenr 
échurent,  et  ce  bonheur  fut  si  grand  que  j'en  oubliai  le  monde 
tier. 

«  Le  jour  où  le  bonheur  abandonna  mon  foyer  et  me  laissa 
ns  la  solitude,  mon  cœur  se  détourna  des  hommes  et  ne  voulut 
is  vivre  qu'avec  ses  chagrins  et  sa  rancune.  Aujourd'hui  q«e  je 
is  la  mort  approcher,  je  m'aperçois  que  toutes  les  années  passées 
ns  la  solitude  ont  été  perdues  pour  moi,  et  je  n'ai  personne  à 
1  je  puisse  donner  mission  d'accomplir  après  moi  ce  que  je  ne 
is  plus  faire.  Je  n'ai  personne  excepté  toi.  Je  me  suis  renseigné 
r  toi.  Tu  m'as  été  dépeint  comme  un  homme  d'honneur, 
)deste,  rangé,  umant  la  solitude,  passant  sa  vie  dans  l'étude. 
)tant  sujet  à  aucune  passion,  franc,  loyal,  dénué  d'ambition, 
i  étais  seul  comme  moi,  libre  coomie  moL  Je  t'ai  q>pelé,  tu  es 
nu,  et  j'ai  vu  refleurir  en  toi  la  jeunesse  de  mon  honnête  frère  ; 
i  reconnu  dans  tes  yeux  que  tu  avais  hérité  de  sa  loyauté,  de  son 
nnèteté,  de  son  équité  ;  je  t'aime,  j'ai  confiance  en  toi,  et  je  mets 
tre  tes  mains  une  charge  sacrée. 

a  Je  vais  te  raconter  d'abord,  en  quelques  mots,  tout  ce  qu'il 
t  utile  que  tu  saches.  Le  temps  m'est  mesuré,  le  prochain  acoèe 
mes  souffrances  mettra  fia  à  ma  vie,  mes  yeux  s'assombrissent^ 
)n  cœur  bat  plus  péniblement,  plus  lentement. 
Je  n'étais  plus  jeune  lorsqu'on  Italie  je  fis  la  connaissance  de 
signera  EUena.  J'étais  alors  maître  de  chapelle  à  Naples,  à  l'opéra 
Lorini.  EUena  Ghiari,  de  son  véritable  nom,  descendait  d'une  £bh 
lie  noble,  et  était  devenue  cantatrice  par  amour  de  l'art. 
€  Gomment  te  la  décrirai -je  7  G'était  une  femme  de  gé^ie.  Et  moi, 
imais  son  âme.  M'a-t-elle  jamais  aimé?  Peut-être  ne  ressentait- 
e  pour  moi  que  la  tendresse  d'une  élève  ardente,  enthousiaste, 
ne  sais. 

«  Nous  nous  sommes  mariés.  J'étais  heureux,  immensément 
ureux.  Ma  femme  bien-aimée  quitta  le  théâtre  et  nous  retour- 
mes  dans  ma  patrie. 

«  Te  dirai-je  la  première  année  sans  nuages?  Nous  vécûmes 
ns  l'art,  dans  les  harmonies  de  tous  les  temps,  et  l'art  fit,  pour 
us,  de  l'amour  un  paradis.  Regarde  le  portrait  accroché  au-dessus 
ï  mon  lit,  c'est  le  portrait  de  sa  mère,  la  comtesse  Nina  Ghiari,  et 
)st,  en  même  temps,  le  portrait  frappant  d'fillena. 
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«  Notre  enfant  s'appelait  Angélina.  ÀDgélioal  Elle  avait  les  yeiïz 
de  sa  mère,  le  sourire  de  sa  mère,  elle  était  Tâme  de  sa  mère  et 
Tespoir  de  ma  vie. 

«  Qaand  Angélina  eut  sept  ans,  la  mère  disparut  aree  elle.  Dans 
les  dernières  années,  Ellena  était  triste  et  taciturne.  Hais  elle 
souriait  quand  je  lui  en  demandais  la  raison,  et  elle  m'embrassait 
quand  je  me  montrais  inquiet.  Un  jour,  elle  disparut  avec  notre 
enfant.  Alors,  je  compris  que  c'était  la  nostalgie  qui  l'avait  rappelée 
aux  triomphes  de  sa  vie  première,  et  que  son  amour  n'avait  été 
qu'un  moment  d*extase  causée  par  la  passion  de  l'art.  Peut-être 
n'avait«elle  pas  envie  de  retourner  aux  triomphes  de  sa  jeunesse, 
mais  elle  aimait  le  bruit,  le  changement,  cette  vie  d'artiste  qui 
nous  déprave  le  cœur  et  ne  nous  permet  plus  de  jouir  d'un  bon** 
heur  calme. 

«  Je  restai  seul*  Je  ne  songeai  ni  k  la  poursuivre  ni  à  la  retrouver. 
EstH^e  qu'une  existence  pleine  de  contrainte,  pleine  de  rancune 
aurait  pu  me  rendre  heureux?  Et  Angélina?  Elle  ne  me  l'aurait  pas 
abandonnée,  car  c'était  son  âme. 

«  0  Angélina  I  tu  as  été  mon  âme  aussi,  et  avec  toi,  la  joie  a 
quitté  mon  cœur  pour  toujours. 

«  Je  vieillis  de  bien  des  années  après  la  fuite  d'Ellena.  Aujour* 
d'hui,  après  quinze  ans,  j'ai  un  pied  dans  la  tombe. 

«  Ce  n'est  pas  la  vieillesse  qui  a  ridé  mon  visage,  c'est  le  cha- 
grin et  la  rancœur,  la  solitude  et  l'amertume  qui  m'ont  rendu  ce 
que  je  suis. 

«  il  y  a  six  ans,  j'entendis  parler  d'Ellena  pour  la  première  fois. 
Sous  le  nom  de  éarini,  elle  chantait  à  Florence.  On  la  critiquait 
avec  dédain,  comme  une  grandeur  déchue.  Une  série  de  coïnci- 
dences me  fit  présumer  que  cette  cantatrice  était  Ellena  elle-même. 
Je  m'informai,  auprès  d'un  ami  de  Florence,  de  la  situation  de 
l'artiste  vieillissante,  et  on  m'apprit  qu'elle  était  toujours  brillante. 
Elle  avait  une  fille,  une  très  belle  fille,  qui,  à  Paris,  avait  débuté 
déjà,  dans  le  rôle  d'Adalgisa,  à  côté  de  sa  mère,  et  qui  avait  beau- 
coup plu.  Ellena  elle-même  l'avait  élevée,  et  dirigeait  toute  sa  car- 
rière d'artiste. 

«  Je  suis  un  pauvre  mourant.  Si  l'avenir  de  ma  fille  et  de  sa 
mère  était  assuré,  je  te  léguerais  tout,  mon  Erwin.  Mais  je  con* 
nais  les  vicissitudes  qui  attendent  une  cantatrice  vieillissante.  Et  si, 
un  jour,  mon  Angélina  était  dans  la  misère  I  Si,  un  jour,  elle  se 
trouvait  seule  et  abandonnée,  si  le  hasard  lui  enlevait  la  voix  ou  le 
courage  1  Je  connais  tant  de  cas  où  une  étoile  s'est  éteinte  dans  le 
malheur  et  dans  la  pauvreté:  un  refroidissement,  une  mauvaise 
liaison,  un  rien  peut  détruire  l'existence  d'une  cantatrice  qui  est 
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sans  protection  dans  le  monde.  Tu  comprends,  Erwin,  qu'Angélina 
doit  retrouver  son  foyer,  son  chez  elle,  si  elle  revenait  un  jour  avec 
sa  mère,  découragée  et  pauvre.  Mais  si  sa  mère  apprenait  ma  mort, 
elle  ne  viendrait  pas.  Que  chercherait-elle  ici?  Si  elle  venait  frapper 
à  la  porte,  et  si  les  voisins  lui  disaient  que  le  vieillard  morose  est 
mort,  elle  s'en  retournerait  peut-être,  pensant  n'avoir  rien  à  es- 
pérer. 

«  Donc,  pour  qu'elles  puissent  se  présenter  ici,  il  &ut  qu'on 
ignore  ma  mort.  Si  tu  demandes  pourquoi  je  ne  leur  laisse  pas 
tout  ce  que  je  possède,  je  te  répondrai  que,  si  la  mère  d'Angélina 
est  heureuse,  elle  ne  doit  jamais  savoir  que  le  vieux  fou  trompé, 
non  aimé,  a  songé  à  son  enfant  chérie  jusqu'au  dernier  soupir  avec 
un  amour  infini  et  un  désir  ardent  de  la  revoir.  Elle  ne  doit  jamais 
savoir  quel  a  été  son  chagrin  et  combien  il  a  souffert.  Mais  si  elle 
était  malheureuse  !  Si  Angélina  vient  un  jour,  —  tu  la  reconnaîtras 
à  sa  figure  angôlique,  dont  tu  auras  appris  par  cœur  chaque  trait 
sur  le  portrait  de  sa  grand'mère,  —  tu  la  reconnaîtras  quand  elle 
prononcera  mon  nom.  Alors,  tu  ouvriras  cette  lettre  et  tu  agiras 
suivant  ma  volonté  pour  l'amour  de  Dieu  et  le  repos  de  mon  âme 
jusque-là  sans  paix.  Reçois  Angélina,  reçois  sa  mère.  Dis  à  ma 
fille  que  tout  lui  appartient  ici,  où  le  cœur  de  son  père  l'a  atten- 
due durant  de  longues  années,  et  qu'elle  trouvera  dans  cette  mai- 
son un  abri  sûr  pour  sa  vie  bénie.  Dis-lui  que  je  l'aime,  que  toute 
mon  existence  lui  a  été  consacrée,  et  que  je  pardonne  à  sa  mère 
du  fond  de  mon  cœur. 

a  Que  le  ciel  te  protège,  mon  cher  Erwin,  et  qu'il  récompense 
tes  actions. 

tt   D'  GOTILIEB  laNBRlUS. 
«  Worms,  le....  » 

Je  levai  lentement  les  yeux  sur  Angélina.  Elle  ne  cachait  plus  sa 
mignonne  figure.  Calme  et  rêveuse,  elle  était  toujours  assise  dans 
le  fauteuil,  ses  petites  mains  jointes  sur  ses  genoux.  Je  me  levai. 
En  me  voyant  m'approcher  d'elle,  elle  dressa  vivement  la  tête.£lle 
paraissait  tout  à  fait  rassurée,  et  sa  voix  s'était  raffermie  lorsqu'elle 
s'empara  de  ma  main. 

—  Monsieur  Erwin,  dit-elle,  vous  m'avez  vue  très  puérile,  il  y  a 
quelques  minutes. 

—  Mademoiselle  Angélina.. • 

—  Non,  écoutez-moi.  Je  ne  dirai  que  quelques  mots.  Je  suis  la 
fille  de  votre  oncle. 
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—  Je  le  sais. 

—  Ha  mère  Ta  abandonné  en  m'emmenant,  quand  j'étais  encore 
enfant.  Elle  est  morte,  il  y  a  trois  semaines.  Étendue  sur  son  lit 
de  mort,  elle  m'a  confessé  toute  sa  vie,  et  elle  a  reconnu  ses  torts. 
Elle  savait  que  je  n'aimais  pas  le  théâtre,  auquel  elle  m'avait  des- 
tinée. Et  elle  m'a  fait  la  confession  de  sa  iaute,  afin  que  je  puisse 
retourner  auprès  de  mon  père  et  vivre  avec  lui.  Son  souvenir  et  sa 
confiance  en  lui  ont  adouci  sa  mort  douloureuse.  Me  trouvant  alors 
seule  au  monde,  je  suis  venue  ici,  près  de  l'unique  foyer  qui  s'of- 
frait à  moi,  et  où  j'espérais  retrouver  mon  père.  Je  suis  arrivée 
écœurée,  découragée,  anxieuse.  C'est  pourquoi  j'ai  pleuré,  mais 
maintenant  je  suis  tranquille.  Où  est  mon  père?  Reviendra-t-il7 
Dois-je  le  chercher?  Et  où  le  trouverai-je?  S'est-il  enfui  pour  ne 
pas  nous  revoir?  Me  haïrait-il  à  cause  de  ma  mère?  S'il  en  était 
ainsi,  je  retournerais  d'où  je  viens  et  je  resterais  cantatrice.  Si  je 
n'ai  plus  mon  père,  je  possède  une  grande  volonté  et  de  l'énergie. 
En  arrivant  ici,  j'étais  folle  ;  mais  j'ai  retrouvé  mon  calme.  Je  dé- 
sire surtout  que  vous  ne  me  preniez  pas  pour  une  enfant.  Parlez 
maintenant. 

Et  je  voyais  de  nouveau  cette  figure  mignonne,  orgueilleuse 
comme  une  Méridionale,  me  regardant  gravement  d'un  très  grand 
air. 

—  Où  est  mon  père?  demanda-troUe  encore. 
Je  tenais  toujours  les  papiers  dans  ma  main. 

—  Ceci  n'est  pas  une  lettre,  lui  dis-je,  c'est  un  testament. 
Elle  se  dressa  en  sursaut.  Puis,  elle  se  rassit,  sa  petite  tête 

retomba  sur  sa  poitrine,  ses  mains  se  levèrent,  et  je  crus  qu'elle 
allait  pleurer  de  nouveau.  Mais  elle  était  seulement  saisie;  elle  ne 
pleura  pas. 

—  Et  ce  testament,  continuai-je,  ne  parle  que  de  vous.  Ces  pa- 
piers contiennent  les  titres  et  les  droits  de  toute  la  fortune  de  votre 
père,  et  cette  fortune  est  à  vous.  Cette  vieille  maison,  ce  foyer  pai- 
sible, vous  appartiennent.  Vous  êtes  riche,  vous  avez  un  chez  vous. 
C'est  à  moi  qu'il  a  confié  tout  cela,  parce  que  j'étais  son  unique 
parent,  parce  qu'il  m'a  jugé  digne  de  sa  confiance,  et  aussi  parce 
que  je  suis  votre  cousin,  mademoiselle  Angélina.  Cette  confiance, 
c'est  surtout  en  souvenir  de  mon  pauvre  père  qu'il  me  l'a  accor- 
dée, car  il  l'aimait  autant  qu'il  l'estimait  pour  la  droiture  de  son 
caractère  et  sa  grande  loyauté.  Confiez-vous  à  moi  comme  l'a  fait 
votre  père.  Vous  êtes  troublée,  inquiète.  Réfléchissez  ;  je  vais  vous 
laisser  seule.  Vous  avez  du  feu,  des  rafratchissemens,  et  un  très 
bon  lit.  Je  vous  quitte.  Lisez  cette  lettre  et  reposez-vous  ensuite. 

TOBŒ  xci.  —  1889.  29 
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8in*  La  veille,  nous  étions  encore  des  étrangers  Yim  pour  Fao^re^ 
Je  loi  tendis  la  main  et  lui  dis  d'une  voix  tremblante,  —  au  pre- 
mier instant,  je  me  sentis  si  confus,  si  timide,  que  c'était  elle  qui 
aurait  pu  être  ma  protectrice  :  — Bonjour,  nu  cousine.  As-tu  eu 
tout  ce  dont  tu  avais  besoin  pour  ta  toÛetle?  Demande  à  la  vieille 
Lise  d'aller  cherdier  tout  ce  qu'il  te  f^ut  pour  te  rendre  la  maison 
agréable.  Je  n'y  entends  rien.  Je  suis  un  vieux  oèlîhataire  inutile, 
et  j'ai  vécu  toujours  seul. 

Elle  m'indiqua  du  doigt  une  chaise  près  de  la  ienètre^  vis-à-vis 
d'elle,  el  dit  en  souriant  : 

—  Je  te  remercie,  mon  cousin,  je  n'ai  besoin  de  rien.  Envoie^ 
chercher  seulemrat  mes  bagages  au  bureau  de  la  diligence.  En- 
suite la  vieille  Lise  me  trouvera  une  jeune  fille  pour  me  tenir 
compagnie.  Je  n'ai  jamais  été  seule  ;  maman  m'a  bien  gâtée.  Mais  il 
faut  se  faire  à  tout. 

—  Oui  ;  et  me  permettras- tu,  ma  cousine,  de  rester  encore  quel- 
ques jours  chez  toi  7  lui  demandai-je  lorsqu'elle  se  tut  et  se  mit  à 
réfléchir  un  peu.  Elle  rougit  et  me  regarda  d'un  air  étonné. 

—  R^ter  chez  moi  7  Mais  où  veux-tu  donc  aller? 

—  Eh  bien,  retourner  chez  moi. 

—  Tu  as  donc  un  autre  chez  toi? 

—  Oui,.,  non...  Je  veux  dire  que  je  vais  retourner  à  Heidel- 
berg,  où  je  demeurais  autrefois  seul. 

—  Oh  1  dit-elle  vivement,  et  elle  se  tut  un  instant.  —  Tu  ne 
vas  pas  t'en  aller  comme  cela,  mon  cousin,  reprit-elle;  quelle 
mouche  t'a  piqué  ?  Il  me  faut  quelqu'un  qui  me  dise  ce  que  je 
possède»  comment  je  dois  vivre,  et  ce  que  j'ai  à  faire  de  tout  cela. 
Je  ne  connais  personne  ici,  et  je  ne  puis  me  passer  de  toute  so- 
ciété. Promets-moi,  mon  cousin,  de  rester  encore  ici.  Réfléchis  que 
JQ...  que  je  n'ai  plus  personne  que  toi. 

Je  baissai  la  tète.  Sans  me  donner  le  temps  de  répondre,  elle 
continua  : 

—  Mais  comme  nous  ne  pourrions  décemment  vivre  seuls  dans 
cette  maison,  quoique  tu  sois  mon  parent,  je  vais  écrire  aujour- 
d'hui à  M*^  Latour,  une  vieille  dame  de  Genève  qui  m'a  éle- 
vée, et  qui  a  dû  nous  quitter  lorsque  nous  étions  dans  la  misère. 
Elle  vit  actuellement  chez  son  neveu,  marié  à  Vevey.  Elle  m'aime 
beaucoup,  et  elle  viendra  volontiers.  Alors,  personne  n'aura  rien 
k  dire.  J'espère  que  tu  vas  me  seconder  dans  toutes  mes  inten- 
tions, et  que  tu  ne  m'abandonneras  pas  ainsi  lorsque  j'ai  besoin  de 
tes  conseils. 

—  Vous  aves  donc  été  dans  la  misère,  ma  cousine? 

—  Oui.  Maman  avait  perdu  sa  belle  voix,  et  je  restai  malade 
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pendant  deux  ans.  Quand  je  fus  rétablie,  je  trouvai  un  engagement, 
et  tout  alla  mieux.  C'est  à  Naples  que  j'ai  chanté  la  dernière  fois. 
Mais  je  haïssais  cette  vie.  J'aimais  mieux  chanter  chez  moi,  à  la 
maison.  Malheureusement,  maman  aimait  à  se  tenir  dans  les  cou* 
lisses  et  à  compter  les  adorateurs  qui  m'envoyaient  des  bouquets. 
EUe  aimait  aussi  à  lire  les  journaux  qui  parlaient  de  moi,  et  tout 
ce  bruit  la  rendait  heureuse.  Plus  tard,  elle  comprit  que  je  n'étais 
pas  faite  pour  cette  vie,  et  qu'avec  mon  caractère  altier,  je  me  ferais 
toujours  des  ennemis  dans  le  public.  Alors,  elle  songea  aux  in- 
certitudes terribles  de  l'avenir,  et  reconnaissant  enfin  qu'elle  ne  de- 
vait pas  me  laisser  dans  une  carrière  que  je  n'aimais  pas,  elle  me 
conseilla  de  retourner  auprès  du  plus  généreux  des  hommes,  auprès 
du  père  le  plus  tendre. 

Elle  se  tut  encore  pendant  quelques  instans.  Puis,  elle  me  re- 
garda et  me  dit  : — Maintenant,  cousin  Erwin,  donne-moi  tes  con- 
seils. Je  veux  vivre  comme  tu  as  vécu. 

Elle  me  dit  cela  d'un  air  si  enfantin,  que  je  me  laissai  aller  à 
reprendre  mon  rôle  de  protecteur  auprès  de  cette  charmante  fille. 
Nous  causâmes  longtemps,  et  je  lui  parlai  en  homme  sérieux. 

X. 

Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  nous  vivions  ensemble 
dans  la  vieille  maison.  W^^  Latour  était  un  vrai  trésor.  En  peu  de 
temps,  elle  eut  complètement  transformé  notre  habitation.  Avec 
de  petits  riens  dont  elle  avait  fait  l'acquisition,  elle  en  avait  rendu 
toutes  les  parties  plus  élégantes,  plus  confortables  et  plus  gaies. 
Chaque  jour,  elle  sortait  avec  la  vieille  Lise,  et  rapportait  des  quan- 
tités d'objets  dont  elle  trouvait  le  placement,  et  qui  semblaient  nous 
avoir  manqué  jusque-là.  Souvent,  la  vieille  domestique  s'arrêtait, 
étonnée,  devant  un  nécessaire,  un  tabouret,  un  porte-bouquet,  un 
écran,  un  plateau,  un  sucrier,  et  disait  :  — Tiens!  nous  n'avions 
jamais  pensé  à  cela,  monsieur  Erwin. 

Et  Angélina  était  partout.  Avec  un  petit  plumeau  multicolore, 
elle  époussetait  doucement  toutes  ces  choses  délicates,  les  unes  en 
verre  ou  en  porcelaine,  les  autres  en  bois  sculpté.  Elle  examinait 
ensuite  tous  les  pots  de  fleurs  placés  près  des  fenêtres  et  sur  des 
étagères,  car  M""*  Latour  était  grande  amie  des  fleurs,  et  les  tail- 
lait et  les  émondait  avec  ses  petits  ciseaux  de  jardinier.  Elle  ra- 
commodait  de  sa  propre  main  mes  cols  et  mes  manchettes,  et 
rangeait  mon  armoire  à  linge.  Enfin,  je  la  trouvai,  un  jour,  dans  la 
cuisine,  remuant  la  pâte  et  agitant  la  poêle  comme  une  vieille  cui- 
sinière de  profession. 
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Et  moi,  pendant  ce  temps-là,  j'arrangeais  et  je  réglais  ses  affaires, 
notamment  avec  le  banquier  de  feu  le  docteur  Irnerius.  Je  pus 
alors  me  faire  une  idée  exacte  de  la  fortune  d'Angélina.  Je  me  con- 
sacrai à  régler  sa  situation  avec  tout  le  zèle  dont  j'étais  capable 
envers  la  charmante  jeune  fille.  J'avais  tant  à  faire  et  tant  à  écrire 
que  le  Procès  de  Marguerite  Hdmmerling  n'avançait  que  tort  len- 
tement. Mais  j'eus  enfm  la  joie  et  l'orgueil  de  voir  les  affaires  d'An- 
gélina si  bien  arrangées  que...  que  je  devenais  inutile.  Ehl  oui, 
inutile  1 

Un  jour,  j'étais  assis  devant  la  table  à  écrire,  dans  la  chambre 
d'Angélina,  étudiant  un  document  hypothécaire.  Angélina  était 
assise  près  de  la  fenêtre,  ourlant  un  foulard  de  soie  ;  M°^*  Latour 
brodait  un  coussin  destiné,  je  supposais,  à  faire  la  sieste.  —  Je 
pensai  même  que  c'était  pour  moi,  car  elles  savaient  que  le  jour 
de  mon  anniversaire  était  le  surlendemain. 

En  levant  les  yeux,  je  vis  que  ceux  d'Angélina  étaient  fixés  sur 
le  portrait  de  sa  grand'mëre. 

—  Avant  de  te  connaître,  cousine  Angélina,  je  savais  combien 
tes  yeux  étaient  beaux,  dis-je  involontairement. 

J'étais  effrayé  de  ce  que  je  venais  de  dire. 

—  Gomment  le  savais-tu?  demanda-t-eile  aussitôt. 

—  Eh  bien  I  sans  doute  par  ce  portrait-là,  dit  M"^  Latour  avec 
son  accent  suisse,  en  regardant  Angélina. 

M"^  Latour  avait  une  si  bonne  vieille  figure  que  chaque  ride  sem- 
blait l'expression  d'une  amabilité. 

—  Vraiment  ?  demanda  Angélina. 

—  Oui,  bien  souvent,  je  me  suis  plongé  dans  des  rêveries  de- 
vant ce  portrait.  Pourquoi  le  visage  seul  est-il  peint  sur  le  fond 
brun? 

—  Je  ne  sais,  dit  Angélina,  et  je  pense  que  personne  ne  le  sait. 

—  Moi,  dis-je,  je  crois  l'avoir  compris. 

—  Voyons  le  poète  !  fit  M"**  Latour  avec  un  petit  sourire. 

—  Dans  les  longues  nuits  d'hiver,  j'ai  songé  que  le  peintre  a  aimé 
son  modèle.  L'amour  lui  a  brisé  le  cœur,  et  il  est  mort  après  avoir 
donné  la  suprême  lumière  à  ces  yeux  divins. 

Je  disais  cela  d'un  ton  pénétré,  le  roman  que  j'avais  imaginé  à 
ce  sujet  hantait  mon  souvenir. 
Angélina  baissa  tranquillement  ses  yeux  sur  son  travail. 

—  Ah  I  mais,  pourquoi  l'amour  devait-il  lui  briser  le  cœur?  fit- 
elle  du  ton  léger  d'une  vraie  cantatrice  itaUenne.  Est-ce  qu'il  ne 
pouvait  pas  dire  à  ma  grand'mère  :  «  Je  vous  aime  I  »  Et  peut-être 
elle  aussi  l'aurait-elle  ainié. 

—  Oh  1  ta  grand'mère,  ma  cousine,  c'était  une  comtesse.  Elle 
était  riche,  très  riche.  Elle  avait  sans  doute  une  maison,  une  grande 
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interraption;  je  démêlais  facilement  les  causes  des  événemens 
sans  que,  comme  autrefois,  dix  mille  balais  de  sorcières  vinssent 
s'agiter  autour  de  moi,  ce  qui  me  rendait  incapable  de  produc- 
tion. Je  ne  songeais  plus,  j'étudiais,  je  cherchais  et  je  trouvais. 
Quand  je  me  couchais,  Angélina  jouait  en  bas,  sur  le  piano  qu'elle 
avait  acheté,  le  Chant  des  pasteurs.  C'était  ma  chanson  favorite.  Je 
m'endormais  paisiblement  après  le  travail  de  la  journée. 

Cependant  ma  mission  ici  était  accomplie.  Il  fallait  partir*  Dans 
hait  jours,  je  me  mettrais  en  route.  Mais  pourquoi  ne  pas  passer 
ici  la  Pentecôte?  Dans  quinze  jours,  alors. 

XII. 

M">*  Latour  était  k  moitié  couchée  sur  le  divan,  rêvant,  faisant  sa 
sieste.  Sa  robe  de  soie  brune,  nuance  feuille  morte,  bouffait  autour 
d'elle.  Le  soleil  de  l'après-midi  transfigurait  la  verdure  dans  tous 
les  pots  de  fleurs  près  de  la  fenêtre  ;  il  éparpillait  de  folâtres  ombres 
de  feuilles  sur  les  murs,  sur  le  parquet,  sur  le  vieux  portrait,  et 
caressait  les  cheveux  d'Angélina.  Elle  jouait  les  Adieux  de  Beethoven. 
J'avais  écouté,  appuyé  sur  sa  chaise.  Elle  leva  les  yeux  et  dit  :  — 
Dois-je  jouer  aussi  l'Absence? 

Quand  elle  parlait,  elle  avait  une  voix  de  contralto  si  charmante, 
si  sonore,  si  pleine  et  si  décidée,  et  un  si  beau  regard  ferme  et  ré- 
solu !  A  côté  de  cette  aimable  jeune  fille  à  l'esprit  fort,  je  me  sen- 
tais de  nouveau  très  maladroit,  très  insignifiant.  Elle  avait  quelque 
chose  de  doucement  impérieux  et  imposant,  et  moi,  j'étais  un  gar- 
çon si  timide,  si  niais,  quand  je  ne  travaillais  pas,  quand  je  n'étais 
pas  occupé  à  quoi  que  ce  soit,  quand  je  ne  me  rendais  pas  utile  I 

—  Oui,  lui  dis-je,  oui,  cousine  Angélina,  joue  l'Absence  :  cela  la 
retardera  toujours  un  peu. 

—  Des  bêtises  !  répondit-elle  vivement.  Tu  ne  t'en  iras  pas,  me 
dit-elle  en  fixant  ses  yeux  sur  les  miens. 

' —  Je  m'en  irai...  dans  quinze  jours...  Tu  le  sais. 

Elle  me  regarda  un  instant  sans  répondre,  puis  elle  reporta  ses 
yeux  sur  le  piano.  Tout  à  coup,  elle  respira  profondément,  se 
leva,  s'empara  de  mon  bras  et  m'attira  vers  le  sofa  de  M°'*  Latour. 
Elle  était  très  grave  et  ne  me  regardait  plus.  Elle  saisit  le  frêle  bras 
de  son  amie  et  la  secoua  pour  réveiller  ;  celle-ci  clignota  en  écar- 
quillant  les  yeux;  elle  rit  et  bredouilla  quelque  chose...  Puis  elle 
se  mit  à  nous  contempler  attentivement,  et,  soudain,  il  lui  vint 
comme  une  révélation.  Elle  se  dressa  en  disant  :  «  Eh  bien?  n 
Elle  était  muntenant  tout  à  fait  éveillée,  la  chère  petite  vieille  au 
cœur  chaud. 
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—  Restez  éveillée,  maman,  dit  Ângélina  en  se  penchant  sur  elle. 
;ile  l'embrassa  et  lui  passa  la  main  sur  les  boucles  grises  co- 
ttement  arrangées. 

I  me  sembla  un  instant  que  cette  petite  main  tremblait  ;  je  me 
npais,  elle  était  calme,  très  calme. 

Lngélina  se  tourna  vers  moi  :  —  Écoute,  cousin  Erwin.  J'ai  ob- 
^é  le  monde  depuis  mon  enfance  ;  j'ai  vu  ce  qu'est  la  vie  et  ce 
3st  l'art;  j'ai  compris  alors  le  ridicule  des  passions,  le  faux 
quant  de  la  vie  d'artiste,  l'inanité  de  l'enthousiasme  momentané 
ne  foule  bête.  Souvent,  j'ai  souhaité  de  vivre  dans  une  chambre 
iquille  de  jeune  fille.  J*ai  langui  après  la  vie  simple  du  foyer 
pre,  calme,  aimable,  toujours  le  même.  Je  crois  que  j'ai  hé- 
plutôt  des  qualités  de  mon  père  que  de  celles  de  ma  mère, 
it-ètre  que  si  j'étais  restée  toujours  dans  cette  maison,  comme 

>  du  vieil  Irnerius,  j'aurais  rêvé  les  triomphes,  la  vie  d'artiste,  le 
urme  et  le  bruit  du  dehors.  Au  contraire,  j'ai  connu  toute  enfisint 
:ôté  le  plus  vide  de  cette  vie,  et  la  meilleure  partie  de  mon 
^,  celle  de  mon  père,  a  déployé  ses  ailes  pour  atteindre  le  sé- 
r  de  la  paix.  Cette  paix,  j'espère  la  trouver  ici  à  mon  tour.  Il  me 
ible  que  je  serai  une  bonne  ménagère.  J'ai  appris  beaucoup  en 

de  temps.  Je  comprends  la  cuisine,  j'aime  le  ménage  et  le  tra- 
,  et  il  me  reste  encore  assez  de  temps  pour  étudier  avec  mè- 
re de  nouvelles  pastorales  qui  feraient  plaisir  à  un  ami.  L'art 
très  beau  lorsqu'on  se  contente  d'en  agrémenter  une  vie  nor- 
e  :  comme  métier,  comme  marchandise,  il  ne  peut  satisfaire  le 
ir. 

Irwin,  autrefois  j'ai  été  superbe,  pleine  de  dédain  et  de  prè- 
iption.  Mais  depuis  que  je  suis  seule,  j'ai  reconnu  combien  est 
le  et  désemparé  le  cœur  de  la  femme  la  plus  fière,  si  elle  est 
6e  à  elle-même,  si  elle  ne  peut  puiser  de  l'assurance,  du  cou- 
3  et  de  la  confiance  dans  le  cœur  d'un  homme  dévoué, 
lappelle-toi  les  larmes  que  j'ai  versées  ici  même,  le  premier  soir, 
luis,  je  suis  devenue  plus  raisonnable,  meilleure,  plus  femme, 
n'ai  jamais  aimé.  Le  croiras- tu,  Erwin?  Ce  n'est  pas  parce 

>  j'ai  été  plus  prude  que  d'autres  novices  de  l'art,  mais  parce  que 
'ai  rencontré  aucun  homme  qui  m'ait  paru  digne  d'estime  et  de 
>ect.  Tous  n'étaient  capables  que  de  flatteries,  de  grimaces  amou- 
ses,  d'enthousiasme  factice.  Et,  avec  cela,  si  vides  I  il  est  bien 
)  qu'une  artiste  fasse  la  connaissance  de  vrais  hommes.  Ceux-ci 
tiennent  à  distance.  )7oilà  pourquoi  mon  cœur  n'a  pas  encore 
lé. 

oi,  Erwin,  tu  es  un  homme  dans  la  plus  noble  acception  du 
L  Tu  es  raisonnable,  sage,  diligent,  calme,  fier  conune  un  hoaune 
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doit  Tètre.  Avec  cela,  tu  as  un  cœur  brave,  doux,  modeste,  un  cœur 
d'enfant.  Et,  cependant,  tu  veux  me  quitter.  Pourquoi?  Parce  que  je 
suis  riche  et  que  tu  ne  veux  rien  me  devoir,  pas  même  un  intérieur 
agréable.  Si  tu  retournes  dans  une  chambre  sans  confort,  où  ré- 
sonne le  vide  et  où  règne  la  tristesse  avec  la  solitude,  tu  devien- 
dras de  nouveau  nerveux,  malade. 

Père  Irnerius  m'a  donné  tout  ce  qu'il  possédait.  J'en  puis  dispo- 
ser de  la  manière  qui  me  conviendra.  Eh  bien  1  je  te  le  donne.  Si 
tu  me  refuses,  je  pars,  et  m'en  vais  mourir  ailleurs.  Tu  resteras 
seul  ici. 

Tais-toi  ;  c'est  entendu  maintenant,  c'est  moi  qui  suis  pauvre. 
Est-ce  que  je  puis  rester  encore  un  peu  ?  Tu  es  bien  obligé  de  dire 
oui  à  ton  tour.  Je  te  l'ai  bien  permis,  moi,  quand  tu  me  l'as  de- 
mandé. 

Ou  bien  veux-tu  que  je  devienne  ta  femme?  Tais-toi  en- 
core, cher  grand  enfant.  Tu  n'aurais  pas  voulu  être  mon  mari, 
parce  que  j'étais  riche  ;  tu  ne  peux  plus  refuser,  maintenant  que 
je  suis  pauvre  et  que  c'est  moi  qui  reçois.  Tu  vas  me  faire  riche, 
parce  que  je  ne  peux  plus  exister  sans  toi,  parce  que  je  t'aime  de 
tout  mon  cœur! 

Les  beaux  yeux  d'Angélina,  jusqu'alors  si  brillans,  se  remplirent 
de  larmes;  son  joli  visage,  habituellement  si  résolu,  se  pencha,  tout 
en  rougissant,  sur  ma  poitrine;  et  ses  petites  mains,  ordinairement 
si  calmes,  se  placèrent  tremblantes  sur  ses  yeux  baissés. 

Il  me  fut  impossible  de  répondre,  je  serrai  ma  chère  petite 
fiancée  sur  mon  cœur  débordant  de  joie. 

Un  peu  remis  de  mon  trouble,  je  m'agenouillai  devant  la  char- 
mante Ângélina,  et,  riant  et  pleurant  à  la  fois,  je  lui  dis  d'une 
voix  brisée  : 

—  Je  t'aimais  déjà  quand  je  ne  te  connaissais  pas  et  ne  te  dési- 
rais qu'en  rêve.  Depuis  que  je  t'ai  vue,  je  t'ai  aimée  à  tous  les  in- 
stans  de  ma  vie,  que  tu  es  venue  transformer  et  embellir.  Et  si  je 
t'avais  quittée,  je  t'aurais  toujours  aimée,  toujours  I  toujours  ! 

—  Je  le  sais,  dit-elle  en  souriant. 


Ebiiuo  Vacano. 
(Traduit  de  Vallemand,) 
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Théâtre  de  rOpéra-Comique  :  VEscadron  volant  de  la  reine,  opéra  comiqae  em 
3  actes,  paroles  de  MM.  Ad.  d'Ennery  et  Brésil,  musique  de  M.  H.  Litolff.  —  Re- 
prise du  Pré  aux  Clercs, 


Un  octogénaire  chantait.  Il  avait  mis  en  musique  une  histoire  écrite 
par  deux  octogénaires  comme  lui ,  et  les  trois  collaborateurs  avaient 
ensemble  plus  de  deux  siècles. -^Nous  ne  voudrions  pas  oublier  le  res- 
pect qu'on  doit  aux  personnes  âgées,  surtout  à  un  vétéran  du  théâtre 
et  du  succès  comme  M.  d'Ennery,  mais  il  faut  bien  avouer  que  la  re- 
présentation de  r Escadron  volant  de  la  reine  a  ressemblé  un  peu  à  une 
exhumation.  Nous  avions  tous  l'air  de  déterrer  des  ruines. 

Tâchons  de  nous  rappeler  la  donnée  de  cet  opéra  comique  fossile. 
L'escadron  volant  de  la  reine,  c'est  le  groupe  des  demoiselles  dites 
d'honneur  et  dressées  par  Catherine  de  Médicis,  leur  souveraine,  au 
vilain  métier  d'espionne,  et  d'espionne  par  le  mensonge  et  l'hypocri- 
sie d'amour.  La  jolie  Thisbé  de  Montefiori,  une  Florentine,  la  charmante 
Corisandre,  une  Française,  la  ravissante  Gina,  une  Dalmate  (pourquoi 
une  Dalmate?)  prêtent  à  la  politique  astucieuse  de  Catherine  le  secours 
de  leur  beauté  déloyale  et  de  leurs  perfides  appas  1  Elles  séduisent  les 
suspects,  enjôlent  les  conspirateurs,  et  se  font  livrer  leurs  secrets, 
qu'elles  rapportent  à  la  reine.  Gina,  la  plus  jolie,  est  la  plus  dange- 
reuse; elle  passe  pour  sourde-muette,  et  nul  ne  se  défie  de  ce  petit  ser- 
pent exotique.  Or  deux  gentilshommes  bretons,  émissaires  des  Guise, 
MM.  René  de  Tremaria  et  Gaël  de  Penhoë,  arrivent  à  la  cour  de  Saint- 
Germain  avec  l'intention  d'enlever  le  jeune  roi  Charles  IX,  de  le  sous- 
traire à  la  tutelle  de  la  reine-mère  et  de  le  conduire  au  Louvre.  Cathe- 
rine aussitôt  distribue  la  besogne  à  ses  acolytes  :  Thisbé  se  charge  de 
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Tremaria»  Gina,  de  Penhoê.  Mais  en  feigoant  l'amoar,  les  jeuDes  per- 
«Mines  s'y  laissent  prendre,  snrtont  Gina,  très  bonne  ûlto  an  fond  et 
nullement  traîtresse.  Thisbé,  moins  prompteroent  éprise,  arrache 
d'abord  à  Tremaria  l'ayen  du  complot,  que  la  reine  écoute,  cachée 
derrière  une  tapissée,  et  pois  elle  a  des  remords.  Elle  se  désespère 
d'avoir  trahi  et  perdu  celui  que  maintenant  elle  aime  et  qu'elle  vou- 
drait sauver;  elle  le  supplie  de  lui  pardonner.  Mais  tout  s'arrange, 
parce  que  nous  sommes  à  l'Opéra-Gomique;  parce  que  lescoaspira- 
^enrs  n'étaient  que  des  conspirateurs  relatifs,  qu'ils  voulaient  con- 
duire le  roi  seulement  à  Paris  et  non  pas  à  Nancy  (il  y  a,  paratt-il,  un 
abtme  entre  ces  deux  projets)  ;  parce  qu'ils  remettent  à  Catherine  une 
lettre  compromettante  de  son  grand  ennemi  le  cardinal  de  Lorraine* 
Tout  cela  est  long,  obscur  et  ennuyeux;  mais  une  chose  est  certaine  ; 
•c'est  que  Catherine  de  Médicis  pardonne,  qu^elle  paraît  très  contente, 
et  que  tout  le  monde  se  marie. 

Telle  est  la  pièce,  enfantine  ou  sènile,  auprès  de  laquelle  les  Mous- 
^[Wtaires^  également  de  la  reine,  sont  une  merveille  de  littérature  et 
de  musique,  d'invention  et  de  style.  On  ne  s'y  serait  pas  pris  autre- 
ment pour  parodier  d'un  seul  coup  le  Pré  aux  Clercs  et  les  Huguenots, 
les  deux  chefs-d'œuvre  lyriques  de  l'époque  Charles  IX.  N'y  touchez 
plus,  à  cette  époque,  à  moins  d'y  toucher  avec  discrétion,  avec  poé- 
sie. N'habillez  pas  les  premiers  fantoches  venus  avec  le  pourpoint 
de  Raoul  ou  de  Mergy.  Si  vous  livrez  un  gentilhomme  aux  agaceries 
des  filles  d'honnetur,  qu'il  ne  leur  réponde  pas  :  Twrlutatu!  turlututu! 
comme  le  fait  dans  PEscadron  volant  un  lugubre  Jocrisse  d'opérette. 
Déflez-vous  surtout  de  Marguerite  de  Valois  ou  de  Catherine  de  Médicis. 
Tout  le  monde  n'a  pas  le  talent  de  faire  pat  1er  les  reines,  encore  moins 
de  les  faire  chanter,  et  il  y  a  loin  d'un  feuilleton  sur  la  cour  de  Valois, 
que  ne  voudrait  pas  publier  le  Petit  Jourrml^  à  la  Chronique  da  rhgne 
<U  Charles  IX,  par  Prosper  Mérimée, 

Quelle  musique  aurait  pu  sauver  pareille  littérature!  Celle  de 
M.  Litolff  n*y  a  pas  réussi.  Avouons  notre  ignorance  en  arcbéolo- 
^  :  nous  ne  connaissons  rien  de  M.  Litolff  :  ni  ses  œuvres  instru- 
mentales, ni  les  Templiers^  ni  même  Héhïse  et  Abclard.  On  a  dit 
partout,  depuis  VEscadron  volant,  que  M.  Litolff  avait  jadis  donné  de 
très  belles  promesses  ;  cela  est  possible.  On  a  dit  aussi  qu'il  ne  les 
avait  pas  tenues;  cela  est  certain. 

Non  pas  que  la  musique  de  VEscadron  volant  soit  mauvaise;  elle  est 
plutèt  inutile.  Cette  ouverture  selon  la  formule,  ces  innombrables 
fomances  k  deux  couplets,  ces  duos  méthodiques,  ces  chansonnettes 
d'une  bouffonnerie  navrante,  et  enOn  cette  inéviuble  pavane  qui  re- 
vient toujours  dans  les  opéras  comiques  condamnés  comme  un  fan- 
tôme dans  les  vieux  châteaux  où  quelqu'un  va  mourir,  tout  cela  n'est 
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pas  mal  fait.  L'idée  manque,  le  style  aussi,  mais  l'orthographe  y  est. 
Certaines  pages  ne  sont  pas  instrumentées  sans  adresse;  d'autres 
arrivent  presque  k  charmer  par  elles-mêmes,  grâce  à  un  soupçon  d'in- 
vention mélodique  :  notamment  un  petit  trio  bouffe  au  premier  acte  : 
Sify  comprends  unmot^je  veux  itre  pendu;  pais  une  sorte  de  nocturne 
pDur  deux  voix  de  femmes  et  chœurs,  où  il  est  question  de  blés  et 
d'oiseaux  envolés  ;  enfin  le  prélude  du  second  acte,  où  d'inexplicables 
roulades  de  clarinette  et  de  flûte  amènent  un  petit  motif  de  violons 
avec  sourdines,  qui  a  rappelé  assez  agréablement  à  chacun  un  motif 
du  ballet  de  Robert  k  Diable. 

C'est  tout,  je  crois.  Le  reste  est  insignifiant  ;  le  reste,  comme  dit 
Hamlet,  c'est  le  silence,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  féliciter  les  artistes 
qui  se  sont  tirés  avec  talent  de  ce  mauvais  pas.  M.  Fugére  a  tant  d'es- 
prit et  d'entrain,  M.  Soulacroix,  une  voix  tellement  enchanteresse  et 
un  style  si  distingué,  qu'on  a  redemandé  à  l'un  des  couplets,  k  l'autre 
une  romance. 

L'œuvre  de  MM.  d'Ennery,  Brésil  et  Utolff,  il  fallait  s'y  attendre,  a 
réveillé  la  question,  sinon  la  querelle,  des  opéras  et  opéras  comiques 
à  l'ancienne  mode,  ou  vieux  jeu.  Après  l'immense  succès  du  Rd  d'Ts, 
ou  plutôt  pendant  ce  succès,  puisque,  pour  notre  plaisir  et  pour  notre 
honneur,  il  dure  encore,  on  a  protesté  contre  l'envahissement  de 
l'Opéra-Comique  par  le  drame  lyrique  et  l'art  nouveau.  Le  Roi  d^Ts 
sur  la  scène  de  la  Dame  blanche  et  du  Pré  aux  Clercs  I  Quel  abandon 
des  traditions  1  quel  manquement  à  l'esthétique  locale  I  Alors  M.  Para- 
vey,  en  directeur  éclectique,  a  monté  tEscadron  volant  de  la  reine^  et 
d'autres  de  s'écrier  :  a  Foin  de  cette  rengaine,  de  cette  pièce  rococo 
et  de  cette  musique  de  momies  1  Voilà  enfin  la  mort  et  l'enterrement 
du  genre,  des  formes  ou  des  formules  d'antan,  et  de  la  musique  dite 
nationale.  Cette  fois  on  ne  songera  plus  à  reconstruire  un  musée  pour 
de  semblables  vieilleries,  et  surtout  on  ne  nous  parlera  plus  du  passé.! 

Nous  voudrions  au  contraire  en  parler  un  peu,  de  ce  passé;  dire 
que  la  chute  de  l'Escadron  volant  n'implique  pas  celle  du  genre  auquel 
appartient  l'ouvrage;  dire  aussi  ou  répéter  qu'en  art  il  n'y  a  pas  de 
genres,  mais  des  œuvres  seulement,  à  proscrire  ou  à  prôner.  Aucune 
forme  musicale  n'est  usée.  Qu'un  homme  de  génie  ou  seulement  de 
grand  talent  surgisse  demain,  il  fera  ce  qu'il  voudra  et  dans  la  forme 
qu'il  voudra,  soit  qu'il  en  crée  une  nouvelle,  soit  qu'il  en  ressuscite 
une  qu'on  croyait  morte.  11  écrira  un  Pré  aux  Clercs  ou  un  Lohengrin^ 
et  nous  applaudirons  du  même  cœur  un  autre  Yoi  che  sapete  ou  une 
autre  Chevauchée  des  Yalkyries.  Emiite  spiritum  tuum...  Oui,  c'est  l'es- 
prit et  l'esprit  seul  qui  renouvelle  la  face  de  la  terre  ;  l'esprit  qui  ne 
souffle  pas  seulement  où  il  lui  plaît,  mais  comme  il  lui  plaît.  Musique 
dupasse  ou  de  l'avenir!  Qu'on  dise  donc  tout  simplement  la  bonne 
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musique  et  la  maayaiee.  Voilà  la  vraie  et  la 
chef-d'œuvre  d'aujourd'hui  nuit  aux  chefs-d'œi 
ao8?  On  ne  nous  accusera  pas  de  tiédeur  pc 
l'avons  réentendu  bien  des  fois,  et  nous  le  réec 
notre  admiration  pour  l'œuvre  de  M.  Lalo  ne 
d'écouter  récemment  avec  une  admiration  pare 
et  h  Pri  aux  CUrcs^  remontés  avec  grand  soin  p 
Boleldieu  sont  plus  vieux,  je  pense,  que  M.  Litol 
blanche,  le  Pré  avx  Clercs  sont  jetés  dans  ces  mo 
jourd'hui  hors  d* usage.  L'une  et  l'autre  vivent  ei 
qui,  l'autre  jour,  avons  ri  de  la  belle  Gorisandre 
et  de  Catherine  de  Médicis,  loin  de  rire  d'isabel 
reine  Margot,  nous  sommes  quelquefois  tout  pi 
non,  les  moules  ne  sont  pas  usés,  mais  on  n'a  | 
plir.  Viennent  seulement  des  peintres  qui  sache 
les  vieux  cadres  pourront  servir  encore  et  parât 

De  PEscadron  volant  de  la  reine,  la  caricata 
instant  au  modèle,  au  Pré  avx  Clercs,  doDt  l'o 
éveillé  chez  tout  le  monde  le  souvenir  et  le  n 
est  de  ceux  auxquels  de  temps  en  temps  il  est 
prétexte  de  marcher  toujours  en  avant,  gardon 
et  de  ne  plus  jamais  regarder  en  arrière. 

A  l'audition  du  Pré  aux  Clercs,  et  par  contrast 
lanU  deux  choses  surtout  nous  frappent  :  la  porti 
puissans  ou  gracieux,  et  la  sobriété  des  moyen 
duire.  La  musique  de  M.  Litolff  ne  laisse  aucu] 
personnages,  ni  de  l'époque  qu'elle  prétend  rep 
maria  et  de  Penhoë  pourraient  tout  aussi  bien 
Cordenbois,  et  soupirer  leurs  romances  à  des  de 
sous-Jouarre.  Quant  à  Catherine  de  Médicis,  e 
haine  contre  les  Guise  et  nous  entretenir  de  se 
elle  a  l'air  d'une  femme  de  chambre  affectée, 
nous  accusons  la  musique  seulement.)  Pas  plus  < 
duos  ou  trios  de  cette  longue  partition,  il  n'y  a 
récitatifs,  tous  incolores  ou  mal  venus.  Chaqu< 
des  personnages  jure  avec  leur  costume,  avec  1< 
cette  contradiction  finit  par  tourner  au  comique, 

Hérold,  au  contraire,  a  merveilleusement  assc 
ractère  et  à  l'aspect  extérieur  de  ceux  qui  la 
figures  du  Pré  aux  Clercs  sont  vivantes  et  po 
blantes  ;  esquissées  parfois  d'un  trait,  mais  qui 
partition  du  Pré  aux  Clercs  est  très  courte,  mais 
rôle  de  Mergy  se  compose  d'un  air  au  premier 
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au  second  et  de  quelques  mesures  dans  le  trio  très  bref  du  troisiène. 
Gomminge  chante  à  peine;  Isabelle  n'a  q«e  deux  airs,  et  la  reine 
quelques  phrases  de  solo  et  quelques  récitatifs.  C'est  tout,  et  cepen- 
dant rien  no  manque  à  ces  types  divers  et  tous  acherés.  L'élégance 
aristocratique  de  Merg;  ne  se  trahit-elle  pas  dans  le  contour  seul  de 
la  romance  :  0  ma  tendre  cmief  Nereconnatt-^n  pas  la  jeunesse  et  la 
passion  dans  la  modulation  expansive,  adorable,  amenée  par  ces  mots: 
Ton  cœur  va-t-ih  me  dire  :  fat  gardé  mon  amour  t  Quelle  allure  donne 
au  gentilhomme  lo  simple  récit  du  second  acte  :  Le  rot,  madame,  a 
commis  à  mon  zèle  le  soin^  Phonneur  de  me  rendre  en  ces  lieyxf  Avec 
quelle  gravité,  quelle  distinction  suprême  il  raconte  devant  toute  la 
cour  son  entrevue  avec  Charies  IX  !  Mergy  peut  parler  du  roi  de  France 
et  du  roi  de  Navarre  ;  il  a  le  droit  de  porter  le  feutre,  le  pourpoint 
tailladé  et  la  rapière  :  ni  son  costume  ni  son  langage  ne  nous  feront 
jamais  sourire. 

Et  la  reine!  Toute  la  grâce  un  peu  plaintive  de  Marguerite,  toute  la 
mélancolie  de  ses  jeunes  ennuis  est  dans  une  seule  phrase  de  quel- 
ques mesures  :  Je  suis  prisonnière  loin  du  beau  pays.  Parie-t-^lle  k  sa 
filleule  la  gentille  cabaretière,  quelle  condescendance  et  quelle  bonté: 
SaiS'lu  pas  combien  je  Vaimef  Ici  encore  une  modulation  légère,  sur 
laquelle  en  général  l'artiste  n'insiste  pas  assez,  exprime  par  une 
nuance  mélodique  exquise,  une  exquise  nuance  de  sentiment.  Mais 
Margot  avait  de  l'esprit  aussi.  Hérold  le  savait  et  nous  l'a  rappelé  au 
second  acte  dans  le  trio  de  la  reine,  d'Isabelle  et  de  Cantarelli.  Impos- 
sible de  nouer  une  intrigue  avec  plus  de  verve  et  d'entrain,  d'intelli^ 
gence  et  de  gatté. 

Isabelle  est  charmante,  la  pauvre  petite,  prise  dans  cette  cour  des 
Valois  comme  une  colombe  dans  un  buisson  :  trop  faible,  trop  crain«- 
tive  pour  se  défendre  et  se  sauver  elle-même.  U  faut  qu'on  l'aide,  car 
elle  ne  sait  que  souffrir  et  soupirer  après  ses  montagnes.  Thisbé  de 
Monteûori,  dans  VEscadron  volant^  consacre  une  romance  en  deux 
couplets  dolens  aux  souvenirs  de  sa  jeunesse,  je  le  crois  du  moins, 
car  j'ai  mal  entendu  les  paroles;  mais  je  donnerais  ee  rôle  entier  pour 
les  deux  premières  mesures  du  grand  air  d'Isabelle  :  Jours  de  mon  en^ 
fance^  deux  mesures  qui  valent  tout  un  poème  de  rêverie  et  de  re- 
grets. 

Nicette  elle-même  et  Girot  sont  de  gentilles  figurines  de  second  plan. 
Quant  à  l'orchestre,  avec  discrétion,  sans  faire  pleuvoir  partout,  comme 
celui  de  M.  Litolff,  les  accords  de  deux  harpes  sentimentales  et  pré«^ 
tentieuses,  il  dit  son  mot  de  temps  en  temps  et  le  dit  bien.  Rap- 
pelez vous  le  chant  de  clarinette  qui,  dés  le  début  de  rouverture, 
s'exhale  avec  mélancolie;  rappelez-vous  surtout  le  troisième  acte  tout 
entier,  ce  merveilleux  troisième  acte  qu'un  musicien  avancé,  intran- 
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sigeatit,  moQ  voisia  de  stalle  il  y  a  quelques  semaîDes,  croyait  décou- 
vrir et  daignait  presque  admirer. 

Abl  la  formel  la  formel  ancienne  ou  nouyellel  celle-ci  est  de  tous 
es  temps.  La  voilà  1  la  musique  suggestive,  selon  l'expression  mo- 
derne, celle  qui  dit  peu  et  fait  penser  beaucoup.  L'effet  du  troisième 
acte  du  Pré  avx  Clercs  égale  les  plus  grands  effets  de  la  musique  dra- 
matique. Et  par  quels  moyens?  un  chœur,  un  trio,  un  petit  quatuor, 
une  horloge  qui  sonne  et  un  chant  d'altos  accompagnant  le  passage 
d'une  barque  sur  une  rivière.  Quelle  silhouette  du  vieux  Paris,  non- 
seulement  dans  ce  décor,  sur  cette  toile  de  fond,  mais  surtout  dans 
cette  musique  I  Quelle  résurrection  d'une  époque  où  l'on  venait  se 
couper  la  gorge,  le  soir,  au  bord  d'un  fleuve  habitué  à  charrier  des 
cadavres  et  à  rouler  du  sang!  Le  trio  du  duel  n'est  qu'un  éclair 
de  haine  et  de  fureur.  Comminge  et  Mergy  n'ont  pas  l'air  de  chan- 
ter, mais  d'agir  et  de  vivre  en  musique.  Ils  sortent,  l'épée  à  la 
maio,  et  le  chœur  des  archers  commence,  rythmé  avec  une  rondeur 
un  peu  brutale  que  la  sonorité  rauque  des  altos  fait  paraître  sinistre, 
indifférons  au  meurtre  qui  va  se  commettre,  les  archers  fredonnent 
en  jouant  aux  dés.  Des  couples  traversent  le  fond  du  théâtre  pou^ 
aller  danser  à  la  noce  de  Girot  et  de  Nicette,  et  la  ritournelle  qui  les 
accompagne,  en  dépit  de  son  allure  pimpante,  —  peut-être  par  cette 
allure  même,  —  redouble  l'effroi  de  la  scène  et  s'encadre  à  merveille 
entre  les  deux  couplets  de  l'impassible  chanson.  Le  moindre  détail 
de  cet  acte  est  inestimable,  fût-ce  le  court  dialogue  où  se  règle  d'avance, 
à  voix  basse  et  comme  honteuse,  l'enlèvement  du  mort  que  tout  à 
l'heure  Comminge  laissera  sur  le  gazon.  Nous  ferons  comme  à  tordu 
naire,  dit  froidement  l'un  des  soldats  sur  un  ton  qui  fait  presque  fris- 
sonner. Huit  heures  sonnent,  et  la  reine,  Isabelle,  Nicette  et  Girot 
sortent  de  la  chapelle.  Le  tintement  de  l'horloge  dans  la  nuit  jette 
encore  une  note  d'inquiétude  et  d'épouvante.  Le  quatuor  qui  suit  est 
tremblant;  il  a  peur:  les  voix  murmurent  seulement,  osant  à  peine 
s'éloigner  les  unes  des  autres.  Dans  l'humble  ensemble  repris  deux 
fois,  et  la  seconde  fois  avec  un  accompagnement  sinueux,  étouffé  par 
les  sourdines,  toutes  les  craintes,  toutes  les  angoisses  se  devinent; 
toutes,  jusqu'à  la  mélancolie  de  la  pauvre  petite  reine,  jusqu'à  l'effroi 
mystérieux  de  la  ville,  cachant  sous  les  brouillards  de  la  nuit  les  que- 
relles et  la  mort  de  ses  enfans. 

De  nouveau  les  altos  grondent;  les  archets  lourds  pèsent  sur  les 
cordes,  qu'à  chaque  mesure  ils  semblent  vouloir  écraser,  pour  en 
étouffer  la  plainte  irritée  et  douloureuse.  Une  barque  descend  au  û 
de  l'eau  et  s'arrête  sous  un  rayon  de  lune;  Isabelle,  la  reine,  Nicette 
et  Girot,  encore  en  habits  de  fête,  entrevoient  un  corps  en  travers  du 
bateau.  Alors,  pour  la  première  fois,  le  joyeux  cabaretier  cesse  de 
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rire,  et,  comme  le  voyageur  du  poète,  «  sentant  passer  la  mort,  se 
recommande  à  Dieu.  »  C'est  bien  la  mort  qui  passe,  escortée  sur  cette 
rivière  noire  par  l'une  des  plus  sinistres  mélodies  qui  jamais  lui  aient 
fait  cortège;  la  mort  portant  avec  elle  Pborreur  matérielle,  physique 
du  cadavre,  et  d'un  cadavre  sanglant,  conduit  à  l'église  sans  honneurs 
et  sans  larmes  par  deux  inconnus,  par  deux  indifférens.  La  barque 
passe;  Cantarelli  accourt  :  l'adversaire  de  Comminge  était  Mergy.  Isa- 
belle pousse  un  cri;  mais  soudain  Mergy  parait  lui-même  :  autre  cri, 
—  de  joie  celui-là,  —  et  auf^sitôt,  sans  une  mesure,  sans  une  note 
inutile,  sans  une  effusion  banale,  éclate  de  nouveau  le  thème  solda- 
tesque, non  plus  sombre  et  menaçant,  mais  repris  avec  une  allé- 
gresse qui  fait  de  ce  refrain  de  mort  une  chanson  de  victoire  et  de 
liberté. 

Laissons  les  réformateurs  mener  grand  bruit  et  revendiquer  pour 
eux  tout  l'honneur  de  prétendues  découvertes.  L'orchestre  ne  les  a  pas 
attendus  pour  jouer  un  rôle  dans  le  drame  musical.  Ne  parle-t-il  pas 
seul  ici,  l'orchestre  du  vieil  Herold,  et  plus  éloquemment  que  toute 
voix  humaine?  Pourquoi?  Parce  que  le  compositeur  voulait  exprimer 
plus  que  le  sentiment  des  personnages  :  le  sentiment  des  choses,  leur 
participation  à  l'horreur  du  meurtre  et  de  ces  funérailles  solitaires. 
Le  célèbre  chant  des  altos,  c'est  l'obscurité,  ou  plutôt  la  pâle  lueur  de 
la  rivière  au  clair  de  lune;  c'est  la  conscience  et  presque  la  complicité 
de  la  nature;  c'est  le  Louvre,  c'est  la  ville  endormie,  et  de  tout  ce 
monde  extérieur  l'orchestre  seulement  pouvait  être  la  voix  imperson- 
nelle et  désolée. 

Nous,  n'avons  pas  voulu,  —  est-il  besoin  de  le  dire,  —  nous  donner 
le  facile  plaisir  d'une  comparaison  écrasante,  mais  défendre  un  peu 
seulement,  par  un  retour  vers  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  avec  trop  d'ironie  le  genre  éminemment  français. 
Et  puis  nous  avons  imité  Simonide  ;  si,  comme  lui,  nous  nous  sommes 
jeté  à  côté  de  notre  sujet,  c'est  que  notre  sujet  était,  comme  le  sien, 
«  plein  de  récits  tout  nus,.,  matière  infertile  et  petite.  »  Enfin  est-ce 
notre  faute  si,  quelque  temps  avant  d'entendre  l'Escadron  volant^  nous 
avions  réentendu  le  Pré  aux  Clercs?  Puisqu'il  fallait  parler  à  nos  lec- 
teurs d'une  pièce  du  temps  de  Charles  IX,  ils  nous  excuseront  d'avoir 
parlé  de  deux.  Qu'ils  aillent  voir  de  préférence  la  plus  ancienne;  qu'ils 
aillent  écouter  le  Pré  aux  Clercs  et  M.  Dupuy,  le  nouveau  ténor  de 
rOpéra-Comique.  Il  a  beaucoup  de  talent  et  peut  le  montrer  dans  le 
rôle  de  Mergy,  comme  dans  celui  de  George  d'Avenel,  plus  que  dans 
celui  de  René  de  Tremaria. 


Caiolle  Bbluigob. 
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^l'opinion,  une  éliciioû  à  Paris.  Il  y  a  d 
de  manifestatioD.  Un  député  obscur  ec 
bruit,  et,  sans  plus  de  retard,  sans  p 
chir,  OD  s'est  bâté  de  fixer  la  date  où 
comme  s'il  n'y  avait  rien  de  plus  près 
s'est  précipité  sur  cette  élection  avec 
qui  ne  se  sentent  pas  sûrs  d'eux-môi 
secret  au  spbinx  populaire.  Aussitôt 
en  présence,  non  plus  dans  une  de 
cèdent  les  élections  ordinaires,  ma 
demi  révolutionnaires,  où  l'on  sent 
mencer  par  les  institutions  elles-m( 
Le  candidat  universel  et  inévitable  c 
connu,  M.  le  général  Boulanger,  ne 
qu'il  était  déjà  député  du  Nord  et  a 
grande  aventure.  Les  républicains  ( 
côté,  ont  commencé  par  hésiter,  pai 
embarrassés  dans  le  choix  d'un  candi( 
tous,  radicaux  et  opportunistes,  frè 
se  rallier  à  la  candidature  d'un  hoc 
état,  président  du  conseil-général  de 
ont  donné  pour  la  circonstance,  poi 
titre  de  candidat  de  la  république, 
contre  Boulanger,  Boulanger  contre  J 
défis,  Jes  manifestes  se  croisent  et  se 
scrutin  du  27  janvier?  Voilà  la  questii 
les  autres,  qui  est,  dans  tous  les  cas, 
et  hasardeuse  où  des  passions  aveugl 
Assurément,  on  a  raison  de  le  dir< 
pu  l'être  à  d'autres  époques,  il  ne  l'c 
même  fort  loin  d'être  la  France,  et,  q 
du  27  janvier  ne  peut  rien  décider.  1 
public  que  cette  manifestation  parisi 
un  fait  ordinaire,  qu'elle  tire  des 
candidatures  rivales,  une  gravité  pai 
conséquences  aussi  imprévues  que  se] 
dinaire  dans  cette  lutte  que  la  mort  i 
a  décidée  à  l'improviste;  et  ce  qu'il  y 
le  reste,  c'est  l'obstination  avec  laqi 
teurs  de  la  nouvelle  campagne  élec 
qu'un  succès  de  parti,  là  où  il  y  avait  \ 
des  intérêts  libéraux.  La  vérité  est  qi 
place  pour  les  partis  modérés,  dont 
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meoB  ni  les  vœax,  dont  on  dédaigne  même  l'alliance,  que  tout  se 
pasae  entre  partis  extrêmes,  et  que  ceux  qui  ont  aujourd'hui  la  pré- 
tention d'imposer  leur  candidat  sont  justement  ceux  qui  ont  conduit 
la  France  à  cette  situation  extrême  où  toutes  les  garanties  peuvent  être 
compromises.  Nous  savons  bien  tout  ce  qu'on  peut  dire,  tout  ce  qu'on 
dit  pour  se  faire  illusion  ou  pour  faire  illusion  aux  esprits  naïfs  :  il  ne 
s'agit  que  d'un  vote  de  défense  commune  pour  la  république,  contre 
les  tentatives  éventuelles  de  dictature;  tout  le  reste  est  réservé.  Mal- 
heureusement, tout  ce  qui  est  réservé  par  les  inventeurs  d'euphé- 
j][iismes  électoraux,  ce  qu'on  entend  bien  maintenir  après  le  votô 
comme  avant,  c'est  la  politique  qui  a  fait  tout  le  mal,  et,  en  réalité,  à 
l'équivoque  Boulanger  on  n'a  trouvé  k  opposer  qu'une  autre  équivoque 
sous  le  nom  de  république. 

Eh  I  certainement,  cette  éternelle  candidature  de  M.  le  général  Bou- 
langer est  un  défi  pour  tous  les  sentimens  libéraux,  une  menace  pour 
les  institutions  parlementaires  qui  restent  encore  la  dernière  sauve- 
garde du  pays.  M.  Boulanger  a  beau  avoir,  lui  aussi,  l'art  des  euphé- 
mismes pour  déguiser  sa  pensée  et  se  défendre  de  toute  velléité  dicta- 
toriale; il  a  beau  parler  de  la  paix,  de  la  république,  du  parti  national, 
et  mettre  dans  son  langage  une  habileté  qui  ressemble  à  de  la  rouerie, 
il  est  ce  qu'il  est.  11  ne  représente  après  tout  que  l'esprit  d'indisci- 
pline militaire,  l'appel  à  tous  les  instincts  de  révolte  et  d'anarchie,  la 
désorganisation,  —  et  l'inconnu.  U*  faudrait  une  rare  perspicacité  pour 
démêler  une  politique  dans  ses  programmes  et  une  rare  ingénuité 
pour  y  voir  autre  chose  qu'une  ambition  efiErénée,  sans  scrupules,  qui 
a  l'art  de  se  servir  de  tout  et  a  été  aussi  servie  par  les  circonstances, 
qui  a  su  se  faire  des  complices  de  tous  les  mécontentemens  d'un  pays 
désabusé.  Non,  sans  doute,  cette  candidature  n'offre  aucune  garantie 
ni  pour  la  paix  ni  pour  les  libertés  de  la  France  ;  elle  n'en  offre  pas 
plus  aux  conservateurs  qu'aux  républicains.  Non,  cette  fortune  qui  a 
grandi  dans  le  déclin  de  la  république  n'a  rien  de  rassurant,  rien  qui 
puisse  inspirer  la  confiance.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire;  mais,  après 
tout,  les  choses  ont  leur  moralité,  et  il  n'y  a  point  à  se  payer  de  sub- 
terfuges ou  de  déclamations.  Cette  popularité,  cette  fortune,  qui  de- 
viennent une  menace  aujourd'hui,  contre  lesquelles  on  s'élève  tardi- 
vement, qui  les  a  créées  ou  favorisées?  S'il  s'est  formé  par  degrés  une 
situation,  où  une  foule  d'instincts  égarés  si  l'on  veut,  sincères  en  défi- 
nitive»  se  tournent  vers  un  homme  qui  n'a  d'autre  mérite  que  de  re- 
présenter l'inconnu,  c'est-à-dire  autre  chose  que  ce  qui  existe,  à  qui 
la  faute? 

C'est,  à  n'en  pas  douter,  l'œuvre  d'uœ  politique  aveoglément,  obsti' 
nément  poursuivie  depuis  dix  ans,  et  id  il  n'y  a  point  à  équivoquer, 
la  plupart  des  républicains,  les  opportunistes  autant  que  les  radicaux, 
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it  contribaé.  Ce  soot  les  radicaux  qui  ont  fait  le  général  Boulanger, 
l'ont  porté  au  miniàtère  de  la  guerre,  qui  l'y  ont  soutenu,  et  même, 
^s  sa  chute  retentissante,  l'ont  encore  défendu,  dans  l'espérance 
trouver  en  lui   un  instrument  de  leurs  passions.   Ils  ont  fait 
mme,  ils  l'ont  aidé  tout  au  moins  à  devenir  un  personnage.  Ce 
t  les  opportunistes  qui  ont  fait  la  situation,  qui,  par  leurs  conni- 
ces  avec  les  radicaux,  par  une  série  de  faiblesses,  de  déviations  ou 
faux  calculs,  sous  prétexte  de  concentration  ou  de  politique  répu- 
aine,  se  sont  laissé  entraîner  à  tous  les  excès  de  parti  et  de  secte, 
squ'il  y  a  quatre  ans,  aux  élections  de  1885,  le  pays,  fatigué  d'ex- 
itions  lointaines,  de  dépenses  ruineuses  et  de  persécutions  irri- 
tes, a  commencé  à  témoigner  par  ses  votes  qu'il  en  avait  assez,  ce 
t  les  républicains,  même  des  républicains  modérés,  qui  ont  ima- 
&  cette  théorie,  qu'il  n'y  avait  pas  à  tenir  compte  de  l'opinion  de 
3  de  la  moitié  de  la  France  :  mieux  valait  voter  pour  M.  Basly  et 
Oamélinat  I  Lorsque  les  occasions  se  sont  présentées,  —  et  il  y  en 
1  précisément  une  à  la  chute  du  général  Boulanger,  —  où  l'on  au- 
pu  essayer  de  créer  un  certain  état  de  tolérance  par  un  rappro- 
ment  des  forces  modérées  de  tous  les  partis,  ce  sont  les  républi- 
is  du  gouverûement  qui  n'ont  pas  osé  aller  jusqu'au  bout,  par 
inte  de  leurs  alliés  du  radicalisme,  qui  ont  préféré  tout  à  une  appa- 
ce  d'entente  avec  les  conservateurs.  Opportunistes  et  radicaux,  les 
miers  plus  que  jamais  subordonnés  aux  seconds,  ont  persisté  dans 
r  politique.  Ils  ont  continué  à  accumuler  les  déficits  dans  les  bud- 
9,  à  tout  sacriQer  aux  cupidités  de  leurs  clientèles,  à  menacer  un 
s  exténué  de  nouveaux  impôts,  à  multiplier  les  laïcisations  et  les 
sures  provocatrices,  à  tout  ébranler  et  à  tout  désorganiser.  Ils  ont 
lé  beaucoup  d'agitation  à  beaucoup  d'impuissance. 
A  résultat,  c'est  cette  situation  où  les  mécontentemens  de  1885, 
1  de  diminuer,  n'ont  fait  que  s'accrotire  et  s'envenimer.  Toute  la 
Lune  du  général  Boulanger  est  là  :  elle  est  née  de  ce  concours  d'une 
iaffection  publique  continue,  croissante,  et  de  l'obstination  des  par- 
dans  une  politique  épuisée  et  déconsidérée.  (le  sont  les  républi- 
as  qui  l'ont  voulu  :  ils  s'aperçoivent  aujourd'hui  que  cette  candida- 
e  qu'ils  voient  s'élever  devant  eux,  qui  est  née  de  leurs  œuvres, 
irrait  être  un  danger  pour  la  république  :  c'est  bien  le  moment I  Et 
es  avoir  fait  le  mal,  quel  remède  ont-ils  à  offrir?  Ils  n'ont  trouvé 
Cl  de  mieux  que  de  convier  pathétiquement  les  républicains  de  toutes 
nuances,  les  modérés  comme  les  autres,  à  voter  pour  un  candidat 
ical,  purement  radical.  Et  si  vous  n'êtes  pas  convaincus,  on  vous 
londra  que  Paris,  le  vrai  Paris  avec  lequel  il  faut  compter,  n'en  ac- 
Itérait  pas  d'autre.  D'oil  il  faut  conclure  que  les  modérés,  qui  n'ont 
irtant  jamais  aida  à  la  fonune  de  M.  le  général  Boulanger,  ne  comp- 
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tent  pas  et  qu'ils  doivent  s'estimer  trop  heureux  de  se  résigner  à 
la  candidature  radicale,  de  combattre  un  mal  avec  un  autre  mal. 
C'est  une  homéopathie  d'un  nouveau  genre  dont  s'accommodera  qui 
voudra  I 

On  veut  bien  nous  dire,  il  est  vrai,  sans  doute  pour  rassurer  les 
gens  timides  et  de  bonne  volonté,  qu'il  ne  faut  rien  exagérer,  que  ce 
radical  n'est  point  un  radical  trop  farouche,  qu'on  aurait  pu  choisir 
un  candidat  bien  autrement  accentué,  M.  Hovelacque  ou  peut-être 
M.  G'useret,  que  M.  Jacques  est  après  tout  un  homme  d'affaires  en- 
tendu et  mesuré.  C'est  tout  simplement  une  manière  de  déguiser  une 
défaillance,  de  se  payer  d'une  équivoque.  M.  Jacques  sera  tout  ce  qu'on 
voudra  :  un  citoyen  paisible,  un  distillateur  expérimenté,  un  président 
pacifique  du  conseil-général  de  la  Seine.  Il  faut  bien  cependant  qu'il  ait 
été  choisi  pour  quelque  raison.  Ou  il  ne  représente  rien  sous  ce  nom 
vague  de  candidat  de  la  république  qu'on  lui  doane,  ou  il  représente 
les  idées  et  les  passions  du  conseil  municipal  de  Paris,  l'autonomie 
communale,  la  mairie  centrale,  les  laïcisations  à  outrance  qu'il  met 
dans  son  programme,  tout  ce  que  les  radicaux  préconisent,  tout  ce 
que  M.  Floquet  couvre  de  sa  protection.  On  ne  peut  pas  s'y  tromper, 
c'est  pour  la  république  que  les  comités  de  la  concentration  formée  à 
Paris  demandent  un  vote,  mais  c'est  aussi  pour  la  république  radicale. 

Eh  bieni  que  M.  Jacques  soit  élu  dans  ces  conditions,  à  quoi  cela 
conduit-il?  Qu'en  sera-t-il  le  lendemain?  Il  faut  voir  les  choses 
comme  elles  sont.  On  en  sera  le  lendemain  exactement  au  même 
point  que  la  veille.  On  n'aura  pas  sauvé  la  république  de  ce  qui  la 
menace,  on  n'en  aura  pas  fini  avec  M.  Boulanger.  On  aura  une  manifes- 
tation de  plus,  on  chantera  victoire, —  et  on  n'en  sera  pas  plus  avancé. 
La  politique  qui  aura  triomphé,  qui  aura  reçu  une  apparence  de  sanc- 
tion nouvelle,  c'est  la  politique  qui  règne  depuis  quelques  années; 
c'est  la  politique  du  conseil  municipal  de  Paris,  de  M.  le  président  du 
conseil,  des  républicains  exclusifs,  la  politique  des  guerres  de  secte, 
des  désordres  financiers,  des  désorganisations  administratives,  —  et 
c'est  justement  cette  politique  qui  est  la  plus  efficace  auxiliaire  du 
général  Boulanger.  C'est  elle  qui  lui  a  frayé  la  voie,  qui  a  fait  sa  force 
et  ses  succès;  c'est  elle  qui  est  encore  la  meilleure  chance  de  cet 
étrange  favori  de  la  fortune,  qui  pousse  vers  lui  tous  les  mécontente- 
mens,  toutes  les  impatiences  et  les  irritations  d'un  pays  qui  ne  se  sent 
ni  protégé  ni  dirigé,  ou  qui  se  sent  mal  dirigé.  De  sorte  que  par  l'élection 
d'un  candidat  radical  on  n'aura  rien  fait,  et  que  voter  pour  M.  Jacques, 
ce  n'est  pas  réellement  voter  contre  le  général  Boulanger,  c'est  voter 
encore  pour  ce  qui  conduit  au  général  Boulanger;  c'est  voter  pour  tout 
ce  qui  prolonge  et  aggrave  une  de  ces  crises  d'anarchie  où  prospèrent 
les  idées  de  dictature.  Les  républicains,  qui  se  sont  crus  d'habiles  tac* 
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tieienB  6d  inventant  une  candidatare  radicale,  ne  se  sont  pas  apergns 
qu'ils  faisaient,  comme  on  dit,  la  partie  belle  à  leur  adversaire.  Ils 
ont  créé  cette  sitnalion  étrange  où  tout  peut  servir  le  générai  Bou- 
langer. S'il  réussit,  c'est  assurément  un  coup  des  plus  graves  pour 
le  gouvernement  et  pour  les  républicains;  s'il  échoue,  ce  sera  peut- 
être  pour  lui  un  titre  de  plus  aux  yeux  de  la  province,  qui  ne  voit 
qu'avec  déûance  tout  ce  que  fait  Paris.  Voilk  la  vérité  I  Voilà  aussi 
pourquoi  dans  cette  lutte  mal  engagée^  poussée  à  outrance,  il  n'y  a 
aucune  place  pour  les  modérés,  convaincus  qu'il  n'y  a  de  garantie 
pour  la  France,  de  force  contre  toutes  les  prétentions  dictatoriales,  que 
dans  une  politique  de  réparation,  de  pacification  morale,  d'ordre  finan* 
cieret  d'équité  libérale  1 

Décidément,  s'il  faut  en  croire  les  augures,  cette  année  qui  com- 
mence n'aurait  rien  de  trop  menaçant  pour  l'Europe;  et,  sauf  l'im- 
prévu, qui  a  toujours  sa  redoutable  part  dans  les  affaires  du  monde, 
la  paix  serait  promise  aux  nations.  C'est  déjk  un  avantage  du  mo- 
ment. La  paix  est  dans  les  paroles  officielles,  dans  le  langage  des 
souverains  et  des  ministres  ;  elle  est  dans  les  complimens  échangés 
depuis  quelques  jours  pour  l'inauguration  de  l'année  nouvelle. 

Les  augures  ont  parié  1  A  Berlin  comme  à  Vienne,  à  Rome  comme  k 
Pesth,  de  toutes  parts  ce  ne  sont  que  protestations  rassurantes.  Le  roi 
Humbert,  en  recevant  les  présidens  des  chambres  iuliennes,  aurait 
pris,  dit-on,  un  accent  tout  sérieux  pour  affirmer  sa  bonne  volonté  et 
ses  espérances  pacifiques.  Le  premier  ministre  hongrois,  M.  Tissa, 
tout  en  invoquant,  selon  la  rubrique,  la  triple  alliance,  s'est  élevé 
contre  la  guerre  et  la  politique  de  conquête.  L'empereur  François- 
Joseph  de  son  côté,  l'empereur  Guillaume  lui-même,  sans  faire  des 
déclarations  expresses,  semblent  assez  disposés  à  écarter  les  mauvais 
présages.  Le  i^  janvier  s'est  donc  passé  sans  remettre  les  esprits  en 
campagne.  A  la  vérité,  ceux  qui  parlent  si  bien  de  la  paix  ne  laissent 
pas  de  multiplier  en  même  temps  leurs  armemens,  de  demander  de 
nouveaux  crédits  militaires,  de  sorte  qu'on  reste  un  peu  perplexe  entre 
les  difcoura  et  les  actions  ;  on  est  réduit  une  fois  de  plus  à  se  de* 
mander  si  la  parole  a  été  donnée  aux  hommes  d'état  pour  déguiser  ce 
qu'ils  pensent  ou  ce  qu'ils  font  ou  ce  qu'ils  préparent.  Ce  ne  sont  point, 
à  coup  sûr,  les  complimens  du  jour  de  l'an  qui  décideront  de  l'avenir, 
même  de  l'avenir  de  d^nain.  Somme  toute,  les  apparences  ne  de- 
meurent pas  moins  assex  généralement  favorables  pour  le  moment. 
Oa  semble  d'accord  pour  se  garder  autant  que  possible  des  grandes 
aventures,  qui,  au  bout  du  compte,  peuvent  être  redoutables  pour 
tous.  On  ne  se  sent  pas  disposé  k  affronter  d'un  cœur  léger  des  événe- 
mena  qui,  ufie  fois  déchaînéa,  peuvent  avoir  de  terribles  conséquences 
pour  les  oas  ou  pour  les  autres.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  dans 
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cette  émulation  de  bonne  volonté  pacifique  qni  semble  se  mapifestei^ 
au  début  de  l'année  nouTelIe.  C'est  assez  pour  l'instant.  | 

Le  fait  est  que  provisoirement,  en  dépit  de  tout  ce  qui  peut  raviver, 
les  conflits  ou  les  dissentimens  en  Orient  oomme  dans  L'Occident,  la 
paix  parait  rester  le  mot  d'ordre  de  toutes  les  poliUques.  On  n'en  est 
pas  aux  grands  événemens;  on  en  est  plutôt  aux  incidens  qui  occu- 
pent cette  trêve  du  jour,  et  il  en  est  certainement  de  curieux,  de  carac- 
téristiques. Ce  qui  se  passe  en  Allemagne,  sans  être  rien  de  plus  qu'un 
incident  tout  allemand,  est  bien  en  vérité  la  chose  la  plus  bixarre  du 
monde.  L'Allemagne,  à  part  les  questions  de  politique  coloniale  qui 
vont  revenir  d'ici  à  peu  devant  le  parlement,  en  présence  du  cha9ce-| 
lier  lui-môme,  l'Allemagne  s'est  donné  depuis  quelque  tentps  we» 
occupation  singulière.  11  y  a  évidemment  une  gueore  engagée  on  peu 
sous  toutes  les  formes,  poursuivie  avec  une  sorte  d'acharnement  contre 
la  mémoire  du  dernier  empereur  Frédéric  UI;  ce  qtfil  y  a  de  plus 
étrange  encore,  c'est  que  le  gouvernement  de  Guillaume  II  a  visible- 
ment le  principal  rôle  dans  cette  guerre  mêlée  de  subterfuges  et  de 
mystères,  qui  finit  par  atteindre  tout  le  monde,  l'empereur  Frédéric 
d'abord,  l'impératrice  Victoria,  des  diplomate»  étrangers,  i'impératric&r 
reine  Augusta  elle-même  et  ses  serviteur»  le»  plus  intimes.  L'incident 
primitif  se  complique  d'incidens  secondaire»  et  inattendus;  Içs  péri-? 
péties  et  les  coups  de  théâtre  se  succèdent  dans  ce  drame  bixw»  où 
la  politique  se  mêle  à  un  grand  trouble  de  famille.  Où  cela  ira-t-U,  oH 
cela  peut-il  aller?  On  ne  le  distingue  pas  trop.  On  voit  seulement  )e 
plus  puissant  des  hommes,  emporté  par  son  humeur  hautaine  et  vin- 
dicative cédant  à  l'impatience  de  ses  ressentiroens  contre  tout  ce  qui 
le  gêne 'se  servant  de  toutes  les  armes,  des  tribunaux  d'ôut  a^si 
bien  que  des  polémiques  de  la  presse,  pour  ne  recueillir  peut-être,  as 
bout  de  tout,  que  des  déboites. 

Cet  étrange  imbroglio,  il  avait  commencé,  à  vrai  dire,  autour  du  ht 
de  mort  du  dernier  empereur;  il  s'est  surtout  noué  et  serré  le  jour  où 
la  publication  du  Journal  de  Frédéric  III  a  motivé  un  rapport  irnlé  du 
chancelier  et  les  poursuites  dirigées  contre  l'éditeur  du  Journitl, 
M  Geffcken.  Dès  lors,  tout  a  été  mis  en  jeu  contre  les  apteiu»,  les  io- 
spiraleurs  ou  les  complices  de  cette  divulgation  évidemment  ipapor- 
tune  dont  on  a  voulu  d'abord  mettre  en  doitte  l'authenticité,  qu'o»  » 
fini  par  représenter  comme  un  acte  de  haute  trahison.  M.  fie«c|cen  a 
été  traduit  devant  la  cour  supérieure  de  Leipzig.  Pendant  trois  moi», 
il  a  été  retenu  au  secret  dans  une  étroite  et  dure  captivUé.  Troi»  mois 
durant,  on  a  instruit  contte  lui.  Qu'en  est-il  résuUé  en  définitive  ?  L'in- 
struction n'a  probablement  conduit  à  rien,  ou  bien  la  cour  de  Leipzig 
n'a  pas  dû  considérer  M.  Geffcken  comme  un  grand  criminel,  puisqu'elle 
n'est  pas  même  allée  jusqu'au  jugement  et  qu'elle  vient  de  mettre  en 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


àli  RBTUB  DBS  DEUX  MONDES. 

être  un  Intermédiaire  utile  entre  son  père  et  soti  prince,  c'est  pour  le 
moment,  à  ce  qu'il  semble,  le  résumé  de  la  situation  intérieure  de 
l'Allemagne. 

Avec  cela  on  reste  assurément  un  grand  empire;  on  ne  risque  pas 
moins  de  mettre  une  certaine  incohérence  dans  ta  politique,  d'être 
dupe  des  infatuations  et  des  irritations  de  la  puissance.  On  fait  des 
campagnes  comme  celle  qu'on  poursuit  depuis  quelque  temps,  qui  n'est 
visiblement  qu'une  œuvre  de  passion  et  de  bntaisie  vindicative;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  M.  de  Bismardc  n'ait  pa» 
senti  ce  qu'il  y  avait  de  dangereux  à  laisser  engager  cette  guerre  vio« 
lente  et  puérile  contre  un  ambassadeur  de  la  reine  Victoria,  contre  sir 
Robert  Morier,  au  moment  môme  où  il  nouait  une  action  diplomatique 
et  navale  avec  l'Angleterre  sur  les  côtes  de  l'Afrique  orientale.  S'il  n'a 
pas  vu  qu'il  allait  émouvoir  et  blesser  l'Angleterre  en  l'attaquant  dans 
un  de  ses  représentans  les  plus  estimés,  dans  une  princesse  anglaisa 
qui  fut  un  instant  impératrice  d'Allemagne,  c'est  que,  dans  la  scriitude 
où  il  vit,  il  est  aveuglé  par  le  sentiment  de  sa  puissance;  s'il  l'a  vu  et 
s'il  a  marché  quand  même  ;  s'il  a  cru,  après  avoir  satisfait  sa  passion, 
pouvoir  désarmer  l'orgueil  britannique  avec  quelques  paroles,  quelle 
opinion  se  fait-il  donc  de  l'Angleterre  I  De  toute  façon,  cesincidens.qui 
ne  sont  même  pas  finis,  restent,  on  en  conviendra,  un  étrange  spé« 
cimen  de  la  politique  allemande  sous  le  nouveau  règne.  C'est  de  la 
politique  si  Ton  veut;  c'est  peut-être  aussi  le  moyen  de  se  préparer 
des  mécomptes  qui  ne  sont  pas  épargnés  quelquefois  aux  plus  pnis- 
sans  et  aux  plus  heureux  des  hommes. 

Entre  les  puissances  qui  ont  à  sauvegarder  à  la  fois  la  paix  et  leurs 
intérêts  d'influence,  il  y  a  des  questions  qui  semblent,  il  est  vrai,  à 
demi  assoupies  ;  on  est  du  moins  convenu  tacitement  de  ne  point  les 
réveiller  ou  les  agiter  à  tout  propos.  Parce  qu'elles  sont  censées  som* 
meiller,  cependant,  elles  n'ont  pas  cessé  d'exister,  et  il  est  certaine* 
ment  des  régions^  comme  cette  zone  toujours  troublée  du  Danube  et 
des  Balkans,  où  toutes  les  politiques  se  rencontreront  plus  d'une  fois 
encore.  Pour  le  momont,  on  n'en  est  pas  là.  Ces  états  orientaux,  devenus 
depuis  si  peu  de  temps  des  principautés  ou  des  royaumes  plus  ou 
moins  indépendans,  restent  à  peu  près  livrés  à  eux-mêmes.  La  Rou- 
manie, avec  son  ministère  modèréqui  date  de  l'an  dernier,  et  ses  éleo- 
ilons  plus  récentes  qui  ont  été  favorables  à  la  politique  nouvelle  inau<- 
gorée  à  Bucharest,  est  toujours  le  plus  régulier  on  le  moins  agité  de 
ces  états;  son  parlement  vient  même  d'avoir  la  bonne  pensée  d'émettre 
un  vote  de  sympathie  pour  la  France  et  pour  son  exposition  univer- 
selle. La  Bulgarie,  avec  son  prince  Ferdinand  de  Cobourg  régnant  en 
dépit  de  l'Europe  et  du  traité  de  Berlin,  reste  dans  une  situation 
qui  n'a  rien  de  définitif,  qu'on  pourrait  appeler  une  sltuatiott  de  tolë- 
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rance,  tant  que  les  cabinets  ne  peuvent  se  mettre  d'accord  pour  rëta-  -^ 
blir  un  ordre  légal  ou  pour  reconnaître  les  faits  accomplis.  La  Serbie 

passe  depuis  quelque  temps  par  une  série  de  crises  qu'elle  doit  à  son  j 

prince,  à  un  souverain  d'humeur  capricieuse  et  fantasque.  ;  .^ 

La  première  épreuve,  pour  le  petit  royaume  serbe,  a  été  le  divorce  ^^^ 

royal  :  grande  affaire  pour  laquelle  l'inquiet  souverain  a  joué  la  paix  -s; 

de  son  petit  état  1  L'épreuve  était  d'autant  plus  épineuse,  d'autant  plus  ^  v| 

délicate,  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  sérieuse  de  divorce,  que  la  reine  .  | 

Nathalie,  brutalement  répudiée,  est  restée  populaire  dans  le^pays,  que  \'à 

le  prince  a  trouvé  plus  d'une  résistance  jusque  dans  son  conseil,  et  -^ 

que  les  autorités  religieuses  régulières  ont  d'abord  refusé  de  pronon-  -^ 

cer  Ift  dissolution  du  mariage.  Le  roi  Milan  ne  connaît  pas  d'obstacles!  -  f 
il  s'est  moqué  de  l'opinion,  il  a  changé  ses  ministres,  il  a  choisi  une 
autre  autorité  religieuse  plus  docile  à  ses  volontés.  Bref,  il  a  uni,  non 
sans  peine,  par  avoir  son  divorce  I  C'est  peut-être  pour  se  faire  par- 
donner ce  caprice,  pour  amuser  l'opinion,  que  du  môme  coup,  il  a  ima- 
giné de  proposer  la  revision  d'une  constitution  qui  datait  de  vingt  ans; 
et  il  a  conduit  sa  revision  comme  son  divorce,  sans  plus  de  façon,  avec 

la  même  désinvolture.  A  la  vérité,  le  roi  Milan  est  un  prince  généreux  ^î 

et  libéral:  il  a  promis  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer  de  mieux,  toutes  ^^ 

les  garanties,  toutes  les  libertés,  la  réunion  d'une  skoupchtina  extraor-  '% 

dinaire  ou  assemblée  constituante  pour  sanctionner  la  nouvelle  charte  dl 

de  la  Serbie.  11  a  fait  appel  à  tous  les  partis,  libéraux,  progressistes,  ^ 

radicaux.  Malgré  tout,  elle  n'a  pas  été  facile,  cette  revision.  Il  fallait  ^^^ 
d'abord  faire  élire  l'assemblée  constituante  qui  avait  été  promise,  et 
le  roi  Milan  comptait  évidemment  obtenir  du  pays  une  majorité  docile. 

Pas  du  tout,  les  électeurs  ont  nommé  une  immense  majorité  de  radi-  ^^^ 

eaux.  Que  faire  ?  Ceût  été  peut-être  une  diflQcnlté  pour  tout  autre.  Le  ^ 

prince  libéral  de  Serbie  n'a  point  hésité  à  croire  que  le  pays  avait  dû  ^ 

se  tromper,  et  il  a  cassé  les  premières  élections.  Malheureusement,  ^j 

un  second  scrutin  a  donné  une  majorité  radicale  plus  considérable  ,v 

encore;  il  a  élu  cinq  cents  radicaux  sur  un  peu  plus  de  six  cents  dépu-  ^J 

tés  dont  se  compose  la  skoupchtina.  On  ne  pouvait  pas  casser  le  se-  f 

cond  scrutin  comme  le  premier,  à  moins  de  tenter  ouvertement  un  ■.{ 

coup  d'état.  Le  roi  Mtlan  a  mieux  fait  :  il  s'est  résigné  sans  se  décou-  \ 

rager«  11  a  laissé  arriver  tous  ces  radicaux  récemment  élus  à  Belgrade  ;  ,j 

puis  il  les  a  chapitrés  en  bon  prince,  il  les  a  tour  à  tour  caressés  ou  ^ 

menacés,  et  il  a  fini  par  leur  Imposer  sans  discussion,  sans  débat,  la  ^ 

constitution  qu'il  avait  préparée.  Et  voilà  ce  que  c'est  qu'une  revision  ,^ 

bien  conduite  !  Maintenant  c'est  fait.  On  sent  bien  seulement  qu'avec  -^ 

la  constitution  nouvelle  ou  sans  cette  constitution,  le  roi  Milan  entend  'J 

ne  faire  que  ce  qu'il  veut.  La  situation  de  la  Serbie,  si  singulièrement  ^ 

troublée  par  tous  ces  derniers  incidens,  n'  a  est  guère  améliorée  ;  elle  4 
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soit  que  le  patronage  sous  lequel  se  présentait  la  dernière  fût  insuffi- 
sant, l'insuccès  avait  étô  complet.  Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  de- 
puis, et  Ton  augure  bien  de  la  tentative  reprise  par  trois  de  dos  prin- 
cipaux ètablissemens  de  crédit.  On  annonce  qu'un  emprunt  de  la 
province  de  San-Luis  suivra,  à  peu  de  distance,  celui  de  la  province 
de  Ck)rrientes. 

L'abaissement  du  taux  de  l'escompte  à  Londres  et  à  Paris  n'a  donné 
aucun  stimulant  à  la  spéculation,  au  moins  sur  le  marché  de  nos  fonds 
nationaux.  Le  3  pour  100  avait  été,  pendant  la  seconde  moitié  de  dé- 
cembre, porté  par  un  grand  effort  de  82.12  à  82.85,  cours  de  compen* 
sation  à  la  un  du  mois.  Le  report  a  été  assez  élevé,  et  le  cours  rond 
de  83  francs,  un  moment  gagné,  a  été  reperdu.  Les  réalisations  se  sont 
succédé,  assez  pressantes  pour  que  le  prix  de  82.90  soit  resté  dis- 
cuté, malgré  l'amélioration  du  marché  monétaire.  Le  k  1/2  et  l'amor- 
tissable ont  au  contraire  obtenu  et  conservé  une  avance  de  0  fr.  30 
à  0  fr.  35  à  86.60  et  104.70. 

Les  préoccupations  relatives  à  l'élection  du  27  courant  ne  sont  pas 
étrangères  à  celte  attitude  hésitante  de  nos  fonds  publics.  Mais  si  la 
hausse  s'en  trouve  enrayée,  il  n'y  a  pas  à  redouter  un  mouvement 
sérieux  de  réaction.  Il  y  a  trop  d'opérations  financières  en  prépara- 
tion, et  d'opérations  d'une  grande  importance,  pour  que  la  haute 
banque  ne  soutienne  pas  les  cours  avec  une  vigueur  contre  laquelle 
8e  briseraient  les  tentatives  éventuelles  des  baissiers. 

Les  places  étrangères  sont  d'ailleurs  manifestement  disposées  à 
maintenir  et  même  à  accentuer  l'amélioration  considérable  qui  s'est 
produite  au  cours  de  1888  dans  les  prix  des  valeurs  internationales. 
A  Berlin  et  à  Vienne,  la  tendance  à  la  hausse  est  prédominante,  et 
cette  influence  s'exerce  sur  toutes  les  catégories  de  valeurs.  Les  ac- 
tions des  grandes  banques  des  deux  capitales,  les  titres  des  chemins 
de  fer  et  des  entreprises  industrielles  sont  en  général  à  des  prix  no- 
tablement plus  élevés  qu'il  y  a  un  an,  et  cette  progression  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot.  On  en  peut  trouver  un  exemple  dans  l'excellente 
tenue  des  quelques  valeurs  austro-hongroises  qui  se  négocient  sur 
notre  place,  les  chemins  Autrichiens  et  Lombards,  le  Crédit  foncier 
d'Autriche,  le  Crédit  foncier  du  royaume  de  Hongrie,  la  Laeonderbank 
et  les  Alpines.  Surtout  ce  groupe  de  titres  on  prévoit  encore  pour  1889 
une  avance  de  cours  plus  ou  moins  importante. 

Mais  le  fait  capital  de  la  quinzaine,  sur  le  terrain  des  valeurs  étran- 
gères, a  été  la  hausse  rapide  du  nouveau  k  pour  100  russe  émis  avec 
un  si  grand  succès,  en  décembre  dernier,  par  un  syndicat  que  diri- 
geait la  Banque  de  Paris.  Le  prix  offert  pour  la  souscription,  86.45, 
paraissait  élevé,  car  le /(  pour  100  russe  n'était  pas  coté  au-dessus 
de  86.25.  Or  le  nouveau  k  pour  100  s'est  avancé  jusqu'à  89.35,  et 
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a  prime  ainsi  établie  en  faveur  des  souscripteurs  atteint  presque 
3  pour  100. 

On  sait  que  l'emprunt  avait  eu  pour  principal  objet  la  conversion  ou 
le  remboursement  de  la  rente  5  pour  100  émise  en  1877.  Or  les  autres 
rentes  5  pour  100  de  l'empire  russe  sont  toutes  cotées  à  deux  on  trots 
unités  au-dessus  du  pair:  celle  de  1862  à  103,  celle  de  1873  à  102.50 
(jouissance  décembre  dernier),  celle  de  1884  à  102.70.  Il  est  donc  pro- 
bable que  le  gouvernement  russe  mettra  à  profit  le  succès  de  sa  der^ 
nière  opération  pour  procéder  à  bref  délai  à  de  nouvelles  conversions, 
dont  le  résultat  sera  de  consolider  encore  le  crédit  russe  et  de  porter 
au  pair  la  rente  k  1/2  cotée  déjà  98  francs. 

Le  gouvernement  hongrois  négocie  en  ce  moment  avec  la  maison 
Rothschild  de  Vienne  et  le  syndicat  d'établissemens  financiers  que 
représente  le  Crédit  mobilier  d'Autriche,  en  vue  des  arrangemens  dé* 
finitifs  concernant  la  conversion  des  rentes  amortissables  de  la  Hon- 
grie. On  ne  sait  encore  si  l'opération  portera  d'un  seul  coup  sur  tontes 
les  catégories  à  convertir  ou  sera  échelonnée.  La  première  hypothèse 
est  juoqu'id  la  plus  probable. 

L'Italien  a  été  compenséà97  francs.  Un  coupon  semestriel  de  2  fr.  17  a 
été  détaché  le  7,  et  le  prix  actuel  est  95.55.  Il  y  adonc  reprise  deOfr.  70 
depuis  le  commencement  du  mois.  Cependant  la  situation  financière 
de  la  péninsule  présente  toujours  un  caractère  inquiétant  ;  le  défîdt 
pour  1889  est  évalué  à  plus  de  150  millions,  et,  malgré  les  démentis 
officieux,  il  paraît  à  peu  près  décidé  qu'un  emprunt  de  500  à  600  mil- 
lions de  francs  sera  lancé  d'ici  peu,  sur  les  places  allemandes,  par  le 
gouvernement  de  M.  Grispi. 

Les  fonds  espagnols,  portugais,  helléniques,  égyptiens,  se  sont  ar* 
rètés  aux  cours  acquis  fin  décembre,  décompte  fait  des  coupons  déta- 
chés sur  les  trois  premiers.  Les  valeurs  ottomanes  ont  été  poussées 
pendant  quelques  bourses,  surtout  les  Privilégiées,  de  420  à  430,  et  les 
obligations  Douane  de  355  à  358.  Il  existe  un  stock  de  ces  demieis 
titres  à  écouler  pour  le  compte  d'un  syndicat  allemand.  Aussi  est-ce 
de  Berlin  que  vient  l'impulsion  en  hausse  sur  ce  groupe. 

Une  lutte  des  plus  vives  est  engagée  entre  spéculatetirs  de  Londres 
et  de  Paris  sur  les  cours  des  actions  des  mines  de  cuivre.  Les  bais- 
siers  allèguent  l'accroissement  continu  des  stocks  de  ce  métal  en  Rv 
rope,  et  la  diminution  progressive  de  la  consommation.  Les  haussiers 
escomptent  le  succès  des  négociacions  qui  se  poursuivent  entre  le 
syndicat  français  et  les  grandes  compagnies  productrices  du  cuivre  pour 
la  conclusion  d'arrangemens  embrassant  une  longue  période,  et  assu- 
rant en  fait  ai  syndicat  le  monopole  de  la  vente  pour  une  dizaine 
d'années.  Les  cours  du  Rio-Tinto,  du  Tharsis,  du  Cape  Copper  et  de  la 
Société  des  Métaux  ont  subi  de  brusques  variations,  selon  que  les  né- 
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gociatioûs  semblaient  toucher  à  leur  terme  ou  se  heurter  à  des  diffi 
tés.  LeRio-TJDto  a  oscillé  entre  les  cours  extrêmes  de  650  à  600  et  r 
à  616.25;  la  Société  des  Métaux  de  827  à  700  francs  (coupons  de  3i 
détaché)  etûnit  à  733.75.  Les  titres  deTharsiset  de  Cape  Gopper,  m 
agit<^3,  ont  fléchi  lentement  d'une  dizaine  de  francs,  les  premier 
152.50  à  1(|1.25,  les  antres  de  157.50  à  146.25. 

On  croit,  en  Angleterre,  que  le  syndicat  français  du  cuivre  est  ai 
à  un  moment  critique  où  il  doit  être  reconstitué  sur  de  nouvelles  bi 
ou  cesser  toutes  opérations  et  procéder  à  une  liquidation  désastrei 
Il  est  actuellement  chargé  de  130,000  tonnes  de  cuivre  qui  lui 
coûté  en  moyenne  70  livres  sterling  par  tonne,  soit  9  millions  de  li 
sterling,  dont  4  fournies  par  le  capital  originaire  du  syndicat  et  5 
des  avances  obtenues  sur  le  stock  du  métal.  Le  syndicat  serait  dom 
bout  de  ses  ressources  et  travaillerait  à  la  constitution  d'une  Bao 
des  Métaux,  qui  prendrait  en  charge  90,000  tonnes,  la  Société 
Métaux  assumant  le  solde  de  40,000  tonnes. 

Les  actions  de  Panama  ont  baissé  de  127  à  105  francs,  puis  se  i 
relevées  à  120  et  restent  à  117.50.  Les  obligations  ont  suivi  les  mê 
fluctuations.  La  situation,  pour  les  porteurs  de  ces  titres,  loin 
s'améliorer,  s'aggrave  par  la  simple  prolongation  du  statu  quo.  Les 
ministrateurs  provisoires  ont  obtenu  des  entrepreneurs  du  Gana 
continuation  des  travaux  dans  l'isthme,  mais  jusqu'au  15  février  s 
lement  C'est  bien  peu  que  ce  mois  de  répit,  alors  surtout  que  les 
gociations  engagées  jusqu'à  ce  jour  entre  les  administrateurs  pr 
soires  et  les  grandes  institutions  de  crédit,  en  vue  d'assurer  j 
compagnie  des  capitaux  pour  les  besoins  immédiats,  ont  échoué. 

Les  actionnaires  et  obligataires  s'agitent  de  leur  côté,  en  vue 
découvrir  les  moyens  de  tenir  l'entreprise  debout.  Ils  comptent  si 
vote  prochain,  par  le  Sénat,  de  la  nouvelle  loi  sur  les  faillites.  Ils 
obtenu,  le  11  courant,  du  président  du  conseil,  l'assurance  platoni 
de  ses  sympathies  pour  leurs  intérêts.  Mais  c'est  de  l'argent  < 
faut;  et  peut-on  compter  sur  les  résultats  de  la  souscription,  que 
comités  s'efforcent  d'organiser,  aux  titres  d'une  Société  nouvelle 
capital  de  25  millions  de  francs,  qui  émettrait  des  obligations  pi 
légiées  ? 

Il  est  à  craindre  malheureusement  que  rien  de  pratique  ne  pu 
sortir  de  ce  cliquetis  de  projets  incohérens,  où  l'enthousiasme  i 
bonne  volonté  tiennent  trop  de  place  et  les  capitaux  trop  peu. 
actionnaires  sont  convoqués  en  assemblée  générale  le  26  courant, 
leur  sera-t-il  proposé  et  par  qui  ?  Si  une  souscription  doit  être 
verte,  qu'elle  le  soit  prcmptement,  puisque  dans  un  mois  les 
vaux  seront  arrêtés  dans  l'isthme,  si  un  nouveau  capital  n'a  pas 
jusque-là  constitué.  On  annonce  au  dernier  moment  la  signature  c 
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contrat  entre  M.  de  Lesseps  et  la  Banque  parisienne  pour  la  constitu- 
tion d'une  société  d'achèvement  du  Panama  au  capital  de  60  millions, 
dont  la  souscription  serait  réservée  aux  porteurs  de  titres  de  la  compa- 
gnie actuelle. 

Plusieurs  valeurs  sont  en  grande  hausse  sur  les  cours  de  fin  dé- 
cembre. La  Banque  de  Paris  à  910  (ex-coupon  de  20  francs)  gagne 
30  francs;  le  Nord  (ex-coupon  de  20  francs)  a  progressé  de  50  francs 
à  1,655,  le  Midi  (ex-coupon  de  25  francs)  est  en  reprise  de  10  francs. 
La  plus-value  est  de  50  francs  sur  le  Suez,  y  compris  le  montant  du 
coupon  de  35  francs  détaché  le  7.  L'Est  a  gagné  13.75  à  796.25, 
rOuest  17.50  à  927.50. 

Il  faut  encore  signaler  une  avance  de  6  fr.  25  sur  la  Banque  d'es* 
compte  à  525,  de  7:50  sur  la  Banque  transatlantique  à  462.50,  de  6.25 
sur  le  Crédit  lyonnais  à  636.25,  de  13.75  sur  la  Banque  parisienne  à 
426.25,  de  22.50  sur  la  Banque  russe  et  française  à  547.50,  de  52  fr.  50 
sur  la  Banque  franco-égyptienne.  Ce  dernier  établissement,  dont  le 
nom  ne  répond  plus  à  la  situation  sociale,  va  procéder  à  une  liquida- 
tion, qui  sera  suivie  d'une  reconstitution  immédiate,  avec  les  mêmes 
actionnaires  et  à  peu  près  le  môme  conseil  très  probablement.  Le 
capital  de  la  nouvelle  Banque  serait  plus  élevé  que  celui  de  Tan- 
cienne.  Celle-ci  répartirait  naturellement  ses  réserves  à  ses  actioL- 
naires,  ce  qui  donnerait  à  l'action  actuelle  une  valeur  de  liquidation 
à  peu  près  équivalente  aux  cours  inscrits  depuis  deux  jours  à  la  cote. 

Le  Gaz  est  en  progression  de  20  francs  à  1,410,  les  Omnibus  et  les 
Voitures  de  5  francs  à  1,225  et  800  francs. 

La  spéculation  est  plus  ardente  que  jamais  à  Londres  sur  les  ac- 
tions minières,  qu'il  s'agisse  de  cuivre,  d'étain,  d'or  ou  de  diamans. 
La  fièvre  sévit  surtout  à  propos  des  mines  d'or  de  l'Afrique  méridio- 
nale, dont  les  noms  mômes  étaient  inconnus  en  Angleterre  il  y  a  trois 
ou  quatre  mois.  Les  seules  compagnies  du  district  de  Witwatersrand 
ont  un  capital  nominal  total  de  4  millions  de  livres  sterling,  mais 
les  prix  auxquels  les  titres  sont  arrivés  à  se  coter  sur  le  marché  re- 
présenteraient une  valeur  de  près  de  40  millions  de  livres  sterling,  et 
cela  bien  qu'il  s'agisse  de  compagnies  ayant  leur  siège  au  Trans- 
vaal  et  sur  lesquelles  il  est  presque  impossible  d'obtenir  des  informa- 
tions sérieuses.  L'ensemble  des  mines  de  ce  district  a  produit  pour 
18  millions  de  francs  d*or  en  1888,  résultat  qui  ne  justifie  guère  les 
cours  extravagans  où  ont  été  portés  la  plupart  des  titres. 


Le  dincleur-^èranU  :  C.  Boloz. 
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l'apercevant,  il  eut  envie  de  s'écrier  :  a  Dans  mes  bras,  baronne  1  » 
mais  il  sut  se  contenir. 

—  Quel  charmant  homme  que  notre  voisin,  dis,  mon  enfant;  il 
n'y  a  que  la  vraie  noblesse  pour  avoir  cette  distinction  et  celte 
simplicité;  et  quelles  manières!  Gomme  il  sait  causer  de  tout  sans 
embarras  !  Nous  sommes  plus  riches  que  lui  ;  je  n'ai  pas  compté,  mais 
je  le  crois  :  il  n'a  seulement  pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  Oh  I  la  vieille 
aristocratie!  Moi,  je  suis  républicain,  c'est  vrai  ;  un  homme  qui  n'a 
pas  d'ancêtres  doit  toujours  être  républicain  ;  nos  quartiers  de  no- 
Ueflse,  à  nous,  iiemf)atentà80,avec  les  grands  principes  ;  maisycu 
tond,  je  réserve  toutes  mes  sympathies  à  la  noblesse.  H  îrat  être 
libéral  pour  parvenir,  et  quand  la  fortune  est  faite,  on  doit  être 
aristocrate;  c'est  la  récompense  :  aussi,  ma  fille...  Voyons,  tu  ne  de- 
vines rien? 

—  Non  I  rien  ;  que  pourrais-je  deviner? 

—  Eh  bien  !  j'ai  laissé  entendre  au  baron,  qui  en  grille,  que  la 
demande  de  ta  main  pour  son  fils  serait  bien  accueillie. 

—  Comment  I  sa  demande;  quelle  demande?  Je  comprends  de 
moins  en  moins.  * 

—  Voyons,  petite,  tu  ne  serais  pas  contente  d'épouser  un  beau 
gentilhomme  et  d'être  baronne? 

—  Baronne,  moi  !  Ah  I  mon  père,  vous  avez  la  plaisanterie  cruelle  ; 
moi,  baronne,  et  à  quel  titre?  et  comment  faites-vous  entrer  votre 
fille  dans  des  combinaisons,  j'ose  dire  commerciales,  sans  vous 
être  enquis  de  ses  goûts,  de  ses  instincts,  de  ses  répugnances  et 
peut-être  aussi  de  son  cœur?  Vous  me  faites  servir  comme  un  ap- 
pât ou  un  appoint  à  la  satisfaction  de  votre  orgueil.  Comment  ne 
comprenez-vous  pas,  alors  même  que  votre  rêve  s'accomplirait, 
que  le  seul  but  de  votre  partenaire,  son  seul  mobile,  est  votre  ar- 
gent? Votre  fille  passerait  par-dessus  le  marché.  C'est  permis  en 
politique,  ces  anîons-là  :  les  pauvres  princesses  sont  fiitaiement 
sacrifiées  aux  intérêts  de  leur  peuple  ;  mais  les  femmes  de  ma  con- 
dition ont  cet  avantage  de  se  miurier  selon  lem-  goût,  et  de  cboisn* 
l^omme  qui  doit  partager  leur  vie  et  les  faire  heureuses  sans 
préoccupation  de  fortune  ni  de  castes.  Je  suis  bourgeoise,  meo  père, 
bourgeoise  riche  par  vous,  j'entends  être  boui^eoise  heureuse  par 
l'homme  que  je  choisntd.  Je  suis  désolée  de  mettre  TOtre  rcmm 
en  pièces  dès  ht  première  page,  mais  je  crains  les  aventcres,  et, 
pour  les  éviter,  j'entends  suivre  le  chemin  de  tout  le  vende... 
Je  veux  entrer  de  plain-pied  dans  la  famille  et  n*ètre  point  obligée 
de  courijer  Téchine  pour  passer  sous  rai  blason.  renCends  *tre  l'égale 
de  l'homme  que  j'épouserai  ;  je  supporterais  mal  qu'on  parlât  des 
miens  avec  des  périphrases,  et  qu'on  me  traît&t  cemne  un  sac 
d'éeus  mis  de  côté  quand  il  est  yide.  Je  n'estime  pas  jrioa  les 
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nobles  quî«  à  l'heure  da  danger^  se  soustraieat  aux  mconyéniens 
de  leur  easle,  que  Ie&  boargeow  qui  s'en  approprient  les  aTan- 
tages,  flans  les  avoir  payés  par  de  noUea  dévottemens  et  d'anciens 
sacrifices. 

Le  grainetier  était  dbattu  par  l'éloquence  de  sa  fiUe;  il  se  d»- 
maodàét  s'il  de?atU;  ëlre  plus  fier  de  son  espnt  qu'attristé  da  ren* 
yerseflaenl  de  ses  projets» 

—  Tu  vas,  tu  vas  comme  si  ce  que  je  te  propose  étaât  à  la  veille 
de  s'accomplir  1  Je  i^  parie  de  ça  oomBie  d'une  chose  en  l'air  ;  j^ai 
plus  d'esp^enee  q/td  tsî^  je  t'en  moaire  les  avantages.  Ce  ma- 
riage serait  un  bonheur  pour  noss  tous,  l'ai  eetref  u  le  jmne 
homme  l'autre  joar  ;  c'est  un  superbe  officier  :  de  ce  côté*là,  j'en 
réponds,  tu  n'aurais  qu'à  t'applaudir.  De  plus,  comme  aBaires, 
toutes  les  convenances  y  sont  :  nos  terres  sont  emmanchées  les 
unes  dans  les  autres,  on  pourrait  faire  une  seule  maison,  et  nous  y 
aurions  tout  bénéfice. 

Je  ne  te  demande  pas  de  répondre  aujourd'hui  ;  je  te  fais  jsim- 
plement  part  peur  l'avenir  d'un  projel  dont  raecomplissement  me 
roidrait  lœnreui.  MaintOMint  réfléchis. 

BadegMde  ne  s'étak  donc  point  trompée  qûaad  eUe  avait  dit  à 
Sosthène  :  «  Je  sens  sMeter  l'orage  ;  »  maintenaot^le  avait  h&le  de 
le  voir  pour  lui  faire  le  réek  des  évteemens  de  la  journée. 

Les  libatioBS  du  matin  ne  tardèrent  pas  à  eiviDrmH*  son  père;  la 
jeme  fille  profita  de  sa  sieste  peur  passer  devant  le  Drap  d'or. 
Cette  brusque  proposiitmi  TavaU  exaltée  ;  elle  ne  voulait  pas  atten- 
dre reetrevoe  du  soir.  EUe  fit  un  signe,  et  lejetine  homme  la  suivit. 

—  J'avais  deviné  juste  ;  le  baron  est  venu  ce  matin,  dit^lle. 

—  Je  l'ai  vu. 

—  Uoo.  père  lui  aeSert  ma  m^n  pe«r  M.  son  fils;  il  me  l'a  confassé 
toet  à  l*beuro.  J'ai  profité  de  l'aveu  peur  exposer  sans  résenre  mes 
intentions  et  mes  goûls;  il  sera  moins  smrpns  quand  je  lui  avoee- 
rai  que  je  vous  aime.  Ne  craignez  rien,  mon  ami,  le  fes  est  «ix 
pomhres;  attendez.  Si,  d'ici  quelques  jours,  roecasion  se  présente, 
notts  parlerons. 

Sosthène  était  évidemment  troublé  par  Tinrident  qui  venait  tout 
à  coup  obscurcir  l'azur  de  son  ciel,  mais  au  fond  il  était  flatté  d'être 
le  rival  heureux  d'un  gentilhomme.  Le  refus  de  Radegonde  le  tou- 
chait; il  y  voyait  une  grande  preuve  d'amour,  mais  il  aurait  admis 
tellement  qu'elle  fût  éèlouie  par  la  proposition.  Il  n'eût  osé  lui 
es  veuknr  de  préférer  im  noble  à  un  commerçant  ;  il  en  «vait 
sans  doute  beaucoup  sovflert  ;  mais,  le  cas  éekéant,  il  n'eût  point 
hénté  faÛHaiôme  à  reprœdre  sa  parole*  Ce  ssntimeDt  perçait  dans 
sa  réponse  :  il  était  plutôt  souriant.  Celle  qui  l'aimait  et  pour  ainsi 
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tes  à  votre  maitre,  monsieur^  que  c'est  entendu  ;  je  n*ai 
)  réponse  à  vous  remettre. 

it  au  jeune  homme  de  se  rafraldûr;  celui-ei  déclina  Toffire 
rigea  à  pied  vers  la  station  voisine.  La  baronne  arrivait;  son 
[  tendit  la  lettre.  Âpres  l'avoir  lue  attentivement  : 
ici  équivaut  au  rappel  des  amtMissadeurs,  dit-elle;  il  &ut 
d'armer  nos  gens  et  répandre  des  torpilles  sur  nos  firon- 

vous  admire  de  pouvoir  encore  plaisanter.  Cette  petite 
soyez-^i  sûre,  nous  réserve  plus  d'une  surprise;  enfin,  pour 
re  le  mécréant  Je  vais  coiffer  le  heaume  et  ceindre  la  grande 

mes  pères. 

^tait  point  un  homme  léger  que  M.  Gaudru.  II  méditait 
ps  avant  de  rien  conclure;  comme  cet  écolier  qui  fait  son- 
ores sous  et  parcourt  les  boutiques  avant  de  fixer  son  choix, 
ftgeait  avec  soin  les  difiérentes  manières  de  manger  sod 
tout  en  donnant  satisfaction  à  son  amour-propre  au  meil- 
ipte  possible. 

ainetier,  dans  sa  prudence,  avait  conçu  deux  plans  de  cam- 
le  premier^  le  plus  séduisant, — car  on  désire  surtout  œ  dont 
)  plus  séparé, — était  une  alliance  avec  une  grande  maison  do 
a  fille  titrée,  c'était  presque  lui-même.  H  sentait  l'avantage 
ait  à  entrer,  lui  riche  et  bien  armé,  dans  les  bataillons  de 
ratie  de  province,  si  souvent  dans  la  détresse.  II  savait  les 
ux  sacrifices  des  gentilshommes  pour  conserver  leurs  terres, 
ûgres  apanages,  les  efforts  désespérés,  les  privations  cruelles, 

arrosées  de  larmes.  Depuis  longtemps,  ses  relations  d'af- 
ai  avaient  permis  de  saisir  les  détails  de  ces  désastres  in- 
l  comptait  arriver,  mettre  son  or  dans  la  balance  et  la  faire 
r  en  sa  faveur.  Dût-il  devenir  plus  catholique  que  le  pape, 
^aliste  que  le  roi,  il  voulait  faire  souche  de  gentilshommes: 
lération  passée,  son  argent  suffirait  à  laver  tout  l'opprobre, 
irait  que  ses  petits-enfans  avaient  eu  pour  grand-père  nu 
ier  du  nom  de  Gaudru  7  II  n'y  aurait  un  jour  que  des  ba- 

La  Chalerie. 

projet  venait  à  manquer,  il  en  avait  formé  un  autre.  En  ced 
it  montré  sage, 
lilieu  des  excès  politiques  de  son  entourage,  lui  seul  n'avait 

manifesté  ouvertement  d'opinion,  nul  n'aurait  pu  dire  ce 
rusait  et  à  quel  parti  politique  il  était  attaché;  ce  procédé  Im* 
tait  de  choisir  à  son  heure,  et  d'éviter  amsi  l'épithète  habi- 
le renégat.  Un  commerçant  a  besoin  de  tout  le  monde;  il  ne 
5  avoir  d'opinion,  posait-il  comme  axiome. 
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Cette  prudence  dans  le  passé  lui  permettait  aujourd'hui  d 
jeter  dans  Tun  ou  l'autre  camp  avec  un  semblant  de  convictioi 
cienne. 

Après  sa  tentatire  pour  se  faire  royaliste  et  l'humiliation  doi 
l'avait  payé,  il  entra  résolument  dans  le  parti  républicain.  Il 
assuré  de  la  discrétion  du  baron;  celuinci  n'avait  aucun  intéi 
divulguer  sa  demande;  il  avait,  dans  tous  les  cas,  la  ressoun 
nier  et  de  punir  l'indiscrétion  par  des  taquineries  de  voisinage 

—  Monsieur  le  baron,  disait-il  tout  haut,  en  arpentant  à  gr 
pas  son  bureau  de  la  rue  du  Parvis,  vous  venez  de  faire  une  sot 
et  j'M  dans  mon  idée  qu'il  vous  en  cuira.  —  Dans  son  injuste  org 
il  ne  pouvait  admettre  qu'ayant  pris  lui-même  l'initiative,  soi 
versaire  n'avait  &it  que  se  défendre.  Il  était  dans  son  droit  le 
strict  en  refusant  une  offre  qu'il  n'avait  pas  sollicitée  ;  mais  6a 
oubliait  volontairement  ses  torts  :  sa  haine  était  d'autant  plus 
lente  qu'à  l'humiliation  du  refus  il  fallait  ajouter  la  honte  c 
l'être  attirée. 

Pour  peu  qu'il  voulût  s'eti  donner  la  peine,  le  grainetier  a 
certainement  trouvé  dans  la  noblesse  du  pays  une  famille  non  n 
titrée  que  celle  des  La  Ghalerie  et  des  Benon,  et  qui  eût  ac< 
avec  joie  de  redorer  son  blason  par  un  mariage  aussi  avantag 
mais  après  avoir  cherché,  pesé  et  beaucoup  réfléchi,  il  jugea 
sage  d'abandonner  ses  prétentions  nobiliaires.  La  leçon  récen 
rendait  circonspect:  Il  était  réellanent  en  colère:  le  paysan  de 
veau  se  montrait;  il  reprenait  sa  blouse  et  sa  langue  familièi 
se  sentait  plus  à  l'aise  dans  l'une  et  dans  l'autre  pour  comb 
son  nouvel  ennemi.  Il  passa  de  longues  heures  à  méditer  son  | 
il  voulait  connaître  le  défaut  de  la  cuirasse  pour  frapper  à 
sûr,  tout  en  se  maintenant  à  l'abri,  car  notre  homme  n'était 
moins  qu'un  brave. 

Son  commerce,  nous  l'avons  dit,  le  mettait  en  rapport  avec  1: 
coup  de  propriétaires  de  la  contrée;  il  connaissait  ainsi  la  pli 
des  fortunes  en  terres  du  département.  Il  avait  maintes  fois 
des  avances  aux  gentilshommes  gênés  par  de  mauvaises  réc 
ou  des  réparations  urgentes  et  imprévues  ;  il  avait  eu  souver 
grandes  difficultés  pour  se  faire  rembourser. 

Les  dessous  de  certaines  existences  n'avaient  pas  de  secrets 
lui.  Il  savait  combien  de  plaies  profondes  cachent  le  châtea 
luxe  apparent,  les  équipages,  les  réceptions,  les  trains  de  che 
et  de  voitures,  les  trous  bouchés  avec  des  hypothèques  et  les 
rets  toujours  croissans. 

En  province,  rien  ne  s'ignore  :  les  voisins  sont  souvent  dei 
nemis  qui  s'arment  prudemment  de  tout  ce  qui  peut  servir  ei 
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utte  ;  ils  y  ajoutent  toujours  la  calomnie.  Gaudru  ne  connaissait 
précisément  la  fortune  des  La  Ghalerie  ;  il  avait  rarement  fait 
affaires  avec  la  maison,  Gontensin  l'en  avait  empêché  ;  de  son 
)f  le  baron  avait  toujours  observé  une  grande  discrétion  dans 
rapports  avec  une  maison  aussi  manifestement  hostile.  Toute- 
,.en  réfléchissant,  le  grainetier  fut  convaincu  que  cette  enseigne 
prospérité  cachait,  comme  chez  la  plupart  de  ses  confrères, 
Ique  plaie  d'argent  qu'il  avait  intérêt  à  connaître. 
l  se  rendit  un  jour  chez  son  notaire,  sous  le  prétexte  d'un  place- 
it  de  capitaux.  Il  allait  se  retirer  des  affaires,  lui  dit-il  ;  il  ne 
lait  pas  laisser  trop  d'argent  dans  le  commerce,  pour  n'avoir 
tous  ses  œufs  dans  le  même  panier.  Il  songeait  à  placer  sur 
lothëques.  En  province,  ces  sortes  d'affaires  séduisent  toujours 
notaires;  ils  y  trouvent  des  profits  directs  et  relatifs  incalcu- 
ies. 

iO  vieux  Ghangobert  accueillit  son  client  avec  cette  préférence 
icereuse  réservée  d'ordinaire  à  ceux  qu'il  savait  riches.  Il  avait 
sieurs  bonnes  affaires  à  offrir  au  grainetier  ;  il  lui  en  montra  les 
ntages  et  lui  fit  apprécier  les  garanties.  Ge  n'était  point  le  but 
notre  homme  ;  il  voulait  sonder  le  tabellion  sur  la  fortune  des 
Ghalerie;  mais  celui-ci  resta  muet. 

—  Vous  savez,  dit  Gaudru  en  se  levant,  que  je  vais  habiter  une 
ode  partie  de  l'année  ma  ferme  du  Bournais,  celle  qui  touche  à 
Gybilière;  si  vous  avez  connaissance  de  terres  à  vendre  sur  mes 
ites,  vous  aurez  l'obligeance  de  m'en  informer  :  je  voudrais 
irrondir  et  rectifier  les  bornages  du  côté  de  la  rivière  d'Em- 
de. 

—  De  ce  côté,  vous  touchez  surtout  au  baron  de  La  Ghalerie. 
re  beau-père  était  en  mauvais  termes  avec  lui;  ils  n'ont  jamais 
s'entendre,  vous  devriez  bien  arranger  cette  affaire-là,  mainte- 
it  que  vous  êtes  le  maître. 

—  Mon  Dieu  !  je  ne  demanderais  pas  mieux  ;  mais  ma  femme  ne 
it  pas  vendre,  au  contraire. 

—  Vous  pourriez  faire  des  échanges. 

—  Dame  I  je  ne  dis  pas  non  ;  on  verra. 

—  Voyons  !  faites  ça,  et  peut-être  pourrai -je  vous  proposer  une 
Lire. 

—  Quelle  affaire? 

—  Vous  serez  discret? 

—  Parbleu  I 

—  Eh  bien  !  Je  puis  vous  faciliter  l'emploi  de  cinquante  mille 
ncs.  Le  baron  a  fait  de  grosses  dépenses  pour  sa  ferme-modèle  ; 
i  reconstruit  ses  étables,  fait  drainer  toutes  les  terres  des  des« 
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sous;  aujourd'hui,  sa  propriété  a  doublé  de  valeur;  mais  après  la 
semence,  pour  attendre  la  récolte,  il  a  besoin  de  la  somme  que  je 
vous  demande.  Vous  n'étiez  pas  bien  ensemble,  je  ne  vous  en 
avais  pas  parlé;  mais,  puisque  vous  êtes  disposé  à  faire  des 
échanges,  pour  l'emprunt  autant  vous  qu'un  autre. 

—  Sur  première  hypothèque  ? 

—  Non,  mais  la  terre  représente  trois  fois  la  valeur  prêtée;  vous 
n'avez  rien  à  craindre. 

—  Je  pense  bien,  je  pense  bien;  mais,  moi,  c'est  un  principe. 
Pourtant  on  verra.  J'y  mets  une  condition,  c'est  que  je  ne  paraîtrai 
pas  dans  l'affaire.  Arrangez  ça  comme  vous  l'entendrez  ;  je  vous 
prêterai  à  vous,  vous  êtes  ma  garantie.  Vous  prendrez  hypothèque 
au  nom  d'un  tiers  ;  entre  voisins,  ça  peut  être  gênant,  il  ne  faut 
pas  qu'on  sache. 

—  Eh  bien  I  je  vais  voir,  venez  en  causer  un  matin. 

En  sortant  de  chez  le  notaire,  Gaudru  passa  par  le  bureau  des 
hypothèques  ;  là,  il  put  se  convaincre  que  la  propriété  de  La  Gybi- 
lière  était  grevée  de  trois  cent  vingt  mille  francs.  Bien  que  la  terre 
eût  une  valeur  double,  on  devait  déjà  être  assez  embarrassé  pour 
trouver  une  nouvelle  hypothèque. 

—  Ho!  hol  dit  le  grainetier,  dans  ces  conditions,  je  n'ai  pas 
idée  que  le  placement  soit  beaucoup  couru  :  le  père  Ghangobert  a 
dû  l'offrir  déjà  à  pas  mal  de  cliens  ;  un  rossignol,  quoi  !  Mais 
bahl  plus  ça  serait  mauvais  pour  d'autres,  plus  c'est  bon  pour 
moi,  comme  qui  dirait  un  billet  de  loterie  que  je  prends.  Qui  sait? 
je  gagnerai  peut-être  un  château. 

G'était  un  premier  jalon  ;  il  savait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir. 
Ge  fier  gentilhomme,  qui  avait  repoussé  son  alliance  avec  tant  de 
hauteur,  en  était  déjà  aux  expédions  ;  entre  les  mains  d'un  homme 
habile,  la  chose  pouvait  aller  vite,  pour  peu  surtout  que  la  politique 
s'en  mêlât» 

M.  de  La  Ghalerie  était  déjà  conseiller-général  pour  le  canton  de 
Saint-Gernin  ;  il  avait  fait  de  grands  sacrifices  pour  se  créer  une 
circonscription  électorale  et  se  présenter  à  la  députation  aux  pro- 
chaines élections  législatives.  Gette  partie  du  département,  disait-on, 
lui  était  dévouée.  L'administration  avait  tout  fait  pour  lui  opposer 
un  concurrent  sérieux,  riche  et  acquis  à  l'ordre  de  choses  actuel, 
mais  on  avait  dû  y  renoncer  faute  d'une  candidature  locale.  Gaudru 
voulut  s'assurer  que,  de  ce  côté  aussi,  le  baron  était  attaquable. 
Ge  candidat  officiel,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  lui?  Une  fois  son 
ennemi  tenu  par  des  affaires  d'argent,  il  aurait  tout  intérêt  à  avan- 
cer sa  ruine  par  les  dépenses  politiques  qu'entraîne  forcément  une 
candidature  opposée. 
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[i  demander»  k  quelques  jours  de  là,  une  audience  au  préfet; 
t  certain  d'être  bien  accueilli  en  venant  offrir  au  m^:ifitrai 
ide  dans  la  lutte  contre  la  noblesse  et  le  dergè  du  canton  le 
sntacbé  de  cléricaliâme  et  d'aristocratie. 
Golasson,  le  préfet,  était  un  homme  jeune;  ses  antécédens  ne 
3nt  nullement  préparé  aux  li3nctions  qui  lui  étaient  subite- 

échues.  Piofesseur  de  rhétorique  au  lycée  de  Montpellier, 
ional,  beau  garçon,  d'opinion  avancée  et  violent  dans  ses  pa- 

il  s'était  jeté  avec  ardeur  dans  les  luttes  politiques;  il  avait 
\  posé  sa  candidature  à  la  députation,  puis  l'avait  retirée  à  la 
bre  heure,  sur  l'offre  de  compensations  inavouables,  disait  on. 
tuation  morale  était  assez  mauvaise  dans  la  ville;  il  avait 
é,  presque  au  sortir  des  bancs,  la  fille  d'un  pauvre  tailleur,  sa 
ssse,  et  il  la  traînait  désormais  dans  sa  vie  comme  le  boulet 
'çat. 

politique  couvre  souvent  de  ces  contrats  secrets  qui  se  paient 
les  lettres  de  change  tirées  sur  les  caisses  de  l'état.  Les  élee- 
terminées»  Golasson  fut  envoyé  comme  préfet  dans  la  Vienne  ; 
^artement  avait  besoin  d'un  homme  habile,  décidé  et  peu  scm- 
n  sur  les  moyens  pour  combattre  la  counmne  et  l'autel,  cette 
des  temps  modernes,  selon  la  iormule  officielle. 

études,  sa  naissance,  ses  relations,  et  surtout  son  mariage, 
daient  peu  propre  à  ses  nouvelles  fonctions  ;  mais  il  importait 
Les  membres  que  l'assemblée  nationale  de  la  première  répo- 
i  envoyait  aux  armées,  avec  le  titre  de  commissaire,  étaient- 
s  guerriers?  Le  principe  était  le  même, 
ile  Golasson  était  donc  un  parvenu  politique,  car  il  n'y  a  pas 
nent  les  parvenus  d'argent  ;  tout  homme  qui  se  trouve  investi 
fictions  auxquelles  il  n'est  point  préparé  par  son  éducation  et 
Âtion  sociale  est  un  parvenu  ;  tous  sont  de  la  même  famille  : 
$  vanité,  mêmes  goûts  douteux,  même  importance,  jalousie, 
sse  et  violence  dans  les  procédés.  Golasson  et  Gaudru  étaient 
)our  s'entendre. 

heure  convenue,  le  grainetier  fit  passer  sa  carte  à  M.  le  pré- 
1  en  avait  fait  faire  tout  exprès  pour  la  circonstance.  Dn  huis- 
Btprès  l'avoir  fait  un  peu  attendre,  l'introduisit  dans  le  cabinet 
*emier  magistral  de  la  ville, 
iasson  s'était  composé  une  attitude  de  fausse  dignité  et  une 

d'être  ministérielle  et  emphatique  copiée  sur  les  portraits 
[unes  célèbres.  Sa  voix  même  s'était  modifiée  ;  on  pouvait,  pour 
[u'on  l'observât,  saisir  la  nuance  et  sentir  progressivement  per- 
t  naturel  à  mesure  qu'il  s'oubliait.  Son  accent  méridional,  pè- 
nent  comprimé,  débordait  dans  Tabondance  du  débit,  de  sorte 
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mais  encore  faat-il  s'entendre  ;  je  viens  vous  con- 
ce  qu'on  peut  faire, 
^nseiller  municipal  7 

faudra  vous  faire  nommer  aux  prochaines  élec- 
Bune  de  Saint-Gemin,  en  remplacement  de  votre 
bIs  termes  êtes-vous  avec  M.  de  La  Ghalerie? 
\  ni  mauvais  ;  je  ne  le  connais  pas.  Mon  beau-père 
)urs  en  procès.  Il  Ta  fait  mourir  de  misères  ;  c'est 
1,  constamment  en  bisbille.  Ah  I  si  ça  le  centra- 
le prenne  sa  place,  ça  n'est  pas  iait  pour  m'arré- 
rvous,  monsieur  le  préfet,  tel  que  vous  me  voyez, 
nobles,  j'ai  toujours  été  libéral.  Je  suis  le  fils  de 
e  dois  rien  à  personne  ;  ceux  qui  se  jugent  d'une 
lUS  sont  les  ennemis  du  gouvernement  et  font  le 
Ceux-là  n'ont  qu'une  idée,  ramener  aux  anciennes 
khés,  ah!  bien,  ça  irait  vite, on  en  serait  bientôt 
;  du  seigneur  et  aux  billets  de  confession.  Eh  bien  I 
préfet,  ça  ne  serait  pas  la  peine  d'avoir  fait  1789  et 
iir  de  son  sang  pour  conquérir  les  grands  prin- 
r  aura  un  Gaudru  sur  cette  terre,  ces  choses  ne 
n  trouverait  mon  corps  en  travers. 
QS  vous  honorent,  monsieur  Gaudru. 
\  ne  veux  pas  rester  inactif.  Nous  avons  un  fichu 
Dsieur  le  préfet,  et  je  voudrais  m'enrftler  pour 
uvais  principes. 

monsieur  Gaudru,  vous  voulez  entrer  dans  la  poli- 
blàme  pas  :  un  homme  comme  vous  est  une  recrue 

srue,  je  vous  le  répète;  je  suis  un  vieux  li- 
sons :  vous  êtes  propriétaire  dans  la  commune  de 
e  beau-père  Gontensin  était  maire,  il  est  actuelle- 
ir  son  premier  adjoint  ;  il  faut  occuper  sa  place, 
Iroit.  Le  baron  est  conseiller-général,  candidat  à 
t-puissant  dans  son  pays.  Eh  bien  !  monsieur  Gau- 
[oger  ;  pour  cela,  vous  le  savez,  tous  les  moyens 
pie  vous  avez  de  l'argent,  il  faut  en  dépenser  bean- 
)mets  l'appui  de  l'état.  Nous  avons  trop  combattu 
>fficielles,  cette  plaie  des  gouvernemens  autocra- 
ir  nous-mêmes  recours  à  ce  procédé;  nous  ne 
Bux  qui  jouent  avec  des  cartes  bizeautées  ;  notre 
Lté.  Mais  c'est  toutefois  le  devoir  d'une  adminis- 
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Tout  à  l'heure,  toat  à  rbeare;  faites  attfendre!  ré^ndh  Go- 
n  av^  tine  impatieisee  •simulée. 
Ludru  6'éftait  levé. 

Veuillez  voas  n»seoir,  lui  dit  le  préfet;  nou8  n'ayons  pas  en- 
tertninô.  Malheuretoement  il  nous  faut  comboittre  sur  le  ter- 
cboisi  par  nos  adversaires.  Je  yo^s  ni  déjà  dit  et  je  ne  saurais 
le  répéter,  il  faut  beaslicoup  d^argent  pouf  soutenir  une  candi* 
re;  loin  de  moi  la  pensée  qo*il  faille  acheter  les  suffi-ages; 
[âges  populations  connaissent  bien  ceux  qui  doivent  tes  i^rvir^ 
instinct  ne  saurait  les  égarer  dans  leur  choix,  mais  encore 
il  les  éclairer.  Par  la  voie  de  la  presse,  il  faut  faire  savoir  que 
posez  votre  oandidatare  :  un  journal  est  une  arme  à  deux  tnuH 
8  qui  permet  à  la  fois  de  se  défendre  et  d*attaquer  ses  adver* 
s.  Quand  Theure  sera  propiice,  il  faudra  créer  un  oi^fane,  ou 
au  mokis  vous  attacher  une  feuille  existant  déjà  ;  ses  oolomes, 
ant  la  période  électorale,  vous  seront  entièrement  consacrées, 
aut  de  cette  tribune,  vqus  parlerez  au  peuple  ;  vous  lui  ferez 
Eiître,  en  même  temps  que  TindigDité  de  votre  concurrenif 
!  valeur  personnelle. 
Mais,  monsieur  le  préfet,  je  nesais  ni  écrire  ni  parler;  du  moins.. 

Oui,  je  comprends,  mais  ce  n'est  pas  nécessaire  ;  je  dirai  plus, 

prudence  dans  les  discours  et  dans  les  choses  écrites  est  en- 
favorable.  Le  style  et  Téloquence  emportent  trop  souvœt  au* 
de  rintention  ;  il  vous  suffira  d'être  l'inspirateur  d'une  plume 
e,  d'une  parole  intelligente  et  dévouée.  Nous  vous  trouverons 
ïcrétaire  ;  il  vous  suivra  partout  et  vous  suppléera  en  toutes 
îs.  H  écrira,  parlera  et  même  boira  pour  tous  :  vous  n'aurez 

acquitter  la  note.  Aujourd'hui  la  profession  existe  ;  il  y  a 
>re  de  gens  à  l'intelligence  déliée  et  à  l'estomac  solide  qui 
assent  cette  carrière  :  on  y  fait  son  diemin  plus  sûrement  que 

les  nouveautés;  ceux-là  vont,  au  besoin,  jusqu'à  répondre 
nsultes  et  à  en  supporter  les  conséquenees. 

C'est  encore  ça,  monsieur  le  préfet,  qui  m'inquiète  un  pra. 
ne  sommes  pas  belliqueux,  nous!  Vous  savez,  dans  les  affaires! 
..  si  mon  journal  dit  des  sottises  aux  autres,  il  se  peut  que  le 
1  baron,  un  militaire... 

C'est  prévu,  c'est  prévu  I  le  secrétaire,  toujours  le  seoré- 
;..  ça  rentre  dans  le  compte  :  blessures  reçues  devant  l'en- 
,  devant  ou  derrière.  Soyez  sans  inquiétude,  nous  vous  arran- 
)S  tout  cela. 

Enfin,  monsieur  le  préfet,  dans  votre  idée,  jepeux  faire  l'afiaire? 
Mais  parfaitement;  aussi  me  voyez-vous  rayi,  oionsîear  Gaudm  ; 

avions  renoncé  à  lutter  dans  la  commune  de  Saint^Cemin, 


Digitized  by 


Google 


LES  FIANCE9   BI  RAD£fiOND£» 

faute  d'un  concurrent  solide.  Je  n'ataîs  jamaîi 
aussi  bieo  que  vous. 

Gelte  fois,  le  préfet  s'ètah  leré  pour  Bwtti 
Gandra  restait  assis,  il  araît  son  programme; 
■lémotre  s'il  n'arail  rien  oublié.  Le  préfet  attei 
poyées  sm  sm  bareau. 

—  Cest  bien  tout,  dit  Gaudm,  répondant  à  i 
se  leva  pour  s» diriger  vers  la  porte;  le  préfiai 

—  N'oubliez  pas,  monsieur  Gaudra^qve  ma  | 
stamment  ouverte  quand  vous  me  ferez  The 
M""*  Gotasson  reçoit  dans  Tidlimôté  une  fois  pa 
soir;  tous  lui  ferez  grand  platsîr  en  lai  préeem 
dru. 

-^  Ok  !  monsieur  le  préfet,  tous  êtes  biœ  j 
ne  sommes  pas  des  gens  à  aller  dans  les  sakms 
même,  nous  sommes  flattés;. 

Sur  ces  mots,  les  deux  hommes  se  serrèren 
sant  devant  l'huissier,  Gaudru  se  sentait  grand 
mètres;  il  traversa  la  place  d'Armes  du  pas  ( 
passer  mie  rev«e«  Il  était  un  peu  surpris  que 
hiaient  avec  une  bienveillance  hautaine  ne  Ti 
s'informer  du  motif  de  sa  joie.  En  passant  dev 
considéra  avec  une  curiosité  nouvelle  ;  les  par 
brouillaient  dans  sa  tête,  il  se  les  redisait  sani 
encore  et  en  tirer  l'essence.  Il  rentra  au  plus 
peu  d'ordre  en  lui-même. 


IX. 


Gette  entrevue  qui  comblait  de  joie  le  përi 
tristesse  le  cœur  de  Radegonde.  Le  soir,  Gaui 
cbain  départ  pour  le  Boumais  ;  il  fallait  se  pré 
ment  avait  l'œil  sur  lui,  le  préfet  venait  de  le 
vait  se  soustraire  axt  service  que  l'on  exigeait 
Il  s'était  tenu  déjà  trop  longtemps  dans  l'ombre  ; 
intelligent  de  la  race  nouvelle,  de  combattre  ce 
travait  encore  dans  sa  marche  le  char  du  pr(^ 
éloquence  sur  les  femmes,  il  fut  satisfait  :  c'étai 

Son  projet,  quoi  qu'il  eût  dit,  n'était  pomt 
plèlement  sa  maison  :  si  le  bourgeois  parvenu  voi 
ses  rentes,  le  commerçant  habile  entendait  cous 
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e  plus,  son  commerce  très  étendu  le  maintenait  dans  un 
relations  qui  pouvaient  lui  ôtre  utiles, 
er  complètement  au  commis  qui  le  suppléait,  il  en  £^ait 
en  fournissant  les  fonds;  renseigne  seule  serait  changée, 
lésormais  sur  la  maîtresse  poutre  :  Bruyère  et  C^.  Son 
tout  tracé  ;  il  était  de  ceux  dont  les  idées  viennent  en 
se  préoccupait  peu  qu'on  Tôcoutftt,  il  s'exprimait  pour 
Ses  auditeurs  étaient  là  pour  goûter  son  éloquence, 
mpôchait  pas  d'applaudir,  mais  il  n'eût  point  souffert 
contradiction. 

le  connaissait  trop  l'autorité  de  l'auteur  de  ses  jours 
ester  la  moindre  résistance.  Sa  mère,  elle,  se  réjouis- 
*aite  à  la  campagne,  dans  la  ferme  où  elle  était  née,  lui 
lU  cœur  avec  des  bouffées  de  souvenirs  :  rentrer  dans 
d'où  elle  était  sortie  paysanne,  en  dame  riche,  adulée, 
ipective  d'être  un  jour  un  des  gros  bonnets  du  canton, 
qu'il  n'en  fallait  pour  faire  battre  la  chamade  à  cette 
rgeoise. 

dit  M°^*  Gaudru,  M.  le  préfet  nous  a  invités  à  son  bal? 
3st  pas  un  bal,  ma  chère  amie,  c'est  une  simple  récep- 
réunit  pour  causer  des  affaires  de  l'état;  les  dames  sont 
e  l'ornement  du  salon  et  tenir  compagnie  à  M"^^  la  pré- 
mpte  sur  nous  mardi  prochain  ;  il  faudra  vous  préparer, 
eras  à  M°^*  Lantheaume,  la  femme  de  l'avoué,  comment 
. 

re!  Bruyère! 
a? 

ici  que  je  vous  parle. 

.  garçon  sec,  un  peu  courbé,  vêtu  d'une  longue  blouse 
rut  dans  l'embrasure  de  la  porte.  Gaudru,  contre  ses 
ie  fit  asseoir  pendant  que  les  deux  femmes  remontaient 
irtement,  chacune  pour  réfléchir  à  sa  manière  à  l'inci- 
oait  de  se  produire. 

le  ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter  ;  elle  voyait  mainte- 
ne  presque  chaque  jour,  mais  d'une  manière  si  fugi- 
tait  rare  qu'ils  pussent  échanger  une  seule  parole.  Elle 
lendant  que  Gaudru  entretenait  Bruyère  et  que  sa  mère 
a  garde-robe  en  vue  de  la  réception  projetée, 
'étions  que  menacés  l'autre  jour,  mon  pauvre  ami,  au- 
)us  sommes  condamnés.  Si  vous  avez  autant  d'amour 
e  j'ai  de  courage  pour  me  défendre,  unissons  nos  efforts 
)peler  d'une  décision  qui,  je  le  crains  bien,  doit  faire 
}  espérances.  Aucun  fait  précis  encore»  mais  je  connais 
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mon  père.  Nous  avons  échappé  au  baron,  il  se  retourne  aujour- 
dliui  vers  le  préfet  ;  nous  quittons  prochainement  Poitiers  pour 
nous  fixer  au  Bournais,  et  ça,  mon  pauvre  ami,  c'est  vous  perdre. 
J'ai  besoin  de  dire  de  vive  voix  ce  que  je  ne  saurais  vous  écrire  ; 
peut-être  aurez-vous  une  inspiration,  moi  je  n'ai  plus  que  des  ter- 
reurs. Demain,  à  l'heure  de  V Angélus,  trouvez-vous  dans  la  der- 
nière chapelle  de  gauche,  à  Saint-Porchaire  ;  le  bon  Dieu  me  par- 
donnera de  choisir  sa  maison  pour  nous  entretenir  :  je  ne  saurais 
me  figurer  qu'il  en  veuille  à  ceux  qui  s'aiment  sincèrement.  » 
Sa  lettre  terminée  et  réduite  au  plus  petit  volume  : 

—  Je  vais  chez  le  mercier  chercher  du  fil,  dit-elle. 

Son  père  n'avait  point  fini  sa  conférence  avec  Bruyère  ;  elle  put 
sortir  sans  être  vue.  Il  doit  exister  entre  les  êtres  unis  dans 
une  même  pensée  une  influence  magnétique  pour  les  avertir  de 
leur  approche,  alors  même  que  rien  d'extérieur  ne  les  signale.  Ce 
n'était  point  l'heure  où  Radegonde  avait  l'habitude  de  passer  dans 
la  rue  ;  pourtant  le  jeune  homme  était  sur  sa  porte  conmie  s'il  eût 
pressenti  son  passage.  Radegonde,  sans  s'arrêter,  lui  glissa  la  lettre 
et  rentra  par  une  autre  rue. 

Quand  elle  arriva  au  magasin,  son  père  frappait  violemment  dans 
la  main  de  son  commis  :  l'affaire  était  conclue. 

—  Ainsi,  mon  enfant,  c'est  entendu,  disait-il,  à  partir  de  demain, 
tu  es  patron?..  Moi  je  veux  me  reposer;  à  cinquante  ans  passés,  on 
a  droit  à  sa  retraite.  Je  vais  planter  mes  choux,  à  ton  tour  de  faire 
fortune. 

—  Vous  comptez  partir  bientôt,  patron? 

—  Mais  le  plus  tôt  possible,  après  t'avoir  accrédité  auprès  de 
la  clientèle.  Et  puis  nous  n'allons  pas  en  Chine  ;  si  tu  as  besoin  de 
moi,  c'est  bientôt  fait  de  donner  un  coup  de  pied  jusqu'au  Bour- 
nais. 

Radegonde  entendit  la  fin  de  la  conversation  ;  elle  s'applaudit  de 
la  résolution  qu'elle  avait  prise  ;  il  fallait  agir  sans  retard. 


Saint-Porchaire  est  une  église  romane  dont  le  portique  en  plein- 
cintre  donne  directement  sur  la  rue  de  la  Mairie.  La  nef  n'a  pas 
de  bas  côtés.  Trois  chapelles,  consacrées  à  différons  cultes,  s'ou- 
vrent sur  la  grande  travée  ;  celle  du  fond,  à  gauche,  plus  sombre 
que  les  autres,  est  sous  le  vocable  de  saint  Ignace  ;  le  pignon  d'une 
maison  voisine  l'abrite  des  rayons  du  soleil  couchant.  A  partir  de 
TOME  xci.  —  1889.  32 
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deux  heures,  elle  est  presqui 
femme  renouvelle  coaslamm 
larmes  de  cira,  entretiennent 
pas  les  mardies  de  l'autel. 

Le  dernier  coup  de  cloche 
dans  les  profondeurs  de  la  rue 
Devant  leurs  portes,  les  boutî 
la  fratcheur  du  soir.  Le  sol 
sons;  le  gaz  n'était  point  en 
s'étendait  sur  la  ville  après  ui 

Radegonde  était  sortie  sans 
et  le  père  Gaudru^  dans  son  e 
ordre,  travaillait  avec  son  con 
du  départ  de  la  jeune  ûlle»  ] 
Parvis  à  Saintp^Porchaire  ;  le  ca 
fait  jour,  les  passans  l'auraiex 
épais  qui  lui  couvrait  la  tête. 

L'église  était  occupée  par 
femmes  encapuchonnées  psal 
la  petite  lampe  du  chœur  j 
geait  des  chaises  :  un  bruit  « 
degonde  en  entrant  fut  ave 
craquaient  et  faisaient  un  bn 
sourde.  Elle  marchait  sans  hé 
les  bougies  qui  brûlaient  à 
La  vieille  femme  lui  tendit  u 
vint  l'allumer  et  le  plaça  i 
Sosthëne  était  arrivé;  il  étai 
tendant.  La  vieille  femme  ne 
client.  Us  étaient  seuls  ;  Radeg 
Elle  eut  peine  à  prononcer 
peu,  mais  elle  se  remit  vite 
qu'elle  pourtant,  n'avait  auci 
acteur  qui  ne  sait  pas  son  n 
l'épelait  timidement.  Radego 
encore,  se  montrait  pourtant 
stinct  certaines  choses  qu'elles 
çonnées,  et  se  montrent  pie 
timide.  Sans  Juliette,  Roméo  e 

—  Vous  êtes  ici  depuis  long 
'  —  Non,  j'arrive. 

Elle  l'attira  vers  deux  chaise 

—  Vous  avez  compris  ma  le 
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—  Elle  m'a  fait  peur ,  maie  je  n'ai  rien  compm. 

—  Eh  bien  I  je  viens  tous  l'expliquer.  Mon  père  avait  Bongé  à 
me  £aire  épouser  le  jeune  ée  La  Ghalerie;  c'était  une  combinaison^ 
je  vous  la  dirai  plus  tard;  elle  a  manqué,  Dieu  soit  béni! 

Sosthène,  pour  manifester  sa  joie,  avait  essayé  de  lui  prendre  la 
main. 

—  Non,  non,  pas  icil 

Elle  se  sentait  rougir  de  cette  caresse  en  pareil  lieu. 

—  Écoutez,  je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qui  s'est  passé,  mais  mon 
père  est  furieux;  il  peut  tout  entpeprendre  pour  se  venger.  Il  a  vu 
le  préiet,  qui  lui  conseille,  pour  jouer  un  tour  à  son  ennemi,  de  se 
présenter  aux  prochames  élections;  aussi  bous  nous  installons 
prochainement  au  Bournais.  Nous  allons  être  séparés,  mon  pauvre 
ami  l 

—  Vous  me  faites  trembler.  Que  faire? 

—  Ne  m'interrompez  pes.  A.ujom*d'hui  peut-être  pouvons-nous 
quelque  chose.  Mon  père  n'est  encore  que  M.  Gaudru,  grainetier  : 
la  deôiande  de  Sostitène  Goulu  n'a  rien  d'extraordinaire;  mais,  dans 
quelques  jours,  il  sera  propriétaire,  candidat,  ami  du  préfet,  et 
si  plus  tard  il  est  député,  je  le  connais  :  un  ministre  seul  sera 
digne  de  moi.  Nous  senms  irrévocablement  séparés.  Ceci  ne  doit 
pas  être;  avant  que  la  position  de  mon  père  ne  soit  officiellement 
changée,  il  faut  demander  ma  main;  nous  trouverons  par  ce  moyen 
l'occai^on  de  formuler  l'un  et  l'autre  notre  volonté.  Oh  I  n'ayez 
pas  peur,  mon  ami,  je  sais  vouloir.  Voici  ma  pensée*  U  faut  vous 
confier  à  la  mère  Jeannette;  en  somaie,  elle  vous  aime.  Peut-être 
interviendra-t-elle  pour  vous  faciliter  un  bon  mariage,.,  car  enfin 
je  suis  un  bon  parti,  dit-on.  11  faut  agir  sans  retard  :  dès  demain 
aller  trouver  vos  parens,  les  intéresser  à  notre  cause,  et,  avant  que 
rien  ne  soit  décidé  de  mon  côté,  faire  une  démarche  en  règle. 

Sosthène  n'osa  avouer  l'ouverture  timide  qu'il  avait  déjà  faite  et 
son  peu  de  succès. 

—  Vous  êtes  un  ange,  Radegonde  ;  j'obéirai  aveuglément,  dit-il. 

—  Demain  soir,  j'irai  à  la  poste;  soyez-y  à  cinq  heures  pour  me 
donner  la  réponse.  Adieu. 

—  Déjàl 

—  Songez,  mcm  ami,  si  on  venait  nous  surprendre,  quelle  com- 
plication ! 

—  Mais  nous  n'avons  parlé  que  de  dioses  tt'istes;  laissez-moi 
vous  dire  que  je  vous  aime. 

—  Ce  n'est  pas  l'heure  de  le  dire,  c'est  le  moment  de  le  prouver» 
Radegonde  dégagea  sa  main  nue  de  sa  mantille  et  la  tendit  au 

jeune  homme,  qui  la  reçut  dans  les  deux  siennes;  puis,  après  s'être 
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fantômes  entrevus  par  les  porte 
blantes  des  couples  rencontrés, 
veau.  Loin  de  nuire  à  son  amoui 
mait  dans  sa  résolution;  ce  qu'i 
malsaine.  En  passant  sa  porte,  il 
et  fermement  résolu  à  conquérir 


X 


Le  lendemain,  après  quelques 
thène  se  mit  en  route  pour  Bréma 
incertitude  dont  il  était  obsédé  d 
il  voulait  être  de  retour  à  Theure 
Les  images  de  la  nuit  le  hantaiei 
Radegonde,  maintenant  il  la  désii 
heureuse  ou  néfaste  de  certaines 

Le  vieux  Pierre  avait  bien  cl 
campagne  ;  le  grand  air  et  le  rep 
lui  redonner  la  vie.  L'inoccupatic 
ce  qu'il  s'était  réservé,  comme  h 
de  sa  vie,  lui  causaient  des  regret 
tice;  il  ne  comprenait  pas  qu'une 
et  à  jouir.  Ceux  qui  ont  usé  leur 
pas  toujours  des  forces  nécessairi 
raison,  l'hérédité  est  sainte  :  c'esi 
de  cette  vie. 

Pierre  n'était  point  religieux  : 
tion  intellectuelle;  l'espérance 
descendait  sans  philosophie  la 
gagné  la  jambe;  il  avait  désormi 
Quand  Sosthëne  arriva,  le  bonho 
bergère  ;  on  l'avait  roulé  contre  i 
niblement  :  l'air  chaud  de  la  mat: 
combattaient  heureusement  l'ode 
chambre.  Les  lits  n'étaient  point 
daient  sous  les  lambrequins  de 
agenouillée  devant  l'âtre,  prépara 
neau  de  terre  répandait  un  pari 
une  poule,  entrée  par  la  fenôtre 
pâtée. 

—  Te  voilà,  garçon,  demanda 
t'amène  de  si  bonne  heure? 
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Le  jeune  homme^  Kwat  de  rendre,  s'était  dirigé  d'abord  Tors 
la  TÎeiUe  fismme  ;  il  Taida  i  se  soidever^  pois  i'embraaaa  knigae- 
ment  sht  les  deux  joues* 

—  J'aiToaiu  Toir  oommmt  tous  étiez  ;  od  n'avait  pas  besoin  de 
mai  à  la  maiBcm  ce  matin,  «t  puis  j'ai  à  vous  parler. 

—  Tu  vas  déjeuner,  an  moins? 

—  Oui,  sans  doute,  nous  causerons  après  ;  il  faut  que  je  sois  à 
la  ville  à  quatre  heures. 

—  Ehl  mon  Dieu,  c'est  donc  bien  pressé? 

La  vieille  Jeannette  s'approcha  de  la  fenêtre  pour  la  fermer, 
raffermit  en  pasBant  4es  oreillers  du  malade  et  remonta  sur  ses 
jambes  la  couverture  qui  avait  glissé. 

—  Vous  avez  à  causer,  je  vous  laisse  ;  je  vais  pr^arer  le  dé- 
jeuner. Tu  as  toujours  bon  appétit  ? 

Le  jeone  homme  tratna  jusqu'aux  pîeds  da  vieillard  une  lourde 
diaise  Louis  XI 7,  dont  la  tapisserie  disparaissait  sous  une  couche 
de  poussière  graisseuse. 

—  Voyons,  garçon,  approche;  plus  près,  plus  près,  je  ne  parle 
pas  bien  hauL  —  Il  ainait  pu  ajrâter  qu'il  n'entendait  phis  très 
clair  :  il  faisait  un  «cornet  acoustique  de  sa  main  amaigrie. 

—  Monsieur  Pierre,  —  Sosthëne,  devant  hii,  n'avait  jamais  ap- 
pelé son  patron  que  nKMisieur,  —  je  suis  bien  embarrassé  ;  mon 
Dieu,  voilà  !  Je  voudrais  me  marier  ;  un  homme  établi  ne  peut 
guère  se  passer  d'une  femme  :  c'est  triste  d'abord,  et  puis,  vous  le 
savez  comme  moi,  bien  des  choses  dans  nne  maiscm  ne  sanraioit 
mardier  sans  elle. 

Sosthène  fit  une  pause  :  il  avait  besoin  de  prendre  haleine  et  de 
voir  ïe&Qt  produit  par  sa  confidence.  Le  bonhomme  ouvrait  de 
grands  yeux  et  penchait  sa  tète  pour  mieux  entendre. 

—  Eh  bien!  va»  mon  garçon.  Après? 

—  Après,  après,  je,.,  j'aime  quelqu'un,  et  je  voulais  vous  en 
parler  avant  de  rien  faire. 

—  Qui  ça?  £t  d'abord  où  en  es-tu? 

—  Mon  Dieu,  nous  sommes  d'aooord,  elle  et  moi,  mais  je  ne  sus 
pas  sûr  du  conseiAement  des  siens;  et,  avant  de  faire  ma  de- 
mande, j'ai  voulu  savoir  si  eela  vous  convenait  et  vous  demander 
comment  je  dois  m'y  prendre. 

—  Avant  d'aller  plus  loin,  mon  garçon.  Je  ms  te  dire  oe  que  je 
pense  de  ton  projet  ;  après,  nous  verrons  ce  qu'il  &ut  penser  de  la 
femme,  quand  tu  me  l'auras  nommée. 

En  principe,  je  suis  de  ton  avis  :  il  ne  faut  pas  qu'un  homme 
soit  seul  dans  le  commerce;  mais  il  y  a  un  temps  pour  tout;  tu 
peux  faire  un  beau  mariage  quand  tu  auras  gagné  de  l'argent. 
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Ea  ce  moment,  tu  n'as  pas  grand'chose,  tu  ne  peux  ép< 
fille  de  rien  ;  je  trouve  que  c'est  dcmunage  de  te  press( 
une  afiOûre  médiocre,  puisque,  en  attendant,  tu  peux 
bonne.  Tu  es  jeune,  tu  as  le  temps  d'attendre.  A  ton 
nais  ferme  et  j'étais  seul  ;  je  t'ai  mis  une  belle  bou 
fiiis-la  rouler;  plus  tard,  tu  verras. 

—  Mais,  patron,  je  suis  amoureux. 

—  Oh  I  si  tu  me  dis  des  bêtises,  c'est  pas  la  peine 
guer  à  t'en  tendre;  on  est  amoureux  quaml  on  a  le  tei 
dis4noi  qui? 

—  La  fille  de  notre  ancien  voisin,  Gaudru,  le  grain 

—  La  fille  de  cet  imbécile,  cette  petite  filasse  ;  < 
mauvais  parti,  mais  le  père  ne  voudra  pas  de  toi.  Ji 
le  marchand  de  farine,  y  a  Icmgtemps;  c'est  pas  lui  ( 
tèe,  par  exemple,  et,  s'il  mangeait  ce  qu'il  mérite, 
tant  de  foin  dans  son  grenier.  La  fille  à  Gaudru  I  i 
mieux,  je  te  dis^  en  attendant  ;  mais  enfio,  si  tu  es  d 

—  Patron,  si  vous  faisiez  la  demande;  il  me  sembh 

—  Et  pourquoi  veux-tu  que  je  m'en  mêle?  tu  n' 
mandé  ma  permission  pour  en  conter  à  la  petite;  voi 
besoin  de  moi  pour  ea  causer  avec  le  père. 

Au  fond,  le  bonhomme  ne  voulait  pas  du  mariage; 
d'autant  plus  voloatiers  son  garçon,  qu'il  était  assuré  i 
refus  de  son  voisin. 

Sosthëne  le  connaissait  trop  pour  conserver  la  m 
rance  ;  il  savait  que,  son  idée  arrêtée,  rien  ne  pour] 
démordre.  Pour  la  première  fois,  il  maudissait  l'ava 
lard. 

Par  la  porte  entr'ouverte,  on  étendait  la  vieille  J 
préparait  le  déjeuner;  \Àea  qu'il  n'eût  guère  confia 
autorité,  il  eut  recours  à  elle  et  se  dirigea  vers  la  cuit 

Par  une  habitude  d'enfance,  il  donnait  à  la  vieille  fe 
qui,  sans  être  mère,  était  moins  rude  que  madame  ;  i 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  su  dire  d'où  venait  ce 
boudie  du  jeune  homme,  il  avait  une  certaine  tendrei 

—  Mène,  je  suis  bien  malheureux. 

—  Qu'as-tu,  mon  enfant? 

—  J'aime  la  petite  Gaudru,  je  voudrais  l'épouser  ; 
rien  encore,  et  son  père  me  la  refusera.  —  Avec  Jean 
moins  intimidé,  il  allait  droit  au  fait,  —  J'ai  parlé  au  [ 
pas  l'air  de  lui  convenir.  Si  vous  lui  parliez  vous-mêm 

La  vieille  femme  eut  un  geste  inquiétant  en  rece^ 
dence  de  son  fils  (elle  avait  l'habitude  de  l'appeler  ain 
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u  s'étendait  longuement  sur  les  pentes  de  la  prairie;  les  nuages, 
9  poussait  par  le  ciel  une  brise  molle,  brouillaient  en  passant» 
lonette  omime  certaines  images  japonaises. 
Le  TÎeax  Pierre,  les  coodes  ramenés  le  long  de  son  corps 
aigri,  avait  étendu  ses  jambes  inertes;  ses  yeux  se  prome- 
ent  avec  délices  sur  ce  pays  qn'il  ayait  relait  à  son  usage  ;  sa 
lire  de  vieil  Auvergnat  exprimait  sa  satisfaction  dans  un  large 
[rire. 

Sosthàne  s'était  assis  sur  une  marche  du  perron,  tout  près  ^loi, 
n*  Tent^idre. 

—  Hein!  garçon,  une  belle  terre,  et  une  bonne,  maintenot, 
,  quand  je  l'ai  prise,  c'était  comme  ces  eatins  qui  ruinent  toai 
Lz  qui  les  entretiennent  :  quand  elle  vous  avait  pris  un  homme, 
it  y  passait.  En  a-t-elle  mis  sur  la  paille  avant  que  je  l'aie  tenue 
ts  mes  pieds!  En  a-tnelle  bu,  en  a-i-elle  mangé  de  cet  argent! 
and  je  l'ai  prise,  moi  aussi,  ensorcelé  par  elle,  elle  m'a  coftté 
K3  ;  le  plus  clair  de  mes  économies  y  a  passé.  J'ai  £ailli  la  lâcher^ 
puis  je  me  suis  dit  qu'il  valait  mieux  l'écraser,  la  battre,  et^ 
marquise  qu'elle  était,  je  l'ai  faite  paysanne.  Sans  elle,  je  lésais 
n,  je  serais  riche  ;  mais  elle  est  à  moi,  je  suis  resté  son  maître, 
la  tiens,  je  la  foule,  et  je  mourrai  dans  ses  bras,  moi  le  seul  de 
I  galans  qui  ait  eu  cette  bonne  fortune  depuis  de  longues  années. 
e  ne  donnait  que  des  fleurs,  je  lui  ai  fait  porter  des  fruits  ;  ses 
is  abritaient  des  Caisans,  aujourd'hui  ils  nourrissent  des  porcs  et 
i  dindons  ;  ses  eaux  faisaient  des  cascades,  aujourd'hui  elles  im- 
snt  ;  les  écuries  et  les  remises  regorgeaient  d'équipages,  elisB 
it  pidnes  de  tonneaux,  et  pour  qu'elle  ne  souffire  pas  de  voir 
it  ce  changement,  je  lui  ai  bouché  les  yeux.  Yoiià  oe  que  j'ai 
;,  garçon.  Aujourd'hui  la  propriété  me  donne  aicore  un  biee 
>le  intérêt  de  mon  argent,  mais  je  suis  heureux  et  n'ai  qa'oD 
^et  :  ne  pouvoir  plus  fouler  chaque  jour  la  glorieuse  ivac 
8  gros  sabots.  Comprends-tu  ça,  toi?  £h  bien!  mon  «i&nt,  i 
it  que  mon  exemple  te  profite.  J'ai  trop  ainoé  la  terre,  je  n'ai 
s  l'argent  que  j'aurais  eu  sans  cette  passiiMi;  toi,  sois  ridie 
mt  de  prendre  comme  moi  une  mange-tout.  Attends,  attends,  ta 
Tas!  Ne  te  presse  pas  de  te  marier,  ça  pourrait  te  plaire  aujov* 
lui,  ça  te  générait  plus  tard  ;  crois-moi,  ne  fais  pas  pour  one 
cmie  ce  que  j'ai  &it  avec  cette  propriété  :  je  l'ai  achetée  trop 
ine,  j'ai  usé  ma  vie  à  la  payer.  Il  faut  faire  les  choses  &  leur 
lire  :  le  moment  n'est  pas  venu  pour  toi  ;  cnrâ-moi,  travailla) 
bord  ;  plus  tard,  plus  tard... 

Ces  réponses  évasives  dans  la  forme,  mais  pourtant  formeUeB, 
aient  le  pauvre  garçon  dans  une  perplexité  très  grande  ;  à  me- 
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sure  que  les  difficultés  augmentaient,  le  sentiment  dont  il  n'a^ 
point  encore  sondé  la  profondeur  se  dégageait  plus  nettement 
s'afiKrmait  davantage  en  raison  de  la  résistance. 

—  Mais,  monsieur  Pierre,  est-ce  d'un  honnête  homme  de  se  r< 
rer  ainsi,  d'abandonner  la  pauvre  fille  et  de  montra  moins  de  a 
rage  qpi'elle? 

—  Mon  enfant,  je  n'ai  point  de  volonté  à  t^impos^.  Tu  viens 
demandor  un  conseil,  je  te  le  donne  ;  fais  maintenant  ce  que  tu  v( 
ciras* 

Tiens,  aide-moi  à  rentrer,  je  crains  de  me  refroidir.  Quand 
viendras-tu?  J'aurais  besoin  de  toi  un  de  ces  matins,  dimanc 
par  exemple.  Si  je  valais  à  mourir  I 

—  Voyons,  monsieur  Pierre,  pas  des  idées  comme  ça  I 

—  Au  contraire,  mon  garçon;  quand  on  doit  descendre  dans  i 
cave  sans  lumière,  il  faut  s^babitoer  au  noir;  de  même  on  c 
souvent  envisager  la  mort  pour  n'être  point  surpris  par  le  froid 
la  solitude  quand  dile  arrive,  surtout  pour  ne  pmnt  laisser  ceux  < 
nous  survivent  dans  l'embarras.  Ta  pauvre  mère,  quand  je  se 
parti,  sera  bien  seule;  il  faudra  l'aider.  Pour  ça,  je  te  mettrai 
courant  de  bien  des  cfaoses,  le  père  Ghangobert  fera  le  reste.  . 
trop  de  petites  affaires,  vois-tu,  pour  un  malade  ;  il  faudra  simj 
fier.  Les  métayers,  c'est  bon  seulement  pour  un  homme  jeui 
enfin  nous  en  causerons  dimanche. 

Sostbène,  après  avoir  ramené  son  vieux  père  à  sa  chambre,  € 
brassa  Jeannette  et  remonta  dans  sa  carriole. 

La  route,  qui  lui  avait  paru  longue  au  départ,  lui  semblait  t 
courte  au  retour  :  la  façon  de  juger  les  distances  cRffère  singuliè 
ment  selon  le  but  que  l'on  doit  atteindre.  A  mesure  que  les  k 
mètres  de  la  route  fuyaient  derrière  lui,  Sostbène  consultait 
montre  : 
.  —  Encore  une  heure  I..  Que  vais-je  lui  dire? 

Pourtant,  Inen  qu'il  ne  pressât  pas  son  cheval,  la  route  s^ac 
vait  ;  il  entrait  dans  le  faubourg  Montbernage.  Après  avoir  trave 
le  Glain  sur  le  pont  de  pierre  qui,  récemment  encore,  servait 
pilori,  il  s'engagea  dans  la  rue  montueose  qui  grimpe  au  somi 
de  la  ville.  Il  eut  à  peine  le  toaaps  de  remiser  sa  vœtore  ;  c 
heures  sonnaient;  devant  sa  porte,  Radegonde  passa  rapidem 
sans  détourner  la  tête  ;  il  s'empressa  de  la  rejoindre. 

La  pauvre  fille  était  rooge  d'émotion  ;  ses  grands  yeux,  fi 
sur  le  jeune  homme,  interrogeaient  avec  une  curiosité  anxieuse 
y  a,  dans  la  physionomie,  des  attitudes,  des  gestes  involontai 
qui  sont  une  interrogation  ;  il  en  est  également  qui  sont  une 
ponse.  Avant  d'avoir  rien  mtendn,  Radegonde  était  fixée  :  la  figi 
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du  jeune  homme  trahissait  sa  déconvenue  ;  plus  forte  moralement, 
elle  voulut  lui  épargner  l'embarras  d'un  récit. 

—  Hô  bieni  nous  nous  passerons  d'eux.  —  Elle  brûlait  les  péri- 
phrases. 

—  Mais  je  n'ai  rien  dit,  reprit-il. 

—  Vous  avez  fait  plus  :  votre  figure  défaite  me  suflBt.  Vous  ne 
savez  pas  dissimuler  vos  impressions,  mon  ami  ;  loin  que  je  vous 
en  veuille,  c'est  au  contraire  une  des  qualités  que  j'apprécie  le 
plus  en  vous.  C'est  presque  moi  qui  vous  console,  et  pourtant  ce 
n'est  pas  moi  qui  souilre  lô  moins. 

—  Vous  allez,  vous  allez,  sans  même  me  donner  le  temps  de 
vous  dire  ce  que  j'ai  fait  et  ce  qu'on  m'a  répondu. 

—  Je  vous  écoute. 

—  Le  vieux  Pierre  n'a  pas  d'objections  contre  vous,  au  con- 
traire ;  il  dit  seulement  que  je  suis  bien  jeune  pour  me  marier,  ma 
position  est  encore  loin  d'être  faite  ;  il  pense  surtout  que  votre  père 
me  repoussera.  A  son  avis,  c'est  s'exposer  gratuitement. 

—  Nous  le  savons,  c'est  prévu. 

—  Ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  c'est  la  résistance  de  la  vieille 
Jeannette;  elle  qui  d'ordinaire  ne  formule  jamais  une  idée  était  la 
plus  résolue  ;  elle  m'a  répété  les  mots  de  son  mari,  ce  qui  prouve 
qu'ils  en  avaient  déjà  causé  entre  eux.  Leur  réponse  était  prépa- 
rée à  l'avance.  Que  faire? 

—  Que  faire?  Mais  tout  ceci  ne  change  en  rien  nos  projets.  Est- 
ce  que  je  vous  aime  moins  parce  que  vous  n'avez  pas  de  dot  ?  Est- 
ce  que  vous  renoncez  à  moi  parce  que  les  difficultés  s'accroissent? 

—  Oh  1  non,  Radegonde,  au  contraire. 

—  Et  bien  I  sans  plus  tarder,  avant  que  la  nouvelle  position  de 
mon  père  n'augmente  ses  prétentions  et  n'élève  une  barrière  de 
plus  entre  nous,  demandez  ma  main  hardiment  ;  vous  savez  si  je 
vous  soutiendrai.  Adieu,  adieu  I  nous  oublions  l'heure. 

Le  jeune  homme  serra  la  main  de  sa  fiancée,  et  Radegonde  re- 
monta rapidement  la  rue. 

Tant  qu'il  se  sentait  soutenu  par  la  parole  chaude  de  son  amie, 
Sosthène  n'avait  pas  de  défaillance,  mais  quand  il  était  seul,  son 
âme  molle  ne  voyait  plus  que  le  prix  dont  il  fallait  payer  son  bon- 
heur. 

Dans  ces  heures  d'hésitation,  il  semble  qu'une  voix  complaisante 
vous  souffle  à  l'oreille  toutes  les  objections  que  le  désir  vous  avait 
d'abord  cachées.  Elle  m'oubliera;  elle  est  riche,  je  n'ai  rien,  on 
m'accusera  de  l'aimer  par  ambition  ;  j'aurais  dû  l'engager  à  renon- 
cer à  moi.  Tout  cela  pouvait  se  traduire  par  un  mot  :  la  peur. 

Sosthène  voulut  écrire,  mais  il  ne  trouvait  pas  d'expressions  ;  en 
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outre,  une  lettre,  si  bi( 
décisive  ;  il  est  si  facile  d 
an  refus  dans  une  forme 
franchise  d'une  demande 
rite  de  la  réponse  ;  on  se 
rait  se  soustraire  à  une  q 

Pour  cette  raison,  Rad 
présenter  lui-même  ;  par 
Sosthëoe  cherchait  à  touri 

Pourtant,  le  lendemai 
moins  de  bons  que  de  mai 
sa  résolution.  En  s'interr 
table  au  monde,  il  ne  troi 
allait  entreprendre. 

Il  avait  promis,  il  n'éta 

Il  s'habilla  pour  donne 
toilette  inusitée,  indiqua 
une  entrée  en  matière,  i 
journal*  Radegonde  travai 
gnal.  Le  cœur  du  pauvre 
figurer  que  l'homme  auq 
avec  lequel  il  était  journel 
chose  de  solennel  et  de  r 

—  Tiens  I  c'est  toi,  di 
yeux  de  sa  lecture.  T.u 
noce? 

Sosthène  l'avait  prévu, 

—  Non,  monsieur  Gau 
étais,  je  voudrais  que  ce 
pourtant  il  était  enchanté 

—  Ce  n'est  pas  pour  i 
pose? 

—  Oh  !  non,  ce  que  j'a 
vous  vouliez  m'aider,  m( 
grand  service,  mon  voisû 

—  Je  ne  devine  pas  leî 
au  fait,  tu  m'obligeras. 

La  rougeur  de  Sosthè 
sueur  perlaient  sur  son  fr 
matie  tombait  devant  la  i 
chassât  que  de  subir  ce  s 

—  Je  viens  vous  dema 
Gaudru  se  leva,  como 
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lui  percer  les  chairs  ;  il  abftisôa  son  piooe-nez,  laissa  tomber  ses 
bras  et  son  journal  avec  un  bruit  de  paperasse  froissée. 

Il  regardait  successivement  le  jeune  homme  et  la  porte.  Était-ce 
de  l'impudence  on  de  la  folie?  FaUaitnl  le  dtaaser  ou  ^)peler  du 
secours? 

—  Voyons,  voyons,  mon  garçon,  je  n'ai  pas  bien  comprk,  j'ai 
mal  entendu,  sans  doute  ? 

—  Non,  monsieur  Gaudru,  vous  n'avez  pas  mû  compris^  J'ùme 
votre  fille  et  je  vous  démande  de  me  la  donner. 

Cette  fois,  il  n'y  avait  plus  à  s'y  mépreiMlre.  Il  marcha  vers  le 
jeune  homme,  ïAèmt  de  colère. 

—  Mais,  mon  ami,  c'est  une  mystificatioB,  je  pense  ;  tu  ae  parié 
avec  uo  dô  tes  commis  que  tu  ferais  une  bonne  farce,  tu  l'as  faite* 
Eh  bien  !  maintenant,  retourne  à  ta  boutique,  tu  as  gagnée  Je  le 
pardonne,  mais  n'y  reviens  plus. 

Soflthëne  sentit  monter  sa  colère  ;  il  oublia  tout,  son  rdk  et  son 
bot  :  l'homme  reparaissait.  Le  courage  moral  lui  faisait  déCuit»  nais 
devant  la  réponse  méprisante,  il  se  cabra  comme  un  cheval  sous 
un  coup  de  fouet  injuste  : 

— 'Je  ne  pense  pas  vous  avoir  offensé  par  ma  demande*  Vous 
pouvez,  il  me  semble,  la  repousser  sans  me  fttire  injure.  J'aime 
votre  fille,  ce  n'est  point  un  crime  ;  fdi  lieu  de  croire  que  je  ne 
lui  suis  pas  indifférent,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi?.* 

—  Ah!  tu  ne  vois  pas  pourquoi...  Tu  n'es  qu'un  bâtard.  Ses- 
thène  Goulu.  Tu  as  poussé  dans  un  grenier  d'hftpital  coname  me 
mauvaise  herbe  dans  une  cour.  Tu  oublies  qu'élevé  par  charité 
chez  un  ramoneur  en  retraite,  tu  n'es  aujourd'hui  qu'un  noalbeu- 
reux  drapier  sans  fortune  et  sans  avenir.  Voyons,  mon  garçon,  tu 
me  forces  à  sortir  de  mon  caractère  et  à  te  dire  des  choses...  Aussi, 
c'est  trop  d'audace  I 

—  Ah!  bien,  je  ne  savais  pas  qu'il  y  eût  si  loin  d'un  sac  d'avoine 
à  une  pièce  de  drap,  que  la  bourgeoisie  de  l'un  ne  pût  s'allier  à  la 
roture  de  l'autre;  il  faut  un  grainetier  pour  me  l'apprendre. 

—  Grainetier  ou  non,  tu  sauras  que  les  bâtards  ne  sont  ni  ro- 
turiers  ni  nobles,  ils  sont  bâtards,  et  je  ne  sache  pas,  même  quand 
ils  sont  marchands  de  drap,  qu'une  famille  honorable  puisse  les  ac- 
cepter pour  gendre.  Tu  peux  te  vanter  d'avoir  de  l'audace  :  oser 
me  dire  à  moi  que  ma  fille  t'aime  I  Je  serais  curieux  de  savoir  où 
tu  l'as  vue,  ma  fille,  pour  avancer  une  pareille  infamie. 

Je  l'aurais  élevée  comme  une  princesse,  nom  lui  aurions  domé 
tous  les  maîtres,  elle  est  distinguée,  instruite  et  riche  par-desras 
le  marché,  et  tout  cela  serait  pour  toi  I  C'est  vraiment  risible,  mon 
garçon.  Crois-moi,  marie-toi  dans  ton  monde,  ne  cherche  pas  au- 
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dessus  de  ta  position;  ta  trouveras  fiicilemeot  la  fiile  d'u 
commerçant  pour  t'aider  à  ton  comptoir.  Ne  ytse  pas  la  fil 
négociant  rkhe,  considéré,  ami  de  la  préfectura,  à  la  yeil 
perds  ton  temps  et  tu  te  couvres  de  ridicule.  J'ajouterai  si  i 
que  ta  demande  m'honore;  c'est  la  consolation  ordinaire  a( 
à  ceux  qu'on  met  à  la  porte.  Maintenant,  je  ne  te  retien 

Il  était  impossible  de  se  montrer  plus  insolent.  Sostbëne, 
toutes  ses  craintes^  était  loin  de  s'attendre  à  une  semblable 
tion  ;  un  pareil  débordement  d'injures  mettait  entre  son  ami 
une  barrière  qui  lui  semblait  infranchissable. 

Il  ne  trouvait  plus  rien  à  répondre  ;  Gaudru,  en  ennemi  ] 
néreuz,  profitait  de  sa  confusion  pour  l'achever  : 

—  Allons,  mon  garçon,  allona»  disait4i  en  lui  désignant  li 
Sosthène  allait  la  irasclûr  quand  Radegonde  parut  sur  1 

La  jeune  fille  était  d'une  pftiaur  livide  ;  elle  avait  tout  ei 
elle  venait  au  secours  de  son  ami  écrasé,  elle  n'était  pas  b 
fuir  le  danger,  surtout  celui  dont  elle  était  cause. 

—  Restez,  Sosthène,  dit-elle;  vous  devez  entendre  ce  que 
dire  à  mon  père. 

Le  jeune  homme  était  partagé  entre  son  admiration  pour 
rage  de  son  amie  et  le  désir  de  se  soustraire  à  la  scène  ;  il 
déjà  que  trop  subi  la  colère  du  grainetier» 

Il  regardait  successivement  la  porte  que  la  jeune  fille  lui 
et  le  père  qui,  dans  son  effarement,  avait  conservé  son  gesl 
cateur.  Son  rôle  ne  pouvait  être  que  passif;  la  lutte  se  coi 
entre  le  père  et  la  fille  :  lui  avait  été  mis  hors  de  combat  dès 
mière  passe. 

—  Mon  père,  j'ai  pour  vous  une  grande  affection  et  ub 
respect,  je  suis  prête  à  me  soumettre  à  votre  volonté  en  be 
de  choses,  mais  il  en  est  une  dont  j'entends  rester  maître 
veux  parler  de  ma  personne. 

Gaudru  s'était  reculé  :  sa  fille  lui  apparaissait  sous  un  asp 
prévu  ;  il  la  regardait  avec  curiosité.  Gomme  beaucoup 
rens,  il  n'avait  pas  saisi  la  transition  de  l'en&nce  à  la  jeu 
elle  était  encore  la  fillette  qu'il  berçait.  Il  la  jugeait  mal  ;  il 
tait  difficilement  qu'on  pût  remarquer  ses  charmes;  elle  n'è 
femme  à  ses  yeux,  elle  était  restée  enfant.  Gaudru  était  ég 
ce  point  qu'aucune  diose  de  sa  vie  intime  ne  devait  se  prod 
dehors  de  sa  volonté.  Il  avait  admis  en  principe  que 
gonde  quitterait  sa  maison  pour  suivre  son  mari,  mais  cette 
tualité  rentrait  dans  ses  combinaisons  personnelles  :  sa  fille 
être  l'appoint  d'une  affaire  avantageuse  pour  sa  fortune  ma 
ou  politique  ;  il  ne  pensait  pas  même  que  ce  fftt  la  contrarie 
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contraindre.  Elle  faisait  partie  de  ses  valeurs,  quand  il  aurait  trouvé 
à  en  faire  rechange  avantageux,  il  traiterait  sans  se  préoccuper  de 
ses  sympathies.  Il  voulait  son  bonheur,  mais  pour  cela  elle  devait 
s'en  rapporter  à  lui.  Quand  il  avait  songé  au  baron,  s'était-il  enquis 
de  ses  préférences?  On  peut  juger  par  cet  aperçu  de  la  surprise 
qu'il  dut  éprouver;  il  tremblait  de  colère. 

—  Répète,  mais  répète  donc,  ce  que  tu  viens  de  dire,  ef- 
frontée 1 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  père,  reprit  la  jeune  fille  avec  un 
sang-froid  encore  plus  exaspérant.  Ma  vie  vous  appartient,  vous 
pouvez  me  la  reprendre,  mais  pas  mon  cœur,  j'en  ai  disposé.  C'est 
d'après  ma  volonté  formelle  que  Sosthène  vous  demande  ma  main; 
c'est  un  voisin,  presque  un  ami  d'enfance:  nous  avons  grandi  dans 
le  même  air.  Il  existe  de  ces  fraternités  qui  se  dévelc^pent  en  de- 
hors de  la  nature  ;  en  le  voyant,  lui,  élevé  par  charité,  privé  de 
l'aiTection  qu'ont  les  autres  enfans,  je  me  suis  prise  de  pitié  pour 
lui  ;  je  lui  ai  fait  la  charité  d'une  part  de  mon  bonheur  à  moi.  A  dé- 
faut de  naissance,  il  est  honnête  ;  sa  vie  est  connue*  Que  pouvez- 
vous  lui  reprocher,  mon  père? 

—  Je  ne  lui  reproche  rien  à  lui,  maintenant  c'est  toi  que  j'ac- 
cuse ;  je  te  méprise  et  te  renie.  Va  faire  tes  préparatifs,  tu  resteras 
au  couvent  jusqu'à  ta  majorité  ;  là  tu  auras  le  temps  de  réflé- 
chir. 

—  J'ai  déjà  réfléchi,  mon  père,  et  ma  résolution  est  prise  ;  inu- 
tile d'entrer  au  couvent,  ceci  est  de  la  colère.  Ne  pouvons-nous 
vivre  ensemble  tout  en  pensant  d'une  façon  différente?  Quand 
vous  avez  voulu  me  faire  épouser  le  jeune  baron,  ai-je  menacé  de 
vous  quitter,  bien  que  cette  union  me  mît  au  désespoir?  J'ai  attendu 

^  que  les  faits  vinssent  me  donner  raison  ;  j'attendrai  encore  sous 

^ï^  votre  toit  que  les  circonstances  vous  ramènent  à  de  meilleurs  sen- 

timens  envers  moi  :  rien  ne  presse.  Sosthène  patientera,  et  j'atten- 
drai courageusement  la  fin  de  votre  colère,  confiante  dans  son  amour 
I  comme  dans  votre  afiection. 

I  —  Jamais,  jamais,  vous  entendez,  jamais  ma  fille  n'épousera  un 

I  champi,  un  enfant  trouvé  I  les  Gaudru  ne  se  chauiïent  pas  de  ce 

bois-là. 

—  Assez  d'injures,  mon  père.  Sosthène,  vous  pouvez  vous  re- 
tirer. Vous  emportez  ma  parole,  j'ai  la  vôtre,  mon  père  en  est 
témoin;  ayez  autant  que  moi  la  force  d'attendre  de  meilleurs 
jours.  Vous  ne  me  verrez  plus  ;  il  n'entre  pas  dans  mon  caractère 
de  vivre  de  finesse  et  de  duplicité;  j'ai  déjà  trop  manqué  à  cette 
règle.  Maintenant  j'ai  dit  ma  volonté,  séparons-nous  confians  et 
résolus  ;  pas  plus  en  liberté  que  derrière  les  murs  d'un  couvent. 
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je  ne  chercherai  à  voir 
j'en  prends  Tengageme 

—  Tu  fais  bien  :  s'il  i 
Sosthëne,  heureux  d 

solumentvers  la  porte* 
bien,  lui  dit-elle  ;  pard 
j'ai  en  moi  plus  qu'il  n 
.  Gaudru  sortit  à  la  si 
sa  colère.  Sa  fille  lui  av 
décidée.  Pouvait-il  ado 
fussent  en  défaut?  Sa  f 
reur  ;  il  grimpa  rapide] 
fameuse  toilette;  elle 
mant. 

—  Qu'y  a-t-ilî  gran 

—  Il  y  a,  vociféra-t- 
Devine,  non,  non,  dev 
compliment  de  l'éducai 
lance  que  tu  exerces  : 
sans-cœur,  une  drôlesi 
laissa  choir  sur  un  sièj 

—  Voyons,  mon  ami 
Le  bonhomme,  aprè 

—  Je  te  donne  en  n 
main  de  Radegonde.  T 
d'à  côté,  et  Radegondi 
quoi  passes-tu  donc  ta 
pour  ne  t'ètre  pas  apei 
par  ce  drôle?  Madame 
massé  une  fortune  à  1 
de  premier  négociant 
récompense  par  le  choi 
fondrer  dans  une  bouti 
tice  au  monde  I  Ma  fi!l< 

—  Mais,  Gaudru,  tu 

—  Ou  plutôt  tu  ne  1 
mère  !  Tu  me  fais  pitié  I 
paratifs,  nous  partons 
aura  l'audace  de  nous 
parler,  le  bâtard  ! 

—  Mais  je  croyais,  i 
avec  M.  le  préfet? 

TOME  XCI.   —   1889. 
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—  C'est  vrai  ;  cet  éyéDement  m'a  tout  bouleyersé  :  j'oubliais  que 
le  gouvernement  a  ma  parole  ;  ayant  d*6tre  père,  je  suis  dtoyra.  Je 
boirai  ma  colère  et  je  ferai  mon  devoir,  quoi  qu'il  m'en  coûte. 

L'échec  de  son  autorité  paternelle  se  trouvait  tout  à  coup 
adouci  par  le  souvenir  de  son  entretien  avec  le  préfet  :  l'orgueil  du 
candidat  pansait  la  blessure  intime. 

—  Nous  attendrons,  dit-il.  Nous  irons  au  Bournais  après  avoir 
arrêté  mon  plan  avec  la  préfecture;  d'ici  là,  aie  l'œil  sur  ta  fille. 
Moi,  je  ne  veux  plus  lui  parler,  je  ne  veux  plus  la  voir. 

Radegonde  était  remontée  à  sa  chambre  pendant  cet  entretien. 
Seule  des  acteurs  de  ce  drame,  elle  était  restés  calme  :  sa  ccm&fdence 
ne  lui  reprochait  rien.  Bien  qu'elle  eût  pris  pour  faire  connaître 
ses  projets  un  moyen  quelque  peu  violent  et  en  dehors  des  usages,, 
elle  n'avait  aucun  remords;  c'était  une  petite  personne  réfléchie  et 
pleine  de  résolution.  Dans  tout  ceci,  rien  n'était  imprévu.  Radegonde 
l'acceptait  comme  un  fait  inévitable.  Sa  vie  ne  pouvait  se  dévelop- 
per que  par  voie  de  conquête;  elle  entamait  la  lutte  pour  la  liberté. 

M*"^  Gaudru  n'avait  jamais  été  qu'une  esclave,  mais  une  esclave 
volontaire.  Elle  avait  mis  dans  la  main  de  son  seigneur  et  maître,  avec 
son  serment  d'épouse,  le  peu  d'idées  qu'elle  pouvait  avoir  ;  de  œ 
jour  elle  avait  fait  l'abandon  complet  de  sa  personne  et  de  son 
bien.  Il  n'entrait  pas  dans  sa  pensée  qu'elle  pût  faire  usage  de  son 
intelligence  :  ayant  quelqu'un  pour  penser  à  sa  place,  son  esprit,  à 
la  longue,  avait  fini  par  s'atrophier  coomie  un  membre  hor&d'usage. 
Elle  n'admettait  pas  qu'on  pût  discuter  la  légitimité  d'un  ordre, 
non  plus  qae  s'y  soustraire.  Elle  ne  comprenait  pas  le  reproche , 
mais  il  devait  être  juste.  Son  mari  l'aurait  accusée  d'un  crime 
qu'elle  aurait  cru  l'avoir  commis  en  dormant.  Son  maître  ne  pou- 
vait se  tromper;  elle  était  femme  avant  d'être  mère,  elle  aimait 
beaucoup  sa  fille,  mais  l'amour  mêlé  d'admiration  pour  son  époux 
amoindrissait  tout  autre  sentiment.  Elle  entra  chez  sa  fille  avec  une 
attitude  copiée  sur  celle  de  son  mari  :  c'était  son  reflet  en  tout  ; 
mais  Radegonde  la  connaissait  bien  et  ne  la  redoutait  guère.  Elle 
l'aimait  tendrement,  comme  un  être  inférieur  ;  souvent  elle  inter- 
venait entre  eux,  quand  son  père,  avec  son  procédé  habituel,  l'ac- 
cablait pour  une  faute  qu'il  avait  commise.  . 

En  la  voyant  entrer  avec  une  colère  étudiée,  Radegonde  se  jeta 
dans  les  bras  de  sa  mère,  malgré  la  résistance  de  la  pauvre  itemtaie. 

—  N'essaie  pas,  mère,  tu  ne  peux  m'en  vouloir.  D'abord  m'en 
vouloir  de  quoi?  Tu  ne  sais  pas  toi-même.  Eh  bien  I  oui,  on  t'a  dit 
de  me  gronder,  de  me  gronder  bien  fort.  C'est  lait.  Faut-il  te  dire 
que  je  me  repents?  Ce  ne  serait  pas  sincère.  Je  suis  désolée  de  to 
faire  de  la  peine  ;  parle,  j'écouterai  tout  ce  que  tu  voudras. 
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—  Hais,  malbenreuse  enfant,  eomment  ne  oompr^d 
l'énormité  de  ta  faute?  Épouser  un  homme  de  rien  cont 
lonté  de  tes  parens,  c'est  un  crime.  Si  tu  fais  cela,  je  ne  te 
de  ma  vie. 

—  Non,  assiedEktoi,  mère,  et  tais-tm  ;  je  yais  te  dicter, 
qu'il  faut  dire  à  ta  fille  et  à  son  père,  et  comment  tu  dois  t'y 
pour  calmer  ce  grand  orage. 

M°^^  Gaudru  se  laissa  pousser  doucement  par  les  épaule 
une  chaise,  sur  laquelle  elle  s'affaissa* 

—  C'est  trop  fort  f  tu  me  rendras  folle,  ton  père  le  dit; 
son,  cette  fois,  je  me  révolte.  Jamais  tu  ne  verras  ce  misé 
l'oublieras,  tu  me  le  jures? 

La  jeune  fille,  avec  un  geste  caressant,  s'était  agenoui 
pieds  de  la  vieille  femme,  ses  mains  dans  les  siennes,  la 
foncée  dans  ses  jupes,  comme  elle  faisait,  enfont,  quand  e 
quelque  chose  à  obtenir. 

—  Oui,  tout  ce  que  tu  voudras,  mère,  mais  non  pas  sans 
de  te  convaincre.  Vous  avez  entendu  mon  père,  souffrez  ma 
que  je  plaide  ma  cause.  Est-ce  ma  faute  à  moi  si  vous  m'av< 
trop  de  bon  sens  pour  ne  vouloir  pas  me  soumettre  à  son 
légitime  orgueil,  je  le  sais  bien,  mais  mon  malheur  aussi  sei 
time  si  je  me  laissais  faire.  Je  suis  votre  fille,  ma  bonne  n: 
été  élevée  dans  le  commerce.  Enfant,  je  me  suis  roulée  sur 
de  farine  ;  jeune  fille,  j'ai  vécu  dans  ce  milieu  de  travail  et  d< 
tie,  j'y  veux  demeurer.  J'entends  me  garer  des  aventures  i 
père  veut  me  faire  courir.  Je  suis  loin  d'être  aveugle:  si  h 
dépendu  de  lui,  j'aurais  épousé  le  jeune  baron  de  La  Ghale 
fondement  humiliée  d'entrer  dans  cette  maison  sous  forme 
d'écus  et  méprisée  pour  mon  argent.  Aujourd'hui,  mon  p 
retourné;  son  nouveau  projet  vaut-il  mieux?  J'en  doute  ; 
des  uns  vaut  la  cupidité  des  autres.  En  un  mot,  il  se  sert 
je  veux  bien  l'aider  dans  la  limite  du  possible,  mais  je  me 
laisser  jouer  une  partie  sur  ma  tête.  Je  l'ai  dit  à  lui,  je  le 
vous,  j'aime  Sosthëne,  je  suis  sûre  avec  lui  de  vivre  tranc 
heureuse,  et  je  l'épouserai.  Vous  lui  reprochez  d'être  bâta 
famille  et  sans  fortune  :  je  lui  donnerai  celle  qui  lui  manqu 
derai  à  acquérir  l'autre.  Je  compte  ne  rien  brusquer;  nous 
la  résistance  de  mon  père. 

—  Mais,  malheureuse  enfant,  songes-tu  à  la  vie  que  noi 
mener?  Ton  père  ne  veut  plus  te  voir,  et  moi  j'ai  pris  l'engj 
de  veiller  sur  toi  comme  un  geôlier. 

—  La  résolution  de  ne  pas  me  voir  ne  durera  pas;  mon 
sait  pas  garder  longtemps  une  attitude  qui  le  gêne.  Quant 
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perdait  dans  le  bourdonnement  vague  de  ses  souvei 
penser  à  cela? 

—  Bonjour,  mon  cher  préfet. 

—  Bonjour,  mon  cher  monsieur  Gaudru  ;  je  peng 
à  rheure  ;  et,  si  je  ne  savais  combien  vos  momem 
je  vous  aurais  envoyé  chercher  pour  causer  avec  vc 

—  Mon  cher  préfet,  n'oubliez  pas,  quelles  que  S( 
pations,  que  j'appartiens  à  Têtat;  nuit  et  jour,  je  si 
Gè  serait  un  triste  homme  politique  que  celui  qui  t 
intérêts  avant  ceux  de  son  pays. 

—  J»  suis  heureux  de  vous  entendre  parler  ains 

—  Volontiers. 

Le  grainetier  prit  un  cigare,  l'alluma,  et  les  deu 
surent  tout  prés  l'un  de  l'autre,  à  l'ombre  du  store 
verte. 

M.  Golasson  avait  la  finesse  et  la  rapidité  de  ju{ 
qui  caressent  depuis  leur  enfance  une  ambition 
n'avait  jamais  négligé  les  personnes  et  les  choses  c 
dentellement,  pouvaient  lui  être  utiles  ;  il  les  pesi 
voyait  l'usage  qu'il  en  pouvait  faire,  et  rejetait  seul 
ne  pouvaient  lui  servir.  Il  avait  tout  d'abord  rangé 
catégorie  des  sujets  à  observer  :  le  grainetier  vei 
fournir  l'occasion  de  faire  une  première  expjèrience. 
pensait  à  lui  et  il  y  pensait  beaucoup.  Gaudru  ne  i 
sur  les  motifs  de  cette  préoccupation. 

—  Ainsi,  mon  cher  préfet,  vous  n'êtes  point  sui 
site? 

—  Ni  surpris  ni  mécontent,  je  vous  affirme,  mon  ( 
j'ai  beaucoup  réfléchi  à  notre  entretien  et,  je  dois 
j'ai  pris  des  renseignemens  sur  vous.  Oh  I  soyez  sa 
formations  dont  vous  n'avez  rien  à  redouter,  au  c 
de  m'en  remettre  à  vous  d'intérêts  aussi  graves,  j'j 
votre  influence  sur  vos  concitoyens.  Avant  de  confit 
le  poste  de  combat,  il  faut  s'assurer  de  ses  aptituc 
m'informer  de  votre  situation  morale  et  de  la  nat 
rites,  dont  je  n'avais  jamais  douté,  croyez-le  bien. 

Gaudru  buvait  à  larges  gorgées;  il  n'aurait  eu 
rompre.  Tout  son  visage  semblait  dire  :  u  Encore,  ei 
fet  continua  : 

—  Vous  me  comprenez,  j'espère,  mon  cher  candie 
aux  bonnes  sources  :  au  tribunal  de  commerce,  à  1 
dicale  des  négocians  ;  j'ai  interrogé  les  propriétair 
journellement  avec  vous.  J'ai  consulté  vos  voisins,  i 
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impagne  :  ma  sympathie  ne  m'avait  pas  trompé,  j'en  ai  partout 
lis  la  preuve.  Vous  êtes,  de  Ta^is  de  tous»  un  homme  considérable 
s  notre  ville,  un  soldat  militant  dont  la  république  peut  se 
itrer  fière  ;  j'en  ai  pour  preuve  la  terreur  que  votre  nom  in- 
e  aux  hommes  de  race  que  vous  allez  combattre.  J'ai  consulté 
e  canton  :  toutes  les  communes  vous  acclament,  et  nos  ennemis 
vont  tète  basse  en  apprenant  à  quel  hcHume  ils  vont  avoir 
re. 

-  Ahl  monsieur  le  préfet,  comment  reconnaître?.. 

-  Ne  me  remerciez  pas,  j'agis  pour  le  bien  de  l'état;  si  je  vous 
Lvais  trouvé  moins  digne,  ma  franchise  ne  vous  l'aurait  pas 
lé.  Il  importe  de  battre  le  fer  durant  qu'il  est  chaud  et  de 
itamer  la  lutte  qu'armés  de  pied  en  cap  ;  commençons  par  for- 
.  Écoutez-moi  bien  et  tâchez  de  comprendre  :  le  grand 
er  de  toutes  choses,  la  grande  puissance  politique  surtout, 
s  ne  l'ignorez  pas,  c'est  l'argent.  Il  faut  vous  attendre  à 
Iques  sacrifices,  largement  compensés  d'ailleurs  ;  l'état  vous 
^ra,  fiez-vous  à  moi  à  cet  égard.  Le  moyen  pratique,  je  vous  l'ai 

c'est  le  journal  ;  par  la  voie  de  la  presse,  on  arrive  sûremrat 
indre  populafare  le  nom  le  plus  obscur  ;  par  elle,  on  peut  tout 
mettre.  Un  rédacteur  adroit  peut  tout  insinuer  :  ici  comme  dans 
duel,  celui  qui  porte  le  premier  coup  a  quelques  chances  de 
er  vainqueur;  la  première  chose  dite  subsiste,  alors  même 
)lle  est  contestée.  Nous  allons  donc  subventionner  un  journal 
t  les  colonnes  nous  appartiendront  jusqu'à  la  fin  de  la  période 
torale. 

raudru  avait  laissé  éteindre  son  cigare  ;  il  se  penchait  vers  son 
rlocuteur  pour  saisir  plus  promptement  ses  paroles  et  n'en 
i  laisser  perdre  :  «  Allez,  allez,  disait-il,  je  com{N*ends.  » 

-  Le  journal,  nous  l'avons,  je  pense.  Je  vais  étudier  l'affaire  pour 
s  donner  des  chifires  exacts  ;  maintenant  il  faut  chercher  le  se- 
aire.  Ah  I  mon  cher  monsieur,  le  secrétaire,  c'est  le  cuisinier 
s  une  bonne  maison,  c'est  la  machine  à  vapeur  dans  une  usine, 
it  à  la  fois  la  force  et  la  chaleur.  Soldat  pour  porter  les  coups  à 
versaire,  il  accepte  avec  courage  ceux  qu'on  rend  ;  bouc  émis- 
e,  il  est  responsable  des  hardiesses  et  des  bévues,  et  vous  laisse 
\  l'honneur  des  victoires.  Sa  personne  et  son  esprit  sont  dévoués 
)n  maître  :  c'est  un  chien  féroce  pour  le  défendre,  un  limier 
oit  pour  lui  rabattre  le  gibier;  enfin,  énorme  pour  les  services 
dus,  presque  rien  pour  la  récompense,  cuirasse  qu'on  endosse 
r  le  combat  et  qu'on  quitte  après  la  bataille. 

-  Je  comprends,  je  comprends  I  dit  Gaudru,  à  qui  ce  trait  d'in- 
litude  allait  an  cœur;  mais  comment  trouver^cet  oiseau  rare? 
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—  Je  crois  avoir  votre  homme.  Celui  auquel  je  p 
supérieur  au  portrait  que  je  viens  de  vous  tracer.  Pei 
dant  consentira-t-il. 

Entraîné  par  son  éloquence,  il  venait  de  faire  une 
vraie  de  l'agent  électoral  ;  il  importait  de  racheter  sa 
voquant  une  exception  en  faveur  de  son  protégé. 

—  Quand  j'ai  abandonné  ma  carrière  pour  servir  i 
amené  avec  moi  un  garçon  dont  j'avais  éprouvé  Tinte 
supérieur  à  sa  condition,  il  a  par  dévoûment  consenti 
ma  suite.  Il  est  ici  rédacteur  en  chef  de  la  Volonté  du 
mon  inspiration,  il  traite  les  questions  politiques  ;  il  e 
vous  rendre  les  plus  grands  services.  Il  y  a  des  cas  < 
inddens  doivent  l'emporter  sur  l'intérêt  principal  :  p 
utile,  je  me  priverai  momentanément  des  services  de 
je  ne  vois  personne  aussi  apte  à  remplir  auprès  de  vo 
de  confiance.  Il  continuerait  à  rédiger  le  premier-P< 
préparant  vos  articles. 

^-  Mais,  mon  cher  préfet,  tout  cela  me  paraît  a 
conçu. 

—  Je  pensais  bien  avoir  votre  assentiment.  U  s'ag 
de  s'assurer  de  Laglainè;  je  vais  vous  donner  un  mot, 
journal.  Voyez-le  aujourd'hui  même. 

Le  préfet  se  mit  à  son  bureau  et  écrivit  : 

<(  Mon  cher  Laglainè,  je  vous  adresse  M.  Gau 
l'écouter  avec  attention  ;  il  doit  vous  soumettre  les 
je  vous  ai  déjà  parlé.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  su 
ques  mots  pour  vous  mettre  d'accord,  et  que  votre  d 
jusqu'à  nous  prêter  votre  précieux  concours  dans  ce 
constance.  » 

11  remit  la  lettre  à  M.  Gaudru  ;  celui-ci  la  lut  et  la  ] 
quer  une  observation. 

U  était  sur  la  pente,  il  se  laissait  glisser  ;  le  dieu 
viendrait  sans  doute  à  son  aide. 


ADRIEN   Ci 


(La  troisième  partie  au  prockain  n<>.) 
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vaux  attelés  de  front,  par  des  plaines  sans  fin,  plantées  de 
ou  ensemencées  de  céréales  qui  commencent  à  sortir  de  ter 

Puis  soudain  la  route,  la  belle  route  établie  par  les  ponts  et 
sées  depuis  le  protectorat  français,  s'arrête  net.  Un  pont  i 
aux  dernières  pluies,  un  pont  trop  petit,  qui  n'a  pu  laisse 
ser  la  masse  d'eau  venue  de  la  montagne.  Nous  desceD< 
grand'peine  dans  le  ravin,  et  la  voiture,  remontée  de  l'autr 
reprend  la  belle  route,  une  des  principales  artères  de  la  Ti 
comme  on  dit  dans  le  langage  officiel.  Pendant  quelques  k 
très,  nous  pouvons  trotter  encore,  jusqu'à  ce  qu'on  rencoi 
autre  petit  pont  qui  a  cédé  également  sous  la  pression  des 
Puis,  un  peu  plus  loin,  c'est  au  contraire  le  pont  qui  est 
tout  seul,  indestructible,  comme  un  minuscule  arc  de  trie 
tandis  que  la  route,  emportée  des  deux  côtés,  forme  deux  i 
autour  de  cette  ruine  toute  neuve. 

Vers  midi,  nous  apercevons  devant  nous  une  construction 
Hère.  C'est,  au  bord  de  la  route  presque  disparue  déjà,  un  lar^ 
d'habitations  soudées  ensemble,  à  peine  plus  hautes  que  h 
d'un  homme,  abritées  sous  une  suite  continue  de  voûtes  d 
unes,  un  peu  plus  élevées,  dominent  et  donnent  à  ce  singul 
lage  l'aspect  d'une  agglomération  de  tombeaux.  Là-dessus  c( 
hérissés,  des  chiens  blancs  qui  aboient  contre  nous. 

Ce  hameau  s'appelle  Gorombalia  et  fut  fondé  par  un  chel 
lou  mahométan,  Mohammed  Gorombali,  chassé  d'Espagne  p 
belle  la  Catholique. 

Nous  déjeunons  en  ce  lieu,  puis  nous  repartons.  Partout,  a 
avec  la  lunette-jumelle,  on  aperçoit  des  ruines  romaines.  I 
YicoÂureliano,  puis  Siago,  plus  importante,  où  restent  des  co 
tions  byzantines  et  arabes.  Mais  voilà  que  la  belle  route,  la 
pale  artère  de  la  Tunisie,  n'est  plus  qu'une  ornière  affreusi 
tout  l'eau  des  pluies  l'a  trouée,  minée,  dévorée.  Tantôt  les 
écroulés  ne  montrent  plus  qu'une  masse  de  pierres  dans  un 
tantôt  ils  demeurent  intacts,  tandis  que  l'eau,  les  dédaignani 
frayé  ailleurs  une  voie,  ouvrant  à  travers  le  talus  des  pc 
chaussées  des  tranchées  larges  de  50  mètres. 

Pourquoi  donc  ces  dégâts,  ces  ruines  7  Un  enfant,  du  p 
coup  d'œil,  le  saurait.  Tous  les  ponceaux,  trop  étroits  d'ai 
sont  au-dessous  du  niveau  des  eaux  dès  qu'arrivent  les  plui( 
uns  donc,  recouverts  par  le  torrent,  obstrués  par  les  branche 
traîne,  sont  renversés,  tandis  que  le  courant  capricieux  refu 
se  canaliser  sous  les  suivans,  qui  ne  sont  point  sur  son  cour 
naire,  reprend  le  chemin  des  autres  années^  en  dépit  des  ngé 
Cette  route  de  Tunis  à  Kairouan  est  stupéfiante  à  voir.  Loin 
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De  Sahara  saas  un  brÎQ  d'herbe  elle  devient  tout  à  coup,  prescp 
en  quelques  jours»  comme  par  un  miracle,  une  Normandie  folli 
ment  verte,  une  Normandie  ivre  de  dialeur,  jetant  en  ses  moîssoi 
de  telles  poussées  de  sève  qu'elles  sortent  de  terre,  grandissen 
jaunissent  et  mûrissent  à  vue  d^œil. 

Elle  est  cultivée,  de  place  en  place,  d'une  façon  très  singuliën 
par  les  Arabes. 

Us  habitent,  soit  les  villages  clairs  aperçus  au  loin,  soit  1< 
gourbis,  huttes  de  branchages,  soit  les  tentes  brunes  et  pointu< 
cachées,  coomie  d'énormes  champignons,  derrière  des  broussaiih 
sèches  ou  des  bois  de  cactus.  Qaand  la  dernière  moisson  a  è 
abondante,  ils  se  décident  de  bcmne  heure  à  préparer  les  laboun 
mais  quand  la  sécheresse  les  a  presque  affamés,  ils  attendent  < 
générai  les  premières  pluies  pour  risquer  leurs  derniers  grains  c 
pour  emprunter  au  gouvernement  la  semence  qu'il  leur  prête  ass 
facilement.  Or,  dès  que  les  lourdes  ondées  d'automne  ont  détrem] 
la  contrée,  ils  vont  trouver  tantôt  le  caïd  qui  détient  le  territoi 
fertile,  tantôt  le  nouveau  propriétaire  européen  qui  loue  souve 
plus  c^r,  mais  ne  les  vole  pas,  et  leur  rend  dans  leurs  conte 
talions  une  justice  plus  stricte,  qui  n'est  point  vénale,  et  ils  déis 
gnent  les  terres  choisies  par  eux,  en  marquent  les  limites,  les  pre 
nent  à  bail  pour  une  seule  saison,  puis  se  mettent  à  les  cultive 

Alors  on  voit  un  étonnant  spectacle  I  Chaque  fois  que,  quitta 
les  régions  {Herreuses  et  arides,  on  arrive  aux  parties  féconde 
apparaissent  au  loin  les  invraisemblables  silhouettes  des  diameai 
laboureurs  attelés  aux  charrues.  La  haute  bête  fantastique  tratn 
de  son  pas  lent,  le  maigre  instrument  de  bois  que  pousse  l'Arab 
vêtu  d'une  sorte  de  chemise.  Bientôt  ces  groupes  surprenans 
multiplient,  car  on  approche  d'un  centre  recherché.  Us  vont,  vie 
nent,  se  croisent  par  toute  la  plaine,  y  promenant  l'inexprimat 
profil  de  l'animal,  de  l'instrument  et  de  l'homme,  qui  semble 
soudés  ensemble,  ne  faire  qu'un  seul  être  apocalyptique  et  sole 
neUement  drôle. 

Le  chameau  est  remplacé  de  temps  en  temps  par  des  vache 
par  des  ânes,  quelquefois  même  par  des  femmes.  J'en  ai  vu  u 
accouplée  avec  un  bourricot  et  tirant  autant  que  la  bête,  tant 
que  le  mari  poussait  et  excitait  ce  lamentable  attelage. 

Le  sillon  de  l'Arabe  n'est  point  ce  beau  sillon  profond  et  droit  < 
laboureur  européen,  mais  une  sorte  de  ieston  qui  se  promène  c 
prideusement  &  fleur  de  terre  autour  des  touflfes  de  jujubiei 
Jamais  ce  nonchalant  cultivateur  ne  s'arrête  ou  ne  se  haiœe  po 
arracher  une  plante  parasite  poussée  devant  lui.  11  l'évite  par  i 
détour,  la  respecte,  l'enferme  comme  si  elle  était  précieuse,  oomi 
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ille  était  sacrée,  dans  les  circaits  tortueux  de  sou  labour.  Ses 
mps  sont  donc  pleins  de  touffes  d'arbrisseaux,  dont  quelques- 
)s  si  petites  qu'un  simple  effort  de  la  main  les  pourrait  extir- 
•  La  vue  seule  de  cette  culture  mixte  de  broussailles  et  de  cè- 
les finit  par  tant  énerver  Tœil  qu'on  a  envie  de  prendre  une 
che  et  de  défricher  les  terres  où  circulent,  à  travers  les  juju- 
rs  sauvages,  ces  triades  fantastiques  de  chameaux,  de  charrues 
l' Arabes. 

)n  retrouve  bien,  dans  cette  indifférence  tranquille,  dans  ce  res- 
;t  pour  la  plante  poussée  sur  la  terre  de  Dieu,  l'âme  fataliste  de 
riental.  Si  elle  a  grandi  là,  cette  plante,  c'est  que  le  Maître  l'a 
ilu,  sans  doute*  Pourquoi  défaire  son  œuvre  et  la  détruire?  Ne 
it-il  pas  mieux  se  détourner  et  l'éviter?  Si  elle  croît  jusqu'à  cou- 
r  le  champ  entier,  n'y  a-t-il  point  d'autres  terres  plus  loin? 
iirquoi  prendre  cette  peine,  faire  un  geste,  un  effort  de  plus, 
^çmenter  d'une  fatigue,  si  légère  soit-elle,  la  besogne  indispen- 
^le? 

[ihez  nous,  le  paysan,  rageur,  jaloux  de  la  terre  plus  que  de  sa 
Qme,  se  jetterait,  la  pioche  aux  mains,  sur  l'ennemi  poussé  chez 
et,  sans  repos  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  vaincu,  il  frapperait,  avec 
grands  gestes  de  bûcheron,  la  racine  tenace  enfoncée  au  sol. 
[ci,  que  leur  importe?  Jamais  non  plus  ils  n'enlèvent  la  pierre 
icontrée  ;  ils  la  contournent  aussi.  En  une  heure,  certains  champs 
[irraient  être  débarrassés,  par  un  seul  homme,  des  rochers  mo- 
9S  qui  forcent  le  soc  de  charrue  à  des  ondulations  sans  nom- 
^  Ils  ne  le  seront  jamais.  La  pierre  est  là,  qu'elle  y  reste, 
îst-ce  pas  la  volonté  de  Dieu? 

[juand  les  nomades  ont  ensemencé  le  territoire  choisi  par  eux, 
s'en  vont,  cherchant  ailleurs  des  pâturages  pour  leurs  trou- 
lux  et  laissant  une  seule  famille  à  la  garde  des  récoltes, 
^ous  sommes  à  présent  dans  un  immense  domame  de  1Â0,000  hec- 
es,  qu'on  nomme  l'Enfida,  et  qui  appartient  à  des  Français. 
chat  de  cette  propriété  démesurée,  vendue  par  le  général  Kheiiv 
Din,  ex-ministre  du  bey,  a  été  une  des  causes  déterminantes 
riniluence  française  en  Tunisie. 

jOs  circonstances  qui  ont  accompagné  cet  achat  sont  amusantes 
caractéristiques.  Quand  les  capitalistes  français  et  le  général  se 
But  mis  d'accord  sur  le  prix,  on  se  rendit  chez  le  cadi  pour  rédi- 
l'acte;  mais  la  loi  tunisienne  contient  une  disposition  spéciale 
permet  aux  voisins  limitrophes  d'une  propriété  vendue  derécla- 
r  la  préférence  à  prix  égal. 

Ihez  nous,  par  prix  égal,  on  entendrait  exprimer  une  somme 
le  en  n'importe  quelles  espèces  ayant  cours  ;  mais  le  code  orien- 
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taly  qui  laisse  toujours  ouvert 
tend  que  le  prk  sera  payé  { 
identiquement  pareilles  :  mèm 
de  billets  de  banque  de  môin< 
de  cuivre.  Enfin,  afin  de  ren 
difficulté,  il  permet  au  cadi  d' 
ter  aux  sommes  stipulées  une 
terminées,  par  conséquent  ino 
trophesdans  l'impossibilité  abs( 
et  matériellement  semblable. 

Devant  Topposition  d'un  Isri 
Français  demandèrent  au  cadi 
venu  cette  poignée  de  menu( 
refusée. 

Mais  le  code  musulman  est  1 
senta.  Ce  fut  d'acheter  cet  én< 
tares,  moins  un  ruban  d'un  mi 
n'y  avait  plus  contact  avec  auc 
caine  demeura,  malgré  tous  1 
mstëre  beyiical,  propriétaire  d( 

Elle  y  a  fait  de  grands  trav 
a  planté  des  vignes,  des  arbr 
terres  pas  portions  régulières 
Arabes  eussent  toute  facilité  pc 
erreur  possible. 

Pendant  deux  jours,  nous  i 
sienne  avant  d'en  atteindre 
temps,  la  route,  une  simple  ] 
biers,  était  devenue  meilleure 
à  Bou-Ficha,  où  nous  devons  C( 
aperçûmes  une  armée  d'ouvrû 
cer  ce  chemin  passable  par  un 
chapelet  de  dangers,  et  nous 
surprenans,  ces  ouvriers.  Le  i 
aux  dents  éclatantes,  pioche  à  ( 
pagnol  poilu,  du  Marocain,  du 
français  égaré,  on  ne  sait  comi 
aussi  là  des  Grecs,  des  Turcs, 
songe  à  ce  que  doit  être  la  moyi 
nité  de  cette  horde. 

Yers  trois  heures,  nous  att 
que  j^iie  jamais  vu.  C'est  toute 
fermé  dans  une  seule  maison,  d 
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iprès  Fautre»  trois  cours  immenses  où  sont  parqués  en  de- 
cases  les  hommes,  boulangers,  sayetiers,  marchands  divers, 
is  des  arcades,  les  botes.  Quelques  cellules  propres,  avec  d» 
des  nattes,  sont  réservées  pour  les  passans  de  distinction, 
le  mur  de  la  terrasse,  deux  pigeons  blancs  argentés  et  lui- 
)us  regardent  avec  des  yeux  rouges  qui  brillent  comme  des 

chevaux  ont  bu.  Nous  repartons. 

oute  maintenant  se  rapproche  un  peu  de  la  mer,  dont  nous 
Tons  la  traînée  bleuâtre  à  l'horizon.  Au  bout  d'un  cap,  une  ville 
It,  dont  la  ligne  longue,  droite,  éblouissante  sous  le  soleil 
nt,  semble  courir  sur  l'eau.  C'est  Hanunamet,  qui  se  nom- 
lit- Put  sous  les  Romains.  Au  loin,  devant  nous,  dans  la  plaine, 
se  une  ruine  ronde  qui,  par  un  effet  de  mirage,  semble  gigan- 
.  C'est  encore  un  tombeau  romain,  haut  seulement  de  10  mè- 
a'on  nomme  Kars-el-Menara. 

K)ir  vient.  Sur  nos  têtes  le  ciel  est  resté  bleu,  mais  devant 
'étale  une  nuée  violette  opaque  derrière  laquelle  le  soleil 
ce.  Au  bas  de  cette  couche  de  nuages  s'allonge  sur  l'horizon 
la  mer  un  mince  ruban  rose,  tout  droit,  régulier,  et  qui  de- 
le  n[iinute  en  minute,  de  plus  en  plus  lumineux  à  mesure 
iscend  vers  lui  l'astre  invisible.  De  lourds  oiseaux  passent 
d1  lent  ;  ce  sont,  je  crois,  des  buses.  La  sensation  du  soir  est 
le,  pénètre  l'âme,  le  cœur,  le  corps  avec  une  rare  puissance, 
;ette  lande  sauvage  qui  va  ainsi  jusqu'à  Kairouan,  à  deux 
le  marche  devant  nous.  Telle  doit  être,  à  l'heure  du  crépus- 
\  steppe  russe.  Nous  rencontrons  trois  hommes  en  burnous. 
I,  je  les  prends  pour  des  nègres,  tant  ils  sont  noirs  et  lui- 
3uis  je  reconnais  le  type  arabe.  Ce  sont  des  gens  du  Souf, 
le  oasis  presque  enfouie  dans  les  sables  entre  les  Ghotts  et 
irt.  La  nuit  bientôt  s'étend  sur  nous.  Les  chevaux  ne  vont 
l'au  pas.  Hais  soudain  surgit,  dans  l'ombre,  un  mur  blanc, 
intendance  nord  de  l'Enfida,  le  bordj  de  Bou-Ficha,  sorte  de 
3se  carrée,  défendue  par  des  murs  sans  ouvertures  et  par 
rte  de  fer  contre  les  surprises  des  Arabes.  On  nous  attend.  La 
de  l'intendant,  M°^  Moreau,  nous  a  préparé  un  fort  bon 
Nous  avons  fait  80  kilomètres,  malgré  les  ponts  et  chaus- 


12  décembre. 

S  partons  au  point  du  jour.  L'aurore  est  rose,  d'un  rose  in- 
Gonunent  l'exprimer?  Je  dirais  saumonée  si  cette  note  était 
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plus  brillante.  Yraiment  noas  manquons  de  mots  p< 
devant  les  yeux  toutes  les  combinaisons  des  tons*  I 
regard  moderne,  sait  voir  la  gamme  infinie  des  nuanc 
toutes  les  unions  de  couleurs  entre  elles,  toutes  l 
qu'elles  subissent,  toutes  leurs  modifications  sous 
voisinages,  de  la  lumière,  des  ombres,  des  heures  ( 
<lire  ces  milliers  de  subtiles  colorations,  nous  avons  i 
ques  mots,  les  mots  simples  qu'employaient  nos  père 
ter  les  rares  émotions  de  leurs  yeux  naïfs. 

Regardons  les  étoffes  nouvelles.  Combien  de  ton 
entre  les  tons  principaux  I  Pour  les  évoquer,  on  ne 
que  de  comparaisons  qui  sont  toujours  insuffisantes, 
Ce  que  j'ai  vu,  ce  matin-là,  en  quelques  minute 
avec  des  verbes,  des  noms  et  des  adjectifs  le  faire  v 
I>)ous  nous  approchons  encore  de  la  mer,  ou  pi 
étang  qui  s'ouvre  sur  la  mer.  Avec  ma  lunette-jumelk 
l'eau  des  flamans,  et  je  quitte  la  voiture  afin  de  r 
entre  les  broussailles  et  de  les  regarder  de  plus  prë 
J'avance.  Je  les  vois  mieux.  Les  uns  nagent,  d'aui 
sur  leurs  longues  échasses*  Ce  sont  des  taches  bla 
qui  flottent,  ou  bien  des  fleurs  énormes  poussées 
tige  de  pourpre,  des  fleurs  groupées  par  centaines,  si 
soit  dans  l'eau.  On  dirait  des  plates-bandes  de  lis 
sortent,  comme  d'une  corolle,  des  têtes  d'oiseau 
au  bout  d'un  cou  mince  et  recourbé. 

J'approche  encore,  et  soudain  la  bande  la  plus 
ou  me  flaire,  et  fuit.  Un  seul  s'enlève  d'abord,  pu 
C'est  vraiment  l'envolée  prodigieuse  d'un  jardin, 
corbeilles  l'une  après  l'autre  s'élancent  au  ciel  ;  < 
temps,  avec  ma  jumelle,  les  nuages  roses  et  blan< 
là-bas,  vers  la  mer,  en  laissant  trains  derrière  eux  i 
sanglantes,  fines  comme  des  branches  coupées. 

Ce  grand  étang  servait  autrefois  de  refuge  aux  flot 
d'Aphrodisium,  [Ârates  redoutables  qui  s'embusqu 
giaient  là. 

On  aperçoit  au  Idn  les  ruines  de  cette  ville,  où  1 
dans  sa  marche  sur  Carthage.  On  y  trouve  en^ 
triomphe,  les  restes  d'un  temple  de  Vénus  et  d'u 
teresse. 

Sur  le  seul  territoire  de  l'Enfida,  on  rencontr 
tiges  de  dix-sept  cités  romaines.  Là-bas,  sur  le 
gla,  qui  fut  l'opulente  Aurea  Cœlia  d'Antonin,  et  si,  \ 
vers  Kairouan,  nous  continuions  en  ligne  droite 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by 


Google 


YERS   KAIBOUAN. 

En  Algérie  et  dans  le  Sahara  algérien,  toutes  les  femmes, 
des  villes  comme  celles  des  tribus,  sont  vêtues  de  blanc.  E 
nisie,  au  contraire,  celles  des  cités  sont  enveloppées  de  la  têt 
pieds  en  des  voiles  de  mousseline  noire  qui  en  font  d'étrang 
paritions  dans  les  rues  si  claires  des  petites  villes  du -sud,  et 
des  campagnes  sont  habillées  avec  des  robes  gros  bleu  d'un 
cieux  et  grand  effet,  qui  leur  donne  une  allure  encore  pli 
blique. 

Nous  traversons  maintenant  une  plaine  où  Ton  voit  parte 
traces  du  travail  humain,  car  nous  approchons  du  centre  de  TE 
baptisé  Eniidaville,  après  s'être  nommé  Dar-el-Bey. 

Voici  là-bas  des  arbres!  Quel  étonnementi  Ils  sont  déjà  l 
bien  que  plantés  seulement  depuis  quatre  ans,  et  témoigne 
rétonnante  richesse  de  cette  terre  et  des  résultats  que  peut  d 
une  culture  raisonnée  et  sérieuse.  Puis,  au  milieu  de  ces  ai 
apparaissent  de  grands  bâtimens  sur  lesquels  flotte  le  dr 
français.  C'est  l'habitation  du  régisseur-général  et  l'œuf  de  U 
future.  Un  village  s'est  déjà  formé  autour  de  ces  constructioi 
portantes,  et  un  marché  y  a  li^u  tous  les  lundis,  où  se  font  d 
grosses  affaires.  Les  Arabes  y  viennent  en  foule  de  point 
éloignés. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  l'étude  de  l'organisation  ( 
immense  domaine  où  les  intérêts  des  indigènes  ont  été  s 
gardés  avec  autant  de  soin  que  ceux  des  Européens.  G'< 
un  modèle  de  gouvernement  agraire  pour  ces  pays  mêlés  o 
mœurs  essentiellement  opposées  et  diverses  appellent  des  ii 
tiens  très  délicatement  prévoyantes. 

Après  avoir  déjeuné  dans  cette  capitale  de  TEnfida,  nous  pi 
pour  visiter  un  très  curieux  village  perché  sur  un  roc  éloigné 
viron  5  kilomètres. 

D'abord  nous  traversons  des  vignes,  puis  nous  rentrons  d 
lande,  dans  ces  longues  étendues  de  terre  jaune  parsemées 
ment  de  touffes  maigres  de  jujubiers. 

La  nappe  d'eau  souterraine  est  à  2  ou  3  ou  5  mètres  sous  pr 
toutes  ces  plaines,  qui  pourraient  devenir,  avec  un  peu  de  ti 
d'immenses  champs  d'oliviers. 

On  y  voit  seulement,  de  place  en  place,  de  petits  bois  de 
grands  à  peine  comyme  nos  vergers. 

Voici  l'origine  de  ces  bois. 

Il  existe  en  Tunisie  un  usage  fort  intéressant,  appelé  dr 
vivification  du  sol^  qui  permet  à  tout  Arabe  de  s'emparer  des 
incultes  et  de  les  féconder  si  le  propriétaire  n'est  point  présen 
s'y  opposer. 

TOME  xa.  —  1889.  î 
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apercevant  un  champ  qui  lui  parait  fertile,  y 
livierSy  soit  surtout  des  caetus  appelés  à  tort  pir 
irbarie,  et,  par  ce  seul  fait,  s'assure  la  jouissanee 
Laque  récolte  jusqu'à  extinction  de  l'arbre.  L'autre 

au  propriétaire  foncier,  qui  n'a  plus  dès  lors  qu'i 
ite  des  produits,    pour  toucher  sa  part  réga- 

isseur  doit  prendre  soin  de  ce  champ,  l'entretenir, . 
e  les  vols,  le  sauvegarder  de  tout  mal  comme  s'il 
1  propre,  et,  chaque  année,  il  met  les  fruits  aux 
le  le  partage  soit  équitable.  Presque  toujours,  d'ail- 
id  lui-même  acquéreur,  et  paie  alors  au  vrai  pro- 
te  de  fermage  irrégulier  et  proportionnel  à  la  ya- 
écolte. 

kctus  ont  un  aspect  fiintastique.  Les  troncs  tordus 
!S  corps  de  dragons,  à  des  membres  de  monstres 
evées  et  hérissées  de  pointes.  Quand  on  en  reo- 
r,  au  clair  de  lune,  on  croirait  vraimait  entrer 
cauchemars. 

du  roc  escarpé  qui  porte  le  village  de  Tac-Rouna 
ces  hautes  plantes  diaboliques.  On  traverse  une 
On  croit  qu'elles  vont  remuer,  agiter  leurs  larges 
épaisses  et  couvertes  de  longues  aiguilles,  qu'elles 
,  vous  étreindre,  vous  déchirer  avec  ces  redoata- 
[le  sais  rien  de  plus  hallucinant  que  ce  chaos  de 
et  de  cactus  qui  garde  le  pied  de  cette  montagne. 
LU  milieu  de  ces  rochers  et  de  ces  végétaux  à  l'air 
>uvrons  un  puits  entouré  de  fournies,  qui  viennent 
1.  Les  bijoux  d'argent  de  leurs  jambes  et  de  leurs 
soleil.  En  nous  apercevant,  elles  cachent  leurs  faces 
pli  de  l'étoffe  bleue  qui  les  drape,  et,  un  bras  levé 
ous  laissent  passer  en  cherchant  à  nous  voir, 
escarpé,  à  peine  bon  pour  des  mulets.  Les  cactas 
le  long  du  chemin,  dans  les  roches.  Ils  semblent 
3r,  nous  entourer,  nous  enfermer,  nous  suivre  et 
là-haut,  tout  au  sommet  de  la  montée,  apparaît  too- 
latant  d'ime  koubba. 

e  :  un  amas  de  ruines,  de  murs  croulans,  où  on  ne 
distinguer  les  trous  encore  habités  de  ceux  qui  ne 
is  pans  de  muraille  encore  debout  au  nord  et  à 
iment  minés  et  menaçans  que  nous  n'osons  pas 
,u  milieu  :  une  secousse  les  ferait  crouler, 
laut  est  magnifique.  Au  sud^  à  l'est,  à  l'ouest,  la 
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plaine  infinie  que  la  mer  baigne  sur  une  longue  étendue.  Au  nord, 
des  montagnes  pelées,  rouges,  dentelées  comme  la  crête  des  coqs* 
Tout  au  loin,  le  Djebel-Zaghouan,  qui  domine  la  contrée  entière. 

Ge  sont  les  dernières  montagnes  que  nous  apercevrons  mainte- 
nant jusqu'à  Kairouan. 

Ge  petit  yillage  de  Tac-Rouna  est  une  espèce  de  place  forte  arabe, 
tout  à  fait  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Tac,  d'ailleurs,  est  un  dimi- 
nutif de  Tackesche,  qui  veut  dire  forteresse.  Dne  des  principales 
fonctions  des  babitans,  car  on  ne  peut,  en  ce  cas,  dire  «  occupa- 
tions, »  consiste  à  garder  dans  leurs  silos  les  grains  que  les  no- 
mades leur  confimt  après  la  moisson. 

Nous  revenons,  le  soir,  coucber  à  Enfidaville. 

13  décembre. 

Nous  passons  d'abord  an  milieu  des  vignes  de  la  Société  franco- 
africaine,  puis  nous  atteignons  des  plaines  démesurées  où  errent, 
par  tout  rhorizon,  ces  apparitions  inoubliables  faites  d'un  chameau, 
d'une  charrue  et  d'un  Arabe.  Puis  le  sol  devient  aride,  et  devant 
nous  j'aperçois,  avec  la  jumelle,  un  grand  désert  de  pierres  énormes, 
debout,  dans  tous  les  sens,  à  droite,  à  gauche,  à  perte  de  vue.  En 
approchant,  on  reconnaît  des  dolmens.  C'est  là  une  nécropole  de 
proportions  inimaginables,  car  elle  couvre  quarante  hectares  I 
Chaque  tombeau  est  composé  de  quatre  pierres  plates.  Trois  debout 
forment  le  fond  et  les  deux  côtés,  une  autre,  posée  dessus,  sert  de 
toit.  Pendant  longtemps,  toutes  les  fouilles  faites  par  le  régisseur 
de  l'En&da  pour  découvrir  des  caveaux  sous  ces  n^onumens  mé- 
galithiques sont  demeurées  inutiles.  Il  y  a  dix-huit  mois  ou  deux 
ans,  M.  Hamy,  conservateur  du  musée  d'ethnographie  de  Paris, 
après  beaucoup  de  recherches,  parvint  à  découvrir  l'entrée  de  ces 
tombes  souterraines,  cachée  avec  beaucoup  d'adresse  sow  un  lit  de 
roches  épaisses.  Il  a  trouvé  dedans  quelques  ossemens  et  des  vases 
de  terre  révélant  des  sépultures  berbères.  D'un  autre  c6té,  M.  Man- 
giavacchi,  régisseur  de  l'Enfida,  a  indiqué,  non  loin  de  là,  les  traces 
presque  disparues  d'une  vaste  cité  berbère.  Quelle  pouvait  être 
cette  ville  qui  a  couvert  de  ses  morts  une  étendue  de  quarante  bec- 
tares? 

Chei  les  Orientaux  d'ailleurs,  on  est  frappé  sans  cesse  par  la 
place  abandonnée  aux  ancêtres  dans  ce  monde.  Lee  cimetières  sont 
inunenses,  innombrables.  On  en  rencontre  partout.  Les  tombes, 
dans  la  vÛle  du  Caire,  tiennent  plus  de  place  que  les  maisons. 
Ghei  nous,  au  contraire,  la  terre  coûte  cher,  et  les  disparus  ne 
comptent  plus.  On  les  empile,  on  les  entasse  l'un  contre  l'autre, 
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Tan  sur  l'autre,  Tua  dans  l'autre»  en  un  petit  coin,  hors  la  ville, 
dans  la  banlieue,  entre  quatre  murs.  Les  dalles  de  marbre  et  les 
croix  de  bois  couvrent  des  générations  enfouies  là  depuis  des  siècles. 
C'est  un  fumier  de  morts  à  la  porte  des  villes.  On  leur  donne  tout 
juste  le  temps  de  perdre  leur  forme  dans  la  terre  engraissée  déjà 
par  la  pourriture  humaine,  le  temps  de  mêler  encore  leur  chair 
décomposée  à  cette  argile  cadavérique  ;  puis,  comme  d'autres  arri- 
vent sans  cesse,  et  qu'on  cultive  dans  les  champs  voisins  des 
plantes  potagères  pour  les  vivans,  on  fouille  à  coups  de  pioche  ce 
sol  mangeur  d'hommes,  on  en  arrache  les  os  rencontrés,  têtes,  bras, 
jambes,  côtes,  de  mâles,  de  femelles  et  d'enfans,  oubliés  et  con- 
fondus ensemble;  on  les  jette,  pêle-mêle,  dans  une  tranchée,  et  on 
offre  aux  morts  récens,  aux  morts  dont  on  sait  encore  le  nom,  la 
place  volée  aux  autres  que  personne  ne  connaît  plus,  que  le  néant 
a  repris  tout  entiers  ;  car  il  faut  être  économe  dans  les  sociétés  civi- 
lisées. 

En  sortant  de  ce  cimetière  antique  et  démesuré,  nous  aperce- 
vons une  maison  blanche.  C'est  El-Menzel,  l'intendance  sud  de 
rEnfida,où  finit  notre  étape. 

Comme  nous  étions  restés  longtemps  à  causer  après  dtner,  l'idée 
nous  vint  de  sortir  quelques  minutes  avant  de  nous  mettre  au  lit. 
Un  clair  de  lune  magnifique  éclairait  la  steppe  et,  glissant  entre  les 
écailles  de  cactus  énormes  poussés  à  quelques  mètres  devant  nous, 
leur  donnait  l'aspect  surnaturel  d'un  troupeau  de  bétes  infernales 
éclatant  tout  à  coup  et  jetant  en  l'air,  en  tous  sens,  les  plaques 
rondes  de  leurs  corps  affreux. 

Nous  étant  arrêtés  pour  les  regarder,  un  bruit  lointain,  continu, 
puissant,  nous  frappa.  C'étaient  des  voix  innombrables,  aiguës  ou 
graves,  de  tous  les  timbres  imaginables,  des  sifflemens,  des  cris, 
des  appels,  la  rumeur  inconnue  et  terrifiante  d'une  foule  affolée, 
d'une  foule  innommable,  irréelle,  qui  devait  se  battre  quelque  part, 
on  ne  savait  où,  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre.  Tendant  l'oreille  vers 
tous  les  points  de  l'horizon,  nous  finîmes  par  découvrir  que  cette 
clameur  venait  du  sud.  Alors  quelqu'un  s'écria  : 

—  Mais  ce  sont  les  oiseaux  du  lac  Triton. 

Nous  devions,  en  effet,  le  lendemain,  passer  à  côté  de  ce  lac, 
appelé  par  les  Arabes  EI-Kelbia  (la  chienne),  d'une  superficie  de 
10,000  à  13,000  hectares,  dont  certains  géographes  modernes  font 
l'ancienne  mer  intérieure  d'Afrique,  qu'on  avait  placée  jusqu'ici 
dans  les  chotts  Fedjedj,  R'arsaet  Melr'ir. 

C'était  bien,  en  effet,  le  peuple  piaillard  des  oiseaux  d'eau,  campé, 
comme  une  armée  de  tribus  diverses,  sur  les  bords  du  lac  éloigné 
cependant  de  16  kilomètres,  qui  faisait  dans  la  nuit  ce  grand  va- 
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carme  confus,  car  ils  sont  là  des  milliers,  de  toute  race,  de  toute 
forme,  de  toute  plume,  depuis  le  canard  au  nez  plat,  jusqu'à  la 
cigogne  au  long  bec.  11  y  a  des  armées  de  flamans  et  de  grues, 
des  flottes  de  macreuses  et  de  goélands,  des  régimens  de  grèbes, 
de  pluviers,  de  bécassines,  de  mouettes.  Et  sous  les  doux  clairs 
de  lune, tontes  ces  bêtes,  égayées  parla  belle  nuit,  loin  de  Thomme, 
qui  n'a  point  de  demeure  près  de  leur  grand  royaume  liquide, 
s'agitent,  poussent  leurs  cris,  causent  sans  doute  en  leur  langue 
d'oiseaux,  emplissent  le  ciel  lumineux  de  leurs  voix  perçantes,  aux- 
quelles répondent  seulement  l'aboiement  lointain  des  chiens  arabes 
ou  le  jappement  des  chacals. 

14  décembre. 

Après  avoir  encore  traversé  quelques  plaines  cultivées  çà  et  là 
par  les  indigènes,  mais  demeurées  la  plupart  du  temps  complète- 
ment incultes,  bien  que  très  fertilisables,  nous  découvrons  sur  la 
gauche  la  longue  nappe  d'eau  du  lac  Triton.  On  s^en  approche  peu 
à  peu,  et  on  y  croit  voir  des  lies,  de  grandes  lies  nombreuses, 
tantôt  blanches,  tantôt  noires.  Ce  sont  des  peuplades  d'oiseaux  qui 
nagent,^  qui  flottent,  par  masses  compactes.  Sur  les  bords,  des  grues 
énormes  se  promènent  deux  par  deux,  trois  par  trois,  sur  leurs 
hautes  pattes.  On  en  aperçoit  d'autres  dans  la  plaine,  entre  les 
toufies  du  maquis  que  dominent  leurs  têtes  inquiètes. 

Ce  lac,  dont  la  profondeur  atteint  6  ou  8  mètres,  a  été  com- 
plètement à  sec  cet  été,  après  les  quinze  mois  de  sécheresse  qu'a 
subis  la  Tunisie,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  de  mémoire  d'homme. 
Mais  malgré  son  étendue  considérable,  en  un  seul  jour  il  fut  rem- 
pli à  l'automne,  car  c'est  en  lui  que  se  ramassent  toutes  les  pluies 
tombées  sur  les  montagnes  du  centre.  La  grande  richesse  future 
de  ces  campagnes  tient  à  ceci,  qu'au  lieu  d'être  traversées  par 
des  rivières  souvent  vides,  mais,  au  cours  précis  et  qui  canalisent 
l'eau  du  ciel,  comme  l'Algérie,  elles  sont  à  peine  parcourues  par 
des  ravines  où  le  moindre  barrage  suffit  pour  arrêter  les  torrens.  Or 
leur  niveau  étant  partout  le  même,  chaque  averse  tombée  sur  les 
monts  lointains  se  répand  sur  la  plaine  entière,  en  fait,  pendant 
plusieurs  jours  ou  pendant  plusieurs  heures,  un  immense  marécage, 
et  y  dépose,  à  chacune  de  ces  inondations,  une  couche  nouvelle  de 
limon  qui  l'engraisse  et  la  fertilise,  comme  une  Egypte  qui  n'aurait 
point  de  Nil. 

Nous  arrivons  maintenant  en  des  landes  illimitées,  où  se  répand 
une  lèpre  intermittente,  une  petite  plante  grasse  vert-de-grisâtre 
dont  les  chameaux  sont  très   friands.   Aussi   aperçoit-on,  p&- 
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turant  à  perte  de  vue,  d'immenses  tro 
Quand  nous  passons  au  milieu  d'eux»  ils 
gros  yeux  luisans,  et  on  se  croirait  aux  p 
aux  jours  où  le  Créateur  hésitant  jetait 
comme  pour  juger  la  valeur  et  l'effet  d< 
races  ii^ormes  qu'il  a  depuis  peu  à  peu 
survivre  quelques  types  primitifs  sur  ce 
l'Afrique,  où  il  a  oublié  dans  les  sables 
dromadaire. 

Ah  I  la  dr6Ie  et  gentille  diose  que  voi^ 
de  mettre  bas,  et  qui  s'en  va  vers  le  c 
chamelet  que  poussent,  avec  des  branche 
la  figure  n'arrive  pas  au  derrière  du  pe 
lui,  déjà,  monté  sur  des  jambes  très  haut 
de  corps  que  terminent  un  cou  d'oiseau  < 
yeux  regardent  depuis  un  quart  d'heure 
velies  :  le  jour,  la  lande  et  la  bête  qu'il 
pourtant,  sans  embarras,  sans  hésitatior 
il  commence  à  flairer  la  mamelle,  car  h 
cet  animal  vieux  de  quelques  minutes 
d'atteindre  au  ventre  escarpé  de  sa  mèr 

En  voici  d'autres  âgés  de  quelques  jo 
de  quelques  mois,  puis  de  très  grands, 
broussaille,  d'autres  tout  jaunes,  d'autre 
noirâtres.  Le  paysage  devient  tellement  < 
rien  vu  qui  lui  ressemble.  A  droite,  à  gat 
sortent  de  terre,  rangées  comme  des  sol 
ordre,  dans  le  même  sens,  penchées  v( 
core.  On  les  dirait  en  marche,  par  bataî 
l'une  derrière  l'autre,  par  files  droites,  é 
taîoes  de  pas.  Elles  couvrent  ainsi  plusie 
rien  que  du  sable  argileux.  Ce  souièvem 
du  monde.  Il  a  d'ailleurs  sa  lég^ide. 

Quand  Sidi-Okba,  avec  ses  cavaliers,  ar 
où  s'étale  aujourd'hui  ce  qui  reste  de  la 
cette  solitude.  Ses  compagnons,  surpris 
lîeo,  lui  conseillèrent  de  s'éloigner,  maû 

—  Nous  devons  rester  ici  et  même  y  I 
est  la  volonté  de  Dieu, 

Ils  lui  objectèrent  qu'il  n'y  avait  ni  ( 
pierres  pour  construire. 

Sidi-Okba  leur  imposa  silence  par  ( 
voira.  » 
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Le  lendematiiy  on  vint  lui  annoncer  qu'une  levrette  avait 
de  l'eau.  On  creusa  donc  à  cet  endroit,  et  on  découvrit,  i 
mëtree  sous  le  sol,  la  source  qui  alimente  le  grand  puits  coiff 
coupole  où  un  chameau  tourne,  tout  le  long  du  jour,  la  mi 
élévatoire. 

Le  lendemain  encore,  des  Arabes,  envoyés  à  la  découvei 
noncèrent  à  Sidi-Okba  qu'ils  avaient  aperçu  des  forêts  i 
pentes  de  montagnes  voisines. 

Et  le  jour  suivant,  enfin,  des  cavaliers,  partis  le  matii 
trèrent  au  galop,  en  criant  qu'ils  venaient  de  renconti 
pierres,  une  armée  de  pierres  en  marche,  envoyées  par  Die 
aucun  doute. 

Kairotfan,  malgré  ce  miracle,  est  construite  presque  entiè 
en  briques. 

Hais  voilà  que  la  plaine  est  devenue  un  marais  de  boue  ja 
les  chevaux  glissent,  tirent  sans  avancer,  s'épuisent  et  s'a) 
Ils  enfoncent  dans  cette  vase  gluante  jusqu'aux  genoux.  Le 
y  entrent  jusqu'aux  moyeux.  Le  ciel  s'est  couvert;  la  plaie 
une  pluie  fine  qui  embrume  l'horizon.  Tantôt  le  chemin 
meilleur  quand  on  gravit  une  des  sept  ondulations  appelées 
collines  de  Kairouan,  tantôt  il  redevient  un  épouvantable 
lorsqu'on  redescend  dans  l'entre-deux.  Soudain  la  voitui 
rète  ;  une  des  roues  de  derrière  est  enrayée  par  le  sable. 

Il  &ut  mettre  pied  à  terre  et  se  servir  de  ses  jambes.  No 
donc  sous  la  pluie,  fouettés  par  un  vent  furieux,  levant  à 
pas  une  énorme  botte  de  glaise  qui  englue  nos  chaussures 
santit  notre  marche  jusqu'à  la  rendre  exténuante,  plonges 
fois  en  des  fondrières  de  boue,  essoufilés,  maudissant  le  s 
cial,  et  faisant  vers  la  cité  sacrée  un  pèlerinage  qui  nous 
peut-être  quelque  indulgence  après  ce  monde,  si,  par  ha 
Dieu  du  Prophète  est  le  vrai. 

On  sait  que,  pour  les  croyans,  sept  pèlerinages  à  Eairo 
lent  un  pèlerinage  à  La  Mecque. 

Après  un  kilomètre  ou  deux  de  ce  piétinement  épuisant, 
vois  dans  la  brume,  au  loin,  devant  moi,  une  tour  mince 
tue,  à  peine  visible,  à  peine  plus  teintée  que  le  brouillard, 
le  sommet  se  perd  dans  la  nuée.  C'est  une  apparition  vagu( 
sissante  qui  se  précise  peu  à  peu,  prend  une  forme  plus 
devient  un  grand  minaret  debout  dans  le  ciel  sans  qu'on  v 
autre  chose,  rien  autour,  rien  au-dessous  :  ni  la  ville,  ni  le 
ni  les  coupoles  des  mosquées.  La  ploie  nous  fouette  la  fi] 
nous  allons  lentement  vers  ce  phare  grisâtre  dressé  devfl 
comme  une  tour-fantôme  qui  va  tout  à  l'heure  s'effacer, 
•  dans  la  nappe  de  brnmc  ofi  elle  vient  de  surgir. 
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Puis,  sur  la  droite,  s'estompe  un  monument  chargé  de  dômes  : 
c'est  la  mosquée  dite  du  Barbier,  et  enfin  apparaît  la  ville,  une 
masse  indistincte,  indécise,  derrière  le  rideau  de  pluie  ;  et  le  mi- 
naret semble  moins  grand  que  tout  à  l'heure,  comme  s'il  venait 
de  s'enfoncer  dans  les  murs  après  s'être  élevé  jusqu'au  firmament 
pour  nous  guider  vers  la  cité. 

Oh  I  la  triste  cité  perdue  en  ce  désert,  en  cette  solitude  aride  et 
désolée  I  Par  les  rues  étroites  et  tortueuses,  les  Arabes,  à  l'abri 
dans  les  échoppes  des  vendeurs,  nous  regardent  passer;  et,  quand 
nous  rencontrons  une  femme,  ce  spectre  noir  entre  ces  murs  jau- 
nis par  l'averse  semble  la  mort  qui  se  promène. 

L'hospitalité  nous  est  offerte  par  le  gouverneur  tunisien  de  Kai- 
rouan,  Si-Mohammed-el-Marabout,  général  du  bey,  très  noble  et 
très  pieux  musulman  ayant  accompli  trois  fois  déjà  le  pèlerinage  de 
La  Mecque.  II  nous  conduit,  avec  une  politesse  empressée  et  grave, 
vers  les  chambres  destinées  aux  étrangers,  où  nous  trouvons  de 
grands  divans  et  d'admirables  couvertures  arabes  dans  lesquelles 
on  se  roule  pour  dormir.  Pour  nous  faire  honneur,  un  de  ses  fils 
nous  apporte,  de  ses  propres  mains,  tous  les  objets  dont  nous  avons 
besoin. 

Nous  dînons,  ce  soir  même,  chez  le  contrôleur  civil  et  consul 
français,  où  nous  trouvons  un  accueil  charmant  et  gai  qui  nous  ré- 
chauffe et  nous  console  de  notre  triste  arrivée. 

15  décembre. 

Le  jour  ne  parait  pas  encore  quand  un  de  mes  compagnons  me 
réveille.  Nous  avons  projeté  de  prendre  un  bain  maure  dès  la  pre- 
mière heure,  avant  de  visiter  la  ville. 

On  circule  déjà  par  les  rues,  car  les  Orientaux  se  lèvent  avant  le 
soleil,  et  nous  apercevons  entre  les  maisons  un  beau  ciel  propre  et 
pâle  plein  de  promesses  de  chaleur  et  de  lumière. 

On  suit  des  ruelles,  encore  des  ruelles,  on  passe  le  puits  où 
le  chameau,  emprisonné  dans  la  coupole,  tourne  sans  fin  pour 
monter  l'eau,  et  on  pénètre  dans  une  maison  sombre,  aux  murs 
épais,  où  l'on  ne  voit  rien  d'abord,  et  dont  l'atmosphère  humide  et 
chaude  suffoque  un  peu  dès  l'entrée. 

Puis  on  aperçoit  des  Arabes  qui  sommeillent  sur  des  nattes;  et  le 
propriétaire  du  lieu,  après  nous  avoir  fait  dévêtir,  nous  introduit 
dans  les  étuves,  sortes  de  cachots  noirs  et  voûtés  où  le  jour  nais- 
sant tombe  du  sommet  par  une  vitre  étroite,  et  dont  le  sol  est  cou- 
vert d'une  eau  gluante  dans  laquelle  on  ne  peut  marcher  sans 
risquer,  à  chaque  pas,  de  glisser  et  de  tomber. 

Or,  après  toutes  les  opérations  du  massage,  quand  nous  rêve- 
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nons  aa  grand  air>  une  ivresse  de  joie  nous  étourdit,  car  le  soleil 
levé  illamine  les  rues  et  nous  montre,  blanche  comme  tontes  les 
villes  arabes,  mais  plus  sauvage,  plus  durement  caractérisée,  plus 
marquée  de  fanatisme,  saisissante  de  pauvreté  visible,  de  noblesse 
misérable  et  hautaine,  Kairouan  la  sainte. 

Les  habitans  viennent  de  passer  par  une  horrible  disette,  et  on 
reconnaît  bien  partout  cet  air  de  famine  qui  semble  répandu  sur  les 
maisons  mêmes.  On  vend,  comme  dans  les  bourgades  du  centre 
africain,  toutes  sortes  d'humbles  choses  en  des  boutiques  grandes 
comme  des  boites,  où  les  marchands  sont  accroupis  à  la  turque. 
Voici  des  dattes  de  GafSsa  ou  de  Souf,  agglomérées  en  gros  paquets 
.de  pâte  visqueuse,  dont  le  vendeur,  assis  sur  la  même  planche, 
détache  des  fragmens  avçc  ses  doigts.  Voici  des  légumes,  des  pi- 
mens,  des  pâtes,  et,  dans  les  souks,  longs  bazars  tortueux  et  voû- 
tés, des  étoffes,  des  tapis,  de  la  sellerie  ornementée  de  broderies 
d'or  et  d'argent,  et  une  inimaginable  quantité  de  savetiers  qui 
fabriquent  des  babouches  de  cuir  jaune.  Jusqu'à  l'occupation  fran- 
çaise, les  Juifs  n'avaient  pu  s'établir  en  cette  ville  impénétrable. 
Aujourd'hui  ils  y  pullulent  et  la  rongent.  Us  détiennent  déjà  les 
bijoux  des  femmes  et  les  titres  de  propriété  d'une  partie  des  mai* 
sons,  sur  lesquelles  ils  ont  prêté  de  l'argent,  et  dont  ils  deviennent 
vite  possesseurs,  par  suite  du  système  de  renouvellement  et  de 
multiplication  de  la  dette  qu'ils  pratiquent  avec  une  adresse  et  une 
rapacité  infatigables. 

Nous  allons  vers  la  mosquée  Djama-Kebir  ou  de  Sidi-Okba,  dont 
le  haut  minaret  domine  la  ville  et  le  désert  qui  l'isole  du  monde. 
Elle  nous  apparaît  soudain,  au  détour  d'une  rue.  C'est  un  immense 
et  pesant  bâtiment  soutenu  par  d'énormes  contreforts,  une  masse 
blanche,  lourde,  imposante,  belle  d'une  beauté  inexplicable  et  sau- 
vage. En  y  pénétrant  apparaît  d'abord  une  cour  magnifique  enfer- 
mée par  un  double  cloître  que  supportent  deux  lignes  élégantes 
de  colonnes  romaines  et  romanes.  On  se  croirait  dans  l'intérieur 
d'un  beau  monastère  d'Italie. 

La  mosquée  proprement  dite  est  à  droite,  prenant  jour  sur  cette 
cour  par  dix- sept  portes  à  double  battant,  que  nous  faisons  ouvrir 
toutes  grandes  avant  d'entrer. 

Je  ne  connais  par  le  monde  que  trois  édifices  religieux  qui 
m'aient  donné  l'émotion  inattendue  et  foudroyante  de  ce  sauvage 
et  surprenant  monument  :  le  Mont-Saint-Michel,  Saint-Marc  de 
Venise,  et  la  chapelle  Palatine,  à  Palerme. 

Ceux-là  sont  les  œuvres  raisonnées,  étudiées,  admirables,  de 
grands  architectes  sûrs  de  leurs  effets,  pieux  sans  doute^  mais  ar- 
tistes avant  tout,  qu'inspira  l'amour  des  lignes,  des  formes  et  de 
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autant  et  plas  que  l'amonr  de  Dien.  Ici  c'est 
le  faDatique,  errant,  à  peine  capable  de  con- 
nu sur  une  terre  couverte  de  ruines  laissées 
s,  Y  ramassa  partout  ce  qui  lui  parut  le  phis 
avec  ces  débris  de  môme  style  et  de  même 
une  inspiration  subKme,  une  deoieure  à  son 
faite  de  morceaux  arrachés  aux  villes  crou- 
rfaite  et  aussi  magnifique  que  les  plus  pures 
grands  tailleurs  de  pierres, 
dt  un  temple  démesuré,  qui  a  Tair  d'une  forêt 
tre-vingt  colonnes  d'onyx,  de  porphyre  et  de 
is  voûtes  de  dix-sept  nefs  correspondant  aux 

»  se  perd  dans  cet  emmêlement  profond  de 
d'une  élégance  irréprochable,  dont  toutes  les 
s'harmonisent,  et  dont  les  chapiteaux  byzan- 
16  et  de  l'école  orientale,  sont  d'un  travail  rare 
inie.  Quelqaes-uns  m'ont  paru  d'une  beauté 
ginal  peut-être  représente  un  palmier  tordu 

Bince  en  cette  demeure  divine,  toutes  les  co- 
èplacer,  tourner  autour  de  moi  et  former  des 
régularité  changeante* 
es  gothiques,  le  grand  effet  est  obtenu  par  la 

de  l'élévation  avec  la  largeur.  Ici,  au  con- 
que de  ce  temple  bas  vient  de  la  proportion 
\ïis  légers  qai  portent  l'édifice,  l'emplissent,  le 
[u'il  est,  créent  sa  grâce  et  sa  grandeur.  Leur 
ineàTcBil  l'impression  de  l'illimité,  tandis  que 

de  l'édifice  donne  à  l'âme  une  sensation  de 
aste  comme  un  monde,  et  on  y  est  écrasé  sous 
u. 

iré  cette  œuvre  d'art  superbe  est  bien  celui 
m  point  celui  des  Évangiles.  Sa  morale  ingé- 
[u'elle  ne  s'élève,  nous  étonne  par  sa  propa- 
I  nous  frappe  par  sa  hauteur, 
tre  de  remarquables  détails.  La  chambre  du 
*  une  porte  réservée,  est  faite  de  murailles  en 
e  par  des  ciseleurs.  La  chaire  aussi,  en  pan- 
fouillés,  donne  un  effet  très  heureux,  et  la 
A  Mecque  est  une  admirable  niche  de  marbre 
^  d'une  décoration  et  d'un  style  exquis, 
ihrab,  deux  colonnes  voisines  laissent  à  peine 
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entre  elles  la  place  de  glisser  un  corps  humain.  Les  Arabes  qui 
pearent  y  passer  sont  guéris  des  rhumatismes  d'après  les  uns. 
D'après  les  autres,  ils  obtiendraient  certaines  faveurs  plus  idéales* 

En  face  de  la  porte  centrale  de  la  mosquée,  la  neuvième  à  droite 
comme  à  gauche,  se  dresse,  de  l'autre  c6té  de  la  cour,  le  minaret. 
Il  a  cent  vingt-neuf  marches.  Nous  les  montons. 

De  là-haut,  Kairouan,  à  nos  pieds,  semble  un  damier  de  ter- 
rasses de  plâtre,  d'où  jaillissent  de  tous  côtés  les  grosses  cou- 
poles éblouissantes  des  mosquées  et  des  koubbas.  Tout  autour, 
à  perte  de  vue,  un  désert  jaune,  illimité,  tandis  que  près  des  murs 
apparaissent  çà  et  là  les  plaques  vertes  des  champs  de  cactus.  Cet 
horizon  est  infiniment  vide  et  triste,  et  plus  poignant  que  le  Sa- 
hara lui-même. 

Kairouan,  paratt-il,  était  beaucoup  plus  grande.  On  cite  encore  les 
noms  des  quartiers  disparus. 

Ce  sont  :  Drâa-el-Temmar,  colline  des  marchands  de  dattes; 
Drâa-el-Ouiba,  colline  des  mesureurs  de  blé;  Drâa-el-Kerrouîa, 
colline  des  marchands  d'épices;  Drâar^l-Gatrania,  colline  des  mar- 
chands de  goudron  ;  Derb-es-Mesmar,  le  quartier  des  marchands  de 
clous. 

Isolée,  hors  la  ville,  distante  à  peine  de  1  kilomètre,  la  zaouîa, 
ou  plutôt  la  mosquée  de  Sidi-Sahab  (le  barbier  du  Prophète),  attire 
de  loin  le  regard  ;  nous  nous  mettons  en  marche  vers  elle. 

Toute  différente  de  Djama-Kebir,  dont  nous  sortons,  celle-ci, 
nullement  imposante,  est  bien  la  plus  gracieuse,  la  plus  colorée, 
la  plus  coquette  des  mosquées,  et  le  plus  parfait  échantillon  de  l'art 
décoratif  arabe  que  j'aie  vu. 

Un  escalier  de  faïences  antiques,  d'un  dessin  délicieux,  une  pe- 
tite salle  d'entrée  pavée  et  lambrissée  de  faïences  pareilles,  une 
longue  cour  étroite  entourée  d'un  cloître  aux  arcs  en  fers  à  cheval 
retombant  sur  des  colonnes  romaines  et  donnant,  quand  on  y  entre 
par  un  jour  de  soleil,  Téblouissement  de  la  lumière  coulant  en  nappe 
dorée  sur  d'autres  faïences  admirables  dont  tous  les  murs  sont 
couverts,  enfin  une  vaste  cour  carrée  et  clottrée  encore,  éclatante 
aussi  de  faïences  superbes,  d'un  style  différent,  d'une  diversité 
incroyable  et  décorée  au-dessus  d^arabesques  délicates,  conduisent 
dans  le  sanctuaire  qui  contient  le  tombeau  de  Sidi-Sahab,  compa- 
gnon et  barbier  du  Prophète,  dont  il  garda  trois  poils  de  barbe  sur 
sa  poitrine  jusqu'à  sa  mort. 

Ce  sanctuaire,  orné  de  dessins  réguliers  en  marbre  blanc  et 
noir  où  s'enroulent  des  inscriptions,  plein  de  tapis  épais  et  de  dra- 
peaux, m'a  paru  moins  beau  et  moins  imprévu  que  les  deux  cours 
inoubliables  par  où  l'on  y  parvient. 
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En  sortant,  nous  traversons  une  troisième  cour  peuplée  de  jeunes 
gens.  C'est  une  sorte  de  séminaire  musulman,  une  école  de  fana- 
tiques. 

Toutes  ces  zaouïas  dont  le  sol  de  Tlslam  est  couvert  sont  pour 
ainsi  dire  les  œufis  des  innombrables  ordres  et  confréries  entre 
lesquels  se  partagent  les  dévotions  particulières  des  croyans. 

Les  principales  de  Kairouan  (je  ne  parle  pas  des  mosquées  qui 
appartiennent  à  Dieu  seul)  sont  :  zaouTa  de  Si-Mohammed-Elouani  ; 
zaouîa  de  Sidi-Àbd-el-Kader-ed-Djilani,  le  plus  grand  saint  de  Tls- 
lam  et  le  plus  vénéré;  zaouîa  et-Tidjani;  zaouia  de  Si-Hadid-el- 
Khrangani;  zaouîa  de  Sidi-Mohammed-ben-Âïssa  de  Meknès,  qui 
contient  des  tambourins,  des  derboukas,  sabres,  pointes  de  fer  et 
autres  instrumens  indispensables  aux  cérémonies  sauvages  des 
Âîssaoua. 

Ces  innombrables  ordres  et  confréries  de  Tlslam,  qui  rappellent 
par  beaucoup  de  points  nos  ordres  catholiques,  et  qui,  placés  sous 
l'invocation  d'un  marabout  vénéré,  se  rattachent  au  Prophète  par  une 
chaîne  de  pieux  docteurs  que  les  Arabes  nomment  «  Selselat,  »  ont 
pris,  depuis  le  commencement  du  siècle  surtout,  une  extension  con- 
sidérable et  sont  le  plus  redoutable  rempart  de  la  religion  maho- 
métane  contre  la  civilisation  et  la  domination  européennes. 

Sous  ce  titre  :  Marabouts  et  Khouan^  M.  le  commandant  Rinn 
les  a  énumérés  et  analysés  d'une  façon  aussi  complète  que  pos- 
sible. 

Je  trouve  en  ce  livre  quelques  textes  des  plus  curieux  sur  les 
doctrines  et  pratiques  de  ces  confédérations. 

Chacune  d'elles  affirme  avoir  conservé  intacte  l'obéissance  aux 
cinq  commandemens  du  Prophète  et  tenir  de  lui  la  seule  voie  pour 
atteindre  l'union  avec  Dieu,  qui  est  le  but  de  tous  les  efforts  reli- 
gieux des  musulmans. 

Malgré  cette  prétention  à  l'orthodoxie  absolue  et  à  la  pureté  de 
la  doctrine,  tous  ces  ordres  et  conrréries  ont  des  usages,  des  en- 
seignemens  et  des  tendances  fort  divergens. 

Les  uns  forment  de  puissantes  associations  pieuses,  dirigées  par 
de  savans  théologistes  de  vie  austère,  hommes  vraiment  supérieurs, 
aussi  instruits  théoriquement  que  redoutables  diplomates  dans  leurs 
relations  avec  nous,  et  qui  gouvernent  avec  une  rare  habileté  ces 
écoles  de  science  sacrée,  de  morale  élevée  et  de  combat  contre 
l'Européen.  Les  autres  forment  de  bizarres  assemblages  de  fana- 
tiques ou  de  charlatans,  ont  l'air  de  troupes  de  bateleurs  religieux, 
tantôt  exaltés  convaincus,  tantôt  purs  saltimbanques  exploitant  la 
bêtise  et  la  foi  des  hommes. 

Comme  je  l'ai  dit,  le  but  unique  des  efforts  de  tout  bon  musul- 
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man  est  ronion  intime  avec  Dieu.  Divers  procédés  mystiques  con- 
duisent à  cet  état  parfait,  et  chaque  confédération  possède  sa  mé- 
thode d'entraînement.  En  général,  cette  méthode  mène  le  simple 
adepte  à  un  état  d'abrutissement  absolu,  qui  en  fait  un  instrument 
aveugle  et  docile  aux  mains  du  chef. 

Chaque  ordre  a  à  sa  tête  un  cheik,  maître  de  Tordre.  «  Tu  se- 
ras entre  les  mains  de  ton  cheik  comme  le  cadavre  entre  les  mains 
du  laveur  des  morts.  Obéis-lui  en  tout  ce  qu'il  a  ordonné,  car  c'est 
Dieu  même  qui  commande  par  sa  voix.  Lui  désobéir,  c'est  encourir 
la  colère  de  Dieu.  N'oublie. pas  que  tu  es  son  esclave  et  que  tu  ne 
dois  rien  faire  sans  son  ordre. 

«  Le  cheik  est  l'homme  chéri  de  Dieu  ;  il  est  supérieur  à  toutes 
les  autres  créatures  et  prend  rang  après  les  prophètes.  Ne  vois 
donc  que  lui,  lui  partout.  Bannis  de  ton  cœur  toute  autre  pensée 
que  celle  qui  aurait  Dieu  ou  le  cheik  pour  objet.  » 

Au-dessous  de  ce  personnage  sacré  sont  les  moqaddem,  vi- 
caires du  cheik,  propagateurs  de  la  doctrine. 

Enfin,  les  simples  initiés  à  l'ordre  s'appellent  les  khouan^  les 
frères. 

Chaque  confrérie,  pour  atteindre  à  l'état  d'hallucination  où 
rhonune  se  confond  avec  Dieu,  a  donc  son  oraison  spéciale,  ou 
plutôt  sa  gymnastique  d'abrutissement.  Cela  se  nomme  le  dirkr. 

C'est  presque  toujours  une  invocation  très  courte  ou  plutôt 
l'énoncé  d'un  mot  ou  d'une  phrase  qui  doit  être  répété  un  nombre 
infini  de  fois. 

Les  adeptes  prononcent,  avec  des  mouvemens  réguliers  de  la 
tète  et  du  cou,  deux  cents,  cinq  cents,  mille  fois  de  suite,  soit  le 
mot  Dieu,  soit  la  formule  qui  revient  en  toutes  leurs  prières  :  a  11 
n'y  a  de  divinité  que  Dieu,  »  en  y  ajoutant  quelques  versets  dont 
l'ordre  est  le  signe  de  reconnaissance  de  la  confrérie. 

Le  néophyte,  au  moment  de  son  initiation,  s'appelle  talamid, 
puis  après  l'initiatioD  il  devient  mourid,  puis  faqir,  puis  soufi^  puis 
salek,  puis  medjedoub  (le  ravi,  l'halluciné).  C'est  à  ce  moment  que 
se  déclare  chez  lui  l'inspiration  ou  la  folie,  l'esprit  se  séparant  de 
la  matière  et  obéissant  à  la  poussée  d'une  sorte  d'hystérie  mys- 
tique. L'homme,  dès  lors,  n'appartient  plus  à  la  vie  physique.  La 
vie  spirituelle  seule  existe  pour  lui,  et  il  n'a  plus  besoin  d'obser- 
ver les  pratiques  du  culte. 

Au-dessus  de  cet  état,  il  n'y  a  plus  que  celui  de  touhid,  qui  est 
la  suprême  béatitude,  l'identification  avec  Dieu. 

L'extase  aussi  a  ses  degrés,  qui  sont  très  curieusement  décrits 
par  Gheik-Snoussi,  affilié  à  l'ordre  des  Khelouatya,  visionnaires- 
interprètes  des  songes.  On  remarquera  les  rapprochemens  étranges 
qu'oQ  peut  faire  entre  ces  mystiques  et  les  mystiques  chrétiens. 
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Voici  ce  qu'écrit  Cheik-SnoDssi  :  «  ..•  L'adepte  jooîi  ensuite  de 
la  manifestation  d'autres  lumières  qui  sont  pour  lui  le  plus  par- 
fait des  talismans. 

((  Le  nombre  de  ces  lumières  est  de  soixante-dit  miHe;  il  se  sub- 
divise en  plusieurs  séries,  et  compose  les  sept  degrés  par  lesquels 
on  parvient  à  Tétat  parfait  de  l'âme.  Le  premier  de  ces  degrés  est 
Thumanité.  On  y  aperçoit  dix  mille  lumières,  perceptibles  seule- 
ment pour  ceux  qui  peuvent  y  arriver  :  leur  couleur  est  terne. 
Elles  s'entremêlent  les  unes  dans  les  autres*. •  Pour  atteindre  le 
second,  il  faut  que  le  cœur  se  soit  sanctifié.  Alors  on  découvre  dix 
mille  autres  lumières  inhérentes  à  ce  second  degré,  qui  est  celui  de 
r extase  passionnée  ;  leur  couleur  est  bleu  clair...  On  arrive  au  troi- 
sième degré,  qui  est  l'extase  du  cœur.  Là  on  voit  l'enfer  et  ses 
attributs,  ainsi  que  dix  mille  autres  lumières  dont  la  couleur  est 
aussi  rouge  que  celle  produite  par  une  flamme  pure...  Ce  point  est 
celui  qui  permet  de  voir  les  génies  et  tous  leurs  attributs,  car  le 
cœur  peut  jouir  de  sept  états  spirituels  accessibles  seulement  à 
certains  aSiliés. 

«  S'élevant  ensuite  à  un  autre  degré,  on  voit  dix  mille  lumières 
nouvelles,  inhérentes  à  l'état  d'extase  de  Tâme  immatérielle.  Ces 
lumières  sont  d'une  couleur  jaune  très  accentuée.  On  y  aperçoit 
les  âmes  des  prophètes  et  des  saints. 

«  Le  cinquième  degré  est  celui  de  l'extase  mystérieuse.  On  y 
contemple  les  anges  et  dix  mille  autres  lumières  d'un  blanc  écla- 
tant. 

«  Le  sixième  est  celui  de  l'extase  d'obsession.  On  y  jouit  aussi 
de  dix  mille  autres  lumières  dont  la  couleur  est  celle  des  miroirs 
limpides.  Parvenu  à  ce  point,  on  ressent  un  délicieux  ravissement 
d'esprit  qui  a  pris  le  nom  d'el-K/uidir  et  qui  est  le  principe  de  la 
vie  spirituelle.  Alors  seulement  on  voit  notre  prophète  Mohammed. 

u  Enfin  on  arrive  aux  dix  mille  dernières  lumières  cachées  en 
atteignant  ce  septième  degré,  qui  est  la  béatitude.  Ces  lumières 
sont  vertes  et  blanches  ;  mais  elles  subissent  des  transformations 
successives  :  ainsi  elles  passent  par  la  couleur  des  pierres  pré- 
cieuses pour  prendre  ensuite  une  teinte  claire,  puis  enfin  acquièrent 
une  autre  teinte  qui  n'a  pas  de  similitude  avec  une  autre,  qui  est 
sans  ressemblance,  qui  n'existe  nulle  part,  mais  qui  est  répandue 
par  tout  l'univers...  Parvenu  à  cet  état,  les  attributs  de  Dieu  se 
dévoilent...  Il  ne  semble  plus  alors  qu'on  appartienne  à  ce  monde. 
Les  choses  terrestres  disparaissent  pour  vous.  » 

Ne  voilà-t-il  pas  les  sept  châteaux  du  ciel  de  sainte  Thérèse  et 
les  sept  couleurs  correspondant  aux  sept  degrés  de  l'extase?  Pour 
atteindre  cet  affolement,  voici  le  procédé  spécial  employé  par  les 
Kbelouatya: 
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que  quelques  os.  Ils  s'enfoncent  des  pointes  de  fer  dans  les  joues 
ou  dans  le  ventre;  et  on  trouve  après  leur  mort,  quand  on  fait  leur 
autopsie,  des  objets  de  toute  nature  entrés  dans  les  parois  de  l'es- 
tomac. 

Eh  bient  on  rencontre  dans  les  textes  des  Aîssaouas  les  plus 
poétiques  prières  et  les  plus  poétiques  enseignemens  de  toutes  les 
confréries  islamiques. 

Je  cite  d'après  M.  le  commandant  Rinn  quelques  phrases  seule- 
ment: 

«  Le  prophète  dit  un  jour  à  Abou-Dirr-el-R'i(ari  :  «  0  Abou-Dirr, 
le  rh*e  des  pauvres  est  une  adoration  ;  leurs  jeux,  la  proclamation 
de  la  louange  de  Dieu  ;  leur  sommeil,  l'aumône.  » 

Le  cheik  a  encore  dit  : 

«  Prier  et  jeûner  dans  la  solitude  et  n'avoir  aucune  compassion 
dans  le  cœur,  cela  s'appelle,  dans  la  bonne  voie,  de  l'hypocrisie. 

«  L'amour  est  le  degré  le  plus  complet  de  la  perfection.  Celui 
qui  n'aime  pas  n'eSt  arrivé  à  rien  dans  la  perfection.  Il  y  a  quatre 
sortes  d'amour:  l'amour  par  l'intelligence,  l'amour  par  le  cœur, 
l'amour  par  l'âme,  l'amour  mystérieux...  » 

Qui  donc  a  jamais  défini  l'amour  d'une  manière  plus  complète, 
plus  subtile  et  plus  belle  ? 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  les  citations. 

Mais,  à  côté  de  ces  ordres  mystiques  qui  appartiennent  aux 
grands  rites  orthodoxes  musuhnans,  existe  une  secte  dissidente, 
celle  des  Ibadites  ouBeni-Hzabi  qui  présente  des  particularités  fort 
curieuses. 

Les  Beni-Mzab  habitent,  au  sud  de  nos  possessions  algériennes, 
dans  la  partie  la  plus  aride  du  Sahara,  un  petit  pays,  le  Mzab,  qu'ils 
ont  rendu  fertile  par  de  prodigieux  efforts. 

On  retrouve  avec  stupéfaction,  dans  la  petite  république  de  ces 
puritains  de  l'Islam,  les  principes  gouvernementaux  de  la  commune 
socialiste,  en  même  temps  que  l'organisation  de  l'église  presbyté- 
rienne en  Ecosse.  Leur  morale  est  dure,  intolérante,  inflexible;  ils 
ont  l'horreur  de  l'effusion  du  sang  et  ne  l'admettent  que  pour  la 
défense  de  la  foi.  La  moitié  des  actes  de  la  vie,  le  contact  acciden- 
tel ou  volontaire  de  la  main  d'une  femme,  d'un  objet  humide,  sale 
ou  défendu,  sont  des  fautes  graves  qui  réclament  des  ablutions 
particulières  et  prolongées. 

Le  célibat,  qui  pousse  à  la  débauche,  la  colère,  les  chants,  la 
musique,  le  jeu,  la  danse,  toutes  les  formes  du  luxe,  le  tabac,  le 
café  pris  dans  un  établissement  public,  sont  des  péchés  qui  peu- 
vent faire  encourir,  si  on  y  persévère,  une  redoutable  excommu- 
nication appelée  la  tebria. 
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Contrairement  à  la  doctrine  delà  plupart  des  congréganistes  mu- 
sulmans, qui  déclarent  les  pratiques  pieuses,  les  oraisons  et  Texai- 
tation  mystiqne  suffisantes  pour  sauver  le  fidèle,  quels  que  soient 
ses  actes,  les  Ibadites  n'admettent  le  salut  éternel  de  l'homme  que 
par  la  pureté  de  sa  vie.  Ils  poussent  à  l'excès  l'observation  des 
prescriptions  du  Coran,  traitent  en  hérétiques  les  derviches  et  les 
fakirs,  ne  croient  pas  valable  auprès  de  Dieu,  maître  souveraine- 
ment juste  et  inflexible,  l'intervention  des  prophètes  ou  saints,  dont 
cependant  ils  vénèrent  la  mémoire.  Ils  nient  les  inspirés  et  les  illu- 
minés, et  ne  reconnaissent  pas  même  à  l'iman  le  droit  d'amnistier 
son  semblable,  car  Dieu  seul  peut  être  juge  de  l'importance  des 
fautes  et  de  la  valeur  du  repentir. 

Les  Ibadites  sont  d'ailleurs  des  schismatiques,  qui  appartiennent 
au  plus  ancien  des  schismes  de  l'Islam,  et  descendent  des  assassins 
d'Ali,  gendre  du  Prophète. 

Mais  les  ordres  qui  comptent  en  Tunisie  le  plus  d'adhérens  sem- 
blent être  en  première  ligne,  avec  les  Aîssaoua,  ceux  des  Tidjanya 
et  des  Qadrya,  ce  dernier  fondé  par  Abd-el-Kader-el-Djmani,  le 
plus  saint  homme  de  l'Islam  après  Mohammed. 

Les  zaouîas  de  ces  deux  marabouts,  que  nous  visitons  après  celle 
du  Barbier,  sont  loin  d'atteindre  l'élégance  et  la  beauté  des  deux 
monumens  que  nous  avons  vus  d'abord. 

16  décembre. 

La  sortie  de  Kairouan  vers  Sousse  augmente  encore  l'impres- 
sion de  tristesse  de  la  ville  sainte. 

Après  de  longs  cimetières,  vastes  champs  de  pierres,  voici  des 
collines  d'ordures  faites  des  détritus  de  la  ville,  accumulés  depuis 
des  siècles  ;  puis  recommence  la  plaine  marécageuse,  où  on  marche 
souvent  sur  des  carapaces  de  petites  tortues,  puis  toujours  la 
lande  où  pâturent  des  chameaux.  Derrière  nous  la  ville,  les  dômes, 
les  mosquées,  les  minarets  se  dressent  dans  cette  solitude- morne, 
comme  un  mirage  du  désert,  puis  peu  à  peu  s'éloignent  et  dispa- 
raissent. 

Après  plusieurs  heures  de  marche,  la  première  halte  a  lieu  près 
d'une  koubba,  dans  un  massif  d'oliviers.  Nous  sommes  à  Sidi- 
L'Hanni,  et  je  n'ai  jamais  vu  le  soleil  faire  d'une  coupole  blanche  une 
plus  étonnante  merveille  de  couleur.  Est-elle  blanche  ?  —  Oui,  — 
blanche  à  aveugler!  et  pourtant  la  lumière  se  décompose  si  étran- 
gement sur  ce  gros  œuf,  qu'on  y  distingue  une  féerie  de  nuances 
mystérieuses,  qui  semblent  évoquées  plutôt  qu'apparues,  illusoires 
plus  que  réelles,  et  si  fines,  si  délicates,  si  noyées  dans  ce  blanc 
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de  neige  qu'elles  ne  s'y  montrent  pas  tont  de  suite,  mais  après 
réblouissement  et  la  snrprâe  du  premier  regard.  Alors  on  n'aper* 
çoit  pins  qu'elles,  si  nombreuses,  si  diverses,  si  puissantes  et 
presque  invisibles  pourtant  I  Plus  on  regarde,  plus  elles  s'accen- 
tuent. Des  ondes  d'or  coulent  sur  ces  contours,  secrètement  éteintes 
dans  un  bain  lilas,  léger  comme  une  buée,  que  traversent  par 
places  des  traînées  bleuâtres.  L'ombre  immobile  d'une  branche  est 
peut-être  grise,  peut-être  verte,  peut-être  jaune?  je  ne  sais  pas. 
Sous  l'abri  de  la  corniche,  le  mur,  plus  bas,  me  semble  violet  :  et 
je  devine  que  l'air  est  mauve  autour  de  ce  dôme  aveuglant  qui  me 
parait  à  présent  presque  rote,  oui,  presque  rose,  quand  on  le  con- 
temple trop,  quand  la  fatigue  de  son  rayonnement  mêle  tons  ces 
tons  si  fins  et  si  clairs  qu'ils  affolent  les  yeux.  Et  Tombre,  l'ombre 
de  cette  konbba  sur  ce  sol,  de  quelle  nuance  est-elle?  Qui  pourra 
le  savoir,  le  montrer,  le  peindre?  Pendant  combien  d'années  fau- 
dra-t-il  tremper  nos  yeux  et  notre  pensée  dans  ces  colorations  in- 
saisrisables,  si  nouvelles  pour  nos  organes  instruits  à  voir  l'at- 
mosphère de  l'Europe,  ses  effets  et  ses  reflets,  avant  de  comprendre 
celles-ci,  de  les  distinguer  et  de  les  exprimer  jusqu'à  donner  à  ceux 
qui  regarderont  les  toiles  où  elles  seront  fixées  par  un  pinceau  d'ar- 
tiste la  complète  émotion  de  la  vérité? 

Nous  entrons  à  présent  dans  une  région  moins  nue,  où  l'olivier 
pousse.  A  Moureddin,  auprès  d'un  puits,  une  superbe  fille  rit  et 
montre  ses  dents  en  nous  voyant  passer,  et,  un  peu  plus  loin,  nous 
devançons  un  élégant  bourgeois  de  Sousse  (|ui  rentre  à  la  ville, 
monté  sur  son  âne  et  suivi  de  son  nègre  qui  porte  son  fusil.  11  vient 
sans  doute  de  visiter  son  champ  d'oliviers  ou  sa  vigne  !  Dans  le 
chemin  encaissé  entre  les  arbres,  c'est  un  tableautin  charmant. 
L'homme  est  jeune,  vêtu  d'une  veste  verte  et  d'un  gilet  rose  en 
partie  cachés  sous  un  burnous  de  soie  drapant  les  reins  et  les 
épaules.  Assis  comme  une  femme  sur  son  âne  qui  trottine,  il  lui 
tambourine  le  flanc  de  ces  deux  jambes  moulées  sous  des  bas 
d'une  blancheur  parfaite,  tandis  qu'il  retient  fixés  à  ses  pieds,  on 
ne  sait  comment,  deux  brodequins  vernis  qui  n'adhèrent  point  à 
ses  talons. 

Et  le  petit  nègre,  habillé  tout  de  rouge,  court,  son  fusil  sur 
l'épaule,  avec  une  belle  souplesse  sauvage,  derrière  l'âne  de  son 
maître. 

Voici  Sousse. 

Hais,  je  l'ai  vue,  cette  ville!  Oui,  oui,  j'ai  eu  cette  vision  lumi- 
neuse autrefois,  dans  ma  toute  jeune  vie,  au  collège,  quand  j'ap- 
prenais les  croisades  dans  l'Histoire  de  France  de  Burette.  Oh  I  je 
la  connais  depuis  si  longtemps  I  Elle  est  pleine  de  Sarrazins,  der- 
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rière  ce  long  rempart  crénelé,  si  haut,  si  mince^  avec  ses  tours  de 
loin  en  loin,  ses  portes  rondes,  et  les  hfHnmes  à  turban  qni  rôdent 
à  son  pied.  Oh  !  cette  muraille,  c'est  bien  celle  dessinée  dans  le 
livre  à  images,  si  régulière  et  si  propre  qu'on  la  (jirait  en  carton 
découpé.  Que  c'est  joli,  dair  et  grisant  !  Bien  que  pour  voir  Sousse, 
on  devrait  faire  ce  long  voyage.  Di^i  1  Tamour  de  muraille  qu'il 
faut  suivre  jusqu'à  la  mer,  car  les  voitures  ne  peuvent  entrer  dans 
les  rues  étroites  et  capricieuses  de  cette  cité  des  temps  passés. 
Elle  va  toujours,  la  muraille,  elle  va  jusqu'au  rivage,  pareille  ^ 
crénelée,  armée  de  ses  tours  carrées^  puis  elle  fait  une  courbe,  suit 
la  rive,  tourne  encore,  r^aoonte  et  continue  sa  ronde,  sans  modi- 
fier une  fois,  pendant  quelques  mètres  seulement,  son  coquet  as- 
pect de  rempart  sarrazio.  Et  sans  finir  elle  recommence,  à  k  façon 
d'un  chapelet  dont  diaque  grain  est  un  créneau  et  chaque  dizaine 
une  tourelle,  enfermant  dans  son  cercle  éblouissant,  comme  dans 
une  couronne  de  papier  blanc,  la  ville  serrée  dans  son  étreinte  et 
qui  étage  ses  maisons  de  plâtre  entre  le  mur  du  bas,  baigné  dans  le 
flot,  et  le  mur  du  haut,  profilé  sur  le  ciel. 

Après  avoir  parcouru  la  cité,  entremèlement  de  ruelles  éton- 
nantes, coBune  il  nous  reste  une  heure  de  jour,  nous  allons  visi- 
ter, à  dix  minutes  des  portes,  les  fouilles  que  font  les  c^Bciers  sur 
l'emplacement  de  la  nécropole  d'Hadrumète.  On  y  a  découvert  de 
vastes  caveaux  contenant  jusqu'à  vingt  sépultures  et  gardant  des 
traces  de  peintures  murales.  Ces  recherches  sont  dues  aux  officiers, 
qui  deviennent,  en  ces  pays,  des  archéologues  acharnés,  et  qui 
rmidraient  à  cette  science  de  très  grands  services  si  l'administra- 
tion des  beaux-arts  n'arrêtait  leur  zèle  par  des  mesures  vexatoires. 

En  1860,  on  a  mis  au  jour,  en  cette  même  nécropole,  une  très 
curieuse  mosaïque  représentant  le  labyrinthe  de  Crète,  avec  le  mi- 
notaure  au  centre,  et  près  de  l'entrée  une  barque  amenant  Thé- 
sée, Ariane  et  son  fil.  Le  bey  voulut  faire  apporter  à  son  musée 
cette  pièce  remarquable,  qui  fut  totalement  dèû*uite  en  route.  On  a 
bien  voulu  m'en  offrir  une  photographie  Ceute  sur  un  croquis  de 
IL  Larmande,  dessinateur  des  ponts  et  chaussées.  11  n'en  existe  que 
quatre,  exécutées  tout  réceumient.  Je  ne  crois  pas  qu'une  d'elles 
ait  encore  été  reproduite. 

Nous  revenons  à  Sousse  au  soleil  coudiant,  pour  dîner  chez  le 
C(»trôl6ur  civil  de  France,  un  des  honunes  les  mieux  ret^eignés 
et  les  plus  intéressans  à  écouter  parler  des  mœurs  et  des  ooutumes 
de  ce  pays. 

De  son  habitation  on  domine  la  ville  entière,  cette  cascade  de 
toits  carrés,  vernis  de  chaux,  où  courent  des  chats  noirs  et  où  se 
dresse  parfois  le  fantôme  d'un  être  drapé  en  des  étoffes  pâles  ou 
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colorées.  De  place  en  place»  un  grand  palmier  passe  la  tète  entre 
les  maisons  et  étale  le  bouquet  vert  de  ses  branches  au-dessus  de 
leur  blancheur  unie. 

Puis  quand  la  lune  se  fut  levée,  cela  devint  une  écume  d'ar- 
gent roulant  à  la  mer,  un  rêve  prodigieux  de  poète  réalisé,  l'appa- 
rition invraisemblable  d'une  cité  fantastique  d'où  montait  une  lueur 
au  ciel. 

Puis  nous  avons  erré  fort  longtemps  par  les  rues.  La  baie  d*un 
café  maure  nous  tente.  Nous  entrons.  Il  est  plein  d'hommes  assis 
ou  accroupis,  soit  par  terre,  soit  sur  les  planches  garnies  de  nattes, 
autour  d'un  conteur  arabe.  C'est  un  vieux,  gras,  à  l'œil  malin, 
qui  parle  avec  une  mimique  si  drôle  qu'elle  suffirait  à  amuser. 
Il  raconte  une  farce,  l'histoire  d'un  imposteur  qui  voulut  se  faire 
passer  pour  marabout,  mais  que  l'iman  a  dévoilé.  Ses  naîfîs  audi- 
teurs sont  ravis  et  suivent  le  récit  avec  une  attention  ardente, 
qu'interrompent  seuls  des  éclats  de  rire.  Puis  nous  nous  remettons 
à  marcher,  ne  pouvant  par  cette  nuit  éblouissante  nous  décider  au 
sommeil. 

Et  voilà  qu'en  une  rue  étroite  je  m'arrête  devant  une  belle  mai- 
son orientale  dont  la  porte  ouverte  montre  un  grand  escalier  droit, 
tout  décoré  de  faïences  et  éclairé,  du  haut  en  bas,  par  une  lu- 
mière invisible,  une  cendre,  une  poussière  de  clarté  tombée  on  ne 
sait  d'où.  Sous  cette  lueur  inexprimable,  chaque  marche  émaillée 
attend  un  pied  d'amoureux.  Jamais  je  n'ai  mieux  deviné,  vu,  com- 
pris, senti  l'attente  que  devant  cette  porte  ouverte  et  cet  escalier 
vide  où  veille  une  lampe  inaperçue.  Au  dehors,  sur  le  mur  éclairé 
par  la  lune,  est  suspendu  un  de  ces  grands  balcons  fermés  qu'ils 
appellent  une  barmakli.  Deux  ouvertures  sombres  au  milieu,  der- 
rière les  riches  ferrures  contournées  des  moucharabis.  Est-elle  là- 
dedans  qui  veille,  qui  écoute  et  nous  déteste,  la  Juliette  arabe  dont 
le  cœur  frémit?  Oui,  p^ut-ètre?  Mais  son  désir  tout  sensuel  n'est 
point  de  ceux  qui,  dans  nos  pays  à  nous,  monteraient  aux  étoiles 
par  des  nuits  pareilles.  Sur  cette  terre  amollissante  et  tiède,  si  cap- 
tivante que  la  légende  des  Lotophages  y  est  née  dans  l'Ile  de 
Djerba,  l'air  est  plus  savoureux  que  partout,  le  soleil  plus  chaud,  le 
jour  plus  clair,  mais  le  cœur  ne  sait  pas  aimer.  Les  femmes,  belles 
et  ardentes,  sont  ignorantes  de  nos  tendresses.  Leur  âme  simple 
reste  étrangère  aux  émotions  sentimentales,  et  leurs  baisers,  dit- 
on,  n'enfantent  point  le  rêve. 

Guy  de  Haupassant. 
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I. 

LAMENNAIS    THÉOLOGIEN    ET     THÉOCBATE. 


La  publication  récente  des  lettres  de  Lamennais  au 
YitroUes  (1)  a  été  pour  nous  une  occasion  de  revenir  à 
ce  grand  et  singulier  personnage,  qui,  après  avoir  fait  tai 
pendant  sa  vie,  a  été  si  négligé  et  si  oublié  depuis  sa 
commun  aux  grands  agitateurs,  aux  polémistes,  aux  è 
combat.  La  bataille  finie,  ou  remplacée  par  d'autres  bs 
abandonne  les  combattans  à  leur  gloire  et  à  Toubli.  Maii 
ses  livres  aient  vieilli,  Lamennais  ne  sera  jamais  complet 
blié,  car  il  est  un  des  plus  curieux  sujets  d'étude  que  1 
logie  puisse  se  proposer.  Aucun  homme  n'a  présenté 
forme  plus  aiguë  et  plus  dramatique  le  spectacle  étrange 
plet  renversement  d'idées,  d'une  renonciation  absolue 
tëme,  et  de  la  conversion  également  absolue  à  un  sys 
traire.  Ordinairement  ce  genre  de  conversion  se  fait  de  l'i 

(1)  Corrupondance  de  LamenDais,  3*  Yolame.  Ce  Tolume,  publié  pai 
M.  Eugène  Forgues,  fait  suite  aux  deux  autres  volumes  de  Corresponc 
déjà  par  son  père,  M.  Emile  Forgues,  diaprés  les  indications  et  sur  les 
de  Lamennais  lui-même. 
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à  la  religion.  Saint  Augustin  en  est  un  des  plus  mémorables  exem- 
ples. .Ici,  il  s'agit  au  contraire  de  la  conversion  inverse,  de  la  reli- 
gion à  la  libre  pensée,  de  la  doctrine  autoritaire  à  la  doctrine  libé- 
rale et  même  révolutionnaire,  et  cela  non  dans  la  jeunesse,  à 
Tépoque  où  l'imagination,  molle  encore,  se  prête  à  tous  les  moules, 
mais  dans  la  pleine  maturité,  après  un  rôle  éclatant  et  comme  une 
mission  d'en  haut  dans  le  camp  abandonné.  C'est  cette  grande  crise 
qui  fait  de  Lamennais  un  personnage  unique  dans  notre  siècle. 

D'autres  que  lui,  sans  doute,  ont  passé  aussi  de  la  cause  de  Tau- 
torité  à  celle  de  la  révolution  :  Lamartine,  Victor  Hugo,  Chateau- 
briand lui-même,  malgré  sa  fidélité  d'office  à  la  légitimité;  mais 
aucun  d'eux  n'était  prêtre,  apôtre,  prophète;  aucun  n'avait  pris 
parti  avec  tant  de  violence  et  d'exagération  en  faveur  des  doctrines 
du  passé.  C'est  pourquoi  la  vie  de  Lamennais  est  un  drame  dans 
lequel  se  concentre  tout  un  siècle.  Personne,  dans  ce  siècle,  parmi 
ceux  qui  ont  vécu  de  la  vie  de  la  pensée,  n'a  échappé  au  trouble 
d'une  situation  semblable.  Qui  n'a  été  tantôt  séduit  par  le  prestige 
d'un  passé  traditionnel  plein  de  grandeur  et  de  majesté,  tantôt  en- 
traîné par  l'impulsion  enivrante  d'une  foi  nouvelle  et  d'une  liberté 
illimitée?  Mais  ces  luttes,  d'ordinaire,  n'atteignent  guère  que  la 
superGcie  de  Tâme.  La  plupart  s'en  tirent  en  faisant  des  conces- 
sions aux  deux  systèmes,  tantôt  à  la  tradition,  tantôt  à  la  révolu- 
tion :  on  passe  d'un  côté,  ou  de  l'autre,  selon  les  circonstances,  et 
lorsqu'on  se  trouve  en  présence  des  exagérés  de  l'un  ou  l'autre 
parti.  Suivant  le  mot  spirituel  du  poète,  «  on  déjeune  avec  les  clas- 
siques, on  dtne  avec  les  romantiques;  »  et  d'ailleurs  ce  n'est  pour  la 
plupart  que  la  moindre  partie  de  la  vie  :  on  fait  ses  affaires,  on  soigne 
sa  famille,  on  va  aux  eaux,  sans  être  autrement  troublé.  Imaginez,  aa 
contraire,  une  âme  violente  et  profonde  qui  n'ait  pas  d'autre  intérêt 
dans  la  vie  que  l'intérêt  des  idées,  pour  qui  le  problème  religieux, 
philosophique  et  politique  est  tout  ;  supposez  une  âme  d*apOtre, 
enivrée  d'absolu,  ayant  en  horreur  toute  espèce  de  transaction,  et 
à  qui  la  vérité  a  toujours  apparu  sous  forme  tranchée  et  extrême  ; 
supposez,  dis-je,  que  cette  âme  soit  atteinte  par  la  crise  que  nous 
décrivons,  que  le  vent  du  siècle  soit  venu  tout  à  coup  la  toucher 
et  l'ébranler,  dès  lors,  au  lieu  de  ces  timides  compositions  qui 
satisfont  le  vulgaire,  et  aussi,  —  il  faut  le  dffe,  —  les  sages, 
vous  aurez  une  révolution  totale,  un  renouvellement  absolu,  une 
violence  aussi  extrême  dans  le  nouveau  sens  que  dans  le  premier. 
De  même  que,  dans  tes  tragédies,  l'intérêt,  pour  être  dramatique, 
doit  se  concentrer  dans  une  action  unique  ;  de  même  le  combat  du 
siècle  entre  le  passé  et  l'avenir,  pour  apparaître  dans  toute  sa  gran- 
deur, a  dû  se  condenser  dans  une  seule  âme  et  en  un  moment 
unique.  Tel  est  le  haut  et  persistant  intérêt  que  présenta  la  vie  de 
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Lamennais,  et  qni  donne  à  tous  ses  écrits  et  aux  phases  diverses 
de  sa  philosophie  un  caractère  si  émouvant.  On  n'a  rien  à  ajouter, 
comme  peinture  de  la  personne  et  du  caractère,  à  ce  qu'un  grand 
écrivain  a  dit  ici  même  (1)  de  Lamennais  quelque  temps  après  sa 
mort  ;  mais  Ton  peut,  par  une  histoire  précise  de  ses  idées,  par 
l'analyse  suivie  de  ses  travaux,  essayer  de  rendre  claire  la  révciu- 
tion  surprenante  qui  a  tant  scandalisé  les  âmes.  C'est  surtout  ce 
problème  psychologique  que,  dans  les  pages  suivantes,  nous  avons 
pris  à  tâche  d'élucider. 

I. 

On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de  Lamennais  pendant  son  enfance 
et  sa  jeunesse.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  pour  but  de  £ure  ici 
l'histoire  de  sa  vie  :  c'est  l'hcMume  intérieur  que  nous  voulons  étu* 
dier.  A  ce  point  de  vue,  nous  recueillerons  seulement  dans  cette 
première  période,  parmi  les  r^iseignemens  incomplets  qui  nous 
sont  donnés,  soit  par  les  parens  de  Lamennais,  soit  par  ses  propres 
lettres,  deux  faits  qui  nous  paraissent  jeter  un  grand  jour  sur  l'his- 
toire future  de  son  âme  et  de  sa  pensée.  Le  premier,  c'est  que 
Lamennais  a  conmiencé,  jeune  aicore,  par  l'incrédulité,  et  qu'il 
n'a  fait  sa  jHremière  coomiunion  qu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  a  II 
était  né  raisonneur,  dit  son  neveu,  M.  filaize  (2)  ;  quand  on  voulut 
lui  faire  faire  sa  première  communion,  les  argumens  hostiles  qu'il 
avait  lus  lui  revinrent  en  mémoire;  il  étonna  grandement  le  prêtre 
chargé  de  le  préparer  à  recevoir  le  sacrement.  On  discuta;  on  se 
fâcha;  l'amour-propre  était  en  jeu;  il  ne  voulut  pas  se  rendre:  la 
j»remière  communion  fut  ajournée.  Il  passa  sa  première  jeunesse, 
qui  ne  fut  pas  sans  orage,  dans  cet  état  d'incertitude;  mais  le 
doute  était  trop  antipathique  à  sa  nature  énergique...  Courbant  la 
raison  sous  le  joug  de  la  foi,  il  demanda  à  la  religion  la  solution  des 
pr(d>lèmes  qu'il  n'avait  pas  trouvée  dans  la  philosophie.  ••  Toutes 
ses  afiectioDs  se  concentrèrent  dans  le  sentiment  religieux,  et,  fou* 
lant  aux  pieds  le  respect  humain,  il  fit  à  vingt-deux  ans  (en  180&) 
sa  première  communion.  »  On  regrette  de  n'avoir  pas  plus  de  dé- 
tails sur  une  circonstance  aussi  remarquable.  C'est  là  un  fait  si 
étrange,  que,  s'il  n'était  attesté  par  un  membre  de  la  famille,  on 
serait  tenté  de  le  révoquer  en  doute.  Qu'un  enfant  ait  pu  faire 
quelques  objections  qui  aient  relardé  sa  première  communion,  on 
la  comprend.  Hais  que  ces  objections  aient  été  assez  fortes,  la 
résistance  assez  tenace,  pour  que  dans  une  famille  chrétienne,  en 

(1)  Voyez  la  Revue  da  i5  août  1857. 

(S)  Œuvrei  inédites  de  Lamennais,  pnbUéee  par  BUixe,  1844.  IntrodmctMB,  p.  21. 
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Bretagne,  avec  un  frère  prêtre,  cet  enfant  ait  pu  résister  à  une 
obligation  gui,  d'ordinaire,  s'impose  à  tous,  qu'il  ait  pu  obtenir  de 
ne  faire  aucun  acte  chrétien  avant  l'&ge  d'homme,  cela  suppose  une 
incrédulité  bien  profonde  ;  et  l'on  éprouve  quelque  inquiétude  pour 
une  foi  si  tardive,  qui  était  déjà  elle-même  le  résultat  d'une  pre- 
mière conversion. 

Un  second  fait,  non  moins  grave,  ou  plutôt  bien  autrement  grave, 
et  qui  nous  est  attesté  cette  fois  non  par  un  témoin,  mais  par  Lamen- 
nais  lui-même  dans  sa  Correspondance ^  c'est  qu'il  a  été  entraîné 
en  quelque  sorte  malgré  lui  à  l'état  ecclésiastique;  qu'il  a  subi 
une  pression,  non  matérielle  (il  avait  trente-quatre  ans),  mais  mo- 
rale, à  laquelle  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  résister  ;  une  fois  le 
sacrifice  fait,  il  a  jeté  un  cri  de  douleur  dans  une  lettre  désespé- 
rée, que  nous  possédons,  et  qui  jette  le  plus  triste  jour  sur  la  suite 
de  son  histoire.  Voici  ce  qu'il  écrivait,  quelques  jours  après  son 
ordination,  à  son  frère,  l'abbé  Jeun  de  Lamennais  :  «  Quoique  H.  Car- 
ron  (son  directeur)  m'ait  plusieurs  fois  recommandé  de  me  taire 
sur  mes  sentimens,  je  crois  pouvoir  et  devoir  m'expliquer  avec  toi 
une  fois  pour  toutes.  Je  suis  et  ne  peux  qu'être  désormais  extraor- 
dinairement  malheureux...  Je  n'entends  faire  de  reproches  à  qui 
que  ce  soit;  il  y  a  des  destins  inévitables;  mais,  si  j'avais  été 
moins  confiant  ou  moins  faible,  ma  position  serait  bien  difiërente. 
Enfm  elle  est  ce  qu'elle  est;  et  tout  ce  qui  me  reste  à  faire  est  de 
m'arranger  de  mon  mieux,  et,  s'il  se  peut,  de  m'endormir  au  pied 
du  poteau  où  Von  a  rivé  ma  chaîne^  heureux  si  je  puis  obtoùr 
qu'on  ne  vienne  pas,  sous  mille  prétextes  fatigans,  troubler  mon 
sommeil  (1).  » 

Ceux  qui  ont  entraîné  ainsi  Lamennais  à  cette  démarche  violente 
(l'abbé  Carron  et  l'abbé  Jean  de  Lamennais)  n'avaient  pas  pour 
excuse  d'ignorer  l'état  de  son  âme;  car  voici  ce  qu'écrivait  l'abbS 
Jean  quelques  jours  après  l'ordination  de  son  frère  :  «  Féli  a  été  or- 
donné prêtre. ..  Il  lui  en  a  coûté  singulièrement.  M.  Carron  d'an 
côté,  moi  de  l'autre,  nous  l'avons  entraîné  y  mais  sa  pauvre  âme  est 
encore  ébranlée  de  ce  coup.  »  D'un  autre  côté,  un  autre  ami,  l'abbé 
Tesseyre,  savait  si  bien  les  troubles  et  les  hésitations  de  Féli,  qu'il 
l'en  félicitait  et  lui  écrivait,  quelques  jours  avant  son  ordination  : 
«  Je  vous  félicite  de  ce  que  Dieu  vous  prive  de  tout  bonheur  en  ce 
monde...  Vous  allez  à  l'ordination  comme  une  victime  au  sacrifice. 
Le  saint  autel  est  dépourvu  pour  vous  de  ses  ornemens...  Vous 
embrassez  la  croix  toute  nue.  Qu'avez-vous  fait  au  Père  pour  être 
traité  comme  son  fils  bien-aimé?  Nous  avons  célébré  notre  pre- 
mière messe  sur  le  mont  Thabor  ;  pour  vous,  il  vous  sera  donné  de 

(I)  Œuvres  inédite$j  publiées  par  Blaize,  1. 1,  p.  263. 
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la  célébrer  sur  le  Calvaire.  »  Ainsi,  une  mysticité  insensée  faisait  d< 
l'absence  de  vocation  un  mérite  et  un  boiùeur  I 

Une  fois  lié  à  ce  poteau,  comme  il  s'exprime,  Lamennais  n'eu 
plus  qu'une  consolation,  celle  de  se  faire  le  soldat  de  la  cause  pou] 
laquelle  il  s'était  laissé  enchaîner.  II  n'avait  pas  la  vocation  ecclé 
siastique,  mais  il  avait  la  foi;  et  son  directeur,  l'abbé  Garron,  aval 
deviné  en  lui  l'une  des  futures  lumières  de  l'église.  Déjà,  depuii 
longtemps,  Lamennais  méditait  un  grand  livre  qu'il  comptait  ap 
peler  FEsprit  du  christianisme,  sans  doute  par  analogie  et  pai 
opposition  avec  le  livre  de  Chateaubriand.  Serait-ce  le  même  qu( 
celui  qui  parut  deux  ans  après  (en  1818)  sous  le  titre  d*Essai  sm 
r indifférence?  En  changeant  le  titre»  aurait-il  changé  le  fond  et  h 
coDiposition?  G'eàt  ce  que  nous  ne  voyons  pas  clairement.  Peut 
être  l'Esprit  du  christianisme  n'a-t-il  existé  qu'en  projet,  et  est-i 
devenu,  une  fois  à  l'exécution,  VEssai  sur  r indifférence.  Quoi  qu'i 
en  soit,  cette  occupation  même  lui  était  à  charge  :  «  Écrire  m'es 
un  supplice,  disait-il  ;  je  déteste  Paris,  je  déteste  tout.  »  L'œuvr( 
parut  à  la  fin  de  1817.  Elle  eut  un  prodigieux  succès.  C'était  ui 
nouveau  Bossuet,  un  nouveau  père  de  l'église.  Au  fond,  c'était  1( 
livre  du  désespoir.  L'amertume,  la  violence,  le  mépris,  toutes  lei 
passions  que  Lamennais  faisait  éclater  contre  l'incrédulité  et  l'in 
difTèrence  n'étaient  au  fond,  sans  qu'il  le  sût  lui-même,  que  l'ex 
plosion  de  ses  incurables  douleurs.  Un  tel  livre  devait  secouer  le 
âmes  plus  qu'éclairer  les  esprits.  II  attaquait  à  sa  racine  l'espri 
moderne,  s'efforçait  de  le  faire  rétrograder  jusqu'au-delà  di 
xvi*'  siècle.  Jamais,  depuis  longtemps,  le  catholicisme  n'avait  prii 
une  attitude  aussi  agressive  et  aussi  hautaine.  C'était  le  comba 
corps  à  corps  de  la  foi  sans  bornes  contre  la  libre  pensée.  En  mêm< 
temps,  une  curieuse  question  de  logique,  celle  du  critérium  de  l\ 
certitude,  était  soumise  à  l'attention  des  philosophes  et  livrait  au: 
écoles  un  nouveau  thème  à  discussion.  VEssai  sur  l'indifférence 
quoiqpe  le  ton  déclamatoire  en  ait  vieilli,  et  que  la  doctrine  ait  et 
cent  fois  réfutée,  n'en  est  pas  moins  un  événement  de  la  plus  haut 
importance,  au  point  de  vue  historique,  dans  les  luttes  philoso 
phiques  et  religieuses  de  notre  siècle  ;  et  il  a  laissé  une  trace  pro 
fonde  dans  la  controverse  catholique. 

Le  titre  de  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Lamennais  :  Essai  sur  Vin 
différence  en  matière  de  religion^  n'indique  que  d'une  manièn 
assez  vague  le  vrai  sujet  du  livre.  Il  semble,  en  effet,  signiGe 
que  l'objet  de  l'auteur  est  de  combattre  ceux  qui  n'ont  aucun 
opinion  dogmatique  sur  la  religion,  ni  pour  ni  contre,  —  ou  ceu 
qui,  croyant  vaguement  et  faiblement  à  la  religion,  par  habitude  e 
routine,  mais  non  par  conviction,  vivent  et  agissent  comme  s'il 
n'y  croyaient  pas,  —  ou  enfin  ceux  qui  pratiquent  la  religion,  mai 
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d'ane  manière  tout  extérieure ,  par  convenanee,  par  respect  hu- 
main, par  usage  mondaÎD  ou  caleul  politique,  mais  qui  n'y  i^ 
portent  aucun  sentiment  intérieur,  aucune  foi  véritable.  Il  y  a  là, 
en  effet,  un  mal  plus  graye  peut-être  que  l'athéisme,  et  Bossuet 
le  dénonçait  déjà  en  ces  termes  dans  l'un  de  ses  sermons  :  a  Je 
prévois,  disait-il,  que  tes  libertins  et  les  esprits  forts  pourront  être 
discrédités,  non  par  aucune  horreur  de  leurs  sentimens,  mais  parce 
qu'on  tiendra  tout  dans  l'indifférence,  excepté  les  plaisirs  et  les 
affaires.  »  Pascal  dénonçait  le  même  mal  en  termes  Ûen  plus  énar- 
giques  encore  dans  ce  passage  célèbre  des  Pensées  :  «  Je  ne  puis 
avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux  qui  gémissent  sincèreHient 
dans  ce  doute,  qui  le  regardent  comme  le  dernier  des  malheurs  et 
qui  n'épargnent  rien  pour  en  sortir.  Mais  pour  ceux  cpii  passent 
la  vie  sans  songer  à  cette  dernière  fin  de  la  vie  et  qui,  par  cette 
seule  raison  qu'ils  n'éprouvent  pas  en  eux-mêmes  des  lumières 
qui  les  persuadent,  négligent  d'en  chercher  ailleurs,  je  les  consi- 
dère d'une  manière  toute  différente.  Cette  négligence  en  une 
affaire  où  il  s'agit  d'eux-mêmes,  de  leur  éternité,  de  leur  tout, 
m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit  ;  elle  m'étonne  et  m'épouvante. 
C'est  un  monstre  pour  moi.  » 

Cependant,  quelque  grave  que  soit,  pour  la  religion,  le  mal  de 
l'indifférence  praiicpie,  ce  n'est  pas  là  l'objet  de  l'ouvrage  de  La- 
mennais ;  et,  en  effet,  on  se  représenterait  difficilement  sur  ce  sujet 
un  ouvrage  en  quatre  volumes  ;  c'est  le  texte  d'un  sernaoïi,  mais 
non  d'un  livre.  Lamennais  signale,  à  la  vérité,  ce  mal  dans  son 
introduction,  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  et  il  s'y  arrête  surtout 
dans  la  deuxième  partie  du  premier  volume  ;  mais  ce  n'est  pas  son 
objet  principal  :  cet  objet  est  tout  autre.  II  s'agit  pour  lui  de  com- 
battre non  l'indifférence  pratique,  mais  l'indifférence  dogmatique, 
systématique,  l'indifférence  voulue  et  réfléchie  d'opinion  et  de  doc- 
trine ;  et  encore  faut-il  ici  l'entendre  dans  un  certain  sens  qui  n'est 
pas  le  sens  apparent.  En  ^et,  on  peut  concevoir  une  doctrine  dont 
le  sens  serait,  par  exemple,  que  nous  ne  pouvons  rien  savoir  sur 
tout  ce  qui  dépasse  le  domaine  de  l'expérience,  c'est-à-dire  sur  les 
causes  et  sur  les  fins  ;  que  le  mieux,  par  conséquent,  est  de  ne 
pas  s'en  occuper,  et  d'écarter  toute  recherche  métaphysique  ^ 
théologique  :  voilà  la  véritable  indifférence  systématique  en  matière 
de  religion.  Nous  connaissons  cette  doctrine;  c'est  celle  que  Ton 
appelle  aujourd'hui  le  positivisme,  mais  elle  n'existait  pas  à  l'époque 
où  fut  écrit  VEfsai  sur  r  indifférence.  L'abbé  de  Lamennais  ne  pouvait 
en  avoir  connaissance,  et  même  il  n'en  a  jamais  eu  oonnaissance. 
L'école  positiviste  a  toujours  été  ignorée  de  lui,  même  à  Tépoque 
où,  beaucoup  plus  tard,  il  aurait  pu  la  côtoyer  et  la  rencontrer 
chez  des  amis  communs. 
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Qu'est-ce  donc  alors  <pie  l'iodifiérence  dogmatique  dont  parle 
raÛ>é  de  Lamennais?  C'est  la  doctrine  de  ceux  qui,  tout  eo  ayant 
une  religion,  professait  rindifférence  sur  la  Térità  religieuse  et 
sur  les  dogmes  essentiels  de  la  religion.  Pour  bien  comprendre 
œlte  opinion,  il  &ut  se  placer  au  pmnt  de  vue  du  catholicisme* 
Dus  cette  égUse,  il  7  a  une  vérité  reUgieuse  absolue  sur  laquelle 
il  ne  pe«t  planer  aucun  doute,  et  qui  ne  laisse  aucune  latitude  au 
relâchement  de  req[^rit«  Cette  vérité  est  enseignée  et  dogmatique- 
ment définie  psur  une  autorité  absolument  infaillible,  et  tout  ce  qui 
est  en  dehors  de  cette  église,  toute  opinion  ou  toute  croyance  qui 
ne  se  fonde  pas  sur  l'autorité  absolue,  visible,  divine  de  l'église, 
laisse  les  âmes  plus  ou  moins  incertaines  sur  telle  ou  telle  partie 
de  la  vérité  religieuse.  Être  en  dehors  du  catholicisme,  c'est  donc 
être  indifférent  sur  la  vérité  de  la  religion  ;  ce  n'est  pas  croire  sans 
doute  que  la  religion  est  inutile,  comme  font  les  indifférens  pratiques; 
c'est  croire,  au  contraire,  que  la  religion  est  utile  et  peut-être  môme 
nécessaire,  mais  qu'il  est  indifférent  de  savoir  quelles  sont  les  vérités 
{Murticnlières  qu'elle  nous  (ordonne  de  croire.  Telle  est  l'espèce  d'in- 
difiérence  assez  subtile  que  l'abbé  de  Lamennais  a  voulu  com- 
battre ;  et  c'est  ce  qu'il  faut  avoir  dans  l'esprit  si  l'on  cherche  à 
comprendre  comment  il  y  fait  rentrer  le  protestantisme,  qui  est  en 
général  au  contraire  si  peu  indifiérent  en  matière  de  religion,  mais 
qui,  privé  d'une  autorité  définie,  est  bien  obligé  d'admettre  qu'il 
peut  y  avoir  différentes  formes  de  la  vérité  religieuse  entre  les- 
quelles l'homme  est  libre  de  choisir  ;  or  c'est  cela  même  qui  est 
l'indifférence. 

On  devine  que  l'une  des  conséquences  de  cette  indifférence  sur 
le  fond  de  la  religion  est  la  doctrine  de  la  tolérance  ou  de  la  liberté 
religieuse  ;  et  c'est  aussi  ce  que,  dans  les  écoles  de  théologie,  on 
appelait  l'indifférentisme  (indifjerentismus^  tolerantiêmu»).  Cette 
doctrine  signifie  que  toutes  les  religions  sont  bonnes,  et  même 
qu'il  est  permis  de  n'en  avoir  aucune,  en  tout  cas  que  la  société 
n'a  pas  à  s'enquérir  des  croyances  religieuses.  L'abbé  de  Lamen- 
nais n'ose  pas  tout  à  fait  prendre  à  partie  directement  cette  doc- 
trine; il  n'en  fait  pas  l'objet  d'une  discussion  spéciale  exprofeêso^ 
mais  on  voit  que  c'est  à  elle  surtout  qu'il  en  veut.  Il  la  rencontre 
de  temps  en  temps,  et  il  est  facile  de  voir  à  quel  point  elle  lui  est 
antipathique  et  odieuse.  La  tolérance  était  le  contraire  de  sa  na- 
ture. A  tous  les  momens  de  sa  vie,  ayant  passé  par  des  phases  di- 
verses et  même  contraires,  il  a  toujours  été  intolérant.  C'est  en 
effet  une  question  de  savoir  comment  la  tolérance  peut  se  conci- 
lier avec  la  conviction,  et  si  admettre  la  liberté  de  l'erreur,  ce  n'est 
pas  mettre  en  doute  la  certitude  de  la  vérité.  Sur  ce  point,  les 
disciples  modernes  de  l'abbé  de  Lamennais  sont  restés  fidèles 
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;on  esprit  et  n'ont  jamais  caché  leurs  sentimens.  Ils  n'admet- 
\t  pas  la  liberté  du  mal,  mais  seulement  la  liberté  du  bien. 
,  le  bien,  c'est  leur  doctrine;  autrement  pourquoi  y  croi- 
ent-ils? c'est  la  vérité  pour  eux,  puisqu'ils  y  croient.  Gomment 
ic  admettre  que  le  faux  puisse  être  toléré,  si  ce  n'est  en  admet- 
t  en  même  temps  que  la  société  repose  sur  le  scepticisme  !  On  voit 
oment  la  question  de  la  tolérance  se  lie  à  celle  de  la  certitude,  et 
1  comprend  comment  ce  traité  de  l'indifférence  est  devenu,  dès 
second  volume,  un  traité  de  la  certitude.  Quant  à  la  tolérance,  il 
la  combat,  il  est  vrai,  d'une  manière  formelle  qu'en  passant, 
is,  au  fond,  il  la  combat  partout.  Il  a  trouvé  un  singulier  grief 
itre  cette  doctrine  de  la  tolérance  ;  c'est,  dit-il,  a  un  noaveaa 
ire  de  persécution  contre  l'église.  »  En  effet,  la  conséquence 
ne  telle  doctrine,  c'est  que  non-seulement  l'erreur  est  tolérée, 
is  que  la  vérité  elle-même  n'est  que  tolérée.  Tolérer  l'immorta- 
I  de  l'âme,  tolérer  l'existence  de  Dieu,  n'est-ce  pas  le  comble  de 
suite  I  Cependant  tel  est  le  nouvel  état  social  que  nous  a  fait  la 
olution,  et  que  la  restauration  elle-même  avait  accepté.  Ce  lan- 
;e  nous  étonne;  nous  sommes  habitués  dans  le  camp  libéral  à 
isidérer  la  restauration  comme  le  règne  de  la  religion  d'état, 
ime  le  triomphe  du  clergé  dans  le  gouvernement,  dans  l'opi- 
n,  dans  l'enseignement.  Mais  Lamennais  ne  voit  rien  de  sem- 
ble ;  il  y  voit  tout  le  contraire.  A  l'aide  du  verre  grossissant  de 
i  imagination  noire  et  triste,  il  ne  trouve  dans  l'état  de  l'église  à 
te  époque  que  servitude  et  avilissement.  D'après  cette  manière 
voir,  on  comprend  que,  pour  Lamennais,  la  tolérance  soit  une 
sécution. 

Telle  est  l'idée  fondamentale  de  l'Essai  sur  r indifférence.  Réfuter 
diverses  doctrines  latitudinaires  qui  ne  portent  pas  avec  elles 
)  autorité  décisive,  montrer  qu'elles  dérivent  toutes  d'un  faux 
icipe,  la  liberté  d'examen,  réfuter  par  là  même  la  doctrine  de 
olérance,  et  à  ce  faux  principe  de  tolérance  et  de  liberté  oppo- 
le  vrai  principe  de  la  certitude,  à  savoir  l'autorité  :  tel  est  le 
itable  objet  de  Lamennais,  objet  qu'il  ne  définit  pas  lui-même 
c  précision,  et  qui  a  fait  accuser  son  livre  de  manquer  d'unité, 
comment  de  l'indifférence  en  matière  religieuse  est-il  conduit 
une  des  questions  les  plus  abstraites  et  les  plus  subtiles  de  la 
[osophie,  celle  du  critérium  de  la  certitude  7  C'est  ce  qu'on  ne 
ait  pas  clairement.  Mais,  au  contraire,  il  est  très  vrai  que  son 
e  se  tient  ;  et  c'est  par  une  logique  secrète  et  rigoureuse  que 
son  premier  point  de  vue  il  a  été  conduit  à  embrasser  le  prô- 
ne philosophique  tout  entier. 

[  commence  donc,  dans  l'introduction,  par  traiter  de  Tindiffé- 
:e  proprement  dite,  dans  le  sens  où  on  l'entend  générale- 
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ment.  Il  en  fait  un  énergique  tableau.  Il  réfute  ropinion  de  ce 

qui  nient  Tinfluence  des  doctrines  sur  la  sociétéi  et  cite  com: 

exemple  contraire  la  révolution  française,  dont  il  parle  avec  Vh 

reur  que  Ton  avait  alors  dans  le  parti  ultra-royaliste.  Il  mon 

que  croire  est  nécessaire  à  l'homme.  Otez  le  désir  ou  Tamour,  v( 

ôtez  la  volonté  ;  Otez  la  conviction  ou  la  foi,  vous  Otez  Tintelligen 

D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  d'indifférent  en  soi.  L'indifférence  se  r 

treint  à  mesure  que  l'intelligence  se  développe.  Supposez 

peuple  devenu  indifférent  à  tout,  même  à  lui-même  :  c'est 

mort.  Cette  peinture  de  l'indifférence  et  de  ses  résultats  fîmes 

est  une  belle  étude  philosophique.  Il  y  a  là  de  la  psychologie  f 

et  solide.  Le  rOle  de  la  croyance,  à  laquelle  la  psychologie  modei 

accorde  avec  raison  une  si  haute  importance,  est  analysé  avec  n 

teté  et  vigueur.  Ce  qui  est  moins  bon,  c'est  le  remède  que  propi 

Lamennais  :  «  C'est,  dit-il,  aux  gouvernans  à  guérir  les  maux 

l'indifférence.  L'autorité  peut  tout  pour  le  bien  comme  pour 

mal.  »  Cependant,  suivant  lui,  loin  de  mettre  un  frein  à  la  licei 

des  pensées,  les  gouvernemens  d'aujourd'hui  sont  les  premier 

cesser  de  croire,  et  qui  de  proche  en  proche  répandent  l'irrêlig 

partout.  A  cette  époque,  on  le  voit,  l'abbé  de  Lamennais  n'hési 

.  pas  à  placer  dans  les  gouvernemens  toute  son  espérance,  quoiq 

manifestât  déjà  très  peu  de  confiance  en  faveur  de  leur  action. 

De  l'indifiérence  pratique,  Lamennais  passe  à  l'indifférence  d 

matique,  qui  est,  nous  l'avons  dit,  son  véritable  objet.  Il  distin^ 

trois  systèmes  d'indifférence  :  1^  Le  système  de  ceux  qui,  tout 

niant  la  religion  et  repoussant  pour  eux-mêmes  toute  croyai 

religieuse,  croient  que  la  religion  est  nécessaire  pour  le  peupl 

titre  de  frein.  Us  croient  que  la  religion  a  été  une  invention  ( 

législateurs,  et  ils  en  font  un  instrument  politique.  Ce  systè 

est  l'athéisme.  On  se  demande  quelle  sorte  d'athéisme  Lamenc 

avait  devant  les  yeux  lorsqu'il  dénonçait  ce  machiavélisme  q 

a  tout  en  niant  la  religion  dans  le  fond,  s'en  sert  comme  d 

instrument.  »  Ce  n'est  pas  évidemment  l'athéisme  du  xviii^  siée 

aussi  ennemi  de  l'hypocrisie  des  prêtres  que  du  despotisme  i 

rois.  C'est  vraisemblablement  le  système  de  l'empire,  qui  s'éi 

fait,  en  effet,  de  la  religion  un  instrument  de  règne,  et  qui  ai 

été  soutenu  par  un  grand  nombre  d'anciens  athées  convertis 

apparence,  et  qui  avaient  remplacé  l'athéisme  par  l'hypocris 

2"^  Le  second  système  d'indifférence  consiste  à  croire  que  la  relig 

est  nécessaire  aux  hommes,  mais  que  Dieu  ne  nous  a  pas  fait  c 

naître  d'une  manière  certaine  de  quelle  manière  il  veut  être  honc 

Il  s'en  est  rapporté  à  notre  propre  cœur,  et  il  nous  laisse  Uh 

de  choisir  parmi  les  cultes  positifis  celui  qui  nous  paraît  le  meillc 

C'est  le  système  de  la  religion  naturelle  ou  du  déisme,  tel  qu'il 
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exposé  daos  le  Vicaire  9a9oyard.  S®  Enfin,  ]e  dernier  système  <f  m- 
difiérence  est  celui  qui  croit  que  Dieu  a  bien  tooIb  se  révéler  à 
nous,  qu'il  nous  a  même  donné  un  ti?re  qui  contient  sa  docCrîne, 
mais  qu'il  nous  a  laissé  le  soin  de  la  découvrir  par  nous^ménies, 
sans  instituer  aucune  autorité  pour  interpréter  œ  Uvra  et  pour  dis- 
cerner le  vrai  du  faux  :  c'est  le  protestantisme. 

Contre  te  premier  système,  qui  fait  de  la  religion  une  invention 
des  législateurs,  Laorannais  oppose  les  argumens  suivaos:  la  reli- 
gion est  à  Torigine  de  tous  les  peuples  ;  nul  n'en  connaît  la  souroe. 
Qui  peut  se  faire  fort  de  l'avoir  inventée?  Qui  osera  dire:  en  telle 
année,  on  a  inventé  Dieu  7  La  société  est  nécessaire,  donc  la  reli- 
gion est  nécessaire;  car  on  n'a  jamais  vu  de  société  sans  reKgion. 
Les  hommes  n'ont  donc  pas  pu  inventer  la  religion  plus  que  la 
société.  La  religion  est  encore  nécessaire  comme  sanction  des  lois; 
cependant,  si  elle  était  une  loi  comme  les  autres,  comment  pour- 
raît^le  leur  servir  de  sanction  7  Les  ]^osophes  du  xviu^  siède  se 
figurent  que  les  législateurs  peuvent  tout;  mais  est-il  donc  si  fae8e 
de  changer  les  idées  d'un  peuple  et  de  lui  faire  croire  tout  ce  qu'on 
veut  7  Les  dogmes  de  ia  religion  sont  partout  les  mêmes,  dit  encore 
Lamennais,  tandis  que  les  mstitutions  politiques  diangent  de  peuple 
à  peuple  :  comment  la  religion  viendrait-elle  donc  de  la  politique?  La 
religion  est  un  sentiment;  les  législateurs  peuvent-ils  créer  des 
sentimens?  Ont-ils  inventé  l'amour  filial?  Sans  religion,  pas  de  mo- 
rale. Si  la  religion  a  été  inveirtée,  il  faut  en  dire  autant  de  la  mo- 
rale. Hais  le  cœur  humain  se  révolte  à  cette  idée.  On  dit  que  la 
religion  est  nécessaire  pour  le  peuple;  mais  on  ne  croit  pas  par 
nécessité.  Si  la  religion  est  fietusse,  comment  faire  croire  au  peuple 
qu'elle  est  vraie,  uniquement  parce  que  eela  est  utile?  Si  la  reli- 
gion est  nécessaire  au  peuple,  elle  l'est  à  tous  les  hommes  ;  aknrs 
pourquoi  les  philosophes  s'en  exempteraient-ils  ?  Pour  fiùre  croire 
le  peuple,  il  faudrait  que  les  philosophes  donnassent  l'exemple  ; 
mais  ce  B&rtii  de  l'hypocrisie,  et  on  reconnaîtrait  toujours  leurs 
vrais  sentimens.  Si,  au  contraire,  tout  en  disant  qu'il  faut  une  reli- 
gion au  peuple,  ils  se  séparent  de  lai  par  la  pratique  et  continuent 
à  poursuivre  la  religion  de  leurs  sarcasmes,  le  peuple  s'apercevra 
qu'on  le  prend  en  pitié,  et  ne  tardera  pas  à  rougir  d'une  religion 
qui  l'humilie. 

A  la  vérité,  les  philosophes  que  Lamtennais  vise  dans  la  con- 
troverse précédente  auraient  un  moyen  d'échapper  aux  consé- 
quences qu'il  leur  oppose  et  aux  contradictions  qu'il  leur  impute, 
c'est  de  nier  le  principe  même,  à  savoir  que  la  religion  est  néces- 
saire pour  le  peuple.  Tous  les  athées  du  xviii«  siècle  en  général 
attwjuaîent,  en  ^fot,  la  religion  comme  synonyme  de  superstition 
et  de  fanatisme.  Mais  on  remarquera  que  Lamennais  ne  combattait 
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pas  ici  l'athéisme  tout  cra,  mais  l'indifT^nce»  c'est-àrdin 
ième  d'athéisme  qui  consiste  à  rejeter  la  religion  pour  so 
parce  qu'on  croit  n'en  avoir  pas  besoin,  et  en  professer  1 
site  pour  le  peuple,  comme  le  seul  frein  possible  de  ses 
grossières  et  désordonnées.  La  force  de  l'argumentation  r 
ceci,  qu'il  y  a  des  athées  assez  éclairés  pour  comprendre  la  p 
et  r^Scacité  de  la  religion.  Tels  sont,  par  exemple,  Hobb< 
chiavel,  et  beaucoup  de  Machiayels  au  petit  pied  que  l'on  r 
dans  les  salons.  C'est  pour  ceux-là  que  la  discussion  de  Li 
est  singulièrement  pressante. 

A  un  autre  point  de  vue,  cette  discussion  est  encore  t 
rossante  pour  nous.  C'est  une  des  erreurs  fondamentales  d 
losophie  du  xvui^  siècle  d'avoir  attribué  une  origine  factii 
les  iaits  les  plus  importans  de  la  nature  humaine  :  la  sociét 
gage,  la  religion.  Partout  ces  philosophes  voyaient  dans 
naturels  l'œuvre  d'une  volonté  réfléchie  et  calculée.  C'est, 
traire,  un  des  services  rendus  par  l'école  théologique  et  ca 
Bonald,  de  Maistre,  l'abbé  de  Lamennais,  d'avoir  démont 
n'inyeote  pas  un  langage,  qu'on  n'invente  pas  une  religio 
n'invente  pas  une  société  comme  on  invente  une  machine, 
ces  grands  élémens  nécessaires  à  l'existence  de  l'humai 
au-dessus  de  l'art  humain.  A  la  vérité,  ces  théologiens 
calent  la  volonté  réfléchie  par  la  révélation  et  par  une 
extérieure  venant  immédiatement  de  Dieu.  Ils  ne  pensais 
une  origine  instinctive  et  naturelle,  et  ils  combattaient  le 
de  l'innéité  à  peu  près  autant  que  l'école  empirique.  Ma 
déjà  beaucoup  que  d'écarter  ce  froid  système  qui  ne  voit 
qu'invention  artificielle  et  création  arbi^aire,  et  qui  méo 
génie  inné  et  Tinspiration  native  da  genre  humain. 

Le  second  système  d'indiflerence  est  celui  de  Jean- 
Rousseau  :  c'est  celui  du  déisme  ou  de  la  religion  natm 
mennais  emploie  surtout  contre  Rousseau  l'argument  ad  fn 
Il  triomphe  des  embarras  et  des  incohérences  de  pensée  que 
remarquer  dans  le  Vicaire  savoyard;  mais  peut-être  ces  € 
tiennent-ils  moins  au  fond  du  système  qu'aux  habitudes  de 
tion,  qui  ne  permettait  pas  au  philosophe  d'exposer  dans 
sincérité  la  doctrine  d'une  religion  purement  naturelle.  Cel 
mentation  ne  triomphe  donc  de  Jean-Jacques  Rousseau  q 
qu'on  y  abuse  de  quelques  concessions  qu'il  est  obligé  de 
convenance,  en  admettant  l'hypothèse  qu'il  y  a  une  reUgion 
véritable  ;  mais  il  ajoutait  :  «  Si  tant  est  qu'il  y  en  ait  une.  » 
la  seule  religion  qu'il  reconnaissait,  c'est  la  religion  m 
c'est  la  seule  qu'il  accepte  comme  nécessaire  et  comme  vri 
elle  qui  est  au  fond  de  toutes  les  religions  positives  ;  et  c'e 
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quoi  Ton  peut  rester  dans  la  religion  où  Ton  est  né  :  car  toutes, 
même  les  plus  fausses,  sont  des  expressions  diverses  de  la  religion 
naturelle;  c'est  donc  cette  religion  universelle  et  naturelle  qu'il 
faut  combattre,  si  Ton  veut  réfuter  la  thèse  de  Rousseau.  Aussi  La- 
mennais abandonne-t-il  bientôt  cette  première  argumentation,  qui 
est  de  pure  forme,  et  qui  porte  plutôt  contre  les  paroles  que  contre 
le  fond  des  choses;  et  il  porte  son  attaque  sur  la  théorie  même, 
c'est-à-dire  sur  le  déisme. 

Jamais,  dit-il,  l'humanité  ne  s'est  contentée  du  déisme;  il  n'y  a 
pas  d'exemple  d'une  religion  purement  naturelle.  Quels  sont  d'ail- 
leurs les  dogmes  de  cette  religion?  On  ne  peut  le  dire.  Autant  de 
déistes,  autant  de  symboles.  Suivant  Herbert  de  Cherbury  (1),  qui 
passe  pour  l'inventeur  du  déisme  et  de  la  religion  naturelle,  et  qui 
fut  compté,  avec  Hobbes  et  Spinoza,  comme  un  des  troi$  impos- 
teurs, il  y  aurait  cinq  articles  fondamentaux  :  Inexistence  de  Dieu  ; 
2""  nécessité  de  lui  rendre  un  culte  ;  3®  la  piété  et  la  vertu  forment 
la  partie  principale  de  ce  culte  ;  h^  nous  devons  nous  repentir  de 
nos  fautes;  5"^  la  vie  future.  On  comprend  aisément  qu'un  pro- 
gramme si  vague  et  si  élastique  ne  se  présente  pas  avec  une  bien 
grande  autorité.  Un  autre  déiste,  Blount  (tlie  Oracles  ofthe  Beason), 
nous  propose  sept  articles  de  foi  :  1"*  Dieu  ;  2®  la  Providence  ;  3**  né- 
cessité d'un  culte  ;  h""  prière  et  louanges  ;  5^  obéissance  à  Dieu  en 
se  conformant  aux  lois  de  la  morale  ;  6**  vie  future  ;  7"*  repentir.  C'est  • 
à  peu  près  le  symbole  d'Herbert  de  Cherbury,  avec  la  prière  en 
plus.  Le  célèbre  apôtre  du  déisme  en  Angleterre  au  xviii*  siècle, 
Bolingbroke,  est  beaucoup  plus  coulant,  et  il  réduit  toute  la  reli- 
gion à  l'existence  de  Dieu,  sans  tenir  même  à  l'immortalité  de  l'âme. 
II  en  est  ainsi  de  Chubb,  autre  déiste  qui,  pas  plus  que  Bolingbroke, 
n'admet  la  vie  future  :  a  Autant  croire,  dit^il,  que  Dieu  jugera  tous 
les  animaux.  »  Jean-Jacques  Rousseau  est  plus  exigeant  que  Chubb 
et  Bolingbroke  :  il  croit  à  la  vie  future  ;  mais  Lamennais  lui  re- 
proche de  faire  la  part  trop  belle  aux  méchans,  en  supposant  que 
leur  seule  punition  sera  le  souvenir  des  maux  qu'ils  ont  faits  ;  il  lui 
reproche  aussi  le  vague  de  sa  croyance.  Rousseau  fonde  «  l'espérance 
du  juste  »  sur  les  attributs  de  Dieu  «  dont  il  n'a,  dit-il,  nulle  idée, 
qu'il  aifirme  sans  les  comprendre.  »  En  effet,  a  plus  il  s'efforce  de 
contempler  l'essence  infmie  de  la  divinité,  moins  il  la  conçoit.  » 
Mais  le  but  principal  de  l'argumentation  de  Lamennais,  c'est  de 
pousser  le  déisme  dans  l'athéisme  ;  c'est  de  montrer  que,  s'appuyant 
sur  la  raison  seule,  le  déiste  n'a  rien  à  répondre  à  l'athée  qui  s'ap- 
puie sur  cette  même  raison  :  car  celui-ci  est  aussi  convaincu  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu,  que  le  déiste  peut  l'être  qu'il  y  en  a  un.  I(  met 

(i)  Voir  rétude  de  M.  Ch.  de  Rémusat,  dans  la  Revue  da  15  août  1854.  \ 
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aux  prises  Rousseau  et  Tathôe,  en  prêtant  à  Tun  et  à  l'autre  les  ar- 
gumens  des  philosophes  et  de  Rousseau  lui-même  :  a  Je  ne  connais 
pas  Dieu,  dit  Rousseau  ;  mais  le  plus  digne  usage  de  ma  raison  est 
de  s'anéantir  devant  lui*  »  —  a  Me  dire  de  soumettre  ma  raison, 
répond  l'athée,  avec  les  paroles  mêmes  de  Jean-Jacques,  c'est  ou- 
trager son  auteur.  »  —  «  Voyez  le  spectacle  de  la  nature:  nul  n'est 
excusable  de  n'y  pas  lire.  »  —  «  C'est  là  un  sujet  hors  de  Texpé- 
rience  humaine.  »  (Hume.)  —  «  Vous  ne  nierez  pas  l'éternelle  cor- 
respondance de  la  cause  et  de  l'effet.  »  —  «  Pourquoi  non  7  La 
liaison  de  l'effet  ayec  la  cause  est  entièrement  arbitraire.  »  (Hume.) 
Ainsi,  le  même  droit  qu'invoque  le  déiste  pour  ne  faire  appel  qu'à 
sa  raison,  l'athée  l'a  également  ;  et  si  l'un  s'en  sert  pour  affirmer 
Dieu,  l'autre  s'en  servira  pour  le  nier.  Qui  décidera  entre  eux?  La 
seule  conséquence  est  donc  le  scepticisnae.  C'est  ce  qu'avoue  Rous- 
seau lorsqu'il  ne  reconnaît  à  l'homme,  pour  le  distinguer  des  bétes, 
que  le  triste  privilège  de  s'égarer  d'erreurs  en  erreurs  à  «  l'aide 
d'un  entendement  sans  règle  et  d'une  raison  sans  principes.  »  La- 
mennais conclut  toute  cette  discussion  par  ces  mots  de  Bossuet  : 
«  Le  déisme  n'est  qu'un  athéisme  déguisé.  » 

Le  troisième  système  d'indifférence  dogmatique  est  le  protestan- 
tisme. On  ne  veut  pas  dire  que  les  protestans  soient  individuelle- 
ment indifférons  en  matière  religieuse  ;  ils  peuvent  être  croyans  et 
pieux;  mais  c'est  leur  doctrine  qui,  logiquement,  est  indifférente 
entre  le  vrai  et  le  faux  :  c'est  leur  principe  qui  les  entraîne  hors  de 
leurs  croyances.  Sans  doute,  le  protestantisme  réfute  le  déisme, 
comme  le  déisme  réfute  l'athéisme  ;  mais  le  protestantisme  est  en- 
traîné vers  le  déisme,  comme  le  déisme  vers  l'athéisme.  Le  dogme 
protestant  repose  sur  une  contradiction  fondamentale  :  d'une  part, 
il  admet  la  révélation  ;  de  l'autre,  il  subordonne  la  révélation  au 
jugement  de  la  raison.  Luther,  en  faisant  appel  au  jugement  indi- 
viduel pour  interpréter  l'écriture,  et  en  proclamant  par  là  même  la 
souveraineté  de  la  raison,  a  ouvert  en  Europe  un  cours  de  théo- 
logie expérimentale.  Toutes  les  doctrines  religieuses  se  sont  fait 
jour.  Le  christianisme  s'est  à  la  vérité  maintenu,  mais  c'est 
grâce  aux  relations  qui  rattachaient  encore  la  foi  nouvelle  à  la 
foi  ancienne.  C'est  le  catholicisme  qui  maintenait  le  protestan- 
tisme dans  certaines  limites  consacrées.  A  l'origine,  on  reconnais- 
sait encore  plus  ou  moins  l'autorité  de  l'église,  au  moins  des 
conciles.  Mais,  peu  à  peu,  les  protestans  ont  été  entraînés  vers  le 
socinianisme,  c'est-à-dire  vers  le  déisme  et  l'indifférence.  Que 
pouvaient,  en  effet,  répondre  les  protestans  aux  sociniens  qui  se 
servaient  des  mêmes  armes  qu'eux?  Sans  doute,  il  y  a  une  auto- 
rité :  c'est  la  Bible.  Mais  qui  l'interprétera?  Autant  de  têtes,  autant 
TOME  XGI.  —  1889.  36 
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de  docteurs.  Où  voyez-yous  dans  le  protestantisme  les  caractères 
de  la  véritable  église?  L'église  est  une,  car  il  n'y  a  qu'une  yérité  ; 
elle  est  perpétuelle»  car  la  rérité  ne  peut  changer.  Où  est  l'uiuté 
cbes  les  protestans,  qui  sont  partagés  en  sectes  innombrables  7  Où 
étak  votre  église  avant  Luther?  On  est  obligé  de  répondre  avec  le 
docteur  Claude  :  «  L'église  n'est  dans  aucune  secte  en  particulier, 
mais  die  est  répandue  dans  toutes.  Donc  toutes  sont  vraies  à  la 
fois.  C'est  la  doctrine  même  de  l'indifiérence.  » 

Pour  sauver  l'unité  de  l'église  dans  la  diversité  des  sectes,  il  faut 
abandonner  tout  ce  qui  divise,  et  ne  conserver  que  les  points  com- 
muns, lesquels  seuls  sont  essentiels.  C'est  ce  qu'on  appelle  chex 
les  protestans  la  doctrine  des  u  articles  fondamentaux.  »  Mais  sette 
doctrine  n'est  pas  dans  récriture.  Ni  les  conciles  ni  les  pères  n'ont 
jamais  parié  de  dogmes  à  choisir  dans  la  révélation.  Comment 
admettre  une  révétatic»  où  les  fidèles  seraient  libres  d'en  prendre 
et  d'en  laisser  à  leur  gré,  et  où  il  serait  permis  de  rejeter  des  vé- 
rités révélées»  sous  le  prétexte  qu'elles  soai  moins  importantes  que 
les  autres,  ou  que  Dieu  n'a  pas  parlé  assez  clairement?  L'autorité 
d'une  révélation  n'est-elle  pas  toujours  la  même,  qudle  que  soit 
l'importance  des  dogmes  ?  Sur  quels  principes  d'ailleurs  s'appuiera- 
t-on  pour  faire  le  triage  entre  ce  qui  est  fondamental  et  ce  qui  ne 
l'est  pas?  Jurien  donne  trois  règles,  qui  toutes  trois  sont  absolu- 
ment insuffisantes.  La  première  est  une  règle  de  sentiment.  On 
sent,  dit4I,  les  vérités  fondamerlales  du  christianisme,  comme  oa 
sent  la  lumière  quand  on  la  voit,  la  chaleur  quand  on  est  auprès  da 
feu,  le  doux  et  l'amer  quand  on  BMsge.  «  C'est  la  règle  de  Bous- 
seau.  »  Ma  règle  est  de  me  livrer  au  sentiment  a  plus  qu'à  ht 
raiscm.  J'aperçois  Dieu  ;  je  le  sens.  »  Mais  cette  règle  est  arbitraire. 
L'athée  qai  ne  sent  rien  du  tout  peut  être  à  plaindre,  mais  non  à 
condamner  ;  car  personne  n'est  maître  de  se  donner  un  sentiment 
qu'il  n'a  pas.  Dans  le  sein  de  la  réforme,  chacun  avait  sa  manière 
de  sentir;  l'arménien  ne  sentait  point  la  nécessité  de  la  grâce,  ni 
le  sodnien  celle  de  la  divinité  de  Jésus.  Cette  règle,  d'ailleurs,  con- 
duisait à  un  âmatisme  insensé.  Tontes  les  extravagances  des  ana- 
baptistes, des  trembleurs,  des  indépendans  venaient  d'un  prétendu 
sentiment  immédiat,  qu'ils  donnaient  conune  une  inspiration  de  la 
divinité.  —  La  seconde  règle  de  Jurien  était  d'admettre  tout  ce  qui 
était  d'accord  avec  les  fondemens  mêmes  du  christianisme.  Mais 
cette  règle  est  une  pétition  de  principe.  Car  la  question  était  pré- 
cisément de  savoir  quels  sont  les  vrais  fondemens  du  christianisme. 
Ainsi  cette  règle  est  inutile;  car,  qui  peut  juger  de  la  liaison  d'un 
dogme  avec  un  autre  dogme  qu'on  ne  connaît  pas?  —  De  là  la  né- 
cessité d'une  troisième  règle  :  Tout  ce  que  les  chrétiens  ont  cru 
unanimement  et  croient  encore  partout  est  fondamental  et  nécessaire 
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au  salât,  a  Je  crois,  dit  Jarien,  que  c'est  encore  la  règle  la  plus  sûr 
Cette  troisième  règle  devait  fort  embarrasser  Lamennais  ;  car, 
fpnd,  c'est  son  propre  critérium,  à  savoir  l'autorité  de  tous,  w 
\  défaut  de  tous,  du  plus  grand  nombre.  Il  ne  pouvait  reconna 

l'autorité  de  cette  règle  sans  changer  immédiatement  de  sujet, 
trer  dans  la  question  de  la  certitude,  proposer  ses  propres  princi 
et  renoncer  à  sa  controverse.  Hais  c'était  entrer  trop  iM  dans 
camp  réservé.  Il  n'était  pas  temps  de  se  découvrir,  et  d*expliq 
ce  qu'il  entendait  par  le  principe  d'autorité.  II  se  contente  de  £ 
remarquer  qu'il  n'y  a  unanimité  sur  aucun  point  parmi  les  { 
testans,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  dogme  qui  n'ait  été  nié  par  quel 
hérétique.  D'ailleurs,  les  protestans  n'admettent  aucune  auto 
divine;  or  le  consentement  de  tous  les  chrétiens  n'est  qu' 
autorité  humaine  et,  par  conséquent,  insuffisante.  —  La  réfori 
par  la  force  des  choses,  fut  amenée  à  substituer  à  ces  règles  ai 
f  traires  d'autres  règles  que  Bossuet  résume  en  ces  termes  :  «  Il 

'  faut  reconnaître  d'autre  autorité  que  rËcriture  interprétée  pai 

raison.  L'Écriture,  ponr  obliger,  doit  être  claire.  Lorsque  l'Écrit 
paraît  enseigner  des  choses  inintelligibles  et  où  la  raison  ne  p 
atteindre,  il  la  faut  tourner  au  sens  dont  la  raison  peut  s'aco 
moder,  quoiqu'on  semble  faire  violence  au  texte.  »  Ces  règles 
sont  que  le  développement  du  principe  même  du  protestantisi 
mais  elles  subordonnent  complètement  l'autorité  de  rÉcritur 
celle  de  la  raison.  Les  protestans,  dans  la  pratique,  ont  donc 
amenés  peu  à  peu  à  n'avoir  d'autre  règle  que  celle  de  la  rai 
individuelle.  Dès  lors,  impossible  d'exclure  aucune  opinion.  Il  i 
admettre  toutes  les  sectes,  et  même  toutes  les  religions,  y  com] 
la  religion  naturelle  ;  et  alors  pourquoi  pas  l'athéisme  lui-mêi 
Car  l'athée  parle  également  au  nom  de  la  raison. 

La  conclusion  générale  de  tout  ce  premier  volume,  qui  fut  c 
sidéré  par  tous  les  catholiques  comme  le  plus  beau  et  le  plus 
de  l'ouvrage,  c'est  qu'en  dehors  du  catholicisme,  tous  les  systèi 
rentrent  les  uns  dans  les  autres;  le  protestant  ne  peut  se  défen 
contre  le  déiste,  le  déiste  contre  l'athée,  et  tous  vont  se  per 
dans  l'abîme  de  l'indifférence  absolue  et  du  doute  universel.  A: 
la  raison  ne  conduit  qu'au  scepticisme,  et  il  faut  chercher  un  ai 
principe  de  certitude. 

H. 

Lorsque  Descartes  proposa  comme  méthode  en  philoso} 
l'examen  personnel  et  le  doute  universel  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  i 
contré  l'évidence,  il  est  remarquable  que  personne  ne  parut  devi 
la  gravité  de  cette  propositicm  et  n'en  vit  les  conséquences.  Pa 
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;are  qui  s'élevèrent  contre  les  Midita- 
ne  porta  sur  ce  point  capital.  Sans  doute, 
Tent  à  quoi  Ton  reconnaissait  Tévidence  ; 
objections  spéculatives,  faites  d'ailleurs 
me.  Mais  ni  Ârnault  (1)  ni  les  théolo- 
\  cette  méthode  était  l'appel  au  sens  indi- 
lenser.  Les  plus  grands  catholiques  du 
e  craignirent  pas  d'approuver  la  méthode 
sert  lui-même  dans  son  Traité  de  l'exis- 
nèmo  si  loin, qu'il  va  jusqu'à  douter  du: 
^  que  Descartes  n'avait  pas  fait.  Bossuet, 
')ieu  et  de  soi-même^  aflSrme  que  nous 
s,  ne  jamais  nous  tromper;  il  nous  suffit, 
ugement  quand  nous  ne  sonmies  pas  en 
>Iue  :  c'est  bien  là  la  méthode  du  doute 
dversaires  de  Descartes,  le  représentant 
père  Bourdin,  bien  loin  de  reprocher  à 
)n  doute,  lui  reproche,  au  contraire,  de 
cette  méthode  étant  depuis  longtemps 
les  écoles  sous  le  nom  de  doute  meta- 
ne  voyait  là  autre  chose  qu'un  procédé 
sans  conséquence.  11  avait  suffi  à  Des- 
is  vérités  de  la  foi  et  les  principes  de 
er  tout  scrupule,  et  pour  qu'en  philoso- 
\i  qu'il  avait  raison.  Cependant  il  n'était 
te  méthode  adoptée,  elle  ne  dût  s'appli- 
ima  au  profit  du  scepticisme.  Voltaire 
tesquieu,  Rousseau  et  tout  le  xviu*  siècle 

Lamennais  fut  de  voir  ce  que  n'avaient 
lald,  ni  les  apologistes  du  xvin*  siècle, 
it  sauver  l'autorité  de  l'église,  il  fallait 
spticisme  moderne,  c'est-à-dire  au  prin- 
i  règle  de  Tôvidence,  à  l'autorité  de  la 
r  à  chacun  le  droit  d'examen  et  celui  de 
faux,  c'est  faire  de  l'individu  le  juge  et 
t  admettre  comme  vrai  ce  qui  parait  à 
Personne  n'ayant  autorité  pour  s'impo- 

opinions  sont  égales;  et,  comme  ces 
)s,  c'est  admettre  que  le  oui  et  le  non 


\  crains  qae  quelques-uns  ne  8*oflensent  de  cette 
9  néanmoins  qu*li  tempère  an  peu  le  sujet  de  cette 
e  méditation.  » 
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peuvent  être  vrais  en  même  temps.  Par  conséquent,  la 
penser  aboutit  forcément  au  scepticisme. 

C'est  ainsi  que  la  philosophie  de  l'abbé  de  Lamennais 
celle  de  Descartes  à  travers  deux  siècles.  Elle  reprend  1 
juste  au  point  où  Descartes  l'avait  posée  au  début  d 
trine,  à  savoir  le  doute  méthodique  et  le  critérium  de 
Lamennais  prétend  que  cette  méthode  concentrée  dans 
intérieure  est  la  méthode  même  de  la  folie,  et  n'a  aucu 
contre  la  folie  elle-même.  Il  imagine  un  dialogue  entre  u 
et  un  fou  qui  prétend  être  Descartes,  et  montre  que  le  ] 
peut  rien  prouver  contre  l'évidence  intérieure  dont  le  f 
prévaloir  :  a  Ce  n'est  pas  sérieusement  que  vous  prêt 
Descartes;  songez  que  ce  grand  homme  est  mort  depu 
cent  cinquante  ans.  —  C'est  vous  qui  plaisantez  quand 
que  Descartes  est  mort  ;  car  je  suis  Descartes,  et  certa 
vis.  —  Quoi  !  vous  êtes  Descartes,  l'auteur  des  Méditai 
Principes?  Allez,  vous  êtes  un  fou.  —  Une  injure  n'ei 
raison  ;  si  j'ai  tort,  prouvez^le-moi.  —  Allez  en  Suède,  i 
montrera  son  tombeau.  —  Comment  pouvez- vous  me  pn 
1er  en  Suède  pour  me  convaincre  que  j'y  suis  enterré? 
honmie  n'a  vécu  deux  cents  ans.  —  Pardonnez-moi;  en  to 
serais  le  premier  exemple.  —  Il  suffit  de  vous  voir  pou 
tain  que  vous  ne  sauriez  avoir  cet  âge.  —  Vos  sens  vous 

—  Consultez  les  autres  hommes.  —  Les  hommes  se  tn 
tant  de  choses  qu'ils  peuvent  se  tromper  sur  celle-là.  — 
sez  au  moins  l'autorité  de  la  raison.  —  C'est  à  celle-là  c 
rappelle.  Dites-moi,  croyez-vous  que  vous  existez?  —  î 

—  Et  comment  en  êtes-vous  sûr?  —  Parce  qu'il  m'est 
d'en  douter.  —  Eh  bien!  je  vous  déclare  que  j'ai  une 
très  claire  et  très  distincte  que  je  suis  réellement  Desc 
preuve,  c'est  qu'il  m'est  impossible  d'en  douter.  —  Je  \ 
bien  dit,  il  est  fou,  et  de  plus  incurable.  Quel  domma 
folie  même  annonce  une  tête  très  philosophique.  »  —  Suiv 
nais,  le  philosophe  n'aurait  pas  le  droit  de  dire  que  cet 
fou;  car  en  affirmant  qu'il  est  Descartes,  il  suit  rigourei 
principes  de  la  méthode  cartésienne. 

Lamennais  ne  manque  pas  d'invoquer  contre  Descai 
ment  du  cercle  vicieux,  à  savoir  la  preuve  de  l'évidence  ] 
cité  divine.  Cette  objection  avait  été  faite  à  Descartes,  dé 
par  Amault  :  a  11  ne  me  reste  plus  qu'un  scrupule,  dis; 
qui  est  de  savoir  comment  il  se  peut  défendre  de  ne  pas 
un  cercle  lorsqu'il  dit  que  nous  ne  pouvons  être  assui 
choses  que  nous  connaissons  clairement  et  distinctement 
qu'à  cause  que  Dieu  est  ou  existCt  Car  nous  ne  pouvons 
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qae  Dieu  est,  sinon  parée  que  nous  concevons  cela  clairement 
listinctement.  »  Descartes  répond  qu'il  n'a  pas  subordonné  à 
istence  de  Dieu  l'évidence  immédiate»  mais  seulement  l'évi- 
ice  de  raisonnement,  celle  en  yertn  de  laquelle  nous  oroyoDS 
i  ce  que  nous  nous  souvenons  avoir  précédemment  démontré  : 
st  donc  la  certitude  de  la  mémoire  plutôt  que  celle  de  la  raison 
i^méme  que  Descartes  fonde  sur  le  principe  de  la  véracité 
ine.  Il  est  douteux  que  cette  explication  satisfasse  complète- 
it  à  l'objection  du  cercle  vicieux.  En  tout  cas,  Lamennais  n'en 
it  aucun  compte,  et  il  voit  dans  l'appel  à  la  véracité  divine  l'aveu 
rinsufiisance  du  critérium  de  l'évidence, 
.insi,  par  sa  polémique  contre  la  raison  individuelle,  Lamennais 
entraîné  à  une  entreprise  logique  semblable  à  celle  que  l'on  a 
lutée  à  Pascal  ;  il  reconnaissait  lui-même  la  parenté  de  ces  deux 
^èmes  :  c  L'ouvrage  de  Pascid,  écrivait-il  à  son  frère  en  1817, 
Qt  la  publication  de  son  livre,  doit  se  retrouver  presque  en  en- 
dans  le  mien,  et  n'en  fera  pas  loin  de  la  moitié  (i).  »  Cette  en- 
(rise  commune  était  d'appuyer  la  foi  sur  le  scepticisme,  de  montrer 
puissance  de  la  raison  pour  prouver  la  nécessité  de  l'autorité, 
semble-t-il  pas  entendre  la  voix  de  Pascal,  lorsque  Lamennais 
s  dit  :  ((  11  faut  pousser  Tbomme  jusqu'au  néant  pour  Tépou- 
ter  de  lui-même.  »  Il  invoque  l'autorité  de  Pascal  en  citant  ce 
célèbre,  comme  le  résumé  de  sa  propre  philosophie  :  t  La  rai- 
confond  le  dogmatisme,  la  nature  confond  le  pyrrfaonisme.  » 
a  contesté  le  scepticisme  de  Pascal  en  disant  qu'au  fond  sa  phi- 
phie  est  dogmatique  et  croyante.  Iklais  n'en  est-il  pas  de  même 
'abbé  de  Lamennais?  Celui-ci  ne  conteste  pas  non  plus  Texis- 
;e  d'une  certitude.  Il  dit  seulement  qu'elle  n'est  pas  dans  la 
on  individuelle.  11  faut  donc  la  chercher  ailleurs,  c'est-à-dire 
3  la  raison  universelle. 

oid  les  argumens  de  Lamennais  :  1"^  le  jugement  de  plusieurs 
DS  d'autorité  que  celui  d'un  seul  ;  2'»  même  dans  les  sciences,  le 
(  commun  est  encore  l'autorité,  car  les  sciences  s'appuient  sur 
;ui  est  reconnu  par  tous  les  honunes.  Lamennais  oublie  de  rap- 
r  et  d'expliquer  les  erreurs  universelles,  par  exemple  celle  de 
àgation  des  antipodes  et  celle  de l'inmiobilitéde  la  terre;  S""  en 
aie,  pour  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  Taccord  des  opinions 
i  mieux  que  tous  les  raisonnemens.  Ici  encore,  il  eût  fallu  ex- 
ler  les  erreurs  universelles  telles  que  les  sacrifices  humains ,  l'es- 
ige,  la  torture,  etc.  ;  b?  quand  on  n'est  pas  d'accord,  on  s'adresse 
t  arbitre  ;  5<»  l'enfant  qui  est  le  plus  près  de  la  nature  s'en  rap- 
e  à  l'autorité  de  ses  parens  et  de  ses  maîtres  ;  6^  nous  avons 
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tous  un  pendianl  invincible  à  croire  à 
Conclusion  :  le  vrai  critérium  de  cert 
genre  humain,  et  la  certitude  croit  aye< 
demande  pourquoi  la  certitude  serait 
l'individu.  (Test  que  Tindividu  n'est  p 
se  suffit  pas  à  lui-même.  Il  est  fait  pc 
sans  la  société.  La  vérité  est  une  «  pro 
loppement  de  la  raison  est  dû  au  dével< 

Cette  doctrine  fût-elle  admise,  on  ne 
aille  au  but  visé  par  l'abbé  de  Lamen 
la  raison  individuelle  à  l'autorité  et  sui 
Yoid  par  quel  lien  ces  deux  doctrine 
individu  ne  peut  iîen  décider  par  lui 
mette  à  quelque  chose  d'antérieur  et  < 
ce  quelque  chose  est  la  a  tradition,  n 
par  le  genre  humain  dès  l'origine.  L's 
universelle  manifestée  par  le  témoigna 
cette  vérité  elle-même,  d'où  vient-elle  1 
pu  la  trouver  par  lui-même,  tous  ont  d 
vient  donc  d'une  source  plus  haute;  € 
est  Dieu.  Dieu  est  la  vérité  même  se  n 
Lamennais  admet  entièrement  la  docti 
du  langage  ;  la  raison  n'est  autre  ch< 
vérité  nous  est  révélée  en  même  temps 

Ainsi,  c'est  parce  qu'elle  émane  de 
est  infaillible,  et  nous  croyons  qu'il  ] 
raison  générale.  N'y  a-t-il  pas  là  une  p( 
à  celle  que  Lamennais  reprochait  à  D 
sur  Dieu,  qui  d'ailleurs  est  fort  beau,  I 
douter,  deux  idées  différentes,  à  savc 
prouvé  par  le  témoignage,  par  le  con: 
est  fonder  Dieu  et  la  vérité  sur  un  fa 
part,  que  Dieu  est  la  vraie  source,  le  v 
vérité,  ce  qui  est  la  doctrine  de  Plat< 
branche  et  de  Leibniz,  de  Bossuet  et  de 
les  grands  dogmatistes,  lesquels  ne  rec 
autorité  que  la  raison. 

Dans  la  Défense  de  V Essaie  Lameni» 
difficultés  soulevées  contre  son  ouvra 
ques  points,  éclaircit  la  pensée  de  I 
quelques  points  l'auteur  recule-t-il  d 
c<Hnbattu,  dit-il,  comme  s'il  avait  se 
de  nos  facultés,  et  on  l'a  accusé  de  sec 
au  mmns  n'a-t-il  pas  voulu  dire  que 
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ment  impuissantes.  Il  n'a  pas  dit  qu'elles  nous  trompent  toujours. 
Il  a  dit,  comme  Descartes,  qu'elles  nous  trompent  souvent,  et 
qu'elles  ne  portent  pas  avec  elles  un  signe  infaillible  pour  distin- 
guer quand  elles  nous  trompent  et  quand  elles  ne  nous  trompent 
pas.  Il  leur  a  refusé,  non  la  vérité,  mais  la  certitude  et  l'infaillibi- 
lité. Voici  d'autres  objections,  avec  les  réponses  de  l'auteur  :  Si 
l'homme  n'a  pas  le  moyen  de  distinguer  la  vérité,  comment  recon- 
naîtra-t-il  la  vraie  autorité?  Lamennais  répond  qu'on  ne  prouve 
pas  l'autorité,  mais  qu'on  la  constate  comme  un  fait.  Soit;  mais  encore 
faut-il  la  constater,  et  on  ne  le  peut  que  par  le  moyen  des  facultés 
dont  Lamennais  a  soutenu  l'insuffisance  et  l'incertitude.  — Nous  ne 
connaissons  le  témoignage  que  par  la  raison  individuelle  ;  c'est  donc 
toujours  la  raison  individuelle  qui  juge.  Cette  difficulté,  répond  La- 
mennais, vaudrait  contre  les  catholiques  en  général  aussi  bien  que 
contre  notre  système  ;  car  certainement  c'est  par  la  raison  que  nous 
connaissons  les  preuves  de  l'Écriture,  et  certainement  l'Écriture  est 
au-dessus  de  la  raison.  D'ailleurs  on  confond  deux  choses  :  la  rai- 
son et  les  moyens  extérieurs  par  lesquels  la  vérité  lui  est  manifes- 
tée. Sans  doute,  l'homme  ne  peut  comprendre  qu'avec  son  esprit, 
juger  qu'avec  sa  raison.  Aussi  ne  disons-nous  pas  que  le  témoi- 
gnage est  la  raison  même  ;  il  est  la  lumière  qui  éclaire  la  raison,  il 
n'est  qu'un  motif  de  crédibilité,  mais  le  plus  fort  de  tous  et  le  seul 
infaillible.  —  Au  moins  ne  nierez-vous  pas  la  certitude  de  l'exis- 
tence personnelle  7  La  certitude  de  fait,  non  ;  mais  la  certitude  ra- 
tionnelle, oui;  car  Descartes  lui-même  le  reconnaissait.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  ait  la  certitude  rationnelle  de  son  existence.  —  Enfin,  on 
objectait  à  Lamennais  qu'il  était  à  craindre  que  ce  mode  nouveau 
de  démonstration  n'affaiblit  les  preuves  traditionnelles  du  chistia- 
nisme.  Lamennais  répond  qu'il  les  laisse  toutes  subsister  en  les 
fortifiant  :  cela  est  fort  douteux  ;  car  s'il  n'y  a  de  certain  que  ce  qui 
se  fonde  sur  l'autorité  du  genre  humain,  comment  croire  à  la  cer- 
titude d'une  croyance  qui  n'a  pour  elle  qu'une  faible  portion  de 
l'humanité?  Il  faut  arriver  à  dire  que  ce  n'est  pas  le  nombre  des 
autorités,  mais  la  qualité  qui  décide.  Mais  n'est-ce  pas  changer 
de  principe? 

Deux  mots  en  terminant  cette  analyse  sur  ce  système  si  souvent 
discuté  dans  les  écoles,  et  combattu  au  moins  autant  par  les  théo- 
logiens que  par  les  philosophes.  Il  a  été  surabondamment  démontré 
que  cette  doctrine  est  insoutenable  sous  sa  forme  absolue,  et  dans 
sa  prétention  de  supprimer  l'examen  et  de  tout  subordonner  à  l'au- 
torité. N'y  a-t-il  pas  cependant  une  part  de  vérité  dans  la  thèse 
de  Lamennais?  N'invoque-t-il  pas  un  fait  vrai  et  attesté  par  la  con* 
science  de  chacun,  lorsqu'il  dit  que  chacun  de  nous  doute  de  lui- 
même,  tant  que  son  opinion  est  isolée  et  qu'il  ne  peut  compter 
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que  sur  sa  seule  adhési 
affermi  lorsque  Ton  rem 
«  Je  ne  suis  donc  pasfoi 
rens  augmente,  plus  on 
vent  tous  ceux  qui  ont  \ 
niser  en  groupes,  de  foi 
multiplier  par  l'autorité 
voix  individuelle.  Mais  < 
être  égaré  comme  chaqi 
ses  dangers  comme  Tao 
plus  éclairés  éprouven 
sectes  et  des  écoles,  etd 
très  sectes,  les  autres  é 
le  monde  est  d'accord,  ^ 
dans  les  sciences,  l'accc 
solument  vrai  ce  dont  o 
qu'on  cherche.  Le  princ 
tapbysique  est  tiré  des 
tandis  que,  dans  les  s( 
croissant  qui  échappe 
pose-t-il  pas  ce  que  den 
l'accord  des  hommes  es 
titude?  Herbert  Spence 
en  philosophie,  c'est  ce 
belligérans,  c'estrà-dire 
straction  de  tous  les  dis 
Ce  principe  de  l'accoi 
que  le  nombre  fait  loi  ; 
diminuent  à  mesure  qu' 
une  addition,  il  peut  s' 
si  cent  personnes  font 
baMe  que  ces  cent  perse 
Si  elles  s'entendent  sui 
hasard  :  c'est  donc,  selo 
tré  la  vérité.  De  même  i 
peut  se  laisser  trompei 
peut  échapper;  telle  ill 
tante  ;  et,  s'il  s'agit  de 
d'éducation  peut  nous  ai 
les  chances  d'erreur  s< 
trompera  dans  un  sens 
se  produira  pas.  Il  n'y 
l'unité  d'assentiment.  0 
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des  hommes,  au  moins  des  hommes  compétens,  est  une  garantie 
de  certitude,  sans  mettre  en  péril  la  véraeité  de  nos  facultés. 

Si  la  décision  finale  appartient  à  tous,  on  peut  dire  que  la  re- 
cherche et  la  découverte  n'appartiennent  qu'à  chacun  en  particulier. 
De  là  la  liberté  d'examen.  Ainsi  la  méthode  de  recherche  appar« 
tient  à  la  raison  individuelle,  lors  même  qu'on  accorderait  que  le 
critérium  final  est  dans  l'accord  des  diverses  raisons.  Au  fond,  per« 
sonne,  parmi  les  philosophes,  pas  même  Deseartes,  ne  dit  que  la 
raison  individuelle,  en  tant  qu'individuelle,  est  juge  de  la  vérité  ; 
ce  serait  la  maxime  de  Protagoras,  combattue  par  tous  les  plus  grands 
métaphysiciens;  la  vérité,  au  contraire,  est  une,  impersonnelle;  et 
la  raison  elle-même,  prise  en  soi,  est  impersonnelle.  La  difficulté  est 
de  démêler  dans  les  jugemens  de  la  raison  ce  qui  est  impersonnel  et 
ce  qui  est  individuel,  ce  que  nous  voyons  en  tant  que  raison  ioqper- 
sonnelle  et  ce  que  nous  voyons  en  tant  que  raison  individuelle  ; 
c'est  en  ce  sens  que  l'accord  devient  un  critérium.  Car  tant  qu'on 
dispute,  où  est  la  preuve  que  l'on  possède  la  véritable  évidence?  Si 
telle  chose  est  évidente  pour  nooi,  pourquoi  ne  l'est-elle  pas  pour 
tous?  Si,  au  contraire,  on  est  d'accord,  c'est  qu'il  ne  reste  plus  de 
motif  de  doute.  A  la  vérité,  Taccord  lui-même  n'est  pas  toujours 
une  raison  décisive;  car  on  n'a  peut-être  pas  assez  examiné  :  de  là 
la  nécessité  de  l'examen  et  le  droit  de  la  raison  individuelle  ;  mais, 
après  examen,  le  seul  point  d'appui  vraiment  solide  est  ce  qui  n'est 
contesté  par  personne,  au  moins  dans  les  limites  de  ce  qui  est 
accordé  :  c'est  ainsi  que  le  Cogito  de  Descartes  est  absolument  cer^ 
tain,  comme  vérité  de  fait,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  encore  débat 
au  point  de  vue  de  l'interprétation  métaphysique.  Le  système  de 
Lamennais,  tout  paradoxal  qu'il  est  en  réalité,  n'en  a  pas  moins 
mis  en  lumière  une  vérité  notable,  et  nous  a  obligés  utilement  à 
serrer  d'un  peu  plus  près  le  problème  difficile  de  la  certitude. 

III. 

La  politique  de  l'abbé  de  Lamennais,  dans  la  première  période 
de  son  rôle  militant,  c'est-à-dire  pendant  la  restauration,  est  d'ac^ 
cord  avec  sa  philosophie.  Il  soumet  tout,  dans  l'ordre  des  gouver* 
nemens,  aussi  bien  que  dans  l'ordre  de  la  vérité,  à  l'autorité,  et  à 
l'autorité  de  l'église.  Et  l'église,  c'est  pour  lui  l'église  catholique, 
représentée  et  constituée  dans  son  chef  visible,  le  pape.  Gomme 
Joseph  de  Haistre,  il  rétrograde  au-delà  des  principes  de  l'église 
gallicane  ;  il  proteste  contre  1^82.  U  voit  dans  le  pape  l'autorité 
suprême  et  infaillible,  le  représentant  de  la  souveraineté.  Sa  poli- 
tique est  donc  ce  que  l'on  a  appelé  l'ultramontanisme.  C'est  lui,  on 
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peut  le  dire,  qui  a  été  le  chef  et  l'kiitîateur  de  cette  doctrine 
véritable  organisateur  du  parti.  Le  livre  du  Pape  de  José] 
Maistre  était  presque  eiclusivement  historique.  Il  avait  plutôt 
but  la  justification  de  la  papauté  dans  le  passé  que  sa  glorifie 
dans  le  présent.  Lamennais  fit  passer  cette  opinion  de  la  Xl 
dans  la  pratique.  C'est  lui  qui  a  entraîné  et  rallié  le  clergé  fra 
dans  une  doctrine  qui  lui  avait  toujours  été  antipathique.  U 
né  cbef  de  parti.  U  le  fut  toujours,  même  en  changeant  de  draj 
Plus  tard,  il  voulut  entraîner  l'église  dans  une  direction  difiléi 
et  il  n'y  réussit  que  médiocrement.  Voyons-le  d'abord  dans  soi 
mier  rWe. 

Rien  de  fdas  étrange  que  la  renaissance  de  Tultramontanisi) 
France  au  iix*  siècle.  Comment  cette  politique,  si  contraire 
tradition  catholique  française,  et  que  l'on  n'avait  pas  revu 
France  d^Miis  le  xvi*  siècle,  comment  a-t-elle  reparu  de  nos  j< 
Gomment  se  trouve  t-elle  avoir  été  un  des  résultats  de  la  ré 
tion?  Expliquons  d'abord  la  question. 

L'église  catholique,  par  cela  seul  qu'elle  est  catholique,  est 
verselle,  c'est-à-dire  s'étend  au-delà  des  frontières  de  chaque 
C'est  un  grand  avantage  au  point  de  vue  religieux  ;  car  la  foi 
pas  altérée  par  les  difiérences  de  territoire.  Mais  en  même  te 
au  point  de  vue  politique  et  social,  c'est  un  grand  inconvéc 
car  chaque  gouvernement  prétend  être  maître  chez  lui;  et 
toujours  plus  ou  moins  contraire  aux  prérogatives  de  la  s< 
raineté  que  l'état  reçoive  une  partie  de  son  impulsion  (mèn 
point  de  vue  spirituel)  d'un  principe  qui  n'est  pas  le  sien.  \ 
une  tendance  de  tous  les  gouvernemens  à  relâcher,  quelqi 
même  à  rompre  les  liens  religieux  qui  unissent  l'église  i 
centre.  Quelquefois  cette  tendance  se  manifeste  par  une  ru 
absolue,  un  changement  de  dogmes,  comme  on  l'a  vu  au  xvi*  si 
et  ce  fut  l'une  des  causes  de  la  réforme.  Les  états  protestani 
mieux  aimé  l'hérésie  et  l'instabilité  religieuse  que  la  dépend 
même  relâchée,  d'une  autorité  extérieure.  Chez  d'autres  pev 
la  séparation  s'est  arrêtée  au  schisme,  c'est^dire  à  la  sépar 
purement  disciplinaire  et  en  quelque  sorte  administrative  à  Yi 
du  goovememait  romain.  C'est  l'état  de  l'église  russe  et  de  1'^ 
anglicane.  Enfin,  une  grande  nation  catholique,  la  France,  toi 
restant  profondément  catholique,  et  même,  on  peut  le  dire,  le  c 
du  catholicisme,  tout  en  conservant  ses  liens  avec  Rcmie, 
résolu  le  problème  par  une  solution  moyenne,  d'une  politiqu 
bile  et  savante,  c'est-à-dire  en  établissant  certaines  limites, 
taines  restrictions  de  pouvoir  pontifical,  en  fixant  les  condi 
auxquelles  ce  pouvoir  exercerait  son  empire  en  France.  Ces 
dhioDS  sont  ce  que  l'on  a  appelé  les  libres  de  l'église  gallû 
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et  ces  libertés  ont  trouvé  leur  expressi 
dans  les  maximes  de  1682.  Il  y  a  donc  ei 
n'était  ni  hérétique  ni  schismatique,  et 
dance  du  pouvoir  temporel  à  l'égard  < 
choses,  avec  alternative  de  querelle  et 
1789.  Que  devait-il  arriver  avec  la  ruptu 
révolution? 

La  révolution  ne  se  contenta  pas  de  ce 
à  l'égard  de  Rome,  qui  avait  été  la  loi  de 
lut  aller  jusqu'au  schisme.  Elle  voulut  un 
ment  dite;  en  établissant  ce  que  l'on  ap] 
du  clergé^  elle  essaya  de  fonder  une  égli 
des  principes  analogues  à  ceux  qu'elle 
politique.  Cette  résolution  coupa  le  clerj 
les  prêtres,  les  uns  acceptèrent  Tordre  ec 
autres  s'y  refusèrent.  Il  y  eut  un  clergé 
insermenté.  Cette  rupture  dura  jusqu'au  c 
Bonaparte,  comme  on  le  dit,  rétablit  le  c 
à  fait  exact  :  il  rétablit  seulement  l'accor 
le  schisme  et  fit  rentrer  dans  l'église  le  < 
l'état  le  clergé  réfractaire.  Telle  fut  Tœu^ 
git  aujourd'hui  les  rapports  de  l'église  et 

Dans  cette  profonde  transformation,  (j 
maximes  de  1682?  Que  pouvait  être  le  gai 
nouveau  7  Ces  maximes,  qui  avaient  été  in^ 
chrétien,  étaient-elles  encore  de  mise  q 
L'église  restaurée  se  contenterait-elle  d' 
liens  purement  extérieurs  ?  En  séparant  c 
l'église  de  l'état,  ne  donnait-on  pas  à  l'égl 
de  retrouver  sa  force  perdue,  en  se  ratta 
énergique  à  son  centre,  c'est-à-dire  à  Rc 
révolution  avait  tenté  sans  y  réussir,  ne  c 
réaction  les  faibles  limites  que  le  gallicani 
au  pouvoir  spirituel  7  C'est  ainsi,  c'est  pa 
jourd'hui,des  réactions  dans  l'ordre  des  i 
mécanique,  que  nous  voyons  renaître  ei 
ment  de  ce  siècle,  le  principe  longtemps  ou 
Sous  Napoléon  I*',  de  telles  tendances  ne 
fester.  Mais  à  l'époque  de  la  restauration, 
tuer  tous  les  principes,  les  esprits  ardens 
y  avait  lieu  de  remonter,  non-seulement  ji 
tion,  mais  encore  au-delà  de  l'église  gallicai 
la  nécessité  du  gouvernement  catholique  i 
révolution  qui  partait  du  principe  de  la 
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liberté  de  Tindivida  en  toutes  choses,  il  falli 
et  le  gallicanisme  était  une  doctrine  trop  faib 
pour  le  poser. 

Tel  est  Tobjet,  telle  est  la  pensée  des  deux 
bliés  par  l'abbé  de  Lamennais  pendant  la  resi 
gion  dans  ses  rapports  avec  Tordre  civil  et  p 
Progrès  de  la  révolution  et  de  la  guerre  coni 
pensée  fondamentale  de  ces  deux  écrits  est 
de  la  révolution  est  la  haine  contre  l'église,  1 
religion.  Or  le  gallicanisme  est  absolument 
contre  la  révolution,  car  il  est  lui-même  un 
de  cette  révolution;  il  est  une  sorte  de  prot< 
tution  civile  du  clergé  n'était  que  la  conséquei 
du  jansénisme. 

Lamennais  met  en  regard  deux  doctrines 
contre-pied  l'une  de  l'autre,  quoique  souve 
réunir  :  c'est  d'une  part  le  libéralisme,  de  l'i 
Il  s'attache  à  démontrer  le  danger  et  l'impi 
systèmes.  Le  libéralisme,  c'est  l'individualii 
qu'en  pense  Lamennais.  Il  le  ramène  à  la  lib 
à-dire  au  doute.  Il  invoque,  pour  qu'on  ne  l'c 
tion,  les  paroles  mêmes  du  journal  le  plus 
eût  alors,  le  journal  le  Globe^  pour  prouver  qi 
école,  c'est  l'anarchie  des  idées.  Voici,  en  e 
mait  ce  journal  :  t  La  vérité  a  cessé  d'être  i 
de  tous  les  doutes,  en  présence  de  mille  r 
mille  systèmes  contradictoires,  cherchant  san 
la  solution  du  grand  problème  de  Dieu,  de  la  i 
les  intelligences  se  sont  proclamées  souvera 
côté.  Qu'il  y  ait  heur  ou  malheur  à  cette  ém^ 
qu'il  y  ait  faiblesse  ou  force  dans  cette  an 
n'importe  ;  elle  est  aujourd'hui  notre  prem 
mier  bien^  notre  vie;  et  voilà  pourquoi  la  lo 
cré  l'anarchie.  Par  elle,  toute  opinion  a  été 
sont  tombés  sous  la  juridiction  de  chacun  t 
tous  les  sacerdoces,  tous  les  livres  saints.  » 
Lamennais  reconnaît  ce  qu'il  y  a  de  sincérité 
de  force  dans  cette  manière  hardie  de  poseï 
en  tire  les  conséquences  suivantes  :  c'est  qi 
entraîne  le  droit  d'agir.  Tout  penser,  c'est  te 
le  droit  de  penser  ce  qu'il  veut,  chacun 
même  :  a  Prétendre  lui  imposer  un  devoir 
d'abord  imposé  lui-même  par  sa  pensée  propi 
violer  le  plus  sacré  de  ses  droits,  celui  qui 
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c'est  commettre  le  crime  de  lèse-majesté  individuelle,  a  L'aDarchie 
des  esprits  produit  donc  inévitablement  l'anarchie  sociale  et  poli- 
tique. L'individualisme,  qui  détruit  tout  droit  et  tout  devcMr,  dé- 
truit donc  toute  société.  Il  ne  reste  plus  au  pouvoir  civil  d'autre 
droit  que  celui  de  la  force.  Dans  cette  hypotiiëse,  on  peut  encore 
se  soumettre  au  pouvoir  par  nécessité,  mais  non  par  conscience; 
et  aussitôt  qu'on  est  le  plus  fort,  on  peut  s'en  affranchir.  De  là  le 
droit  d'insurrection,  droit  dont  on  ne  peut  fixer  les  limites,  et  qui 
livre  la  société  au  hasard  des  passions  et  de  la  force.  On  voit  que 
Lamennais  apercevait  déjà,  avec  une  sagacité  profonde,  dans  l'in- 
dividualisme libéral,  la  source  de  l'anarchisme*  Ces  conséquences 
se  sont  développées  plus  tard  et  sous  nos  yeux. 

Une  certaine  portion  de  l'école  libérale  niait  cependant  ces  con- 
séquences, et  était  aussi  opposée  à  la  souveraineté  du  peuple  qu'au 
droit  divin  :  c'était  l'école  doctrinaire,  représentée  par  B^er-Col- 
lard,  le  duc  de  Broglie,  M.  Giiiiot.  A  ces  deux  principes,  elle  en 
opposait  un  troisième,  la  souveraineté  de  la  raison.  Lamennais 
signalait  les  inconséquences  de  ce  principe.  Oà  est  la  raison?  Qui 
est'Ce  qui  a  raison  ?  Quels  sont  ceux  qui  ont  plus  raison  que  les 
autres?  A  quoi  les  reconnaître?  Le  principe  est  vrai;  mais  il  faut 
une  autorité  qui  fasse  reconnaître  la  raison  et  qui  lui  fasse  obéir. 
M.  Guizot  dit  que  la  raison  est  en  Dieu.  Fort  bien  ;  mais  si  Dieu  ne 
parle  lui-même,  comment  puis-je  savoir  ce  qui  vient  ou  ce  qui  ne 
vient  pas  de  lui?  Jean-Jacques  Rousseau  luinooème  a  dit  :  a  Sans 
doute,  la  justice  vient  de  Dieu  ;  lui  seul  en  est  la  source  ;  mais,  ai 
l'on  savait  la  recevoir  de  si  haut,  on  n'aurait  pas  besoin  de  gou- 
vernemens  ni  de  lois.  » 

Dans  cette  première  période  de  sa  carrière  politique,  au  moins  à 
l'origine,  Lamennais  se  montrait  très  hostile  aux  principes  démo- 
cratiques. 11  reprochait  à  la  charte  d'avoir  établi  la  société  sur  la 
démocratie,  et  il  montrait  tous  les  vices  et  tous  les  périls  du  gou- 
vernement démocratique  :  la  mobilité  dans  les  lois,  la  médiocrité 
des  gouvernans,  l'irréligion,  la  négation  du  christianisme,  le  prin- 
cipe de  division  substitué  au  principe  d'unité,  la  cupidité  et  la  soif 
de  l'or,  l'égalité  en  toutes  choses  ne  laissant  subsister  que  la 
distinction  des  fortunes,  l'agiotage,  la  négation  de  toute  notion 
de  droit,  etc.  Il  s'ensuit  que  la  démocratie,  loin  d'être  le  terme 
extrême  de  la  liberté,  est  le  terme  extrême  du  despotisme  :  car  le 
despotisme  d'un  seul  a  des  limites  ;  le  despotisme  de  tous  u'ea  a 
pas. 

Voilà  le  procès  fait  au  libéraliane;  voyons  maint^Moit,  ce  qui  nous 
intéresse  davantage,  le  procès  du  gallicanisme,  qui,  selon  notre  au- 
teur, est  le  contraire  du  libéralisme,  car  il  l'appelle  aussi  le  royalisme. 
Ces  deux  doctrines,  dltril,  ont  chacune  une  part  de  vérité.  La  première 
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est  la  garantie  des  peuples  contre  les  rois  ;  la  seconde  est  la  gara 
des  rois  contre  les  peopies.  Le  gallicanisme  se  jette  à  rextrème 
poséda  libéralisme,  quoique  Topinion  libérale  se  croie  sourent  obi 
de  &Toriser  l'opinion  gallicane  :  c'est  une  erreur  profonde.  L'orij 
du  gallicanisme  remonte  à  l'époque  où  les  princes  se  sont  affran 
des  pouvoirs  de  l'église.  C'est  une  imitation  affaiblie  de  l'angl 
canisme  et  du  luthéranisme  ;  mais  c'est  le  même  principe.  L'i 
commune,  c'est  que  la  souveraineté  est  indépendante  de  Dieu.  C 
donc  le  pouvoir  sans  base  morale,  sans  base  spirituelle,  et  par  < 
séquent  sans  frein.  Sans  doute^  le  gallicanisme  reconnaît  qu 
pouvoir  vient  de  Dieu,  mais  sans  intermédiaire*  Le  prince  est 
même  le  seul  juge  de  ce  qu'il  doit  à  Dieu.  Dieu  est  donc  relé{ 
comme  dans  le  système  de  la  souveraine  de  la  raison,  dans 
lointain  idéal,  où  il  règne  sans  gouverner.  C'est  toujours  l'bon 
qui  est  juge.  Dans  le  libéralisme,  ce  sont  les  peuples;  dans  le  g 
canisme,  ce  sont  les  rois.  Ils  ne  sont  soumis  à  aucune  règl 
aucune  autorité,  puisqu'il  n'y  a  au-dessus  d'eux  aucune  puisse 
spirituelle,  et  que  d'ailleurs  le  royalisme  n'admet  ni  la  souv€ 
neté  du  peuple,  ni  aucun  droit  de  contrat  de  la  part  du  peu] 
ainsi  le  pouvoir  est  sans  contrat  et  du  côté  du  peuple  et  du  côt^ 
Dieu.  C'est  le  despotisme  pur.  Le  souverain  ne  connaît  d'autre  f 
que  celui  de  sa  conscience,  la  souveraineté  est  inadmissible,  i 
souverain  légitime,  disait  M.  de  Frayssinous,  fut-il  tyran, hérétic 
persécuteur, ne  cesse  jamais  d'être  souverain  légitime;  »  et  les  ] 
pies  sont  censés  devoir  souffrir  tous  ces  maux  par  ordre  de  Dieu 
souverain  sans  doute  peut,  à  titre  d'homme,  avoir  des  devoi 
mais  comme  souverain  il  n'en  a  pas.  Voici  comment  s'exprime  Pu 
Dupuy  dans  le  Traité  des  droits  et  libertés  de  Féglise  gallicù 
«  Le  roy  n'est-il  pas  le  juge  sur  tous  ?  chef  de  son  armée?  le  ] 
hault  et  le  plus  souverain  de  tous?  n'est-il  pas  en  sa  puissance 
prendre  les  enfans  de  ses  sujets  et  de  les  mettre  à  ses  chari< 
N'esUl  pas  en  lui  d'en  &ire  des  centeniers,  des  grands-maréchi 
des  laboureurs  de  ses  terres  ?..  Il  a  la  puissance  de  prendre  les  fi 
de  ses  sujets,  et  employer  les  unes  à  lui  faire  onguens  et  parfu 
les  aultres  tenir  pour  concubines,  les  aultres  pour  panetières, 
peut  confisquer  les  champs  et  les  héritages...  Voilà  donc  ce  que  c 
d'un  roy  en  l'élise.  »  Gomment  les  libéraux  peuvent4l8  sont 
une  doctrine  qui  s'appuie  sur  de  telles  maximes?  Le  gallicanii 
est  si  bien  la  doctrine  du  despotisme,  qu'il  a  triomphé  dans  1 
denne  monarchie  en  même  temps  que  le  despotisme,  c'est-à- 
sous  Louis  XIV,  sous  le  règne  duquel  la  monarchie  absolue  a  att 
son  apogée.  Ainsi  les  deux  doctrines  aboutissent  au  même  résul 
le  libéralisme  détruit  la  notion  du  pouvoir;  le  gallicanism( 
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rrompt.  L'un  et  l'autre  ne  connaissent  que  le  pouvoir  arbitraire, 
»t-à-dire  la  volonté  variable  de  Thontune.  Ce  qui  fait  illusion  sur 
vraie  nature  du  gallicanisme,  c'est  la  noblesse  et  la  grandeur 
parentes  de  ce  dévoùment  au  prince,  emprunté  aux  mœurs  cheva- 
-esques  ;  son  vice  fondamental  a  été  de  lier  la  cause  de  la  religion 
;elle  du  despotisme,  et  d'avoir  été  par  là  l'origine  du  libéralisme, 
li  a  lié  au  contraire  à  l'irréligion  la  cause  de  la  liberté. 
11  y  a  un  vice  secret  dans  cette  polémique  violente  de  Lamennais 
ntre  le  gallicanisme  :  c'est  cpie,  quoiqu'il  soit  vrai  en  fait  que  cette 
ctrine  a  été  liée  au  royalisme  et  même  à  l'absolutisme,  cela  n'est 
s  nécessaire  en  principe.  On  comprend  très  bien  une  monarchie 
aitée  qui,  tout  aussi  bien  qu'une  monarchie  absolue,  prendrait 
s  précautions  à  l'égard  de  la  cour  de  Rome,  et  qui  limiterait  ce 
luvoir  en  même  temps  qu'elle  accepterait  elle-même  certaines 
oitations.  Lamennais  montrait  bien  l'excès  du  gallicanisme  séparé 
i  libéralisme,  mais  il  ne  prouvait  pas  qu'il  y  eût  contradiction 
tre  les  deux  principes,  et  que  le  parti  libéral  fût  mal  inspiré  en 
utenant,  à  son  point  de  vue,  les  maximes  gallicanes.  Sans  doute, 
i  dehors  de  toutes  garanties  populaires,  l'action  du  pouvoir  pon- 
ical  a  pu  être  une  limite  et  une  garantie,  et  l'exclusion  de  cette 
tion  a  eu  à  la  fois  pour  cause  et  pour  efiet  l'extension  du  pouvoir 
>solu  ;  mais  c'est  là  un  fait  purement  historique,  non  une  consé- 
lence  logique  inévitable  ;  car  la  suppression  du  pouvoir  pontifical 
i  Angleterre  n'a  pas  eu  pour  conséquence  l'établissement  du  poa- 
lir  absolu. 

Lamennais  ne  se  contente  pas  de  cette  critique  générale  du  gal- 
anisme  ;  il  en  combat  pied  à  pied  toutes  les  maximes,  et  d'abord 
premier  des  articles  de  1682,  celui  qui  déclare  le  souverains  civil 
dépendant  de  l'église  dans  l'ordre  temporel.  Il  est  curieux  de  voir 
paraître,  en  France,  en  1825,  toute  la  vieille  controverse  du  moyen 
;e  sur  la  suprématie  des  deux  pouvoirs.  Pour  qu'une  société  sub- 
ste,  dit  Lamennais,  il  faut  deux  choses  :  d'une  part,  un  ordre  moral, 
le  loi  morale,  sociale,  spirituelle,  qui  lie  tous  les  hommes  par  des 
avoirs  et  des  droits  communs,  par  des  croyances  communes  ;  de 
lutre  un  pouvoir  qui  maintienne  l'exécution  de  cette  loi  et  de  cet 
*dre.  Or,  la  loi  venant  de  Dieu,  comme  le  reconnaissent  même  les 
[)éraux  dans  leur  théorie  de  la  souveraineté  de  la  raison,  il  s'en- 
dt  que  le  pouvoir  en  principe  est  divin.  Le  pouvoir  est,  comme  le 
t  saint  Paul,  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien.  Hors  de  là,  point 
3  liberté,  car  si  le  pouvoir  vient  du  peuple,  tout  ce  que  fait  le 
9uple  est  juste.  S'il  vient  du  souverain  lui-même,  il  est  donc  à 
li-même  le  principe  de  son  droit.  Or  jamais  on  n*a  soutenu  que 
souverain  fût  à  lui-même  son  dernier  juge.  Le  pouvoir,  quand  il 
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loule  aux  pieds  la  loi  divine,  la  morale,  a  perdu  son  droit.  Donc  la 
loi  divine  précède  le  pouvoir;  or  quelle  est  cette  loi  divine,  si  ce 
n'est  la  religion? 

Lamennais  établit  trois  propositions,  qui  sont  tout  le  code  de 
l'ultramontanisme,  qu'il  appelle  le  christianisme  :  l''  point  de  pape, 
point  d'église  ;  2""  point  d'église,  point  de  christianisme  ;  3^  point 
de  christianisme,  point  de  religion  et,  par  conséquent,  point  de  so 
ciété.  Le  lien  de  ces  trois  propositions  est  dans  ce  principe,  que 
l'unité  de  la  société  repose  sur  Yunité  de  la  vérité.  Si  la  vérité  est 
nne,s'il  n'y  a  qu'une  vérité,  il  n'y  a  de  société  véritable  que  lorsque 
cette  vérité  est  reconnue.  Mais,.si  chacun  est  juge  de  la  vérité,  la  vé- 
rité n'est  pas  une  ;  et  comme  cela  est  vrai  de  tous  les  hommes,  la 
vérité  ne  vient  pas  des  hommes,  elle  vient  de  Dieu,  et  par  conséquent 
de  la  religion.  Donc,  point  de  religion,  point  de  société.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  ici  toute  l'argumentation  de  Y  Essai  sur  Vindif' 
fêrenre,  de  laquelle  il  résulte  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  terme  entre 
le  christianisme  et  l'athéisme,  et  par  conséquent  l'anarchie. 

Mais,  de  même  qu'il  n'y  a  qu'une  vérité,  il  n'y  a  aussi  qu'une 
religion.  Dire  que  chacun  est  juge  de  la  religion,  c'est  dire  qu'il  est 
juge  de  la  vérité,  et  nous  retombons  dans  le  mal  précédent.  Il  faut 
donc  une  autorité  pour  décider  de  la  vraie  religion.  Or,  la  plus  haute 
et  la  plus  complète  autorité  est  celle  du  christianisme.  Donc,  point  de 
christianisme,  point  de  société.  Mais  le  cliristianisme  lui-même  ne 
peut  subsister  si  chacun  est  juge  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est 
pas  chrétien.  Il  faut  donc  une  autorité  constituée,  une  église.  Donc, 
point  d'église,  point  de  christianisme,  point  de  religion,  point  de 
société  ;  or,  dans  le  protestantisme,  il  n'y  a  pas  une  église,  il  n'y 
a  que  des  sectes.  La  seule  autorité  constituée  en  église,  c'est  l'au- 
torité catholique.  Donc,  point  de  catholicisme,  point  d'église,  point 
de  religion,  point  de  société.  Enfin,  une  église  elle-même  ne  peut 
subsister  sans  une  règle  infaillible,  une  autorité  suprême,  un  chef 
qui  en  représente  l'unité  permanente,  en  un  mot  sans  le  pape. 
Donc,  point  de  pape,  point  d'église. 

Telle  est  la  série  de  sorites  par  lesquels  Lamennais  lie  sa 
politique  à  sa  philosophie,  et  passe  de  la  théologie  à  la  théo- 
cratie. La  société  repose  sur  le  pape.  Le  pape  est  le  souverain 
spirituel  du  monde,  non-seulement  en  ce  sens  qu'il  gouverne  les 
consciences  et  les  âmes,  mais  aussi  en  cet  autre  sens  qui  en  est  la 
conséquence,  qu'il  doit  faire  respecter  la  loi  divine,  la  loi  spiri- 
tuelle par  ceux  qui  en  sont  les  ministres,  c'est-à-dire  par  les  sou- 
verains. Lamennais  ne  va  pas  jusqu'à  dire  que  le  pape  puisse  s'at- 
tribuer un  droit  réel  sur  le  temporel  des  rois,  c'est-à-dire  sur  le 
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gooTernement  matériel  des  sociétés;  mais  jamais  las  papes,  même 
Boniface  YIII,  n'ont  affiché  une  telle  prétention  :  n  Voilà  qaarante 
ans,  disait  celui-ci,  que  nous  sommes  yersé  dans  Tétode  du  droit; 
et  nous  n*aTons  pas  à  apprendre  qu'il  y  a  deux  pui^ances.  »  Les 
éftftques,  partisans  de  Bonifece,  disaient  que  celui-ci  n'avait  jamais 
eolendu  que  le  roi  lui  ffift  soumis  temporeUement.  Mais  où  est  la 
Umiie?  La  void  :  oe  qui  appartient  au  pape,  dit  Lamemiaîs  en  ci- 
tant Tautorité  de  Oerson  luînmème,  c'est  «  la  puissance  directrice 
et  ordinatrice,  »  non  civile  et  politique  :  distinction  bien  délicate  et 
bien  glissante;  car,  par  U  même  raison,  on  pourrait  soutenir  que  le 
prince  ne  rend  pas  la  Justice,  puisque  cela  est  l'office  des  magis- 
trats, qu'il  n'adaunisire  pas,  ce  qui  est  l'office  des  intendans  ou 
des  préfets,  mais  qu'il  se  bonie  à  la  puissance  directrice.  Peut-on 
nier  cependant  qu'il  soit  souverain  au  tenqxirel?  A  l'autorité  de 
Bossuet,  Lamennais  oppose  celle  de  Féneion,  qui  admet,  comme 
principe  de  droit,  que,  dans  les  nations  catliotîques,  le  pou- 
voir ne  peut  être  confié  qu'à  un  catholique,  et  que  le  peuple  n'est 
tenu  de  lui  obéir  que  sous  cette  condition*  Tel  était  le  sens  de 
l'acte  par  lequel  les  papes  déiiaient  les  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité ;  par  erânple,  à  l'époque  de  l'emperaur  d'AUemagne  Frédé- 
ric II,  c'étaient  ses  crimes  et  ses  impiétés  qui  avaient  mérité  la 
sentence  du  saint-siège.  0u  reste,  ajoute  ûunennaœ,  l'église  se 
bornait  à  des  peines  toutes  spiritueUes,  par  exemple  à  l'excommu^ 
nicatîon.  Ladépositien  n'était  qu'une  conséquence  :  oe  fut  le  droit 
public  au  moyen  âge.  Ce  droit  sauva  b  civilisation  ;  sans  lui,  la 
polygamie  se  fftt  établie  en  Europe.  Tels  furent  les  bienfaits  de  cdui 
que  Lamennais  af^ielle  sunt  Grégoire  TU.  Sans  doute,  les  deux  pou- 
voirs viennent  de  Dieu  ;  unis  l'un  règne  sur  les  imes,  Tautre  sur 
les  corps.  Or,  autant  l'tne  est  supérieure  an  corps,  autant  le  sa- 
endooe  est  supérieur  à  l'empire.  Gerson  lui-m^ne  accordait  à 
réglise  un  pouvoir  de  coercition  et  de  coaction.  Si  le  souverain  est 
indépendant  de  l'église,  il  pouirait  être  hérétique,  impie,  sans  reli- 
gion, sans  moralité.  Le  gallicanisme  conduit  à  l'athéisme  légal,  qui 
est  le  régime  de  la  charte,  le  régime  dans  lequel  nous  vivons.  Un 
avocat  célèbre,  M.  Odilon-Bairot,  plaidant  devant  la  cour  de  oas- 
«atira,  avait,  en  eft^  prononcé  cette  parole  :  «  La  loi  est  athée.  » 
Dès  lors  eUe  n'est  pas  kri  ;  car  sans  Dieu,  point  de  pouvw  légi- 
time. La  légitimité  est  donc  inséparable  de  la  région.  La  monar- 
chie spirituelle  est  la  garantie  des  souverainetés  temporelles  :  hors 
de  l'église,  dles  ne  reposent  sur  rien.  Les  maximes  de  1582  conte- 
ntent en  germe  tous  les  principes  de  la  révolution. 

D'après  les  théories  précédentes,  on  comprend  que  l'état  reli^ 
gieux  moderne,  fondé  par  le  concordat  et  plus  ou  moios  interprété 
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par  là  restauration  dans  le  sens  da  galUcanisme,  fût  ponr  La 

nais  un  état  intolérable.  Bien  loin  de  ym,  oomoie  les  libéi 

dans  le  gonvemem^it  de  la  restauratM)n  une  albanee  du  t 

et  de  Kaotel,  rétablissement  du  trône  8«r  faotel,  i!  n'y 

arec  son  esprit  de  logique  implacable,  qu'un  ath^soae  légal 

même  que,  dans  la  ebarte  de  18i&,  interprétée  par  M.  de  YiJ 

il  ne  Toît  que  ta  pure  dêmoeratie.  La  tel^anee  des  évites,  n 

ayec  tous  les  avantages  accordés  à  Têglise,  ne  tiri  paraît  qu 

persécution.  Cet  ordre  de  choses,  accepté  même  par  tes  n 

listes  ultra,  à  savoir  que  la  religk>n  est  une  diose  que  l'on  a 

nistre  c(Httme  les  autres  choses,  comme  ri^^éra,  comme  tes 

ras,  kn  paraît  un  matérialisme   abject.  La  loi  dn  sacrflège^ 

le  parti  libéral  dénonçait  comme  le  comble  des  entreprises  t 

cratiques ,  excite  son  indign^ion  comme  une  œuvre  abomii 

d^indifférentisme,  parce  que  le  gouvernement  essayait  pré( 

ment  d'Oter  à  cette  loi  tout  caractère  confessionnet  et  religi 

en  étendant  le  môme  privilège  à  tous  les  eukes,  et  en  disant, 

la  bouche  d'un  évoque,  qu'il  ne  s'agtssait  pas  dv  caAolicismt 

christianisme,  «  comme  reKgion  vraie,  mais  ccmime  religion  n 

nale.  »  On  voit  qu'en  tontes  choses,  sur  toutes  tes  questions, 

mennais  allait  toujours  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  sa  ] 

sée.  Revenir  à  saint  Grégoire  YII,  tel  était  le  remède  qu^il  prcqx 

aux  maux  de  la  révolution.  Abolir  le  christianisme,  on  lui  resti 

un  empire  absolu,  non-seulement  sur  les  consciences,  mafe  su 

goovernemens,   telle  est  Taltemative  dans  laquelle  il  place  la 

ciété  moderne.  U  est  rare  que  la  société  se  laisse  enfermer  pai 

logiciens  dans  de  pareils  dil^nmes  ;  elle  est  pour  tes  entrent 

Mais  Lamennais  n^a  jamais  pu  compr^idre  les  idées  moyen 

Absolutiste  et  théocrate  à  outrance,  déçu  de  ce  celé  dans  ses  e 

ranees  et  ses  illusions,  il  va  se  transporter  avec  la  même  arden 

même  fougue,  la  môme  intolérance,  à  l'extrémité  contraire;  et 

idées  démocratiques  ne  le  céderont  en  rien  en  exagération  à 

opinions  théocratiques.  Renonçant  aux  doctrines  du  passé,  il 

transportera  d'un  seul  bond  de  l'autre  côté  du  fleuve,  n'ayant,  ( 

les  deux  phases  de  son  existence,  qu'un  seul  sentiment  persist 

la  haine  et  le  mépris  du  présent,  l'horreur  du  ji^te-milieu, 

gouvememens  tempérés  et  des  doctrines  latitudinaires.  Gomn 

ce  passage  a-t-il  pu  se  faire?  C'est  là  un  problème  des  plus  obst 

et  qui  ne  sera  peut-être  jamais  complètement  éclairci.  Nous  ess 

rons  de  retracer  cependant  les  principales  phases  et  les  transit 

fondamentales  de  cette  extraordinaire  évolution. 

Quant  à  cette  première  campagne  de  celui  que  l'on  doit  aj 
1er  encore  abbé  de  Lamennais,  on  peut  dire  qu'elle  a  réussi  b( 
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coup  plus  qu'il  ne  le  croyait  lui-même.  Sans  aller  jusqu'aux  extré- 
mités où  son  esprit  violent  s'était  laissé  emporter,  sans  remonter 
jusqu'à  Grégoire  VU,  ce  qui  ne  pouvait  que  faire  sourire  les 
vrais  politiques,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'esprit  ultramontain  a 
pénétré  dans  l'église  de  France,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  sous  l'an- 
cien régime  ;  c'est  que  le  lien  avec  le  pouvoir  romain  est  devenu 
plus  étroit,  que  l'autorité  pontificale,  au  moins  au  point  de  vue  spi- 
rituel, s'est  agrandie  jusqu'à  la  proclamation  de  l'infaillibilité,  que 
les  grandes  milices  monastiques,  autrefois  toujours  plus  ou  moins 
suspectes  au  clergé  séculier,  se  sont  insinuées  partout,  ont  envahi 
l'enseignement  ecclésiastique  et  même  laïque.  Cet  état  de  choses, 
qui  résultait  plus  ou  moins  de  la  nécessité  des  faits,  a  été  singuliè- 
rement favorisé  par  l'influence  des  doctrines.  De  Haistre  et  l'abbé 
de  Lamennais  ont  été  les  pères  de  l'église  du  catholicisme  moderne. 
Est-ce  un  bien?  Est-ce  un  mal?  Nous  n'avons  pas  à  l'examiner.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Lamennais  a  eu  lui-même  des  doutes  sur 
son  œuvre,  c'^est  qu'avant  la  grande  rupture  qui  le  lança  dans 
l'abime  de  Tinconnu,  il  essaya  de  reprendre  l'œuvre  chrétienne  par 
une  autre  voie,  à  l'aide  d'autres  principes.  Au  lieu  de  présenter  le 
christianisme  comme  le  contre-pied,  l'antagoniste  nécessaire  de  la 
société  moderne,  il  a  tenté  de  le  réconcilier  avec  cette  société.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  été  l'apôtre  enflammé  de  l'uliramontanisme,  il 
est  devenu  le  chef  et  le  promoteur  de  ce  que  l'on  a  appelé  depuis 
le  catholicisme  libéral;  et,  dans  cette  seconde  entreprise  comme 
dans  la  première,  il*  s'est  encore  découragé  trop  tôt,  et  il  a  réussi 
plus  qu'il  ne  l'avait  cru  :  il  a  fait  une  école  brillante  de  catholiques 
libéraux,  comme  une  école  puissante  de  théocrates  absolutistes  ; 
mais  son  esprit  entier  et  impatient,  incapable  d'attendre  le  fruit  de 
ses  idées,  avait  déjà  quitté  cette  zone  moyenne  de  réconciliation. 
Quelque  éclat  bruyant  qu'aient  eu  ses  aventures  ultérieures,  cette 
période,  celle  du  journal  r Avenir,  n'en  est  pas  moins  dans  sa  vie 
la  plus  belle,  la  plus  pure,  la  plus  sereine,  celle  à  laquelle  l'état  et 
l'église  doivent  le  plus  de  reconnaissance  ;  car,  à  défaut  d'une  ex- 
termination de  l'une  ou  de  l'autre  puissance,  qui  est  absolument  im- 
possible, c'est  la  seule  solution  qui  s'impose  à  l'avenir.  Il  nous 
faut  étudier  en  détail  cette  nouvelle  phase  de  notre  impétueux 
auteur,  qui,  fatigué  de  ce  double  rôle  d'apôtre,  va  bientôt  prendre 
celui  de  tribun. 


Paul  Janet. 
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gleterre  a  cherché  tout  d'abord  à  réclamer  pour  elle  le  poste  de 
procureur-général  près  les  tribunaux  indigènes.  Elle  a  fait  venir 
des  Indes,  à  cet  effet,  et  Tun  après  l'autre,  deux  magistrats  d'ordre 
supérieur,  mais  qui,  étrangers  aux  usages  et  aux  lois  du  pays,  ont 
dû  se  retirer.  M.  West,  Tub  de  ces  personnages,  avait  préparé  et 
fait  accepter  un  projet  de  réorganisation  de  la  justice  indigène.  Or, 
ce  projet,  à  peu  près  praticable  pour  la  moitié  du  pays,  ne  pouvait 
l'être  pour  l'autre  moitié.  II  ne  s'est  jamais  manifesté  que  par  des 
lois  maladroitement  calquées  sur  d'autres  lois  défectueuses.  Avec 
lui.  impossible,  au  point  de  vue  légal,  de  mettre  en  vigueur,  dans 
la  Basse-Egypte,  une  partie  du  code  civil,  et,  quant  an  point  de  vue 
pénal,  nulle  peine  n'était  applicable.  Cependant,  comme  on  avait 
supprimé  pour  lui  faire  place  beaucoup  de  tribunaux,  les  crimes 
et  les  délits  se  multiplièrent  bientôt  d'une  façon  inquiétante.  On 
créa  avec  précipitation  des  commissions  pour  la  répression  du  bri- 
gandage. Ces  commissions  se  résumaient,  ici  comme  ailleurs,  en 
un  jugement  sommaire  et  en  une  exécution  plus  sommaire  encore. 
Créées  en  1884,  elles  furent  prorogées,  en  1887,  pour  un  an,  et 
si  elles  fonctionnent  encore  à  l'heure  actuelle,  c'est  que  le  brigan- 
dage, lui  non  plus,  ne  se  repose  pas.  Les  cheiks  ou  maires  de  vil- 
lages, jadis  responsables  des  méfaits  qui  se  commettaient  chez  eux 
et  autour  d'eux,  n'ont  plus  rien  à  y  voir  :  c'est  affaire  de  la  police 
et  de  la  gendarmerie  qui,  toutes  deux,  sont  aux  mains  des  Anglais. 
Un  vieux  résident  français  me  disait  qu'au  bon  temps  d'Ismaïl- 
Pacha,  il  eût  pu  parcourir  le  pays  un  bâton  à  la  main  ;  aujourd'hui, 
il  ne  va  plus  sans  un  revolver.  Et,  cependant,  des  Anglais  assurent 
sérieusement  que  l'une  des  plus  grandes  gloires  de  l'Angleterre  est 
d'avoir  réformé  la  justice  indigène  en  Egypte!  Non,  il  lui  manque 
pour  cela  des  hommes  versés  dans  la  connaissance  du  pays,  du 
droit  et  des  principales  législations  européennes.  Ainsi  que  l'a  écrit 
fort  bien  un  ancien  magistrat,  avocat  en  ce  moment  à  la  cour  d'ap- 
pel d'Alexandrie,  l'Angleterre  pèche  par  le  vice  intrinsèque  de  sa 
propre  législation,  celui  de  n'avoir  jamais  été  codifiée  (i).  Peu  importe, 
du  reste,  que  des  légistes  venus  des  rives  du  Gange  aient  échoué 
dans  leurs  projets  de  réorganisation  judiciaire  ;  ce  qui  est  intolé- 
rable, c'est  l'arbitraire,  et  qu'on  en  juge. 

Un  médecin  européen.  Italien,  chasse  dans  une  plaine  ensemencée 
de  blé,  à  Chubrah,  lorsque  des  fellahs  l'arrêtent  et  veulent  lui  en- 


«  Soy«t  assuré  que,  dans  la  tâche  difficile  que  tous  ayei  aatamée,  ht  coopérmtion  et 
rataistance  des  autorités  anglaises  et  égyptieDDes  De  vods  feront  Jamais  défaut.» 

(1)  Dt  Vorgamitatùm  juiiciair$  m  ÊgvpU ,  par  M.  Gaaton  PriTiL  Paria,  iSS?  ; 
Jownal  du  droit  intemationaU 
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lever  son  fosil,  sons  prétexte  que  lui  et  son  chien  al 
récoltes  sur  pied.  Pendant  qu'il  cherche  à  se  dégager,  T; 
et  le  docteur  reçoit  la  charge  dans  le  ventre.  Il  meurt  le  1 
Il  y  a  enquête;  Tautorité  déclare  que  la  mort  est  accic 
qu'il  n*y  a  pas  lieu  de  poursuivre  les  agresseurs. 

Deux  jours  après  ce  drame,  deux  officiers  Anglais 
dans  la  plaine  des  Pyramides.  L'un  d'eux  blesse  par  i 
un  enfant.  Le  père,  un  fellah,  accourt,  et  cherche  à  dèsarn] 
seur.  Cette  fois  encore,  le  coup  part,  mais  c'est  le  père  ( 
qui  tombe  pour  ne  plus  se  relever.  La  population  d'un  v 
sin  accourt,  entoure  les  officiers,  qui  reçoivent  des  imm< 
visage  et  sont  conduits  garrottés  au  Caire.  Une  commissi 
mée  et  condamne  douce  hommes  de  cette  population  à  si 
travaux  forcés  et  à  la  peine  du  trop  fameux  cat  of  nin 
fouet  anglais.  Cela  se  juge,  s'exécute  comme  s'il  n'y  ay 
tribunaux.  Un  escadron  de  hussards  et  cent  hommes  du 
régiment,  —  chaque  homme  avec  cinq  cartouches  à  bail 
rendirent,  musique  en  tète,  au  village  de  KulTra,  dans 
des  Pyramides,  à  l'endroit  même  où  s'était  passé  le  dran 
sentence  fut  exécutée  en  présence  d'une  foule  terrifiée.  J 
à  ce  sujet  ce  que  je  crois  avoir  déjà  dit,  c'est  qu'aussitfi 
bataille  de  Tel-el-Kebir,  les  Anglais,  pour  s'attacher  les  iellà 
supprimé  la  bastonnade. 

La  justice  est  rendue  en  Egypte  par  trois  juridiction 
tribunaux  ottomans  ou  indigènes;  2^  les  tribunaux  cens 
étrangers;  S*  les  tribunaux  internationaux  mixtes  ou 
forme  (1). 

La  première  de  ces  juridictions  se  partage  en  juridictii 
tut  personnel  et  en  juridiction  du  statut  réel.  Le  statut 
comprend  les  tribunaux  de  la  loi  religieuse  et  remonte  a 
temps  de  l'Islam  ;  elle  applique  directement  les  règles  di] 
mariage,  à  la  paternité  et  filiation,  aux  successions,  do 
testamens.  La  justice  est  rendue  par  les  cadis,  depuis  le  % 
du  Caire,  nommé  par  le  cheik-ul-Islam  de  Constantinople, 
cadis  d'arrondissement  ou  de  district.  Les  cadis  sont  i 
chargés  de  délivrer  les  titres  de  propriété  immobilière. 

La  juridiction  du  statut  personnel  musulman  se  compl 

(1)  Voici  le  chiffre  des  affaires  Jugées  en  1887  dans  la  Basse-Egypte  at 
indigènes  du  Caire,  Alexandrie,  Taatats,  Bénira  et  Mansoarah  :  D^ 
erioMt,  611.  —  La  coard*appel  a  dû  connaître  de  1,401  déllu  et  S68  cric 
la  Haute-Egypte,  anx  tribunanx  indigènes  de  BeniSouf,  Assiout  et  Kei 
jngès  1,670  crimes  et  délits.  La  cour  de  cassation  a  dû  se  prononcer  sur  \ 
en  matières  criminelles. 
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conseil  dit  des  tutelles  et  curatelles,  et  par  une  administration  dite 
des  successions  et  dont  la  liquidation  doit  toujours  passer  par  les 
mains  du  gouvernement.  Elle  s'appliquait  autrefois  à  tous  les  su- 
jets de  l'empire  ottoman,  à  quelque  religion  qu'ils  appariinssent. 
Elle  ne  concerne  plus  aujourd'hui  que  les  musulmans.  Les  chrétiens 
catholiques  et  schismatiques,  soutenus  par  les  états  européens  et 
spécialement  par  la  France,  ont  obtenu  plusieurs  privilèges  de  la 
Porte  ;  ces  privilèges  sont  consacrés  aujourd'hui  par  le  liatti-hu- 
maioun^  ou  le  décret  de  1856,  qui  les  reconnaît  solennellement. 

Les  matières  du  statut  personnel  à  l'égard  des  membres  com- 
prenant les  différentes  communautés  chrétiennes  établies  en  Orient 
relèvent  des  patriarches  de  chaque  rite,  qui  ont  divisé  leur  juridic- 
tion en  diocèses  ou  circonscriptions  religieuses,  appelés  commu- 
nément patriarcats,  et  gérés  en  leur  nom  par  des  vicaires. 

Ces  patriarcats  exercent  parfois  sur  leurs  cliens  un  pouvoir 
civil  et  judiciaire  fort  étendu;  il  en  résulte  souvent  des  abus  con- 
sidérables et  bien  difficiles  à  réprimer.  Cependant,  on  peut  fidre 
appel  des  décisions  des  patriarcats  locaux  devant  les  patriarches 
qui  siègent  à  Constantinople  et  en  Asie-Mineure. 

La  juridiction  du  statut  réel  s'applique  à  toute  la  population  indi- 
gène, sans  distinction  de  religion.  Elle  comprend  trois  degrés  :  pre- 
mière instance,  appel  et  revision,  avec  toutes  les  attributions  civiles 
et  pénales,  hormis  le  statut  personnel.  Depuis  la  mort  de  Héhémet- 
elle  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  remaniemens;  et,  dans  li 
§e-Égypte,  elle  est  remplacée  aujourd'hui  par  la  nouvelle  légis- 
m  indigène,  calquée  en  majeure  partie  sur  la  législation  mixte 
t  il  sera  parlé  plus  loin.  Toutefois,  l'ancienne  juridiction  reste 
[)re  en  vigueur  dans  la  Haute-Egypte,  depuis  Âssiout  jusqu'à 
ouan.  L'argent  manque  pour  la  création  de  nouveaux  tribunaux, 
i  est  difficile  de  prévoir  quand  cessera  cette  pénurie, 
a  Basse-  Egypte,  plus  peuplée,  plus  favorisée  par  le  climat,  est  sou- 
e  au  régime  de  la  nouvelle  justice  civile  et  pénale  mise  en  vigueur 
^  février  188 A.  Les  commissions  spéciales  pour  la  répression  du 
^andage  n'en  poursuivent  pas  moins  leur  œuvre  sur  ce  même 
itoire,  sans  s'inquiéter  s'il  y  a  une  justice  légale  ou  non.  Celle-ci 
nionne  dans  cinq  tribunaux  :  à  Alexandrie,  au  Caire,  à  Tantah, 
[ansourah  et  à  Benha.  Ils  relèvent  d'une  cour  d'appel  qui  siège 
Caire,  et  qui  est  souveraine  en  matière  civile.  En  matière  pè- 
3  criminelle,  il  y  a  une  voie  de  recours  contre  ses  jugemens, 
is  seulement  dans  un  cas  de  violation  de  la  loi. 
le  sont  des  indigènes,  musulmans  ou  chrétiens,  flanqués  de 
ilques  magistrats  européens  recrutés  en  Belgique  et  en  Hol- 
le  par  les  soins  du  gouvernement  égyptien,  qui  composent  le 
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personnel  de  ces  tribunaux.  Tous  réunissent-ils  les  connaissances 
juridiques  ou  administratives  nécessaires  à  leurs  fonctions?  D*au- 
cuns  disent  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  non-seulement,  certes, 
dans  les  cinq  tribunaux  doat  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
dans  les  tribunaux  consulaires  ou  étrangers,  voire  dans  les  tribu- 
naux de  la  réforme.  On  se  plaint  que  l'Europe  ait  envoyé  ici,  par- 
foisi  des  magistrats  «  d'exportation.  »  C'est,  pour  le  bon  renom  du 
gouvernement  qui  les  nomme,  d'un  effet  déplorable. 

Il  y  a  un  magistrat  européen  pour  chaque  tribunal  de  première 
instance,  sauf  au  tribunal  du  Caire,  qui  en  compte  deux.  La  cour 
d'appel  possède  quatre  conseillers  européens.  Comme  les  tribunaux 
de  Méhémet-Ali,  qu'elles  ont  remplacés,  les  nouvelles  juridictions 
requièrent  sans  l'adjonction  d'un  jury,  les  affaires  civiles,  com- 
merciales et  pénales,  les  affaires  criminelles  comprises. 

Les  tribunaux  consulaires  ou  étrangers,  en  Asie,  marquent  d'une 
façon  caractéristique  l'époque  où  l'Occident,  à  tour  de  rôle,  a  éta- 
bli son  incontestable  supériorité  sur  l'Orient.  Ils  furent  créés  par 
les  différons  gouvernemens  européens  qui,  depuis  le  xvi*  siècle,  con- 
clurent des  traités  de  commerce,  de  paix  et  d'amitié  avec  la  Sublime- 
Porte.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  régime  des  capitulations,  fondé  sur 
ce  principe  de  droit  international  :  l'exterritorialité.  La  création  des 
tribunaux  internationaux  par  son  excellence  Nubar-Pacha  a  porté 
un  grand  coup  à  la  vieille  institution  des  tribunaux  consulaires, 
mais  elle  n'a  pu  les  iaire  disparaître  entièrement.  Ils  restent  com- 
pétens  pour  connaître,  en  sus  des  matières  pénales  et  du  statut 
personnel,  qui  échappent  à  la  compétence  des  tribunaux  mixtes,  de 
toutes  actions  personnelles  et  mobilières  entre  justiciables  de  même 
nationalité.  En  somme,  les  tribunaux  consulaires  ne  sont  que  des 
tribunaux  de  paix  et  de  première  instance;  les  juridictions  d'appel 
et  de  revision  résident  à  l'étranger.  Pour  la  France,  c'est  à  la  cour 
d'Aix,  en  Provence,  que  ressortissent  les  appels  interjetés  contre  les 
décisions  rendues  par  les  juridictions  françaises  d'Egypte. 

En  1875,  l'ex-ministre  des  affaires  étrangères,  Nubar-Pacha, 
se  rendit  à  Constantinople  pour  apaiser  la  colère  qu'éprouvait  le 
sultan  contre  Ismaîl  au  sujet  de  certains  actes  trop  indépeodans  et 
de  dépenses  trop  peu  réfléchies.  L'orage  qui  menaçait  le  vice -roi 
se  dissipa,  et  l'habile  ministre  revint  de  Turquie  avec  un  projet  de 
réforme  des  tribunaux,  projet  qui  n'était  qu'un  moyen  de  tenir  en 
échec  l'absolutisme  de  son  maître  et  de  donner  des  garanties  à 
l'Europe  pour  le  concours  financier  dont  ce  dernier  avait  tant  be- 
soin. Treize  puissances  européennes  et  les  États-Unis  adhérèrent  à 
cette  réforme  de  la  justice,  qui  date  de  1875.  Les  tribunaux  inter- 
nationaux, établis  d'abord  pour  une  période  de  cinq  ans,  virent 
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leur  existence,  comme  celle  de  tout  ce  qui  est  créé  en  Egypte, 
fortement  discutée  ;  mais,  comme  ils  rendaient  de  la  bonne  jostice 
pour  tous,  que  fellahs,  Levantins,  Turcs,  préféraient  avoir  recoms 
à  eux  plutôt  qu'aux  tribunaux  de  leur  caste,  ils  passèrent  par  trais 
prcNTOgations  successives  :  en  1881,  pour  un  an;  en  1882,  pour 
deux  ans;  en  1831,  pour  cinq.  Ils  devraient  légalemmt  disparaître 
le  i^  février  1889  ;  et,  chose  étrange,  ce  serait  à  Thistigatk»  de 
celui  qui  les  a  créés  qu'ils  seraient  dissous. 

Il  est  un  fait  certain,  et  Nubar-Pacha  me  Ta  ai&rmé,  c'est  que  la 
réforme  judiciaire,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  est  mâ[iacée,  et 
qu'elle  a  été  dénoncée,  sinon  oûicidlaacient  par  lui,  du  moins  offi- 
cieusement, aux  puissances  qui  avaient  adhéré  à  son  institution. 
Reste  à  savoir  si  les  gouvememens  européens  y  consentiront,  ce 
qui  parait  très  douteux.  Son  excellence  Nubar  voulait  avoir  le  choix 
des  juges  sans  que  les  états  éti*angers  auxquels  il  les  eût  empruntés 
aient  à  le  lui  imposer,  conune  cela  se  pratique  aujourd'hui»  Ges^iit 
livrer  aux  ministres  égyptiens  la  justice,  la  mettre  sous  leur  dépen- 
dance et  leur  permettre  de  la  briser  le  jour  où  elle  prononcerait 
contre  leurs  désirs  et  leurs  vues.  Est-ce  possible  dans  la  situation  bi^ 
regrettable  dans  laquelle  se  trouve  le  pays,  situation  que  lui  seul 
s'est  faite  7  Le  jour  où  il  sera  débarrassé  de  ses  dettes  et  d'un  odieux 
protectorat,  quand  un  agent  étranger  ne  viendra  plus  au  palais 
d'Âbdin  imposer  sa  volonté  et  ses  créatures,  personne  ne  pourra 
empêcher  un  ministre  des  affaires  étrangères,  quel  qu'il  soit,  de 
composer  les  tribunaux  avec  des  juges  à  sa  dévotion  et  d'agir,  lui 
et  ses  honorables  collègues,  dans  toute  la  plénitude  de  leur  pou- 
voir. En  attendant  ce  jour  béni,  il  ne  peut  y  avoir  pour  des  hommes 
d'état  patriotes  que  deux  objectifs  :  la  libération  du  territoire  et 
l'extinction  des  dettes  publiques. 

On  m'a  assuré  que,  lorsque  lord  Dufferin  vint  au  Caire,  il  essaya 
d'apporter  des  changemens  aux  tribunaux  mixtes  et  d'y  mettre  la 
main.  Si  vives  furent  les  protestations  des  industriels  et  des  ban- 
quiers qu'il  y  renonça;  il  dut  déclarer  que  l'Angleterre  désirait 
les  maintenir. 

Revenons  à  l'organisation  judiciaire  en  Egypte.  Il  y  a  trois  tri- 
bunaux de  première  instance  :  l'un  siège  à  Alexandrie,  les  deux 
autres  au  Caire  et  à  Hansourah.  Au-dessus  d'eux  est  placée  une 
cour  d'appel  qui  occupe  à  Alexandrie,  au  milieu  d'un  monceau  de 
ruines,  un  magnifique  palais.  Ses  décisions  sont  souveraines.  Chaque 
tdbunal  de  première  instance  est  en  principe  composé  de  sept 
juges,  dont  quatre  sont  orangers  et  trcHS  indigènes,  mais  ce 
nombre  peut  être  augmenté  selon  la  nécessité  du  service,  sans 
toutefois  que  la  proportion  entre  indigènes  et  étrangers  fixée  d- 
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dessus  puisse  être  modifiée.  Actuellement,  le  tribunal  d'Alexandrie 
est  composé  de  douse  magistrats  étrangers,  celui  du  Caire  de  huit, 
et  celui  de  Hansourah  de  quatre.  Quant  à  la  cour  d'appel  de  la 
première  de  ces  villes,  composée  à  l'origine  de  sept  conseillers 
européens,  et  plus  tard  de  neuf,  elle  est  aujourd'hui  réduite  à  huit, 
dont  SIX  sont  nommés  par  le  Uiédive,  sur  la  désignation  de  leur 
gonirernement,  et  deux  ptr  le  khédiye,  sans  désignation  des  puis- 
sances. L'fispagne,  le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norvège  ne  comptant 
qu'un  seul  représentant  dans  les  tribunaux  de  première  ii^ance. 
Les  autres  états  en  comptent  deux;  le  Portugal  n'en  possède  pas  et 
n'en  a  jamais  possédé,  car  la  colonie  portugaise,  en  Egypte,  en  est 
réduite  à  une  unité,  unité  qui  porte  le  titre  de  consul,  comulaot 
à  elle  seule  et  à  la  fois,  et  le  gouvernement  portugais  et  ses  natio- 
naux* 

A  la  cour  d'appel  sont  représentés  les  six  grandes  puissances 
européennes  et  les  États-Unis  d'Amérique*  Ce  n'est  pas  un  des 
spectacles  les  moins  curieux  que  ces  hautes  cours  composées  de 
personnages  si  diifèrens  de  types,  d'allures  et  probablement  de 
caractères,  l'ai  dit  que  les  deux  conseillers  choisis  pour  augmenter 
le  personnel  insufSsant  de  la  cour  sont  nommés  directement  par  le 
gouvememeat  égyptien^  sans  désignation  de  leurs  gouvernemens 
respectifs.  L'un  d'eux  est  Français,  l'antre  est  Hellène.  C'est  sans 
doute  cette  dérogation  aux  conventions  premières  qui  avait  mis 
Nubar-Pacha  en  appétit  et  hii  avait  fait  d^ander  qu'il  en  fût  unsi 
pour  tous  les  autres  juges  étrangers. 

Les  tribunaux  mixtes  connaissent  de  toutes  contestations  civiles 
et  commerciales  entre  indigènes  et  étrangers,  et  entre  étrangers  de 
nationalités  différentes,  en  dehors  du  statut  personnel,  ainsi  que 
de  toBtes  actions  réelles  immobilières  entre  étrangers  du  même 
pays.  Le  gouvernement  égyptien,  les  administrations,  les  dalras 
ou  domaines  de  son  altesse  le  khédive  et  des  membres  de  sa 
famille,  sont  justiciables  de  ces  tribunaux  dans  les  procès  avec  les 
étrangers;  il  en  est  de  môme  pour  les  sujets  des  gouv^nemens 
eupopéens  qui  n'ont  pas  adhéré  à  la  constitution  des  tribunaux 
mijctes. 

Un  juge  unique,  délégué  par  le  tribunal,  est  investi  des  attribu- 
lions  4ie  justice  de  paix  et  connaît,  sous  le  nom  de  juge  som- 
maire, des  affaires  possessoires,  personnelles  et  mobilières  au- 
dessous  de  ôOO  francs.  Près  des  tribunaux  mixtes  existe  un  parquet 
«ûqoe,  à  la  tète  duquel  est  placé  un  procureur-général  amovible 
et  nommé  par  le  khédive,  ayant  des  substituts  également  amo- 
vibles, en  nombre  suffisant  pour  le  service  de  la  cour  et  l'admi- 
nistration intérieure.  Au  début  de  la  réforme,  ces  substituts  étaient 
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de  nationalités  étrangères.  Us  ont  été  successivement  versés  dans 
la  magistrature  assise  et  ont  été  remplacés  par  des  membres  indi- 
gènes. 

Ce  résumé  de  Torganisation  judiciaire  en  Egypte  sera  à  peu 
près  complet  lorsque  j'aurai  ajouté  qu'il  n'y  a  pas  de  juridic- 
tion administrative,  et,  à  ce  point  de  vue,  ce  pays  se  trouve  en 
avance  sur  bon  nombre  de  nations  européennes.  Enfin,  les  langues 
judiciaires  employées  dans  les  tribunaux  mixtes  sont  l'arabe,  l'ita- 
lien et  le  français.  Les  Anglais  veulent  qu'on  y  ajoute  la  leur. 
Pourquoi  pas  toutes  celles  qui  se  parlaient  à  Babel  7 

Une  si  grande  quantité  de  tribunaux  mixtes  et  indigènes  vaut  à 
l'Egypte  tout  un  monde,  —  très  intelligent,  du  reste,  —  d'hommes 
de  loi  et  de  plaideurs.  C'est  là  Normandie  chicanière,  vétilleuse, 
transportée  sous  une  autre  latitude.  Il  y  a  proportionnellement,  au 
Caire  et  à  Alexandrie,  plus  d'avocats  qu'il  y  en  a  à  Paris,  et  si  l'on 
additionnait  les  frais  de  procédure  particulière  au  montant  du  bud- 
get officiel  du  ministère  de  la  justice  (1),  on  arriverait  à  un  chiffire 
considérable  pour  un  si  petit  territoire. 

En  résulte-t-il  des  jugemens  plus  parfaits  qu'ailleurs?  Non,  cer- 
tainement, car  la  justice  est  atteinte  d'un  vice  capital  :  sa  pluralité 
de  juridictions,  bien  difficile  à  faire  disparaître  par  suite  de  la 
profonde  différence  des  religions.  Mais  par  quel  procédé  obtenir 
l'unité?  En  étendant,  il  me  semble,  peu  à  peu  la  compétence  des 
tribunaux  mixtes  et  en  ne  la  mettant  pas  sans  cesse  à  l'ordre  du 
jour  du  conseil  des  ministres.  La  liste  des  infractions  auxquelles 
ces  tribunaux  restent  étrangers  est  aussi  vraiment  trop  grande.  La 
voici  en  entier  :  corruption,  concussion,  évasion  de  prisonniers  ou 
recèlement  des  criminels  sous  le  coup  d'une  poursuite  de  la  part 
des  tribunaux  mixtes,  abus  d'autorité  d'un  fonctionnaire,  bris  de 
scellés  judiciaires,  fausse  monnaie,  faux,  incendie,  faux  témoi- 
gnage, faux  serment,  banqueroute,  vols,  abus  de  confiance,  abus 
de  mandat,  abus  de  blanc-seing,  vols  et  détournemens  de  titres, 
pièces  et  documens  officiels  ou  judiciaires,  entraves  au^  enchères, 
abus  commis  dans  les  transactions  commerciales,  destruction  d'effets 
de  commerce,  de  registres,  de  documens,  de  bornes,  de  planta- 
tions et  de  clôtures. 

Ainsi  que  le  dit  M.  Privât  dans  son  Étude  sur  r organisation  ju^ 
diciairej  déjà  citée,  le  personnel  judiciaire  indigène  est  notoirement 
insuffisant  pour  un  si  grand  nombre  de  délits.  Il  est  donc  indis- 
pensable, en  attendant  mieux,  de  fortifier  l'élément  international 


(1)  Le  minifttto  de  It  Justice  est  inscrit  tu  budget  de  1888  pour  la  somme  de 
8,316,000  fraocs. 
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dans  les  tribunaux  indigènes  par  les  attributions  sinon  par  le  nom- 
bre»  et  de  le  substituer  à  l'élément  indigène  dans  les  rouages 
essentiels  de  l'administration  de  la  justice.  Le  magistrat  européen 
devrait  avoir  la  direction  effective  parce  -qu'il  porte  généralement 
avec  lui  trois  qualités  qu'il  est  rare  en  Orient  de  trouver  réunies  : 
l'intégrité,  l'autorité,  l'esprit  de  méthode  et  de  synthèse.  A  la  tête 
du  parquet  devrait  être  placé  un  procureur-général  européen 
pris  parmi  les  magistrats  des  puissances  dont  les  institutions  juri- 
diques sont  en  harmonie  avec  les  nouveaux  codes.  Les  présidons  de 
cour  et  de  tribunaux  devraient  être  également  étrangers,  ainsi 
que  ceux  à  qui  incomberaient  les  fonctions  de  chef  de  parquet  et 
de  greflSer  en  chef.  Dans  ces  conditions,  sous  la  direction  de  fonc- 
tionnaires européens,  les  tribunaux  indigènes  arriveraient  à  pro- 
duire des  résultats  qui  deviendraient  peu  à  peu  satisiaisans  et  per- 
mettraient d'arriver  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché  à 
l'unification  des  juridictions  du  droit  commun. 

Le  régime  des  capitulations  n'est  pas  de  son  côté  sans  présenter 
de  grands  inconvéniens,  surtout  à  une  époque  où  la  facilité  des 
transports  entraîne  hors  de  leur  pays  beaucoup  de  gens  sans  res- 
sources connues.  L'Egypte  est  le  refuge  de  nombreux  déclassés, 
parce  que,  conmie  dans  le  comté  de  Nice  autrefois,  l'impunité 
des  crimes  y  existe  presque  absolument  par  la  faiblesse  des  au- 
torités consulaires.  De  là  une  grande  déconsidération  pour  la 
population  européenne  vis-à-vis  des  indigènes,  dont  les  agis- 
semens  coupables  peuvent  s'excuser  par  les  mauvais  exemples 
qui  leur  sont  dontiés.  Il  en  résulte  aussi  un  trouble  et  une  insé- 
curité dans  les  transactions  préjudiciables  aux  affaires,  à  la 
bonne  et  régulière  administration  de  la  justice.  C'est  donc  encore 
aux  tribunaux  mixtes  qu'il  conviendrait  de  connaître  d'une  grande 
partie  des  causes  soumises  au  régime  des  capitulations.  «  La  France, 
selon  les  propres  expressions  du  rapporteur  de  la  sous-commission 
de  188i,  ne  pourra  souffrir  de  cette  innovation.  Sa  colonie  est,  on 
peut  le  dire  sans  infatuation  patriotique,  parmi  les  plus  honnêtes 
et  les  plus  considérées.  Elle  a  tout  intérêt  à  voir  s'élever  le  niveau 
de  la  moralité  publique.  » 

Et,  en  effet,  la  France,  malgré  l'occupation  anglaise,  n'a  pas  plus 
perdu  en  Egypte  de  sa  prépondérance  judiciaire  qu'elle  n'a  perdu 
de  son  antique  réputation  d'intégrité.  Elle  a  vu  augmenter  sa  re- 
présentation dans  les  tribunaux  mixtes,  dont  la  présidence  donnée 
à  l'élection  est,  depuis  plusieurs  années,  dévolue  à  l'un  de  nos  com- 
patriotes. Sa  jurisprudence  continue  à  y  prévaloir,  et,  à  Theure 
animée  des  audiences,  dans  des  salles  vastes  et  aérées,  où  trois 
chambres  de  notre  Palais  de  Justice  tiendraient  à  l'aise,  <^  sont  les 
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plaidoiries  en  français  ^i  sont  les  pins  fréquentes  et  les  mieux 
écoutées. 


XVI.   —    L'tNSTKUGTION  PUBUQUE. 

Le  mînislère  afsqiiel  le  khéâive  accorde  particulièrement  sa  hiote 
attention  est  celui  4e  rinstruction  publique  ;  il  laut  lui  en  savoir 
gré,  car  le  mioistre  des  finances  se  montre  4i¥are  i  T^^gard  de  son 
coUèigue  à  l'instruction.  Ce  n'est  pns  sans  une  raison.  Les  écoles 
iques  ou  l'école  de  médecine,  de  droit,  polyteobniqne,  d'égifp- 
ie,  d'arpenti^e,  d'arts  et  métiers,  de  comptabilité,  elc, 
été  longtemps  sous  la  direction  de  professeurs  français,  en 
e  éloigner  ceux  qui  résistent  bravement  à  l'invasion  anglaise 
9  les  payant  plus  qu'avec  parcimonie.  Heureusement  il  s'eo 
tient  encore  assez  pour  que  l'ense^nement  français  soit 
dignement  dominant.  Notre  lapgage  employé  pour  instruire 
lairer  la  portion  la  plus  jeune  et  la  plus  intellig^àte  de  la 
té  égyptienne  est  un  précieux  avantage  qu'il  nous  faut  cod- 
r  autant  que  possible.  II  nous  empêchera  de  regretta  qu'aux 
s  des  hôtels  les  drogmans  de  la  classe  des  guides  et  les  petits 
3  ne  s'expriment  qu'en  aqglais  et  dans  le  langage  i^cial  des 
;  de  service  qu'on  ne  £ait  qu'à  voix  basse, 
gnorance  est  grande  chez  le  peuple  égyptien,  mais  qui  voo- 
lui  en  faire  un  crime?  Le  fellah,  l'indigène  pur,  sans  cesse 
icupé  de  faire  rendra  à  la  terre  tout  ce  qu'elle  peut  produire, 
ce  de  crues  violentes^  de  sécheresse  prolongée,  d'impôts  à 
', — quel  que  soit  le  résultat  final  de  ses  travaux  agricoles, — D*a 
)  le  loisir  de  s'instruire,  pas  plus  qu'il  n'a  celui  de  faire  in- 
^  ses  enfans.  Il  y  aurait  cruauté  à  l'obliger  à  envoyer  sa  jeuoe 
le  sur  les  bancs,  lorsque  la  crue  du  Nil  se  présente  menaçante 
le  le  soleil  brûle  les  récoltes.  Toutefois,  les  écoles  primaires 
assez  nombreuses  dans  tout  l'intérieur,  et  au  dernier  recea- 
Qt,  celui  de  1878,  leur  nombre  s'élevait  à  5,370.  Il  est  pro- 
que,  depuis  dix  ans,  ce  chiffre  a  dâ  s'accrottre.  Lapepulaûon, 
année-là,  étant  de  5,510^283  individus,  il  en  résulte  fu'il  a'f 
qu'une  école  pour  1,028  indigènes.  Le  nombre  des  élèves 
de  137,553.  C'est  en  moyenne  25  élèves  par  école  et  un 
par  àO  habitans.  Si,  avec  Durbey,  l'on  estime  à  33A,000  le 
are  des  enfans  mâles  en  ftge  de  fréquenter  les  classes,  on 
eque  &l  pour  100  reçoivent  quelques  principes  d'instroctioD 
»taire  et  que  59  pour  100  en  sont  privés.  Ce  n'est  pas  très 
nt. 
os  l'audience  que  le  khédive  daigna  m'aooorder,  îl  fat  lon- 
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gaernent  questioû  de  riostraction  pabliqoe  et  des  efforts  qu'il  fai- 
sait pour  obliger  les  familles  égyptiennes  de  toute  catégorie  à  s'in- 
struire. Elles  y  éprouYôDt  une  grande  répugiiance9  0i'a-441  aifirmé, 
et,  pour  la  ¥amere,  il  emploie  dans  son  entourage  la  persuasion 
et  méaie  la  ruse.  En  parlant  de  ce  prince,  j'ai  déjà  raconté  corn- 
ment^en  suscitant  une  certaine  émulation  dans  les  pearsonoes  qui  sont 
à  son  service,  il  emplissait  de  garçons  et  de  fillettes  des  éeoles  dèr 
sortes. 

L'administration  centrale  du  nûnistére  de  rinstruetion  publique 
et  les  écoles  de  toute  l'Egypte  ne  coûtent  au  trésor  que  2  mil* 
lions  de  francs.  C'est  dérisoire  comme  chiffre,  lorsqu'on  constate 
que  le  personnel  de  l'administration  centrale  des  finances  absorbe 
à  lui  seul  2,&00,000  francs. 

Peut-être  le  gooYernement  compte-t-il  un  peu  trop  sur  la  gêné* 
rositè  des  riches  musulmans  qui,  à  leur  mort,  lèguent  des  fonds 
pour  la  construction  sur  un  môme  emplacement  d'une  fontaine  et 
d'une  école,  celle<ci  construite  sur  la  iH:emière«  Le  type  du  genre 
est  celle  qui  se  trouve  au  Caire,  en  face  de  l'hôtel  Sheppard.  On 
aura  sans  doute  remarqué  les  ferrures  délicates  qui  la  décorent, 
ainsi  que  les  petits  gobelets  en  fer  battu  attachés  au  monument, 
conmae  ceux  de  nos  fontaines  Wallace,  par  une  chaînette.  H  y  a 
aussi  des  rotondités  en  cuivre  et  polies  par  l'usage,  appliquées  à 
la  muraille  et  percées  d'un  trou  comme  une  mamelle,  d'où  l'eau 
s'échappe  si  on  y  applique  les  lèvres.  Jeunes  .et  vieux  y  viennent 
comooe  à  un  biberon,  et  c'est  l'eau  délicieusement  fraîche  du  Nil 
qui  en  est  le  lait. 

Au-dessus  des  fontaines  de  ce  genre  se  trouvent  presque  tou* 
jours  des  écoles  où  des  bambins,  en  fea  ou  en  turban,  s'égosillent 
à  crier  à  pleins  poumons  les  louanges  d'Allah  ou  des  versets  du  Co« 
ran.  Pas  de  papier,  mais  desieuilles  de  zinc  sur  lesquelles  on  écrit 
avec  des  plumes  de  roseau.  Le  hodja  ou  magister,  presque  tou- 
jours très  vieux,  très  digne,  reste  accroupi  devant  ses  élèves,  aux- 
quels il  apprend  à  psalmodier  d'une  façon  monotone  les  v^sets  de 
la  doctrine  de  Mahomet.  Il  le  fait  en  battant  la  mesure  avec  une 
baguette  qui  s'abat  parfois  sur  la  tète  d'un  élève  trop  remuant. 
Les  écoliers,  en  général,  sont  vêtus  d'une  façon  malpropre  et  sor- 
dide, mais  ceux  de  l'école  copte  du  vieux  Caire  m'ont  paru  d'une 
saleté  par  trop  repoussante.  Est-ce  parce  qu'ils  sont  chrétiens?  Je 
le  crains.  Voulez-vous  une  reproduction  vivante  du  tableau  de 
Decamps,  la  Sortie  d'une  école  ?  attirez  les  écoliers  au  dehors  par 
la  vue  d'une  brassée  de  cannes  à  sucre  dont  vous  voudrez  les  ré- 
galer. Du  reste,  tout  le  vieux  Caire  est  d'une  puanteur  extrême. 
N'en  sont  pas  exemptes  ses  vieilles  églises  coptes,  si  intéressantes 
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à  tant  de  point  de  vae  si  divers.  Hais  pourquoi  n'est-ce  pas  le  par- 
fum de  l'encens  que  Ton  respire  dans  leurs  sanctuaires? 

Les  écoles  techniques  ou  de  l'état,  à  la  fin  de  juin  187A,  se  com- 
posaient et  se  composent  encore  de  sept  écoles  supérieures  :  méde- 
cine, pharmacie,  maternité,  droit,  polytechnique,  dar-el-oloum  on 
école  destinée  spécialement  à  former  des  professeurs  de  langue 
et  de  grammaire  arabes,  école  normale  supérieure  ;  —  de  deux 
écoles  spéciales  :  arts  et  métiers,  et  celle  dite  :  bureau  des  traduc- 
tions ;  —  de  trois  écoles  secondaires  :  collège  de  Nasrieh,  lycée  de 
Darb-él-Gamaniz  et  école  normale  primaire;  —  de  deux  antres 
écoles  primaires  :  celle  de  Raz-el-Tin  à  Alexandrie  et  celle  de 
Mansourah  àHansourah. 

Le  nombre  total  des  élèves  pour  tous  ces  établissemens  était 
de  2,900  en  1881  et  de  1,885  en  1886.  Cette  différence  est  due 
à  ce  que  des  institutions  primaires  encombrées  de  disciples  heurs 
d'&ge  et  non  payans  ont  été  épurées.  Le  nombre  des  élèves  gra- 
tuits, internes  et  externes,  est  de  56  pour  100  ;  celui  des  externes 
payans  n'est  que  de  3A  pour  100.  On  peut  juger  par  ces  chiffires 
combien  sont  nombreux  les  jeunes  gens  qui  reçoivent  une  instruc- 
tion gratuite.  Dans  plusieurs  écoles  primaires,  la  rétribution  scolaire 
se  borne  au  paiement  de  la  faible  somme  de  10  piastres  tarifs,  oo 
1  fr.  25.  par  écolier  et  par  mois.  Ceci  ne  peut  surprendre  et  vient 
à  l'appui  de  ce  qui  est  (Ût  plus  haut,  c'est  que  les  parens  montrent 
une  grande  répugnance  à  faire  les  plus  légers  sacrifices  pour  l'in- 
struction de  leurs  enfans*  II  n'y  a  encore  que  bien  peu  de  pères  de 
famille  qui  tiennent  à  ce  que  leurs  fils  se  pénètrent  de  ce  sentiment 
d'indépendance  qu'inspire  la  conscience  de  ne  devoir  leurs  con- 
naissances et  leur  carrière  future  qu'à  eux-mêmes.  Ce  qui  les 
disculpe,  c'est  qu'ils  s'étaient  habitués,  dès  la  création  des  pre- 
mières écoles  par  le  grand  réformateur  Méhémet-Ali,  à  voir  les 
écoliers  non-seulement  instruits,  mais  encore  entretenus,  défrayés 
de  tout,  et  même  payés  par  l'état  I  Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats 
obtenus  jusqu'ici  ont  été  tellement  favorables,  que  Thonorable  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  son  excellence  Abderrahman- 
Boudchy,  aujourd'hui  démissionnaire,  a  décidé  d'imprimer  aux 
études  une  impulsion  nouvelle.  En  plus  de  Tinstruction  morale,  il 
s'est  préoccupé  de  l'éducation,  qui  a  une  importance  si  considérable 
et  qui  avait  été  jusqu'à  présent  à  peu  près  délaissée  ;  c'est  cette 
pensée  qui,  l'année  dernière,  a  fait  introduire  dans  les  pro- 
grammes de  l'enseignement  les  cours  nouveaux  de  civilité  et  de 
morale.  Il  fallait  encore  songer  à  développer  les  forces  physiques 
affaiblies  en  Orient  par  l'abus  du  tabac,  des  bains  chauds,  des 
divans,  des  siestes  prolongées,  et  les  rafales  bridantes  des  vents 
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du  désert.  Pour  atteindre  ce  but,  renseiguement  de  la  gymnastique 
a  été  introduit  dans  le  programme  des  études.  Des  professeurs  sont 
à  ce  titre  attachés  d'une  manière  parmanente  aux  écoles  du  gou- 
vernement. La  jeunesse  des  écoles  suit  déjà  avec  ardeur  les  leçons 
de  ces  maîtres  en  gynmastique  et  parait  y  trouver  un  salutaire  dé- 
lassement. Quelle  surprise  pour  le  monde  entier,  s'il  était  parlé  un 
jour  de  l'activité  orientale  I 

U  serait  inutile  et  certainement  fatigant  pour  le  lecteur  d'énu- 
mérer  ici  les  programmes  d'enseignement  en  usage  dans  les  écoles 
supérieures  de  l'Egypte,  programmes  qui,  d'ailleurs,  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  que  l'Europe  a  adoptés.  Toutefois,  il  est  deux 
de  ces  institutions  qui  méritent  d'être  spécialement  mentionnées,  en 
raison  des  progrès  qu'on  y  constate  d'année  en  année,  c'est  l'école 
normale  et  l'école  des  arts  et  métiers.  La  création  de  la  première 
remonte  à  1880.  Elle  avait  pour  but  de  former  des  instituteurs  et 
des  professeurs  pour  toutes  les  écoles  de  l'Egypte.  A  cette  époque, 
le  gouvernement  avait  élaboré  un  vaste  plan  d'enseignement,  dont 
les  événemens  qui  suivirent,  —  rébellion  d'Arabi,  l'abdication 
d'Ismaîl-Pacha,  les  massacres  d'Alexandrie,  —  empêchèrent  la  réa- 
lisation. Le  gouvernement  égyptien  demanda  alors  à  la  France  le 
personnel  nécessaire  pour  organiser  l'institution.  Un  directeur  et 
deux  professeurs  furent  envoyés  de  Paris  au  Caire.  Ils  sortaient  de 
notre  École  normale.  Les  débuts  ne  furent  pas  brillans,  et  c'est 
seulement  dans  ces  derniers  temps  que  l'institution  a  pris  tout  à 
coup  un  développement  considérable.  Aujourd'hui,  elle  est  placée 
par  son  importance  à  la  tête  des  établissemens  scolaires.  Si  exigu 
est  devenu  le  local  qu'elle  occupe,  par  suite  d'une  affluence  tou- 
jours croissante  d'élèves  nouveaux,  que  le  khédive  vient  de  mettre 
à  la  disposition  du  directeur  le  palais  de  Kasr-el-Mousha,  situé  sur 
la  belle  route  de  Ghubrah.  C'est  un  don  royal,  magnifique,  et  qui 
témoigne  de  la  constante  sollicitude  que  ce  prince  porte  à  tout  ce 
qui  touche  à  l'enseignement.  Le  palais  porte  désormais  le  nom 
i: École  Tewfik. 

Voici,  en  résumé,  le  règlement  organique  de  l'éoDle  normale,  tel 
qu'il  émane  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Elle  est  divisée 
en  trois  cours  :  1*"  un  cours  primaire  dont  les  travaux  sont  assez 
analogues  à  ceux  des  écoles  primaires  de  France.  Durée  des  études, 
quatre  ans;  2''  un  cours  préparatoire;  les  études,  qui  durent  éga- 
lement quatre  années,  font  suite  à  celles  de  l'école  primaire.  Ce 
cours,  qui  comprend  120  élèves,  a  pour  but  de  préparer  les  jeunes 
gens  aux  fonctions  administratives,  aux  écoles  spéciales  de  droit, 
de  médecine  et  normale.  Les  programmes  tiennent  à  la  fois  de 
ceux  de  nos  écoles  primaires  supérieures  et  de  ceux  de  nos  lycées 

TOME  XGI.  —  1889.  38 


Digitized  by 


Google 


UVOB  D£S  DfiOX  MOMDSS» 

ment  spécial.  Un  diplôme  d'études  est  délivré,  après  exa« 
élèves  qui  ont  achevé  leurs  études.  Détail  important  : 
>  est  considéré  comme  l'équivalent  des  baocalanréats  fraii* 
les  jeunes  Égyptiens  qui  désirent  suivre  en  France  lea 
universités  ;  3^  le  cours  normal  proprement  dit,  placé  au 
e  l'organisation  scolaire.  Durée  des  études,  trois  ans; 
)s  élèves  en  janvier  1888,  vingt. 
;teur  de  l'école  normale  est  nommé  par  le  conseil  des  mi- 
r  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique;  il 
même  pour  les  professeurs.  L'école  est  actuellement 
r  un  de  nos  compatriotes,  H.  Peltier,  homme  jeune,  actif, 
;  sur  les  vingt-sept  professeurs  qui  y  sont  attachés,  qaatre 

Français  ;  ils  exerçaient  dans  les  écoles  normales  de 
I  quand  ils  ont  été  appelés  en  Egypte.  On  comprend  que, 
dasses  inférieures,  l'enseignement  soit  donné  en  arabe  ; 

les  classes  supérieures,  notre  langue  est  la  seule  em* 

pagnie  de  H.  Le  Chevalier,  délégué  à  la  caisse  de  la  dette, 

isiter  longuement  diverses  classes  où  de  bien  jeunes 

;  été  appelés  au  tableau  par  leur  professeur;  ils  y  ont 

analyses  logiques  et  grammaticales  les  plus  transoeo* 

cela  avec  une  sûreté  et  une  pureté  de  diction  qui  nous 

eillés.  11  n'est  donc  pas  surprenant  que  l'institution  de 

jouisse  en  Egypte  d'une  excellente  renommée,  et  que 

montre  pour  elle  une  véritable  sollicitude.  Si  grande 

ébrité,  que  de  tous  les  points  du  territoire  égyptien  lui 

les  élèves  appartenant  aux  meilleures  familles  et  dont 

)us  sont  fils  de  pachas  et  de  beys  (1). 

on  le  voit  par  le  tableau  ci-dessous,  l'école  est  presque 

œnt  fréquentée  par  les  indigènes.  La  neutralité  religieuse 

solue  y  est  observée,  et  aucune  discussion  à  ce  sujet  n'est 

it  de  vue  de  la  nationalité  et  de  la  religion,  les  élèves  normaliens  te  divi* 
m  1888  : 

RATUMIAUTiS  : 


2ii              Mosalmans S33 

4              Catholiques 6 

80              Copies 60 

1  Grecs  orthodoxes 1 

6              Arméniens. .   5 

2  Juifs 5 


sus 1 

4ns 4 


Total JiO  Total 310 
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pwmîse.  Aussi  a^t-eUe  déjà  fonroî  un  grand  nomiNre  d'insthutews 
et  de  proCesseore,  qui  eosei^ient  prmdpaleBteat  la  frmçùB  4ras 
diverses  kstiiotkms  d'édocitîon.  lie  tous  0616s,  on  hii  eiprume 
ses  libres,  ses  môdi<»des  et  ses  {rooédàs  «TenseigMneBit. 

L'écde  des  arts  et  métiers  se  coiifiose  de  372  élèves,  dont 
17  seulement  paient  une  légère  rétnfcmîon.  C'est  (Sdcops  l'ÎMtrac- 
tia&  prosque  gratwte,  et  Ton  7  wetnmve  oe  prtyet  bkm  «rrélé  chez 
les  ^(Miveniaiis  de  donner  ceûte  qve  coClle  à  la  jeimesse  égyptienne 
des  connaissanoes  qui  affiranchissenl  l'Egypte  de  b  snpérîoirité  jus- 
qu'ki  incontestable  des  arts  et  des  manubotures  d'Burspe.  T  par- 
vieadra-t-^Ue?  L'instîmtion  est,  dans  tous  les  cas,  en  très  borne  voie 
sous  la  direction  de  deux  de  nos  compatriotes,  MM.  Gnifon  et 
Eogène  Villard,  le  premier  directeur,  le  seccmd  ingénieur,  profes- 
seur des  travaux  manuels.  L'onseignement  dénué  dans  les  ateGers 
de  peinture  décorative,  de  cfaandronnerie^  de  nemlptupe,  de  menui- 
serie et  de  machioes,  est  satisfaisant  ;  celui  d'ajostage,  de  oerru- 
rerîe,  des  forges  et  de  iboderie,  réclame  des  améMoratMms  «rgeoles 
dans  des  ateliers  qi^i  sont  bien  peu  en  rapport  aviec  l'ioiportanoe 
d'un  tel  enseignement.  On  a  pu,  cependant,  constater  comme  un 
véritable  progrès  que  la  valeur  repr^ntée  par  les  travaux  qui  sont 
conservés  dans  les  coilectiens  de  l'école,  et  qui  ont  été  exécutés  pen- 
dant l'année  scolaire  1885-1886,  est  estnnée  ii  une  somme  bien 
plus  considérable,  à  une  valeur  artistique  pin  élevée  que  celles 
des  travaux  du  mémo  genre  des  années  précédentes. 

La  mission  scolaire  égyptienne  en  Borope  est  l'institution  qui, 
je  crois,  contribue  le  plus  à  rendre  la  France  populaire  en  Egypte, 
je  dis  la  FrancOv  car,  sur  AS  éièvies  boursieni  01  reconmiandês, 
A3  font  leurs  études  à  Paris,  i  Montpellier,  à  Versailles  et  à  Saint- 
Gloud.  Durant  mon  séjour  au  Caire,  j'ai  été  mis  en  rapport  avec 
des  avocats,  des  juges,  des  médecins  ayant  acquis  leur  grade  dans 
nos  facultés  ;  ils  parlent  couranament  trois  ou  quatre  langues,  leurs 
connaissances  sont  très  étendues  et  leur  distinction  est  parfiiite. 
Plusieurs  m'ont  assuré  qu'ils  regardaient  la  France  conone  leur 
patrie  intellectuéHe,  et  qne,  si  une  nouvelle  agression  était  dirigée 
contre  elle,  ils  oonsidéreraient  comme  un  devoêr  nacré  de  voler  à 
sa  d^oMcie  crois  qne  ces  paroles  étaient  sincères;  «I  pourquoi  ne 
l'nnrueat-elles  pas  été,  n'émanant  pas  d'hommes  politiques?  J'ai 
b&ie  d'ajouter  que  je  n'ai  jamais  été  de  ces  Français  candides  qui 
croknt  à  la  sympathie  des  nations  étrangères,  pas  plus  que  je  n'ai 
jamais  en  la  candeur  de  penser  que  les  peuples  que  nous  avions 
aidés  dans  leur  détresse  anraieiit  un  jour  pour  nevs  de  la  recon- 
naissance. C'est  peut-être  <ce  qni  lait  dire  (fÊt  l'on  s'instrvk  en 
voyageant. 

En  dehors  des  institutions  pédagogiqnes  qui  relèvent  directement 
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a  ministère  de  l'instruction  publique,  il  en  existe  d'autres  qui 
ont  indépendantes  et  d'une  importance  réelle  pour  notre  influence 
n  Orient,  car  elles  sont  presque  toutes  dirigées  par  des  compa- 
riotes.  Cette  diffusion  de  notre  langage  dans  les  diverses  classes 
le  la  population  égyptienne  par  un  corps  enseignant  obscur,  mais 
rançais,  combattra  plus  sûrement  la  politique  d'intrusion  anglaise 
[ue  la  diplomatie  et  la  force  des  armes.  Elle  nous  est  d'autant  plus 
lécessaire  en  ce  moment,  qu'en  raison  de  l'intervention  étrangère 
,u  Soudan,  le  fanatisme  musulman  se  réveille  plus  intolérant  que 
Bimais.  Les  troubles  signalés  à  Damas  et  dans  d'autres  villes  de 
'urquie  ont  là  leur  cause  et  leur  origine.  Qu'on  y  prenne  garde  : 
%  protection  de  nos  nationaux  ne  semble  plus  garantie  dans  ces  pa- 
âges  comme  elle  le  fut  autrefois. 

L'alliance  française,  fondée  à  Paris  il  y  a  peu  de  temps,  a  son 
^cole  à  Âssiout,  ville  importante  de  la  Haute-Egypte.  Créée  il  y  a 
lix  mois  par  le  comité  du  Caire,  elle  compte  déjà  150  élèves.  On 
le  s'y  occupe  que  de  la  culture  intellectuelle  des  enfans,  presque 
ous  coptes;  les  parons  seuls  auront  à  s'occuper  de  l'enseigne- 
nent  religieux. 

Les  frères  des  écoles  chrétiennes  ont  quatre  établissemens 
lont  deux  sont  fort  importans.  Celui  d'Alexandrie,  en  y  com- 
>renant  la  succursale  de  Ramleh,  reçoit  800  enfans,  parmi  les- 
|uels  50  musulmans  et  30  coptes.  Les  autres  élèves  appartiennent 
lux  diverses  nationalités  qui  sont  représentées  à  Alexandrie.  Au 
]laire,  l'école  des  mêmes  frères,  fondée  depuis  environ  vingt-cinq 
ms,  compte  700  élèves,  parmi  lesquels  se  trouvent  une  centaine 
seulement  d'indigènes.  Les  autres  disciples  appartiennent  aux  na- 
ionalités  les  plus  diverses  :  Français,  Italiens,  Grecs,  etc.  L'ensei- 
^ement  produit  de  bons  résultats,  mais  on  reproche  aux  direc- 
eurs  de  ne  pas  doter  les  enfans  d'une  instruction  plus  générale;  le 
)rincipal  grief  est  celui  de  ne  pas  donner  à  l'enseignement  de  la 
angue  arabe  toute  l'importance  qu'elle  comporte. 

Les  jésuites  ont  aussi,  au  Caire,  un  collège  dit  de  la  Sainte- 
Camille,  qui  fut  fondé  en  1879.  Il  contient  actuellement  180  élèves 
le  toutes  les  nationalités  et  de  tous  les  cultes.  Il  y  en  a  vingt  de 
français.  L'établissement  ne  compte  pas  moins  de  vingt  professeurs 
lui  enseignent  les  sciences  et  les  belles-lettres,  le  français,  le  latin, 
l'anglais  et  l'arabe.  On  y  prépare  pendant  deux  ans  les  élèves  au 
baccalauréat  égyptien,  appelé  baccalauréat  d'équivalence.  II  équi- 
vaut, en  effet,  à  notre  baccalauréat-ès-sciences.  La  rétribution  est 
les  plus  élevées  si  on  la  compare  à  celle  de  l'école  normale  égyp- 
ienne,  car  elle  n'est  pas  moins  de  1,000  francs  pour  l'année  sco- 
laire. 

Citons  encore  deux  écoles,  toutes  deux  liufques.  L'une,  fondée 
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en  1S72,  et  dirigée  au  Caire  par  un  Français  ;  elle  compte  de  50  à 
60  élèves,  presque  tous  appartenant  à  des  familles  turques.  Les  jeunes 
gens  qui  sortent  de  cet  établissement  parlent  et  écrivent  très  passar 
blement  notre  langue  ;  l'autre,  créée  il  n'y  a  que  deux  mois,  reçoit 
déjà  une  trentaine  d'enfans.  Les  dames  de  la  Légion  d'honneur, 
dont  la  maison  mère  est  aux  Loges,  ont  au  Caire  une  succursale  où 
des  fillettes  indigènes  viennent  en  assez  grand  nombre  apprendre  à 
lire,  à  écrire  et  s'exercer  à  des  travaux  de  couture.  A  Ramleh, 
près  d'Alexandrie,  les  dames  de  Sion  ont  également  une  maison 
d'éducation  ouverte  à  toutes  les  nationalités  et  à  toutes  les  croyances. 

On  doit  naturellement  se  demander  si  les  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  et,  avec  eux,  les  jésuites,  les  lazaristes,  les  dames  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  Sion,  ne  cherchent  pas  à  convertir  au 
christianisme  les  enfans  musulmans  ou  juifs  dont  l'instruction  leur 
est  confiée.  J'ai  consulté  plusieurs  personnes  à  ce  sujet,  et  toutes 
m'ont  répondu  qu'il  n'en  était  rien,  et  par  la  simple  raison  qu'une 
seule  apostasie  bien  constatée  ruinerait  tous  les  établissemens  sco- 
laires religieux.  Pour  qui  connaît  le  caractère  musulman  ou  israélite 
en  Orient,  cela  ne  peut  faire  aucun  doute  :  les  écoles  seraient  for- 
cées de  fermer. 

Riaz-Pacha  est  le  seul  qui  m'ait  affirmé  qu'à  l'époque  où  il  était 
ministre,  —  il  l'est  redevenu  ces  jours-ci,  —  divers  employés 
réputés  musulmans  lui  demandèrent  un  jour  de  s'absenter  le  di- 
manche pour  assister  à  un  office  catholique.  Riaz-Pacha  leur  ayant 
demandé  si  leurs  familles  avaient  connaissance  de  leur  conversion, 
il  lui  fut  répondu  qu'elles  l'ignoraient.  Le  passage  d'une  croyance 
à  une  autre,  d'après  les  conseils  qui  leur  furent  donnés,  ne  s'était 
pas  fait  ostensiblement  :  ils  avaient  attendu  pour  cela  l'âge  de  leur 
majorité.  Le  ministre  reconnaît  d'ailleurs  que  les  apostasies  sont 
très  rares.  «  Un  enfant,  me  dit-il,  qui,  dès  le  berceau,  entend  ré- 
péter par  son  père  et  sa  mère  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  Allah,  ne 
pourra  jamais  concilier  sa  raison  avec  les  mystères  de  votre 
catéchisme.  Les  noirs  apôtres  du  Soudan,  n'ayant  qu'un  Co- 
ran à  la  main,  un  sordide  haillon  pour  vêtement,  mais  embrasés 
par  cette  flamme  du  fanatisme  qui  les  fait  se  jeter  à  corps  perdu  sur 
les  baïonnettes  anglaises,  savent  mieux  que  les  apôtres  européens 
faire  la  conquête  religieuse  de  l'Afrique.  Ils  triomphent  partout; 
ils  convertissent  à  la  doctrine  de  Mahomet  des  millions  d'idolâtres 
là  où  les  prédications  des  pères  blancs  du  cardinal  Lavigerie,  les 
bibles  des  méthodistes  anglais,  écossais  et  américains,  ne  recueil- 
lent que  de  la  haine,  quand  ce  n'est  pas  la  mort. 

«  Depuis  que  nos  protecteurs,  continua  Son  Excellence,  se  sont 
introduits  en  Egypte  de  la  façon  que  vous  savez,  les  missionnaires 
de  la  Grande-Bretagne  ont  envahi  aussi  le  pays  à  leur  manière,  en 


Digitized  by 


GooJl( 


8  1I£?UE  DBS  DEUX  MONDES. 

M>uvrant  de  brochures  que  personne  ne  lit,  en  ouvrant  des  écoles 
i  restent  désertes,  et  en  cherchant  des  prosélytes  qu'ils  ne  trou- 
li  pas.  Cette  propagande  religieuse,  quoique  stérile,  n'est  pas 
is  préoccuper  le  gouvernement  du  khédive  et  lui  causer  quel- 
es  soucis.  Nos  ulémas  ont  moins  de  tolérance  que  les  mission- 
irés  européens,  et  le  jour  où  ceux-ci  feront  trop  de  bruit  aux 
rlies  des  mosquées,  de  graves  désordres  peuvent  survenir.  » 
isi  s'est  exprimé  l'un  des  hommes  les  plus  considérables  de 
gypte. 
[1  n'est  pas  un  étranger  de  passage  au  Caire  qui  ne  soit  allé  vîsi- 

fat  mosquée  d'EI-Hazar,  immense  édifice  quelque  peu  délabré 
siège  de  la  plus  célèbre  université  de  théologie  musulmane.  Les 
)s  qui  l'avoisinent  sont  des  enfilades  de  boutiques  en  forme  d'ai- 
res, où  des  relieurs  empilent  des  milliers  d'exemplaires  du 
ran,  et  devant  lesquelles  stationnent  une  multitude  d'étudians 
spect  intelligent,  à  la  figure  pâle  et  sérieuse.  C'est  là  que  quatre 

cinq  mille  jeunes  gens,  Égyptiens,  Turcs,  Arméniens,  Arabes, 
>satt&.  Malais,  Algériens,  Tunisiens,  etc.,  viennent  apiH*endre  par 
ir  les  textes  du  livre  sacré  sous  la  direction  de  vénérables  pro- 
seurs  aux  belles  barbes  blanches  et  au  maintien  d'une  grande 
ailé.  Tous  les  élèves  de  ce  séminaire  arabe  sont  instruits  gra- 
tement,  et  beaucoup  d'entre  eux,  sans  ressources,  sont  nourris 
[  frais  du  ministère  des  cultes.  Ils  restent  là  jusqu'au  jour  où  la 
inaissance  des  études  théologiques  les  autorise  à  aller  expliqua 
:  croyans  assemblés  dans  les  mosquées  le  texte  de  leur  livre 

Qt. 

foni  d'une  carte  d'entrée  assez  facile  i  se  procurer,  chaussé 
spadrilles  afin  de  ne  pas  souiller  de  mes  pieds  de  mécréant  les 
is  nattes  qui  recouvrent  les  dalles  sacrées,  j'ai  passé  entre  des 
liers  d'élèves  qui,  accroupis  à  la  façon  arabe,  apprenaient  le  Go- 
en  dodelinant  de  la  tète,  lisaient  ou  écoutaient  leurs  professeurs 
s  que  j'aie  rencontré  dans  cette  multitude  de  jeunes  mahomé- 
s  un  seul  regard  de  haine  et  de  malveillance.  Il  y  a  vingt  ans,  il 
n  eût  pas  été  ainsi.  En  1S60,  à  l'^ioque  des  massacres  de  Syrie, 
moment  où  j'entrais  dans  la  vi^e  mosquée  d'Amroa,  ayant 
usé  sur  le  seuil,  comme  l'usage  l'exige,  mes  chaussures  euro- 
innés,  mon  guide  me  saisit  tout  à  coup  par  le  bras  et  me  pria 
tmimient  de  ne  pas  aller  plus  avant  dans  l'intérieur.  Je  lui  en  de- 
adai  la  raison,  et  alors  il  me  montra,  au  milieu  de  la  mosquée, 
mufti  entouré  d'une  centaine  de  dévots  à  l'aspect  fetrouche, 
quels,  me  dit-il,  le  mufti  fanatique  prêchait  la  guerre  sainto. 
ne  sais  par  qui  la  nouvelle  de  cette  prédication  parviot  aux 
illes  du  vice-roi,  mais,  le  lendemain,  j'appris  par  le  consul  de 
nce,  —  lequel  se  refusa  à  signer  mon  passeport  pour  Jérusalem 
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en  raison  de  ce  qui  se  passait  en  Syrie,  —  que  le  prédicateur 
une  grande  partie  de  ses  auditeurs  avaient  été  mis  en  arrestati 

U  serait  bien  à  regretter  qu'un  zèle  inutile  et  intempestif  vint 
rèter  chez  les  musulno^ns  du  Caire  les  progrès  d'un  esprit  de  te 
rance  bien  rare  à  trouver  dans  d'autres  villes  d'Afrique  et  d'As 
Quel  étrange  intérieur  que  celui  de  cette  mosquée  d'EI-Hazar,  a 
sa  large  cour  quadrangulaire  ouverte  au  soleil,  aux  oiseaux  du  c 
aux  mendians  voyageurs  qui  viennent  y  dérouler  leurs  nattes,  a 
ses  neuf  cents  colonnes  de  granit  et  de  porphyre  qui  l'encadreni 
ses  douze  cents  lampes  qui  retombent  des  voûtes  de  l'édifice  com 
des  stalactites  lumineuses  I  Chaque  nationalité  y  occupe  une  pi 
depuis  longtemps  désignée.  Arrivé  en  présence  de  celle  où  se  met! 
les  Algériens  et  les  Tunisiens,  je  me  figurai  que  je  me  trouvais  au  i 
lieu  d'un  groupe  de  Français.  Us  ne  répondirent  que  par  monosyilal 
aux  questions  que  je  leur  fis.  J'ai  vu  là,  absorbés  déjà  par  leur  1 
ture,  des  enfans  d'une  grande  jeunesse,  la  figure  pâlie,  trop  séri< 
pour  leur  âge  ;  à  côté  d'eux  étaient  des  hommes  faits,  étudians  d< 
trentième  année,  superbes  de  gravité.  Quelques-uns  avaient 
visage  tourné  vers  la  muraille  nue,  décrépite,  mais  leurs  grands  y< 
noirs  perdus  dans  le  vague  seiûblaient  suivre  comme  dans  un  r< 
une  vision  céleste.  Il  est  de  pauvres  étudians,  —  et  c'est  le  p 
grand  nombre,  —  qui  n'ont  d'autre  abri  que  celui  que  leur  doi 
la  mosquée  ;  ils  y  vivent  et  y  dorment  sur  la  natte,  dans  l'esp 
réservé  à  leur  nationalité.  J'ai  dit  que  beaucoup  d'entre  eux,  t 
pauvres  pour  se  nourrir,  recevaient  leurs  alimens  des  directei 
de  la  mosquée  ;  mais  il  y  a  des  limites  à  ces  secours,  et,  quand 
sont  épuisés,  les  nécessiteux  doivent  prendre  patience  jusqu'à 
qu'il  se  fasse  une  vacance.  En  attendant  qu'elle  vienne,  ce 
vacance,  à  quelles  terribles  privations  ne  sont-ils  pas  astrein 
Allah  seul  le  sait  !  A  ce  sujet,  M.  Yacoub  Artim,  sous-secr^ 
d'état  à  l'instruction  publique,  m'a  raconté  l'anecdote  suivai: 
L'année  dernière,  trois  frères,  —  des  Arméniens,  je  crois,  —  t 
pauvres,  se  présentèrent  aux  portes  de  la  mosquée  d'El-Hazar  p( 
y  étudier  le  Coran.  Il  n'y  avait  pas  une  seule  place  gratuite  à  h 
donner,  et  leurs  ressources  en  argent  et  en  provisions  étai 
épuisées.  Que  faire  alors?  En  attendant  qu'un  vide  se  produii 
deux  des  frères  s'astreignirent  à  un  travail  manuel,  et  sur  le  p 
duit  de  leur  journée,  ils  prélevèrent  le  coût  d'un  internat  pour 
troisième  frère.  N'est-ce  pas  un  bel  exemple  de  fraternité  ?  A 
fait  isolé  ne  se  borne  pas  la  charité  musulmane.  La  mosquée  d' 
Hazar  abrite,  nourrit  et  habille  trois  cents  aveugles,  qui,  après  av 
suivi  les  cours  de  théologie  se  dispersent  en  Asie  et  en  Afrique, 
faisant  remarquer  par  une  exaltation  toute  particulière. 

Dans  la  bibliothèque  khédiviale  de  la  capitale,  les  savans  uléa 
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et  professeurs  de  ia  mosquée  d'El-Hazar  trouvent  une  quantité 
considérable  de  documens  littéraires  musulmans  consacrés  aux  re- 
lations religieuses  et  historiques.  Ces  ouvrages,  si  précieux  à  tant 
de  titres,  devraient  être  conservés  comme  des  joyaux;  il  n'en  est  rien 
pourtant,  et  sur  3&,3A0  volumes  que  contient  la  bibliothèque,  7,090, 
les  plus  rares,  ne  sont  pas  reliés,  et  se  trouvent  ainsi  exposés  à  des 
donmiages  qui  peuvent  être  irréparables. 

Indépendamment  du  local  qui  est  insuffisant,  et  dont  l'humidité 
altère  déjà  les  manuscrits  coloriés,  il  serait  désirable  que  des 
échanges  d'ouvrages  littéraires  s'établissent  entre  le  Caire,  Constan- 
tinople,  Téhéran  et  les  sociétés  savantes  d'Europe  qui  s'occupent 
d'études  orientales.  «  Si  l'érudition  arabe  est  vaste,  dit  un  rapport 
au  khédive,  comparée  avec  les  recherches  européennes,  elle  est  en 
arrière  de  celles-ci  par  l'esprit  historique  et  la  méthode  d'investi- 
gation critique,  comprenant  surtout  Tinduction  expérimentale.  A 
ce  point  de  vue,  les  études  arabes  ne  pourraient  retirer  que  de 
grands  avantages  de  relations  suivies  avec  les  corps  savans  d'Eu- 
rope. » 

On  sait  qu'un  catalogue  scientifique  est  la  base  de  toutes  les  re- 
cherches. Ce  travail  de  cataloguement  à  la  bibliothèque  du  Caire  a 
commencé  en  188Â.  Le  premier  volume  raisonné  de  la  section 
arabe  a  déjà  paru.  Ceux  de  la  section  théologique  arabe  et  persane 
sont  terminés  et  seront  bientôt  publiés.  Puis  viendront  ceux  de  la 
section  turque,  de  la  section  de  la  jurisprudence  arabe,  des  sciences 
naturelles,  de  l'histoire,  et  de  l'examen  critique  des  monumens,  dont 
l'importance  et  la  rareté  exigent  des  soins  spéciaux. 

Quant  à  l'exposition  des  Corans  et  des  autres  modèles  de  pa- 
léographie et  de  calligraphie,  la  direction  de  la  bibliothèque  met 
sous  presse  en  ce  moment  un  catalogue  pour  servir  de  guide  aux 
visiteurs.  Il  est  en  arabe  et  en  français,  et  c'est  une  idée  heureuse 
dont  il  faut  être  reconnaissant  à  l'administration  des  wakfs  ou  des 
cultes.  Cette  attention  est  due  peut-être  à  ce  que,  dans  la  liste  des 
livres  offerts  à  la  bibliothèque,  les  dons  faits  par  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  de  France  dépassent  de  beaucoup  ceux  des  autres 
ministres  européens  (1).  L'Angleterre  a  pour  tout  et  en  tout  donné 
un  volume. 
Il  me  semble  que  ce  serait  aux  membres  influons  de  l'Institut  égyp- 

(1)  Désignation  dei  ouvrages  dont  se  compose  la  bibliothèque  : 

Arabes 19,889  volumf^s. 

Turcs 1,745       — 

Persans 535      — 

Européens 11,305      — 

Indiens 1       - 
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tien  qu'il  conviendrait  d'obtenir  pour  les  manuscrits  rares  de  la  bi- 
bliothèque du  Caire  un  local  en  rapport  avec  leor  valeur.  Sait-on  que 
cet  institut  fut  fonlé  il  y  a  une  vingtaine  d'années  par  le  vice-roi 
Sa!d-Pacha  et  sur  le  modèle  de  l'Institut  d'Egypte  que  Bonaparte 
avait  composé  des  illustres  savaos  qui  l'accompagnaient? 

Quelle  ne  serait  pas  la  douleur  de  ces  hommes  d'élite  s'ils  avaient 
pu  voir,  comme  on  le  voit  aujourd'hui^  des  soldats  anglais  mon- 
ter la  garde  à  l'ombre  des  pyramides,  et  des  régimens  anglais  ma- 
nœuvrer dans  la  plaine  d'HéliopoIis,  aux  lieux  mêmes  où  Kléber 
combattit  l'armée  arabe!  Dans  la  liste  des  présidens  de  l'Institut 
égyptien  figurent  Mariette,  M.  Maspero,  qui  l'a  remplacé  dans  la 
direction  du  musée  de  Boulaq,  et  M.  Grébaut,  le  successeur  de 
H.  Maspero.  Le  président  actuel  est  M.  Schweinfurt,  le  botaniste 
auquel  la  Société  de  géographie  de  Paris  a  décerné  une  grande  mé- 
daille d'honneur  pour  son  exploration  dans  le  centre  de  l'Afrique. 

L'Institut  égyptien,  dont  le  siège  est  à  Alexandrie,  a  tenu  dans 
ces  dernières  années  des  séances  d'un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  de  l'égyptologie.  Comme  à  Paris,  toutes  les  sciences  y  sont 
représentées.  A  la  fin  de  1887,  M.  Coignard  y  a  fait  une  lecture  fort 
intéressante  sur  un  sujet  qui,  chaque  année,  est  d'une  douloureuse 
actualité.  Elle  traitait  d'une  épidémie  appelée  la  fièvre  dengue.  C'est 
une  fièvre  légère,  accompagnée  de  douleurs  dans  les  articulations, 
et  qui  disparaît  en  quarante- huit  ou  soixante-douze  heures  en  la 
combattant  avec  du  sulfate  de  quinine  et  de  l'antipyrine,  la  panacée 
en  vogue,  mais  .en  laissant  le  malade,  pendant  plusieurs  semaines, 
dans  un  état  de  fatigue  et  parfois  de  prostration.  La  violence  de  l'épi- 
démie est  toujours  en  rapport  avec  l'inondation  du  Nil,  et,  à  la  fin 
de  l'année  1887,  si  la  dengue  a  frappé  les  quatre  cinquièmes  de 
la  population  du  Caire,  c'est  parce  que  la  crue  du  fleuve  a  été  plus 
forte  que  d'habitude.  Avec  le  retrait  des  eaux,  la  fièvre  disparaît  et 
ans  jamais  faire  de  victimes. 

Ce  n'est  point  non  plus  sortir  de  mon  sujet  de  dire  que  c'est 
une  erreur  de  croire  que  le  climat  d'Egypte  est  bon  aux  phtisiques. 
Le  savant  professeur,  docteur  L.  Landouzy,  chargé  l'année  der- 
nière d'une  mission  en  Egypte,  la  combat  énergiquement.  Au 
Caire,  le  septième  de  la  mortalité  est  dû  à  des  maladies  de  poi- 
trine, et  dans  les  hépitaux  militaires,  un  tiers  de  la  mortalité  est 
causé  par  la  tuberculose.  On  y  constate  d'effroyables  écarts  du  ba- 
romètre. Il  m'y  est  arrivé,  l'hiver  dernier,  d'avoir  eu  très  chaud 
dans  la  journée  et  de  grelotter  le  soir  aux  Pyramides.  Je  crois  que 
c'est  Bossuet  qui  a  propagé  l'erreur  qu'il  est  charitable  de  com- 
battre. N'a-t-il  pas  écrit  :  «  La  température  toujours  uniforme  de 
l'Egypte  y  fait  les  esprits  solides  et  constans...  »  Le  climat  s'est-il 
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donc  modifié?  le  suis  presque  porté  à  le  supposer  en  me  souvenant 
de  Tonglée  dont  je  souffris  par  une  belle  matinée  de  mars  sur  le 
pont  d'une  dahabieh. 

H.  Yacoub  Artim,  qui  s'intéresse  infiniment  aux  choses  du  passé, 
et  chez  lequel  j'ai  tu  une  très  curieuse  collection  d'armoiries  sarra- 
sines  remontant  aux  croisades,  m'avait  conseillé  de  ne  pas  quitter 
le  Caire  sans  aller  visiter  la  mosquée  d'Ei-Hakam,  destinée  à  rece- 
voir, comme  le  musée  de  Gluny,  les  reliques  de  l'art  sarrasin.  La 
mosquée  est  une  relique  plus  en  ruine  que  les  objets  anciens 
qu'elle  abrite,  très  en  rapport  avec  sa  destination,  et  justifiant  bien 
la  présence  des  corbeaux  qui,  par  milliers,  ont  élu  domicile  dans 
ses  murailles  lézardées  et  qui  troublent  l'air  de  lem^s  croassemens 
sinistres. 

Après  le  musée  de  Boulaq,  qu'une  crue  du  Nil  menace  d'em- 
porter si  elle  est  un  jour  par  trop  impétueuse,  c'est  la  nQK)8quée 
d'EI-Hakam  qui  intéressera  le  plus  les  vopgeurs  et  les  antiquaires  ; 
ils  y  trouveront  des  merveilles  en  boiseries,  faïences,  ferrures  aux 
délicates  arabesques,  armes  des  meilleurs  temps  de  Saladin,  et  des 
lampes  de  mosquée  en  vieux  cuivre  aussi  finement  travaillées  que 
de  la  dentelle. 

Jusqu'à  présent,  les  Anglais  n'ont  pas  trop  contrecarré  les  études 
auxquelles  se  livrent  les  égyptologues  français  avec  la  foi  et  l'ar- 
deur qui  les  caractérisent.  D'illustres  sa  vans  ont  ouvert  la  voie  à  nos 
compatriotes,  et  ils  la  suivent,  soutenus  par  l'espoir  de  nouvelles 
découvertes,  luttant  contre  le  vandalisme  des  uns,  l'indifférence 
des  autres,  acceptant  l'interdiction  des  fouilles  en  dehors  de  cer- 
taines limites,  lorsqu'il  est  avéré  que  la  population  indigène  de  la 
Haute-Egypte  pille  effrontément  les  nécropoles.  En  dehors  de  diverses 
missions  individuelles  et  temporaires,  il  y  eut,  Tété  dernier  en 
Egypte,  quatre  services  à  l'œuvre  :  la  direction  égyptienne  de  Bou- 
laq, la  mission  permanente  de  France,  V Exploration  fund,  et  la 
Société  de  la  nécropole  de  Hawara  dans  l'oasis  du  Fayoum. 

M.  Grébaut,  successeur  de  M.  Maspero,  avec  une  activité  que  le 
climat  ne  peut  modérer,  a  fait  pratiquer  des  fouilles  presque  simul- 
tanément à  Thèbes,  à  la  pyramide  de  Khéops  et  sur  divers  points 
des  environs  de  Gizeh.  Sur  la  rive  droite  du  Nil,  à  Thèbes,  ou  plu- 
tAt  à  Louqsor,  à  quelques  pas  de  l'bôlel  où  descendent  les  touristes, 
les  travaux  sont  en  pleine  activité,  et  c'est  un  spectacle  plein 
d'attrait  que  celui  de  voir  les  fellahs  et  les  feUahines  de  ce  sdte 
pittoresque  enlevant  à  la  main  et  transportant  dans  des  couffes  de 
paille  la  couche  de  terre  noire,  mais  poudreuse  comme  de  la  pou- 
lolane,  qui  recouvre  la  grande  cité  des  Ramessides.  Il  en  est  de 
même  à  Memphis.  Et,  de  cette  poussière  entassée  par  les  siècles. 
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laqsdile  est,  m'assore-t-on,  un  engrais  excellent,  se  dégagent  len- 
tmient  des  eolonnesi  des  terrasses  et  des  mnraittes.  Sur  la  rire 
gaocfae,  dans  ce  que  les  égyptolognes  aippellent  la  région  de  la 
Mort,  à  Deir-ok-Bahari  comme  à  Hédinelr Tabou,  rîntérêt  n'est  pas^ 
moindre.  Là  aussi  émergent  des  portiques,  des  pf lôoes,  des  mors 
aux  blanches  parois,  sur  lesquelles  sost  peintes  ou  gravées  les 
grandes  actions  des  Ramsës. 

C'est  H.  Bouriaut  qui  s'est  consacré  tout  entier  à  leur  étude,  et 
l'on  peut  ôtre  certain  qu'il  sera  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Lorsque 
j'eus  l'honneur  de  lui  être  présenté  au  Caire,  il  étudiait  patiem- 
ment l'arabe,  sachant  qu'il  serait  récompensé  de  ce  labeur  par  le 
plaisir  de  lire  couramment  et  à  bref  délai  quelque  manuscrit  pou- 
dreux de  la  grande  époque  sarrasine. 

La  plus  imposante  des  pyramides  de  Gixeh  n'a  rien  à  nous  ap- 
prendre, puisque  Ton  sait  qu'elle  était  un  tombeau,  que  l'on  connak 
les  carrières  ècik  étaient  extraits  les  grands  blocs  de  pierre  qui  la 
finrmèrent,  et  jusqu'à  la  chaussée  qui,  du  Ni)  au  désert,  senrît  à 
les  transporta^  jusqu'à  leur  destination.  M.  Grébaut  n'en  a  pas 
moins  fait  pratiquer  des  fouilles  à  sa  base;  il  y  a  trouyé  quelques 
précieux  et  larges  spécimens  du  calcaire  poli  comme  une  glace, 
enduit  de  couleur  rouge,  qui  serrait  de  rerétement,  du  faite  jus- 
qu'aux assises,  à  l'immense  monument.  Quels  travaux  gigantesques, 
quels  soins  pour  conserver  intact,  pendant  de  longs  siècles,  ce  mau- 
solée d'un  monarque  d'Afrique,  tombeau  de  géant  qui  ne  sut  même 
pas  garder  la  royale  petite  momie  qui  hii  fut  confiée  I 

rvn.  —  CONCLUSION. 

Il  ne  reste  que  bien  peu  de  chose  à  dire  pour  compléter  cette 
étade.  Après  les  faits,  dévoilés  par  la  eonmiission  d'enquête  et  les 
réformes  qui  en  furent  le  résultat;  après  les  élucubrations  imitées 
de  Télémaque  par  IcHrd  IXafTerin,  les  aspirations  mort-nées  du  parti 
national,  et  beaucoup  d'autres  projets  de  réorganisation  qui  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  la  toile  de  Pénélope,  voici  ce  qui  s'est 
maintenu  :  au  sonunet,  un  khédive.  Ce  pnnœ  ne  devrait  être  cen- 
rare,  le  cas  échéant,  que  par  la  Subliaoe-Porte,  mais,  de  fsdt,  ses 
actes  sont  joumeUemeot  contrôlés  par  l'agent  diplomatique  de 
la  Grande-Bretagne  au  Caire.  Aussitôt  après  l'altesse  kbèdiviale, 
huit  minîsires.  Egyptiens,  Turcs  ou  Arméniens,  responsables  de- 
vant le  souverain  et  pouvant,  autant  qu'il  lui  plaît,  être  révoqués 
par  lui  ;  un  conseiller  financier.  Anglais,  le  véritable  ministre  des 
finances  ;  trois  sous-secrétaires  d'état  ;  une  assemblée  de  SO  mem- 
bres, composée  des  8  ministres,  de  26  dits  du  conseil  législatif  et 


Digitized  by 


Google 


^T?^ 


UTUB  DBS  DEUX  M0NDB8* 

iDciauz  ;  un  conseil  législatif  avec  28  conseil- 
immés  par  le  khédive  sur  la  proposition  des 
)ar  les  conseils  provinciaux  ;  un  conseil  pro- 
lans  chacune  des  provinces  d'Egypte  et  corn- 
it  personnes,  selon  l'importance  de  la  région, 
village,  des  conseils  municipaux  nommés  à 

par  Arabi,  tant  souhaitée  par  les  pachas  Ghérif, 
)  s'être  réalisée  après  avoir  lu  ce  qui  précède, 
mirage  encore.  Ce  mirage  s'évanouit  devant 
ations  dont  je  donne  ici  la  composition  hété- 

obligée,  car  il  n'y  a  pas  en  Egypte  assez 
pour  se  substituer  aux  fonctionnaires  euro- 
u  Elles  sont  aux  nombre  de  quatre  :  1"^  caisse 

dont  j'ai  fait  connaître  les  attributions  im- 
t  composée  de  six  commissaires  européens, 
:e,  la  Russie,  l'Italie,  l'Autriche,  l'Angleterre 
chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes,  port 
erses  branches  de  l'administration  sont  diri- 
»  un  indigène  et  un  Anglais.  C'est  notre  com- 
dan,  qui  est  à  la  tète  des  chemins  de  fer,  et 
les  avanies  qui  lui  sont  faites  pour  l'obliger  à 
ions  ;  3"^  les  domaines  du  khédive,  des  princes 
ministres  par  un  Français,  un  Anglais  et  un 
istration  de  la  dairahsanieh  ou  domaine  de 

Bouteron,  un  indigène  et  un  Anglais, 
irices  qui,  quoique  secondaires,  n'en  ont  pas 
portance,  et  la  preuve  en  est  dans  le  cupide 
^s  voisins  d'outre-Manche  ont  mis  à  s'en  ém- 
it après  Tel-el-Kebip,  l'Egypte  était  à  leur 

directeur-général  des  douanes;  Anglais,  le 
)ts-poste  ;  Anglais,  l'administrateur  des  ports 
te;  Anglais,  le  chef  du  service  militaire  ;  An- 
>lice  ;  Anglais,  enfin,  est  le  commandant  en 
tienne  et  la  totalité  des  officiers  supérieurs. 
z-Pacha  n'y  met  bon  ordre,  l'Egypte  ne  sera 
olonie  anglaise,  et  son  altesse  Tewilk  1^  un 
ique. 

I  raison  qui  &it  que  sir  £.  Baring,  HH.  Edgar 
«  dernier  directeur  du  service  d'irrigation,  se 
x)mpatriotes  des  fonctions  qu'ils  occupent  pour 
res.  C'est  que,  malgré  tout  l'ardent  désir  qu'a 
le  se  maintenir  en  Egypte,  l'heure  sonnera 
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bientôt,  heure  inéluctable,  où  il  lui  faudra  retirer  ses  troupes.  Et,  en 
effet,  pour  justifier  aux  yeux  de  l'Europe  un  protectorat  arbitraire 
et  par  trop  prolongé,  l'Angleterre  s'était  retranchée  jusqu'ici  der- 
rière la  nécessité  de  préserver  le  canal  de  Suez  contre  toute  atteinte 
des  révolutionnaires  de  l'école  d'Arabi.  Ses  intérêts  aux  Indes- 
Orientales  lui  en  faisaient  une  loi,  prétendait-elle,  comme  s'il 
n'en  était  pas  de  même  pour  l'Espagne  aux  Philippines,  la  Hollande 
à  Batavia,  pour  l'Allemagne  à  Zanzibar,  l'Italie  à  Hassaouah  et  la 
France  au  Tonkin  !  Aujourd'hui  que  la  neutralité  du  canal  vient  d'être 
garantie  par  toutes  les  puissances,  —  grâce  aux  efforts  d'une  di- 
plomatie dont  à  Constantinople  il  a  bien  fallu  reconnaître  la  droi- 
ture et  le  désintéressement,  —  un  plus  long  séjour  des  régimens 
sur  les  bords  du  Nil  serait  impossible  à  justifier.  L'Angleterre, 
plus  que  n'importe  quelle  nation,  est  même  tenue  de  faire  oublier 
que  c'est  elle  qui,  la  première,  à  la  suite  de  l'insurrection  d'Arabi, 
à  violé  une  neutralité  tacitement  observée  par  tous.  Qu'elle  se  hâte 
de  rendre  l'Egypte  à  ses  maîtres,  pour  ne  pas  justifier  les  propos 
de  Gordon  et  de  ceux  qui  prétendent  que  les  traités  auxquels  elle 
met  sa  signature  n'offrent  pas  toutes  les  garanties  désirables. 

Qu'aurait  à  faire  son  altesse  le  khédive  après  la  libération  du 
territoire  7  Un  manifeste  solennel  déclarant  qu'elle  place  l'Egypte, 
désormais  pays  neutre,  sous  la  protection  de  l'Europe  unie,  mais 
en  reconnaissant  à  des  mandataires  choisis  avec  le  plus  grand  soin 
par  celle-ci  un  droit  de  surveillance  et  de  direction  dans  les  affaires 
financières.  Cette  surveillance  et  cette  direction,  motivées  par  une 
grande  dette  publique  antérieure  à  son  avènement,  cesseraient  le 
jour  même  où  le  pays,  débarrassé  de  ses  plus  grosses  créances, 
serait  assez  fort,  assez  libre  de  ses  mouvemens  pour  se  gouver- 
ner lui-même.  Et  que  faudrait-il  pour  obtenir  ce  résultat?  Un  mi- 
nistre des  finances  économe  et  intelligent  ;  un  dispensateur  des 
eaux  du  Nil  qui  ne  confondit  pas  ce  fleuve  avec  le  Gange  ;  une 
armée  aussi  réduite  que  possible;  une  police  très  forte,  habile- 
ment organisée  ;  des  cheiks  responsables  des  vols  ou  des  crimes 
qui  se  commettraient  dans  leurs  juridictions,  enfin  une  Egypte 
n'ayant  qu'une  seule  pensée,  un  seul  but  :  faire  rendre  à  son  sol 
merveilleusement  fécond  les  produits  d'une  culture  bien  comprise 
et  intelligemment  exploitée. 


Edmond  Plaughut. 
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^rement  délicat  que  celui  qui  inconibe  à  la 
bre,  d'un  poète  illustre,  d'un  éloquent  phi- 
-ange  comédie  qui  est  la  Tie  d'un  grand 
est  pas  généralement  pour  l'épouse  que  les 
srites  :  les  passages  à  effidt,  les  scènes  qui 
)mens  des  contemporains  et  qui  retiennent 
postérité,  sont  accaparés  parles  riyales,  par 
d'amantes,  plus  ou  moins  sincères  et  désin- 
sion,  que  tout  noble  écrivain  a  rencontrées 
dant  à  la  séduction  du  talent,  à  Tbeureuse 
lent  s'offrir  à  lui,  comme  Marguerite  d'Ecosse 
;on  baiser  sur  les  lèvres  d'Alain  Ghartier  en- 

I,  par  condition,  le  personnage  de  la  femme 
dvenu  public  est  effacé  et  ingrat  :  elle  repré- 
\s  exigences  étroites  de  la  vie  matérielle,  la 
domestiques.  Au  milieu  des  succès  bruyans 
à  la  mode,  la  célébrité  du  jour,  elle  res- 
i  du  triomphateur  romain,  elle  est  un  per- 
,é,  à  cette  réalité  quotidienne  qui  est  presque 
le,  banale,  si  médiocre  et  si  désolante  par 

ae,  un  curieux  chapitre  d'histoire  morale  et 
nontrerait  de  quelle  façon,  suivant  les  temps 
es  d'écrivains  ont  interprété  le  rAle  difficile 
lel  parti  elles  en  ont  su  tirer,  quelle  situa- 


Digitized  by 


Google 


MADAME  DE  CUATSAOfiRlAND.  007 

tKm  elles  se  sont  assurée  dans  leur  foyer,  quelle  figure  elles  ont 
faite  dans  le  monde  ;  on  rechercherait  la  mesure  d'influence  qu'elles 
ont  pu  avoir  sur  leurs  maris,  on  définirait  leur  participation, 
secrète  ou  inconsciente,  dans  les  œuvres  qu'elles  ont  vues  naître 
près  d'elles,  et,  par  là,  on  arriverait  aussi  à  mieux  comprendre 
l'auteur  lui-même,  à  mieux  marquer  les  limites  de  son  talent.  Il 
faudrait,  pour  mener  à  bien  cette  étude,  un  esprit  très  large  et 
demeuré  fin  dans  les  détails,  habile  à  saisir  les  nuances,  apte  à 
pénétrer  tout  ce  qu'un  tel  sujet  laisse  à  devmer  :  Sainte-Benve  l'au- 
rait admirablement  senti;  mais,  seul  peut-être,  Addison  l'aurait 
écrit. 

Sans  me  risquer  au-devant  de  difficultés  aussi  délicates,  je  vou- 
drais, a&i  de  mieux  éclairer  l'étude  qui  va  suivre,  indiquer  ici 
quriques  traits  généraux. 

Il  est,  parmi  les  femmoes  d'auteurs  célèbres,  mie  catégorie  que 
Ton  peut  écarter  tout  d'abord,  je  veux  dire  celles  dont  l'intelligence 
n'a  jamais  pu  se  hausser  jusqu'à  comprendre  la  supériorité,  jus- 
qu'à se  <k)uter  même  de  la  valeur  de  l'homme  dont  elles  portaient 
le  ncHn.  Dans  ce  cas,  et  par  une  contradiction  singulière,  il  n'est 
pas  rare  que  ce  divorce  intellectuel  ait  eu  pour  résultat  une  en- 
tente domestique  parfaite,  et  l'on  a  vu  alors  l'étonnant  spectacle  de 
deux  existences  unies  d'apparence  et  se  déroulant  l'une  à  côté  de 
Tautresans  se  confondre,  comme  les  eaux  de  deux  affluens  qui  cou- 
leraient dans  le  même  lit  sans  se  mêler.  Telle  fut  cette  Ghristiane 
Yulpius  que  Goethe  épousa  après  dix-huit  années  de  faux  ménage, 
créature  de  basse  extraction,  nature,  ingrate  et  vulgaire,  et  qui 
ne  parvint  jamais  à  s'exalter  au  commerce  intime  de  ce  grand  gé- 
nie. Telle  fut  aussi  la  femme  du  divin  poète  de  Y  Intermezzo  : 
MV  Henri  Heine  savait  bien,  disiût-elle,  que  son  mari  passait  le 
temps  à  écrire  ;  mais  elle  ignora  toujours  sur  quels  sujets. 

A  côté  de  ces  inconscientes,  il  faudrait  inscrire  toute  une  classe 
d'ftmes  fitibles,  tim(»rées,  qui  se  sentent  écrasées  par  l'ascendant 
impérieux  du  génie  et  qui  prouvent  le  besoin  de  s'humilier  de- 
vant lui  :  au  premier  édielon  de  cette  classe  serait  M"**  de  Lamar- 
tine, qui  tint  à  donner  à  sa  propre  fille  le  nom  de  l'immortelle  maî- 
tresse de  son  mari  ;  au  dernier  degré  serait  cette  infortunée  et 
maladive  créature,  la  femme  de  Carlyle,  qui  fut  fascinée,  je  dirais 
presque  hypnotisée,  par  la  nature  extracn^dinaire  de  ce  grand  talent, 
et  qui  se  sacrifia,  s'immola  toute  sa  vie. 

Ajoutons  encore,  dans  un  coin  à  part,  les  épouses  révoltées,  les 
lady  Byron,  qui,  trouvant  la  tâche  trop  lourde  pour  leurs  épaules, 
l'ont  rejetée  et  ont  rompu  les  liens  de  la  vie  conjugale. 

Aucune  des  femmes  comprises  dans  les  groupes  qui  précèdent 
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époux  vieillis.  II  en  est  même  qui  ont  poursuivi  leur  influence 
funeste  jusqu'après  la  mort  du  grand  homme.  Pour  une  veuve  que 
guidait  une  piété  conjugale  sincère,  combien  en  est-il  qui,  pour  se 
tailler  à  elles  aussi  leur  part  de  renommée,  ont  vidé  les  cartons  de 
la  succession,  exhumé  des  pages  .de  jeunesse,  des  pensées  décou- 
sues, des  notes  hfttives,  des  souvenirs  épars,  ont  lié  toute  cette 
défroque  avec  une  prose  de  leur  façon  et  ont  montré  complaisam- 
ment  au  public  ce  que  cachait  d'hésitations,  de  procédés,  de  tra- 
vail pénible  et  incertain,  de  contradictions  même,  une  pensée 
qu'on  croyait  abondante,  sûre  d'elle-même  et  de  plein  jet  I 

La  femme  qui  associa  sa  vie  à  la  destinée  orageuse  de  François- 
René  de  Chateaubriand  ne  peut  rentrer  dans  aucune  des  précé- 
dentes catégories.  La  façon  tout  originale  dont  elle  interpréta  son 
rôle  d'épouse  de  grand  écrivain  m'a  paru  ofirir  quelque  intérêt  ; 
je  vais  essayer  de  le  faire  ressortir  dans  les  pages  qui  suivent. 

Pour  tracer  le  portrait  de  la  vicomtesse  de  Chateaubriand,  nous 
avons  d'abord  les  témoignages  des  contemporains,  et,  en  première 
ligne,  ceux  que  Chateaubriand  lui-même  a  portés  sur  elle  dans  ses 
lettres  et  dans  les  Mémoires  iï outre-tombe.  Nous  avons,  en  outre, 
pour  connaître  de  plus  près  cette  femme  distinguée,  des  produc- 
tions directes  de  son  âme  et  de  son  esprit,  c'est-à-dire  sa  corres- 
pondance avec  Joubert  (1)  et  quelques  souvenirs  notés  en  forme 
de  Hémoires  (2). 


L 

Céleste  de  La  Vigne- Buisson,  vicomtesse  de  Chateaubriand,  des- 
cendait d'une  famille  appartenant  à  la  petite  noblesse  de  Bre- 
tagne (3).  Elle  avait  une  sœur  plus  figée  qu'elle,  qui  épousa  le 

(i)  p.  de  Raynal,  les  Comspondans  de  Joubert,  i  vol.  in-18;  Calmann  Lévy. 
Paris. 

(2)  G.  Pailhès,  Mémoires  inédits  de  if"'  de  Chateaubriand^  1  vol.  in-8%  Féret. 
Bordeaux. 

(3)  L*anobU88ement  des  La  Vigne-Buisson  était  de  date  très  récente,  ainsi  qu*en 
fait  foi  le  document  suivant,  dont  je  dois  l'indication  au  grand  généalogiste  breton, 
M.  Pol  de  Courcy  :  «  Extrait  des  registres  des  mandemens  adressés  d  la  chambre 
des  comptes  de  Nantes,  t.  lv.  —  Anoblissement  de  Jacques-Pierre-Guillaume  Buisson 
de  La  Vigne,  ancien  capitaine  de  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  chevalier  de 
Saint-Louis  :  mai  4776.  —  «  Règlement  d*armes  :  d*argent  à  une  fasce  de  gueules, 
chargée  de  trois  étoiles  d'argent  et  accompagnée  du  chef  d'une  ancre  de  sable.  •  — 
L'anobli  de  1776  eut  pour  fils  Alexis-Jacques  de  La  Vigne,  qui  fut  le  père  de  M"'  de 
Chateaubriand.  » 

TOm  xcr.  —  1889.  39 
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comte  de  Plessis-Parscau,  officier  de  la  mariiie  royale.  Restées, 
en  bas  âge,  orphelines  de  père  et  de  mère,  les  deux  jeunes  filles 
furent  élevées  à  Saint-Malo,  chez  leur  grand^père,  M.  de  La  Vigne- 
Buisson,  che^lier  Se  Sainl-liOiûsy  ancien  gouverneur  de  Pondidiéry 
pour  le  compte  de  la  compagnie  des  Indes^  aBCten  commaBdaet  de 
Lorient  an  service  du  roi. 

Céleste  de  La  Vigne  se  lia  de  bonne  henre  avec  M?^^^  de  Chateau- 
briand, et  se  prit  d'amitié  peur  Luoile  ;  elles  se  voyaient  à  Saint- 
Malo,  dans  Tintervalle  des  s^onrs  de  IL  de  Chateaubriand,  le  pèr^ 
à  Gombourg; 

Lucile  était  déjà  l'âme  délicate,  rêveuse  el  tournée  à  la  mélan- 
colie qui  devait  inspirer  TÂmélie  de  Bené;  M"®  de  La  Vigne  était 
douée,  au  contraire,  d'un  esprit  positif  et  mesuré,  d'une  intel* 
ligence  vive  que  n^égarait  anoun  écart  d'imagination,  et  de  cette 
vue  saine  et  juste  des  choees  que  \e&  crises  les  plus  gracves  de  sa 
vie  ne  troublèrent  jamaia.  Au  physique,  la  voici  telle  que  Chateau- 
briand Ini-méme  l'a  dépeinte,  dans  la  firalcfaear  gracieufie^de  sa  pre- 
mière jeunesse  :  a  Elle  était,  nous  ditrîl,  blaoefae,  délicate,  mince 
et  fort  jolie  ;  elle  laissait  p^idre,  comme  un  en&nt,  ds  beaux  die* 
veux  blonds  naturellement  bouclés.  »  Un  portrait  d'elle,  qui  date 
de  sa  vieillesse,  permet  de  l'évoquer  en  une  vision  plus  porédse  :  les 
traits  sont  fins  et  purs  ;  les  yeux  éclairent  tout  le  visage  d'une  vive 
lueur  ;  le  nez,  légèrement  aquilin,  donne  à  la  physionomie  une 
expression  un  peu  hautaine  ;  la  bouche  est  petite,  avec  des  lèvres 
très  minces  que  semble  chatouiller  l'ironie. 

Ce  fut  en  1791,  pendant  que  leur  frère  voyageait  en  Amérique, 
que  M^^  de  Chateaubriand  songèrent  à  lui  faire  épouser  leur  amie  ; 
elle  allait  avoir  dix-sept  ans,  il  en  complaît  vingt^œs.  Elles  lui 
firent  part  de  ce  projet  dès  son  retour  en  France,  qui  eut  lien  au 
mois  de  janvier  1792  :  «  Mes  sceurs,  écrit-il  dans  les  Ménmres 
(V outre-tombe f  se  mirent  en  tète  de  me  faire  épouser  M"*  de  La 
Vigne.  L'aOaire  fut  conduite  k  mon  insa*  Je  ne  me  sentais  aucune 
qualité  du  mari.  Toutes  mes  illusions  étaient  vivantes,  rien  n'était 
épuisé  en  moi  ;  Ténergie  même  de  mon  existence  avait  doublé  par 
mes  courses  lointaines.  J'étais  tourmenté  de  la  lluse.  Lucile  aimait 
H"*  de  La  Vigne  et  voyait  dans  ce  mariage  l'indépendance  de  ma 
fortune  :  —  Faites  donc,  dîs-je.  » 

Au  ton  dég3^  de  ces  lignes,  on  voit  que  le  jeone  vieonte  de 
Chateaubriand  se  prêta  sans  enthousiasme  au  projet  d'union  préparé 
en  dehors  de  lui  par  ses  sœurs,  et  que  les  considérations  de  senti- 
ment n'enlrërent  point  en  compte  dans  son  acquie6oeneiit..Il  était, 
en  effet,  à  cette  heure  inquiète  de  sa  vie  où  ses  rêves  cherchaient 
à  prendre  corps,  où  les  figures  poétiques  qu'il  allait  cré^  s'ébau- 
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chaient  en  lui,  oilfriooininençaâent  de  fecmenter  dans  son  jcesiir  toiilc 
les  passûms  d'ime  natone  gimnëe<et  forte,  impatiente  de  ae  déploya 
et  de  se  donner  esipaoe. 

Il  apportait,  en  outre,  dans  l'ordre  de  la  vie  pratiqpie,  desiambi 
tiens  puissantes,  le  désir  aident  idiiiiBe  action  aobie  -et  duairah 
reeqne  «t  la  Tofamié  d'accomplir  une  inate  destinée* 

Dès  son  nstoiir  en  Franoe,  i-oocasioii  s'offirit  eu  phitM  ts'iflspof 
i  Im  de  mettre  à  Tépvesnve  ia  .générosité  de  ses  sentîmeiis  ;  l'ém 
gration^  était  cemmensée  depuâs  quatre  tncôs,  etraronée  de  Gond 
oomptaît  dé^  plus  de  10,000  nobles.  L'imiueur  ini  emrnnanda 
d'alter  s'y  eerôier  aussi  ;  mais  les  moyei»  matériels,  l'argent  indii 
{Misable  pour  s^équifer  et  faire  con^naUd  figune  dans  les  lang 
des  émigrés  lui  faisaient  défiivt.  Il  ne  loi  fallait  pas  compta*,  e 
efiet,  sur  ses  rerefins  personnels;  les  ressources  de  «a  iamillc 
qui  amâent  toujomrs  été  Ibrt  modestes,  isetroumaîent  presqiBeméai 
ties  par  snile  de  la  suppression  des  droits  fitodanx  et  de  la  radii 
tion  des  bénéfices,  et  ce  qu'il  en  pouvait  resler  était  enoore  amoû 
dri  par  l'effet  de  la  dépréciaftÎBn  ^énécale  qne  ie  trouble  des  temp 
iaisait  subir  à  tontes  1ns  propriétés  et  ternis.  L^nnion  projeté 
«vec  M^  de  La  Vigne  eftt  donc  siognlièitement  rétadbli  sesnifEdres 
elle  apportait  en  dot  600,000  francs. 

Cette  conaidéiAtioci  fnt  décisive,  et,  dans  les  akmions  jonts  d 
mois  de  mars  1701,  c'est«à-4ire  meins  de  trois  judis  après  le  re 
taor  d'Amérique,  le  mudage  était  conofai. 

La  eétéboatien  dosna  lieu  à  un  moident  qui  est  donaenré  ^teu 
jours  diseur.  M""*  de  Chateaubrîaad,  k  mère,  anrah  axi^  1311e  i 
"OQBaécraaion  fût  donnée  p»*  un  firâtre  non  assermenté,  ce  qi 
ent  lieu  en  secret.  Mms  un  onde  ^maternel  de  M'^^  de  La  Vig;n€ 
M.  de  Vaorvert,  qui  s'était  opposé  an  mariage,  ayant  4Èé  informé  d 
cette  irrégularité,  porta  plainte  devant  la  jnridictiQn  civile,,  asaoci 
i  sa  demande  le  prôtre  constîtutîoonel  de  la  -paroisse,  et  fit  en 
fisraier  la  jeune  femme  dans  un  convent  de  Samt-Malo  jnsfo'a 
proBoneé  du  jugement.  Le  tribnnAl  ajiant  validé  Tmiion  au  civil 
M'^^ide  {îfaateaubriand  sortft  du  convent  où  Lucite  s'était  enfermé 
avec  elle.  Telle  est  la  version  qu'ont  accréditée  les  Mémoin 
d'miîre-tGnAe.  Mais  il  semble  qu'en  réalité  les  eboses  se  paasèrer 
de  tout  autre  âuçon.  Un  autre  oncle  de  H^  de  La  Vigne^Bmason 
meonlé,  en  nifist,  que  Cboleaubriand  n'avait  rien  moins  aaagin 
que  d'épouser  sa  niàee  tomme  dans  les  comédies,  par-devant  dea 
de  ses  gens,  dont  il  avait  affublé  l'un  d'une  robe  de  prêtre  et  don 
l^antre  jouait  le  rôle  de  témoin;  M.  de  La  Vigne  ajoutait  qu'ayac 
pris  eonnaissœce  de  cette  mascarade,  il  é^t  parti  anssitftt,  mui 
d'une  paire  de   pistolets   et  accompagné  d'un  \Tai  prôtre,    € 
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époux  de  grand  matin,  il  leur  avait  tenu 
>laisanterie9  ma  nièce  et  mon  beau  neyeu  I 
maintenant  et  pour  tout  de  bon.  »  Ce  qui 

premier,  rapporté  ces  faits,  en  a  fourni 
emblable,  celle  à  laquelle  nous  nous  lien- 
piages  nouveaux  n'auront  pas  éclairci  ce 
li  traversait  à  cette  époque  une  crise  de 
révérence  religieuse,  n'aurait  cherché,  en 
comédie,  qu'à  se  soustraire  à  la  promesse 
irir  au  ministère  d'un  prêtre  non  asser- 
ait  à  cette  erreur  de  jeunesse  qu'il  serait 
les,  jusqu'ici  inexpliquées,  des  Mémoires 
iemr  de  mes  égaremens  répandit  sur  les 
re  une  grande  amertume  ;  elle  chargea,  en 
iurs  de  me  rappeler  à  cette  religion  dans 

dès  que  leur  mariage  fut  régularisé» 
\t  pour  Paris.  Le  séjour  qu'ils  y  firent 
augure  pour  M"^  de  Chateaubriand.  En 
t-goût  de  toutes  les  amertumes,  de  toutes 
r  lui  réservait  :  immédiatement  délaissée 
et  brillantes  que  le  jeune  chevalier  avait 
issage  dans  la  capitale,  en  1788,  la  voici 
sources.  C'est  que  les  fonds  emportés  pour 
)illés  et  qu'un  envoi  d'argent  sollicité  de 
arriver.  Cependant,  et  comme  le  besoin 
iprunte  10,000  livres  à  un  notaire,  qui  les 
;  il  les  risque  au  jeu  et,  sur  un  tour  de 
nme,  à  l'exception  d'une  cinquantaine  de 
lieu  de  l'argent  attendu,  il  reçoit  de  Saint- 
)nfiscation  de  tous  ses  biens.  Alors,  subite- 
r  qui  l'appelle  à  l'armée  de  Coudé  se  repré- 
[uitte  Paris,  laissant  M™''  de  Chateaubriand 

Trontière  que  la  vicomtesse  était  arrêtée  à 
de  d'émigré,  et  jetée  dans  les  prisons  de 
briand,  la  mère,  Lucile  et  Julie  ses  filles, 
partagèrent  le  môme  sort.  Leur  captivité 
r. 

iand  était  à  Londres.  Tombé  malade  dans 
après  Yalmy,  abandonné  dans  un  fossé  du 
grand'peine,  parvenir  à  Namur,  gagner 
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BrnxelIeSy  puis  passer  en  Angleterre.  II  vivait  là,  découragé,  sans 
ressources,  aux  prises  avec  toutes  les  misères  de  l'existence,  mais 
travaillant  sans  relâche  à  la  formation  de  son  esprit  et  au  dévelop- 
pement de  sa  pensée.  Quand  il  rentra  en  France,  au  printemps  de 
1800,  les  grandes  lignes  du  Génie  du  chrtstùmisme  étaient  tracées 
déjà,  et  le  manuscrit  A'Atala  était  prêt  à  imprimer. 

Revenu  à  Paris,  il  y  resta  près  de  trois  ans  avant  de  songer  à  se 
rendre  en  Bretagne  et  à  se  réunir  à  M™®  de  Chateaubriand.  Et  pour- 
tant les  dix  années  qui  venaient  de  s'écouler  depuis  qu'il  s'était 
séparé  d'elle  avaient  été  remplies  de  plus  d'événemens,  de  tris- 
tesses et  de  deuils  que  n*en  comporte  dans  les  temps  ordinaires 
toute  une  existence  humaine.  Après  avoir  enduré  toutes  les  an- 
goisses de  la  captivité  sous  la  Terreur,  après  avoh*  vu  mourir  suc- 
cessivement U^^  de  Chateaubriand  mère,  Julie  de  Farcy,  sa  belle- 
sœur,  M.  de  Gaud,  mari  de  Lucile,  et  enfin  la  jeune  M'"''  de 
Chateaubriand,  belle-sœur  du  chevalier  et  petite-fille  de  M.  de  Ma- 
lesherbes^  Céleste  de  Chateaubriand  était  demeurée  seule,  comme 
veuve  et  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Elle  n'avait  pas  d'autre 
société  que  celle  de  Lucile,  et  celle-ci  n'était  déjà  plus  l'amie  tendre 
et  bienfaisante  des  années  de  jeunesse  ;  son  cœur  ni  sa  raison 
n'avaient  pu  résister  à  la  violence  des  crises  qu'elle  venait  de  tra- 
verser :  inquiète,  déprise  de  la  vie,  tourmentée  de  maux  imaginaires, 
assiégée  de  terreurs,  elle  était  devenue  violente,  agressive,  im- 
posant à  sa  belle-sœur  la  tyrannie  d'une  humeur  fantasque  et  les 
caprices  d'une  affection  aussi  jalouse  que  désordonnée. 

Mais  Pauline  de  Beaumont  était  entrée  dans  la  vie  de  Chateau- 
briand, et  le  charme,  encore  nouveau,  de  cette  affection,  lui  avait 
fait  tout  oublier. 

Enfin,  le  27  novembre  1802,  au  retour  d'un  voyage  d'afiaires  qui 
l'avait  appelé  dans  le  Midi,  il  se  décida  à  passer  par  la  Bretagne  et 
à  faire  visite  à  la  vicomtesse.  Il  demeura  tout  juste  vingt-quatre 
heures  auprès  d'elle.  Quel  accueil  reçut-il  ?  Quelle  fut  la  physio- 
nomie de  cette  courte  entrevue?  Aucun  témoignage  écrit  ne  Ta 
révélé.  Mais  nous  savons,  par  Chateaubriand  lui-môme,  quel  en  fut 
le  résultat  :  «  VL^^  de  Chateaubriand  devait  aller  me  rejoindre  à 
Rome,  écrit-il  dans  les  Mémoires  (Voulre-lombe^  et  M.  Joubert 
parlait  de  l'y  accompagner.  » 

II  venait^  en  effet,  de  solliciter  un  poste  diplomatique;  on  l'avait 
désigné  pour  les  fonctions  de  secrétaire  à  l'ambassade  de  Rome, 
et,  avant  de  s'y  rendre,  il  avait,  sur  les  conseils  pressans  de  Fon- 
tanes  et  de  Joubert,  estimé  convenable  de  régulariser  sa  situation 
conjugale  en  reprenant  la  vie  commune.  Ainsi  s'expliquait  ce  voyage 
en  Bretagne,  entrepris  à  l'insu  de  M"^*  de  Beaumont. 
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M""®  de  Chateaubriand  prit  immédiatement  ses  dispositions  éè 
départ.  Ses  ppàparatife  tenninéÇy  elle  allait  se  mettre  en  TotrtB, 
qmiid  snbitemenft  eUe  apprit  qae  sa  plaee  n'étaât  pins  à  RimiB. 

SoDB  soufDe,  sans  toîx,  se  sootenant  à  peine,  H"^  ûb  'Beammmt 
l'y  «mt  précédée.  Avaort  ijoe  de  quitter  la  TÎe,  elle  await  voulu  t^ 
voir  celui  qu'elle  aimait  d^un  amour  supérieur  à  tous  les  déaen- 
chantemeiffi,  cehd  vers  qui  allaient  les  dernières  ardeniB  de  son 
Ame  étirante.  Bn  vain  ses  amis  il'avaient-ils  dissuadée  de  cette 
folie  suprême  :  «elle  s'y  était  acharnée  avec  Tobstination  désespéirée 
d'une  mouranlB. 

La  .nouvelle  de  son  départ  pour  l'Itdie  produisit  un  grand  ^om 
dons  le  cercle  delaxae  du  Luxflmbmiizg.  Fontanes,  qui  .oyait  ro- 
commandé'Œmteauhriand  au  dioiz  duipremier  cenrail  pour  la  place 
de  secrétaire  auprès  du  cardinal  fesch,  en  eut  un  TÎf  méoenlenÉe- 
ment.  «  S^sur  comble  de  ridfanile,  écrivai^il  à  fl«éneau  de  Hussy 
(5  octobre  ±60i),  ii^  deBeaumodt  esten  Italie^se  rend  à  Rome. 
Je  suis  désolé.  Le  maître  s'est  plaiiit  iiautement  de  ce  cbniz.  ie 
défends  lamieux  possible  mon  ami,  maœ que  puis-jecratre  l'orage?» 
L'amitié  phis  tendre  et  plus  indulgente  de  Joubert  ne  fut  pas  .moins 
alarmée,  et  il  fit*entendre  à  M°^de  Beaumont,  so^s  la  larme  k  (plus 
afifoctueuse,  les  plus  doux  je{ffioohas  :  k  Nous  parlons  sans  cesse 
de  vous  dans  tous  les  coins  de  Ja  maison,  mon  frère,  M^  Jouhart 
et  moi.  ie  ne  leur  dis  pas  à  eux-mêmes  la  moitié  de  ce  qne  je 
souffre,  et  .nous  n'ai^Mis  «noore  iparlé  À  peisonne  de  .ce  qoarlier 
d'hiver  qui  nous  désole.  Vous  mettez  «ette  amitié  que  nous  av«» 
pour  vous  à  une  ^reuve.bien  rude,  en. nous  rédcôpani, ^par  le  parti 
que  vous  avez  pris,  4  l'impossibilité  de  vous  ètnetbons  en  quoi  que 
ce  soit...  II  y  aurait  eu  peut-être  phis  de  prudence  ou  ide  ménage* 
mens  à  me  taire  à  cet  égard;  mais  j'aurais  trop  Messe  la  véilté,  et 
j'ose^croire  que  vous  aimerez -mieuK  ma  ainoérité  qu':une  tréaerve 
qui,  «n  vous  laissent. ignorer  «que  vous  m'avez  affligé  moBtellement^ 
vous  aurait  caché  loe  dernier  et  luouveau  témoignage  d'une  aSu- 
tien  sans  bornes  et  que  rien  ne  saurait  diminuer  le  moins  «du 
monde.  i> 

Un  mois  plus  tard,  le  6  novembre  iSOS,  celle  qui  n'avait  :tanuà 
la  vie  que  par  les  liens  de  rémotion  et  de  la  souffrance,  et  dont  la 
fragile  nature  rappelait  «  ces  figures  d'^fleroutenum  qui  coolent 
sans  bruit  dans  les  airs,  à  peine  envelo{q>éffiB  d'an  «oorps,  »  Bau- 
line  de  Beauaumt  s'^eignait  à  Rome. 

Le  kndemam  des  fnnèiailles,  Ghataaubriand  écrivit  à  (Sidnedollé: 
«  font  -est  fini  ipom  moi  :  M^  de  Beaamont  m'est  phs  ;  je  m'wi 
d'autre  oonsohÉion  que  d'avoir  honoré  un  peu  ses  cendres.  «  Et  il 
ajoutait  :  «  Je  serai  à  Paris  au  mois  de  Janvier  et  en  Bretagne  peu 
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de  temps  après.  »  Il  ne  se  rendit  pas  en  Bretagne,  mais  ( 
M°'''  de  Chateaubriand  qoi,  sur  ses  inslaDces,  vint  le  retroa 
Pftris.  Cette  fbis,  sa  résolution  était  fermament  prise,  et  I 
commune  allait  reprendre'  entre  eus,  après  douée  années  dl 
mptîon. 

C'est  donc  à  cette*  date  de  février  180&!  que  la  yicomtest 
Chateaubriand  fit  son  entrée  dan»  la  société  parisienne,  où  Ta 
d'Atala  tenait  la  première  place.  M""®  de*  Beoumont  n'y  était? 
mais  le  salon  qu'elle  avait  formé  et  dont  elle  avait  été  l'an 
s'était  pas  dispersé.  Les  personnalités  distinguées  qui  s'él 
groupé»  autour  d'elle  étaient  restées  unies,  comme  si  le  di 
de  son  influence  eût  continué  d'agir  :  c^étaient  Joubert;  le  pei 
délicat,  au  ceeur  pur  et  tendre  ;  Fontanes,  poète  à  ses  he 
causeur  piein  de  verve  et  d'imprévu,  critique  d'un  goût  trè 
bien  qu^un  peu  étroit,  dévoué  à  ses  afTeetions  et  du  commer 
plus  aimable  ;  Cbénedoliè,  âme  rêveuse,  natare  exception 
dont  tonte  là  vie  intérieure  se  concentrait  sur  un  seul  sentime 
dans  une  seule  pensée  (sa  passion  pour  Lucile);  Guéneai 
liussy^,  esprit  charmant  sous:  des  apparences-  graves  et  appré 
d*nn  esprit  sérieux,  réfléchi  et  tourné  Tors  la  religion  ;  1 
nature  anoo^itieuse,  froide  jusqu'au^  dédain,  mais  unissant  en  lu 
dons  très  rures  d'une  autorité  sans  raideur  et  d'une  séductioi: 
s'imposait;  M.  Pasquier  enfin,  très  apprécié  déjà  pour  le 
équilibre  de  ses  facultés  et  les  f(nrtes>  qualités  de  son  caractère 
y  voyait  aossi^  comme  foomes,  M^  de  Duras,  M"*  de  Lé  vis.  M' 
Custine  et  M^  de  Yintimille.  Introduite- dans  cette  société.  M" 
Chateaubriand  fut  à  même  de  développer  dans  tous  les  sens  si 
ture  intdligente,  de  l'affiner  même,  de  l'aiguiser  au  frottei 
continuel  de  tout  ce  qu'elle  fréquentait  de  considérable  et  de 
tingué. 

Pendant  la  belle  saison,  M.  etM^  de  Chateaubriand  se  rends 
à  Yilleneuve-sur'-Yonne,  où  Joubert  allait,  chaque  année,  cher 
mi  peu  de  solitude  et  de  repos.  Ils  y  goûtaient,  mieux  encore 
Paris,  l'aménité  de  son  esprit,  la  t^idresse  ingénieuse  de- 
cœur;  son  dévoûment  à  l'amitié,  et  la  philosophie  sereine  et  i 
oate^qui  s'exhalait  de  cette  âme  haute  et  purei  Ce  fat  pendan 
séjour  chez  leur  ami  qu'ils  reçurent  la  nouvelle  de  la  mort  si 
à»  Qucile  :  rilo  avait  succombé,  lo  9  novembre  180A,  à  un 
mystérieux;  on  pensa  même  qu'elle  s'était  tuée.  ChênedoUé, 
avait  conçu  peur  elle  une  pasmon  dëseiq[>érée  et  qui  recevait 
cnfidmcesde  ce  cœur  blessé,  en  eut  aussi  Tidée  :  «  Il  me  vi 
éerivaîl-il  dans  ses  Souvenirs,  une  prisée  effiroyable...  Je  a 
qofelle  n'ait  attenté  à  ses  jours...  Ayex  pitié  d'elle,  ô  mon  II 
ayez  pitié  d'elle  !..  Bile  n'a  point  trouvé  d'âme  qui  fût  en  hai 
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^e  cœar  si  rivant,  et  qui  avait  tant  besom  de 
rd  tué  sa  raison  et  a  fini  par  dévorer  sa  vie.  » 
le  dernier  lien  qui  rattachât  M°^^  de  Ghateau- 
)i  qu'elle  eût  eu  à  endurer  de  rbumeur  tyran- 
î  lui  était  reconnaissante  encore  de  ses  senti- 
souvenir  des  jours  heureux  de  Gombourg,  de 
irtagés,  de  tant  d'épreuves  communes,  effaçait 
récentes. 

à  Paris  et  les  villégiatures  à  Villeneuve,  M.  et 
id  entreprirent,  à  cette  époque,  des  excursions 
1  Suisse  et  en  Savoie.  Un  jour,  se  trouvant  de 
Is  reçurent  la  visite  de  M'^Me  Staël,  qui  leur 
de  venir,  au  retour  de  Ghamounix,  demeurer 
\peU  Les  Souvenirs  inédits  de  la  vicomtesse  de 
rtent  à  cette  occasion  un  incident  assez  piquant: 
le,  ce  qui  nous  empêcha  d'accomplir  la  pro- 
ons  faite  à  M""'  de  Staël.  Elle  en  fut  très  mé- 
it  plus  qu'ayant  compté  sur  notre  vi^te,  elle 
^aris,  les  conversations  présumées  qu'elle  avait 
hateaubriand,  et  dans  lesquelles  elle  l'avait, 
!  à  ses  opinions  politiques.  On  sut  que  nous 
k  Goppet  et  que  la  noble  châtelaine  avait  fait 
1  de  plus.  » 

le  commune,  de  vie  tranquille,  c'était  plus  que 
md  ne  devait  espérer  de  sa  destinée.  Dans 
iOÔ,  Ghateaubriand  résolut  d'entreprendre  le 
ient  qu'il  projetait  depuis  longtemps.  La  vi- 
soahaité  de  partir  avec  lui,  ne  fut  autorisée  à 
jusqu'à  Venise.  Le  besoin  d'activité,  la  curiosité 
émotions  nouvelles  qui  avaient  conduit  autre- 
érique,  l'entraînaient  maintenant  vers  la  Grèce, 
tine  :  il  y  retremperait,  disait-il,  son  génie  poé- 
plus  hautes,  «  il  s'approvisionnerait  d'images,  » 
oire  d'impressions  vives  et  originales,  de  visions 
îs  pour  l'ouvrage  des  Martyrs  dont  les  grandes 
it  déjà  dans  son  esprit.  Peut-être  espérait-il 
ite  vers  l'Orient,  échapper  enfin  à  l'incurable 
àe  secrète  de  sa  nature  morale.  Mais,  d'autres 
mes  et  mystérieuses,  qu'il  devait  faire  connaître 
eut  vers  Jérusalem  et  lui  imposaient  le  long  re- 
arbaresques  de  l'Espagne  ;  il  lui  fallait  le  près- 
aventureux  et  lointain,  d'une  sorte  d'odyssée 
icher  une  âme  que  sa  gloire  littéraire  n'avait  pu 
)mme  la  plus  fière  qu'il  eût  encore  rencontrée. 
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Quand  il  se  fut  embarqué  à  Venise,  M"^®  de  Chateaubriand  sentit 
renaître  en  elle  plus  vive  que  jamais  Tafiection  qu'elle  lui  avait 
vouée  et  dont  il  lui  savait  si  peu  gré.  Tandis  qu'elle  rentrait  à  Paris, 
sa  pensée  ne  pouvait  se  détacher  de  l'Adriatique  et  des  mers 
d'Orient.  Elle  se  désolait  sans  cesse  de  ne  pas  recevoir  de  nouvelles. 
<c  On  me  donne  ici,  écrivait-elle  à  Joubert,  autant  de  mauvaises  rai- 
sons que  j'en  veux  pour  me  prouver  que  cela  ne  doit  pas  m'in- 
quiéter.  Ensuite  vient  la  raison  par  excellence:  Que  voulez-vous 
qu'il  lui  arrive?  Hélas  !  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  — *  de  mourir. 
Pour  moi,  je  meurs  de  crainte,  je  meurs  de  désespoir,  enfin  je 
meurs  de  tout.  »  —  Elle  ne  resta  pas  à  Paris,  non  qu'elle  craignit 
d'y  vivre  isolée,  mais  pour  se  soustraire  aux  empressemens  indis- 
crets ou  aux  compassions  malignes.  Ce  fut  naturellement  vers  les 
Joubert  qu'elle  tourna  ses  pas;  leur  amitié  l'appelait  avec  instance 
à  Villeneuve,  et  elle  y  passa  tout  l'automne  et  l'hiver.  Elle  trou- 
vait dans  leur  société  une  sorte  d'apaisement  moral,  des  heures 
douces  et  un  charme  d'intimité  qu'elle  ne  pouvait  goûter  dans  son 
propre  foyer  toujours  délaissé.  Sous  leur  influence,  sa  nature,  très 
sensible  malgré  des  dehors  de  froideur  et  d'ironie,  se  livrait,  se 
répandait  dans  ce  qu'il  y  avait  de  tendre,  de  convaincu  et  d'affec- 
tueux en  elle  ;  elle  jouissait  vraiment  des  sympathies  dont  elle  se 
sentait  enveloppée,  et,  dans  cette  chaude  atmosphère,  son  cœur 
s'épanouissait  en  pleine  confiance  ;  son  esprit  s'abandonnait  aussi  à 
sa  verve  primesautière,  dans  toute  la  franchise  et  la  vivacité  de 
son  mouvement  naturel.  Il  dut  y  avoir,  j'imagine,  dans  le  petit 
salon  de  Villeneuve,  entre  ces  trois  personnes  d'une  si  haute  dis- 
tinction morale,  plus  d'une  charmante  causerie,  plus  d'un  de  ces 
entretiens  a  où,  comme  le  disait  Joubert,  l'âme  et  le  corps  pren- 
nent part,  »  où  l'on  s'exprime  «  du  fond  de  son  cœur  et  de  son 
humeur,  »  —  tout  le  contraire  de  ces  conversations  a  où  il  n'y  a 
ni  abandon,  ni  galté,  ni  épanchement,  ni  jeu  ;  où  l'on  ne  trouve 
ni  mouvement  ni  repos,  ni  distraction  ni  soulagement,  ni  recueil- 
lement ni  dissipation;  enfin  où  l'on  n'a  rien  donné  et  rien  reçu, 
ce  qui  n'est  pas  un  vrai  commerce.  » 

Mais  ce  calme  qui  était  si  bienfaisant  à  la  vicomtesse  de  Cha- 
teaubriand ne  dura  guère,  et  les  soucis  lui  revinrent  bientôt: 
d'abord,  elle  fut  gravement  malade  et  demeura  plusieurs  mois  ali- 
tée; ensuite  l'absence  de  toute  nouvelle,  où  elle  était,  du  voyageur, 
U  rendit  à  ses  anciennes  tristesses.  C'était  pour  elle  une  agitation, 
une  inquiétude  de  tous  les  instans  ;  cette  forte  et  courageuse  na- 
ture ne  se  lassait  pas  d'aimer  et  de  souffrir.  Pendant  huit  mois,  pas 
une  lettre  ne  lui  parvint. 

Enfin,  dans  le  printemps  de  1807,  un  court  billet,  daté  d'Algé- 
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ieu\Fe  :  M.  de  Gbateaahriand^se  iwniait  à  amon- 
:e  id'ûrieot  s'était  henreusement  ^aoconipli,  61 
'  en  AMmae,  il  loi  Testait  «noore  à  visiter  I'Eb- 
dîsBÎt  pas,  c'est  qu'il  Bllait^toucher  eflfin  au  bot 
le  pàrégvinatiim  :  lepresliige  de  rêloigmment 
,  le  icœur  qa*il  a^ak  wmhi  sonmeittDe  s'aurouait 
irattendait  là'ânenade. 

des  moindres  siugiilaidtés  de  la  'v»  de  1^  éa 
f  ant  âlé  liée  à  l'une  des  destinées  les  pkas  ora- 
lusmentées,  Jes  plus  romanesques  du  fiiteie, 
elle-anémesi  peu  d'événemens  importens  et  ne 
ar  ainsi  idiire  (an  exceptant  toutefiais  l'époque  de 
u^ers  des  crises  «laralas.  Les  .grands  fiMts  qui 

autant  d'élans  dans  la  vie  Inillante  et  .agitée 
^donc  <fae  des  sortes  de  jalons,  des  points  de 
3lop^ment  intime  de  la  femme  distinguée  que 
lui.  C'-est  un  otrdre  d'idées  dont  il  ne  iant  point 

dans  une  biographie  de  la 'vicomtesse  de  Gfaa- 
ut  ht  saisir  dans  son  vnd  jour  et  dans  la  demi- 
^vient.  On  sait  que,  quelques  mcHB.aprâs  le  tb- 
tillet  i807),  M.  de  tGhateauhriand  fut  eailé  de 
r:^Qp€arear,  en  raiscm^d'un  asticle  ipublié  par  le 
nmioait^par  ces  mois  :  «  Lorsque  dans  ie  aiieDoe 
a'isntend.pUis  vetentir  que  la  chaîne  de  reacla^e 
eur,  Thistorien  panttt  chargé  de  la  «iiOD^eanoe 
en  min  que  Néron  praspère.  Tacite  est  déjà  né 
ipoléon  était  à  Tilsitt  quand  cet  article  parut; 
i^ente  qui  était  faite  à  sa  personne,  il  interdit 

de  laciipitale.  M.  de  Chateauboiand  amcomé 
ait  menacé,  à  cette  occasion  de  le  faire  .sadbnr 
900  palais.  »  Une  lettre  connue  de  Joidiert  wait 
it  à  des  prepARtians!plus.flaodBstes;.lesJÏMfiv- 
ie  Chateaubriand  ron  enlèvâat.Missi  tout  élément 
ce  impériale  mit  même  toutes  les  fûmes  pos* 
onde  l'ordEe  de  bannissement:  l'exil  ne. aérait 
lieues  de  Paris,  on  kusserait  à  M.  de  Gfaateau- 
leasaire  pour  choisir  et  installer  aa  nouvelle 'sé- 

it  faite,  au  prix  de  2A^000  fcancs,  l'acqniaitîan 
ups,  propriété  abandonnée,  située  entroAeoMK 
rs  était  pittoresque,  sauvage  et  .pnasqoe  déeart 
abitation  était  toute  délabrée.  Les  itnivauz  ée 
ménagement  exigèrent  trois  mois,  que  Urexilé 
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ccmlinua  de.  pismr  à  Paris  en.  toutd.  liberté,  a  Enfinv  dan»  les  dei^ 
ni^rs  jpnra  d&  novembre,  raconte  trë&  galment  M"^  de:  Ghataau- 
bmandy.  voyant  que  les  réparations»  de  noixe  chMumère  n'axrançaiont 
paa»  nous  primes  le  parti  df aller  lee  surveiller  nousHBémes.  Nous 
anivAmes  la  soir  à  la  YaUéerami-Loups  pan  \m  temps  éponraotable  : 
Ira*  ehemina  du  c6té  d'AuInay ,  très  difficiles  en:  tout  temps,  sont 
ÎMfffatioables  dans  la  mauvaise  saison.  Nous  entrâmes  par  une 
gràle  qfà  nfest  pas  TaiTivée  ordinaire^  La»  terre  des  i^éee,  fndehft* 
ment  remuée  efi  démâlée  par  la  pluie,  empôdmit  les  efaevaus 
d^ManfiM",  et>  pv  un  efiort  qu'ils  filant  peur  dégager  les  roues  des 
ornièsesv  la:  voiture  versa.  Noua  ne  nous  flflies  aucun  mal.  Mais 
Moméar€y  que  je  tenais  dans  mes  bras^.  passa  par  lai  portière  et  se 
cassai  le  cou..» 

M.  de  ChaÉeaobriand  ne  tanda  pas  à  se  prendra  d*un  goût  très 
vif  pour  la  Vallée-aux-Loups,  pour  «  sa  chère  Vallée.  »'  Son  talent, 
nèveiUé  et  comme  rafratefai  par  le:  voyage  dfOnent,  s»  déployait 
dans.  V Itinéraire^,  dans  Ist  Marttfrsy.  dans  le  Dernier  Abencérage. 
Etpvis,  il  était  plus  entouré,  plus  adulé  que  jamais  :  les  visites  se 
succédaient  sans  interruption:  à  la  Yellée;  ok  était  retraiu  à  dtoer, 
onideneurait  à  coucher-  En  dehors  de  ceux  qu'un  sentiment  d'ami- 
tié vnûo  y  conduisait,  il  était  de  bon  ton^  dans  le  monde  qui  com> 
mM^  à  fronder  l'empire,  de  fréquenter  chez  H.  de  Chateaubriand 
eûlé;  c'éÉait  une  oppesitiônf  peu  dangereose  :  on  allait  à  Aulnay 
comme,. trentenaept  ans  plus  tôt,  oq  fiât,  allé  chez  le^  duc  de  Cfaoiseul 
kChantslûupi. 

L'exil,  d'ailleurs,  fut  ds:  courte  durée^  moins  d'un  an,  et,  dès 
l'automne:  da  180&,  M.,  et  UP^  de  Ghateai^riand  revinrent  s'étabKr 
à  Pttrta,  conservant  la  ¥allée«iuxr-Loup0!  comme  résidence  d*été. 

Lsfr  années  qni  suiviima.  dorent  hir%  j'imagine^  une  continuelle 
et  lassant»  épreuve  pour  la  vioemitesse.  &'&ait  la.  temps,  as  eflbt, 
où  «  René  »  recueillaitses  pkis  g^audasuocès:  sa  renommée  littéraire 
s'étain  encore  accruei,  son:  prestiger  mondam  était  à  l'apogée.  Il 
marchait  dans  una  aorte  de  san^e  gtorieuz,  entouré  d^hommages, 
comblé  d'honneurs  el  de  flatteries,  assiégé' d'instanses  passionnées; 
se  (feuMot  à  toutes  le»  femmes  qui  s^oftaîent  à  lui,  ne  dierehant 
dansr  leur  amewr  qu'una  eoGuioB  (te  les  troabler  et  de  sentir  qu^B 
les  encbantait;  U  allait  ainsi,  s'abseatanit  pendant  dès  mois  entiers^ 
de  Méré ville  au  château  de  Fervaques,  daFérvoMpies  an  château 
d'Dssè^  partout  oui  rappel&it  gael^aaitanh— f  ntaorien  ou  quelque 
intrigue  nouveUa»  M'"''  de  Ghate«ibfiand  semblait  n^eiister  plus 
peur  lui. 

La  vie  Goajogale  Ui'eftt  peut-^e  pas  àxnxk,  i^  ca  train  de  bonnes 
fortunes^  si  les  événemens  de  iSli  n^avaîent  jeté  brusquement 
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M.  de  Chateaubriand  dans  un  tout  autre  courant  d'idées  et  de  pas- 
sions. Son  entrée  dans  la  vie  publique,  en  créant  entre  les  deux 
époux  un  intérêt  commun,  amena  une  sorte  de  rapprochement 
dans  leur  union  :  la  vicomtesse  de  Chateaubriand  avait  toujours 
professé,  en  effet,  un  goût  très  vif  pour  les  choses  de  la  politique; 
elle  en  avait  le  sens  et  l'entente,  et  son  esprit  pratique  aimait  à  s'y 
exercer.  Elle  fut  dès  lors,  sur  ce  point  du  moins,  la  confidente 
de  son  mari  et  souvent  son  inspiratrice.  C'est  ainsi  qu'elle  l'accom- 
gna  à  Gand,  pendant  les  cent  jours,  quand  il  suivit  la  cour  fugi- 
tive ;  c'est,  à  ses  côtés  aussi,  qu'elle  assista,  en  observatrice  très 
avisée,  aux  négociations  embrouillées  qui  précédèrent  le  retour  des 
Bourbons  à  Paris.  Et  pendant  toute  la  restauration,  elle  continua 
son  rôle  de  conseillère  active  dans  toutes  les  questions  où  le  grand 
polémiste  s'engagea  avec  l'impétuosité  de  sa  nature  et  l'ardeur  de 
ses  rancunes. 

Quand  la  faveur  de  la  fortune  politique  appela  successivement 
M.  de  Chateaubriand  aux  ambassades  de  Berlin  et  de  Londres 
(1821-1822),  elle  ne  put  aller  prendre  auprès  de  lui  la  place  qu'elle 
y  eût  dignement  tenue  :  sa  santé,  qui  avait  toujours  été  délicate, 
était  devenue  très  chancelante,  et  l'obligeait  à  de  continuels  mena- 
gemens.  D'ailleurs,  un  intérêt  nouveau  était  entré  dans  sa  vie  et 
la  retenait  à  Paris.  Elle  venait  de  créer,  dans  une  maison  de  la  rue 
d'Enfer,  un  asile  pour  les  femmes  ruinées  par  la  révolution  et  pour 
les  prêtres  ftgés,  —  l'Infirmerie  de  Marie-Thérèse,  —  et  elle  se 
consacrait  à  cette  œuvre  avec  un  dévouement  et  une  activité  in- 
croyables, visitant  ses  hôtes,  s'informant  de  leurs  besoins,  procé- 
dant elle-même  à  ses  enquêtes  d'admission  >  recueillant  des  sou- 
scriptions et  des  dons,  ne  craignant  pas  de  descendre  aux  derniers 
détails  pour  réaliser  une  économie  ou  accroître  les  ressources  de 
l'établissement.  Elle  trouvait  là  une  diversion  à  ses  soucis  intimes 
et  un  aliment  pour  toute  une  partie  de  son  âme. 

Hais  quand,  en  1828,  M.  de  Chateaubriand  iut  nommé  ambassa- 
deur à  Rome,  elle  entendit  s'y  rendre  à  ses  côtés.  Tenait-elle  à  y 
effacer  par  sa  présence  les  souvenirs  que,  vingt-cinq  ans  plus  tôt, 
M'^*  de  Beaumont  avait  attachés  au  nom  de  son  mari?  Craignait-elle 
les  séductions  trop  faciles  de  la  société  romaine,  qui  jetait  alors  le 
plus  brillant  éclat?  Toujours  est-il  que,  le  là  septembre  1828,  elle 
partit  avec  lui  pour  l'Itdie. 

Le  jour  même  de  son  départ,  M.  de  Chateaubriand  adressait  un 
dernier  adieu  à  H"^  Récamier,  la  suppliant  de  venir  le  retrouver  à 
Rome,  ce  qu'elle  se  garda  de  faire  d'ailleurs  :  «  Tous  les  torts,  si  vous 
oe  venez  pas,  seront  de  votre  côté,  lui  écrivait-il  ;  car  je  vous  ai- 
merai tant,  mes  lettres  vous  le  diront  tant,  je  vous  appellerai  à  moi 
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avec  tant  de  constance,  que  vous  n'aurez  aucun  prétexte  de  m'aban- 
donner.  »  —  «  Songez»  ajoutait-il,  qu'il  faut  que  nous  achevions  nos 
jours  ensemble*  Je  vous  fais  un  triste  présent  que  de  vous  donner 
le  reste  de  ma  vie;  mais  prenez-le,  et  si  j'ai  perdu  des  jours,  j'ai 
de  quoi  rendre  meilleurs  ceux  qui  seront  tous  pour  vous.  »  Com- 
mencé sous  cette  impression,  le  reste  du  voyage  ne  fut  qu'une 
longue  évocation  des  souvenirs  de  M°^^  deBeaumont.  Quand  ils  arri- 
vèrent à  Rome,  M""®  de  Chateaubriand  était  très  souffrante,  M.  de 
Chateaubriand  avait  déjà  pris  sa  mission  en  dégoût,  et  tous  deux 
étaient  de  fort  méchante  humeur. 

La  suite  du  séjour  se  ressentit  de  ce  début.  M°^®de  Chateaubriand 
ne  put  ni  s'accoutumer  au  climat  romain,  ni  se  plaire  dans  la  so- 
ciété que  sa  situation  d'ambassadrice  l'obligeait  à  fréquenter.  Dans 
l'isolement  oh  elle  cherchait  à  s'enfermer,  son  caractère  s'aigrit  ; 
elle  devint  taquine,  laissant  percer  une  joie  maligne  quand  elle 
entendait  M.  de  Chateaubriand  se  plaindre  du  séjour  de  Rome,  où 
ses  poses  habituelles  produisaient  moins  d'effet  que  chez  W^^  Ré- 
camier,  et  regretter  Paris,  où  une  crise  parlementaire  venait  préci- 
sément d'ouvrir  de  vastes  perspectives  à  ses  ambitions  politiques. 
On  eût  dit  qu'elle  était  heureuse  de  le  tenir  enfin  sous  son  autorité, 
et  qu'elle  lui  faisait  expier  ses  infidélités  passées.  Mais,  tandis  qu'ail 
se  lamentait  ainsi  et  qu'il  envoyait  à  M""*  Récamier  les  protestations 
du  plus  vif  amour,  des  consolations  s'offraient  secrètement  à  lui, 
et  il  les  acceptait  toutes.  Une,  entre  autres,  avait  nom  comtesse 
del  Drago  et  comptait  parmi  les  beautés  de  Rome;  une  autre  était 
celle-là  même  qui  devait  «  l'enchanter  »  pendant  ses  dernières 
années,  celle  qu'il  supplia  de  le  suivre  à  Paris  quand  il  quitta 
Rome  et  qui  le  suivit  en  effet,  celle  qui,  dans  l'orgueil  de  son 
triomphe,  put  écrire  un  jour  :  a  Deux  femmes  ftgées  dont  je  n'étais 
pas  jalouse  (M""^  de  Chateaubriand  et  W^^  Récamier)  le  gardaient 
comme  pour  moi  seule.  » 

Après  la  mort  de  Léon  XII  et  l'élection  de  Pie  YIII,  M.  de  Cha- 
teaubriand fut,  sur  ses  instances,  rappelé  de  son  ambassade,  et,  le 
27  mai  1829,  il  rentra  à  Paris.  Tandis  qu'il  développait  à  M"^^  Ré- 
camier, avec  tout  l'éclat,  toute  la  séduction  de  sa  belle  imagination, 
«  un  plan  de  vie  que  rempliraient  la  religion,  l'amitié,  les  arts,  » 
et  que,  —  presque  le  môme  jour,  —  il  prodiguait  à  «  l'enchante- 
resse »  de  Rome,  qui  était  venue  le  retrouver,  les  marques  d'une 
tendresse  brûlante,  M'"®  de  Chateaubriand  reprenait  la  direction  de 
son  infirmerie. 

Sa  vie  allait  donc  recommencer  comme  par  le  passé,  active,  ordon- 
née, remplie,  mais  sujette  aux  mômes  souffrances  de  cœur  et  d'amour- 
propre.  La  révolution  de  1830,  tout  en  ne  Tatteigoant  pas  très 
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lesieat  dans  sa  M  l^^ttioiiste  (elle  était  alors  assez  hostile 
tourboDs),  lui  fut  pourtant  une  cause  degraMs  souei&:  la  car^ 
politique  de  H.  de  Chateaubriand  était  brisée,  et  la  pension 
touchait  comme  ministre  d'état  cessait  de  lui  éclieîr. 
dernier  poÎBft,  en  particnlier,  était  de  nature  à  réreiller  tontes 
iqniétudes  delà  vicomtesse.  De  quelarerenus  alhâent-ils  yiyre 
rmais?  Si  M.  de  Chateaubriand  n'avait  jamais  en  la  fortme 
«e,  du  mcnns  elle  s'était^  tout  le  lovg^  de  sa  vie,  offisrte  à  loi. 
ttérature  lui  avait  apporté,  en  surcroit  de  la  gloire,  d'imper- 
bénéfices  ;  les  fonctions  et  dignité»  publiques-  dont  la  msnar- 
l'avait  revêtu  avaient  été  largement  rétribuées,  —  le»  Bem*- 
avaient  par  deux  fois  soldé  ses  dettes,  —  rarriéré  de  la 
ron  attaché  au  titre  de  ministre  d^état  (dont  ii  avait  élé  privé 
H6  à  18^)  Ini  avait  été  restitué.  Et  eqvendant,  en  i880,  il 
3«TBst  dans  une  gène  voisine  de  Tindigence..  C'est  que,  de  tout 
18^  il  avait  dépensé  sans  compter,  incapable  de  régl^  le  tnâ 
i  vie  ordinaire,  de  ses  voyages  ni  de  ses  réeeptioss,  semant 
lés  que  sa  bourse  était  pleine,  non  qn'il  eût  des  besoins  per* 
als,  mais  pour  que  le  cadre  tyù  ii  se.  mouvait  fût  grandiose  et 
e  de  lui^  employant  aônsi  le  traitement  d*un  semestre  à  nne 
l'ambassade,  consacrant  le  revenn  d'une  année  de  ses  œuvres 
aires  à  cpielque  galanterie  royale  Les  oonseUe  de  ses  amis  ne 
enaient  pas  à  l'arrêter  dans  cette  voie  de  dépenses  irréfléchies, 
de  Chateaubriand  avait  beau  arranger,  liquider,  déplof  er  à  ce 
sa  remarquable  faculté  d'action  et  son  entente  des  «fikires, 
mSre  se  crevsait  chaque  jour  plus  profond. 
k  situation  k  laquelle  il  se  trouva  rédnit  après  la  révolution  de 
3t  ne  tarda  pas  à  provoqua*  une  crise  où  le  sentiment  de  rhen» 
subit  en  lui  une  passagère  défaillanee  et  où  le  cœur  de  MP^  de 
eaubriand  dnt  sonilrir  une  angovsse  mortelle.  Il  était  en  Snisse, 
de  Genève,  presque  sans  ressources,  pressuré  de  dettes.  Là, 
oir,  se  trouvant  seul  avec  la  vicomtesse,  il  fit  un  retour  snr  loi- 
le  et  fut  tout  d'un  coup  effhiyé  de  l'avenir  qui  l'attendait,  de 
eillesse  qui  venait  et  dont  l'idée  seule  lui  avait  toujours  fait 
eur,  de  la  misère  qui  le  saisissait  dé/i  et  qui  sans  doate  ne  le 
erait  plus  jusqu'à  la  mort  :  alors,  dans  un  accès  de  révolte  et 
ésespoir,  il  écrivit  ces  lignes  : 

l!  argent  que  j'ai  tant  méprisé!.,  quand  on  ne  t'a  point,  on  est 
;  la  dépendance  de  toutes  choses  et  de  tout  le  monde.  Dsux  créa-* 
s  qui  ne  se  conviennent  pas  pourraient  cMer  dtaeune  de  smt  côié  ; 
lien  I  faute  de  quelques  pistoles,  il  faut  qu'elles  restent  là,  en  face 
3  de  Tautre,  à  se  bouder,  à  se  maugréer,  à  s'aigrir  Thumeur,  à 
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s'avaler  la  laogue  d^nnui,  à  démanger  l'âone  et  le  blanc  «des  yeux,  à 
96  faire,  en  enrageanti  le  sacrifiée  .mutuel  de  leurs  goûts,  de  leurs 
peodiMDS,  de  leur  fatjon  naturelle  de  vivre  ;  la  misère  les  aerre  Tune 
contre  t^uire,  et,4lanse6slftenséegiieiix,âu  lieu  de  s'embrasser,  elles 
se  moident.. 

Ainsi,  À  cette  hacire  âontonreuse,  JL  de  Ghataaabiriand  déclarait 
quekmîsëre  était  le  seul  lien  qai  l'iiDlt  désormais  à  aa  femme  et 
«  qui  les  serrât  ron  contre  Feutre  dans  des  liens  de  ^eux,  » 
que  Ja  yîe  xu)mmane  daœ  riad^ance  était  un  supplice,  et  que, 
s'ils  eoBsent^té  libres  tous  deu2,  «  ils  s-'en  seraient  iaîiés  chacun  de 
son  cdté.  » 

Cette  pensée  de  eépaffation  fut-eUe  fiêrieuse  de  part  ou  d!autre? 
Je  ne  le  crois  pas.  En  ee  qui  concerne  JJh®  de  Chateaubriand,  toute 
«a  Yieen  serait,  le  démenti  :  eettemarcpie  d'ingratitude  n'était  pas 
la  pramière  épreuve  qui  lui  vint  de  son  mari;  eUe  en  amit  subi, 
depuis  que  leurs  destisées  étaient  unies,  et  de  plus  ^cruelles,  et  de 
pfais  intimes;! mais  jamais  l'idée  d'une  rupture  ne  ^s'était présentée 
à  son  esprit.  Ce  n'rétait  doncipasÀ  l^heore  précise  où  l'avenir  ^ppa- 
nàasait  plus  sombre  et  imposait  à  son  dévouement  conjugal  de  plus 
lourdes  responsabilités  qu'elle  pou;vait  songer  à  rqjeterle  fardeau 
de  l'eiîstenioe  commuae.  Quant  à  lui,  Je^i^ux  croire,  en  effet,  que, 
dans  un  accès  deioolère,  le  cesur  débordaia  d'âmectume^il  ait  .ac- 
cepté un  instant  la  pensée  de  T^ptrendre  sa  liberté,  «t  qu'il  s*y  sdt 
même  asaes  lopgtem|^  arrêté  pour  la  formuler  par  écrit  :  r^^îsme 
était  le  tsait  dominant  de  Bon  oaractène,  et  tout  «utire  naentiment 
s'efiaçaiten  lui  quand  fiaipersonnalité  était  en  jeu.  Jlaîs,  oette  crise 
de  désespoir  passée,  ses  idées,  comme  il  lui  arrivait  toujcnors  en 
pareil  cas,  prirent  une  tout  autre  direction.  Il  eut  alors  la  vision 
très  nette  du  genre  de  vie  qui  lui  était  réservé  désormais,  et  de  la 
part,  sinon  de  bonheur,  du  moins  de  tranquillité  et  de  bien- 
être,  que  le  dévoûment  de  M°^  de  Chateaubriand  pouvait  lui  appor- 
ter encore;  la  raison  lui  retint,  et  cette  pensée  mauvaise,  qu'il 
n'avmit  écrite  que  pour  soulager  «on  cerveau,  «  de  même  qu'on  se 
fait  percer  les  veines  (pand  <le  sang  afflue  au  coour  ou  monte  à  la 
tête,  y>  n'eut  aucune  suite.  D'ailleurs,  la  publication  deVEssai  sur 
la  littérature  anglaise  et  de  VHistoire  du  Ci>ngriê  de  Vérone, 
puis,  peu  de  temps  après,  la  cession  à  une  société  financière  des 
Mémoires  d* outre- tombe ^  :en  assurant  le  ménage  contre  la  misère, 
7  ramenèrent  JbientAt  l'entente. 

Ils  retournèrent  à  Paris  et  reprirent,  avec  un  train  plus  modeste 
encore,  leur  vie  des  dernières  années  de  la  restauration;  mais, 
pour  M.  de  Chateaubriand,  ee  n'étaient  que  les  apparences  de  cette 
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vie  brillante  où  tout  était  réglé  pour  sa  gloire  comme  dans  une 
apothéose.  On  le  rencontrait  bien  encore,  aux  mêmes  heures,  se 
rendant  chez  M°^*  Récamier  ;  il  y  allait,  toujours  vêtu  avec  élégance 
et  la  fleur  à  la  boutonnière,  avec  les  mêmes  désirs  de  conquête, 
avec  la  même  soir  d'adulation  ;  mais  il  était  plus  voûté,  plus  ridé, 
et,  quand  il  arrivait  à  TAbbaye-aux-Bois,  on  l'entourait  de  plus  de 
respects  que  d'admiration.  Lamartine,  qui  y  fut  reçu  à  cette  époque, 
et  qui  n'apportait  pas  dans  ses  jugemens  sur  a  René  »  vieillissant 
l'indulgence  dont  lui-même  devait  tant  avoir  besoin  plus  tard,  nous 
l'a  montré  «  avec  ses  yeux  qui  semblaient  deux  charbons  mal 
éteints,  »  dissimulant  derrière  un  écran  ou  un  fauteuil  la  disgrâce 
de  son  corps  fatigué,  cherchant  à  reconnaître  les  visages,  répétant 
ses  phrases,  se  survivant  à  lui-même.  Bientôt  même,  il  lui  fut 
impossible  de  se  rendre  chez  M""*  Récamier;  alors  ce  fut  elle  qui 
vint  le  voir.  Elle  était  entrée  depuis  longtemps  en  rapports  avec 
M°^  de  Chateaubriand,  et,  par  la  suite  des  années,  leurs  relations 
étaient  devenues,  de  courtoises  confiantes,  d'intermittentes 
presque  quotidiennes.  Chaque  jour  donc,  M°^®  Récamier  venait  pas- 
ser plusieurs  heures  auprès  de  son  fauteuil  ou  au  chevet  de  son 
lit,  et  M°^*  de  Chateaubriand  leur  tenait  compagnie.  Ces  deux  femmes 
vivaient  ainsi,  très  unies  maintenant,  parlant  librement  du  passé, 
se  rappelant  leurs  amis  morts,  tandis  que  lui,  silencieux,  affaissé, 
toutes  ses  facultés  oblitérées,  les  écoutait  à  peine,  a  ne  pouvant 
plus  suivre  une  idée  deux  minutes  de  suite.  »  Quand  la  mort  vint, 
elle  frappa  d'abord  celle  que  l'ftge  avait  le  plus  épargnée  :  M""*  de 
Chateaubriand  mourut,  le  9  février  18&7,  après  une  courte  maladie. 
M.  de  Chateaubriand  s'éteignit  dans  le  courant  de  Tannée  suivante 
(&  juillet  ifiàS).  M""®  Récamier  ne  lui  survécut  que  quelques  mois. 

II. 

Considérée  dans  l'ordre  de  l'esprit,  la  femme  distinguée  dont  je 
viens  de  rappeler  la  vie  avait  pour  qualités  maîtresses  la  droiture 
du  sens  et  la  sûreté  du  jugement.  Ces  qualités  ne  procédaient, 
en  elle,  ni  de  l'expérience,  ni  du  raisonnement,  ni  d'une  discipline 
acquise,  mais  elles  faisaient  le  fond  même  de  son  tempérament 
intellectuel,  et  j'imagine  qu'elle  dut  arriver,  par  instinct  et  tout  de 
suite,  au  plein  exercice  de  ces  facultés.  Elle  était  de  ces  esprits 
qui  saisissent  la  réalité  des  choses  et  des  personnes  à  leur  premier 
aspect,  sans  prisme  ni  verre  grossissant.  Antipathique  à  tout  ce  qui 
était  artifice  ou  procédé,  allant  droit  au  fond  et  au  fait,  elle  n'ai- 
mait que  le  vrai  et  voulait  qu'on  restât  toujours  soi-même,  en  par- 
faite sincérité  de  cœur  et  de  langage.  On  juge  par  là  de  l'éloigne- 
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ment,  du  mépris  plutôt,  que  lui  inspiraient  les  grands  mots,  Temphase 
sonore  et  la  fausse  exaltation  qui  était  le  vice  commun  de  son  époque 
et  le  défaut  capital  de  Chateaubriand. 

Ajoutez  à  ces  qualités  le  don  de  Tobseryation,  une  curiosité  très 
éveillée,  et  l'indépendance  d'une  pensée  qui  se  formait  en  toute 
chose  de  ses  propres  jugemens. 

En  revanche  (et  comme  de  raison),  aucune  imagination.  Peu  d'es- 
prits, je  crois,  furent  moins  doués  que  le  sien  du  côté  imaginatif, 
moins  tournés  à  la  rêverie,  plus  en  garde  contre  Tenthousiasme. 
Ce  fut  là,  si  on  voulait  comparer  ensemble  M.  et  M°^*  de  Chateau- 
briand, le  point  où  se  marqua  le  plus  nettement  la  différence  de 
leurs  natures  morales  :  chez  lui,  Timagination  était  tout,  envahis- 
sait tout;  chez  elle,  au  contraire,  la  vie  laissait  des  impressions 
simples,  claires,  très  nettes,  très  distinctes,  qui  ressortaient  sur  le 
fond  de  son  esprit  comme  se  détachent,  sur  la  rétine  de  Tœil,  les 
plans  successifs  d'un  paysage  par  une  matinée  limpide  de  prin- 
temps, quand  il  n'y  a  dans  l'air  ni  vapeur  ni  poussière  en  suspens. 

C'est  à  cette  façon  de  sentir  et  de  refléter  en  elle  le  monde  exté- 
rieur qu'elle  dut  de  traverser,  sans  y  rien  laisser  de  soi,  les  dures 
épreuves  qui  formèrent,  pour  ainsi  dire,  la  trame  même  de  sa  vie. 
Les  inquiétudes  de  toute  sorte,  les  amertumes,  les  blessures  d'amour- 
propre,  les  maladies  du  corps  et  les  souffrances  du  cœur,  les  sou- 
cis matériels  s'étaient  succédé  sans  trêve  pour  elle  depuis  les  pre- 
miers déboires  du  mariage  jusqu'aux  angoisses  des  dernières  années; 
mais,  la  crise  passée,  elle  retrouvait  aussitôt  cette  humeur  facile, 
cette  gaieté  légère  qui  n'était  chez  elle  que  le  mouvement  d'une 
ftme  saine,  égale  et  tempérée. 

Après  la  droiture  du  jugement,  le  trait  le  plus  saillant  du  carac- 
tère de  M°^*  de  Chateaubriand  fut  le  sens  pratique  :  elle  était  d'une 
incroyable  activité  physique  et  intellectuelle,  toujours  en  mouve- 
ment, aimant  passionnément  l'action,  non  pas  celle  qui  cherche  à 
se  manifester  par  l'influence  morale ,  l'exemple  et  les  conseils, 
mais  celle  qui  ne  se  satisfait  que  par  des  œuvres  positives,  bien 
réelles. 

Son  activité  s'exerça  dans  deux  voies  très  différentes  :  la  poli- 
tique et  la  religion. 

De  tout  temps,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  elle  s'était  intéressée 
à  la  politique.  Gomme  Pauline  de  Heulan,  comme  tant  d'autres 
femmes  de  la  même  famille  d'esprits  qui  étaient  entrées  dans  la 
vie,  —  dans  la  vie  intelligente,  —  aux  approches  de  1789,  —  elle 
avait  gardé  de  cette  époque  de  sa  jeunesse  le  sens  et  le  goût  des 
questions  politiques.  Bien  qu'elle  n'apportât  pas,  dans  sa  façon  de 
s'y  appliquer,  la  nature  impétueuse,  l'ardeur  impatiente  et  ambi- 
TOME  XCI.  —  1889.  40 
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tiefase  de  Chateaubriand,  les  opinions  qu'elle  professa  ne  fivent  ni 
moins  nombréusoB  ni  moins  contradidrâ^es  que  celles  dn  grand 
polémiste.  On  pourrait  alléguer  pour  son  excuse,  —  s'il  en  était 
besoin  en  lelie  matière,  —  qa'elle  ¥iymit  dans  im  temps  où  la 
logique  n'était  pas  ce  qui  réglait  les  couTtctions  et  où  se  yérifisit 
tous  les  jours  ce  mot  de  La  Bruyère  :  «  Il  ne  faut  pas  vingt  années 
accomplies  pour  voir  changer  les  hommes  d'opinion  sur  les  choses 
les  plus  sérieuses  comme  sur  celles  qui  leur  cmt  paru  le  plus  sûres 
et  le  plus  vraies.  » 

Par  son  tempérament  comme  par  ses  traditions  de  famiUe  et  de 
race,  ht  vicomtesse  de  Chateaubriand  était  indépendante  et  portée 
secrètement  vers  l'opposition,  sous  quelque  régime  que  ce  fût.  On 
eût  pu  lui  appliquer  œ  que  les  Mémoires  d'outre- tombe  nous  ap- 
prennent de  M,  de  Chateaubriand  le  père  :  «  Le  sang  breton  le  ren- 
dait frondeur  en  politique,  grand  opposant  des  taxes  et  violent 
ennemi  de  la  cour.  »  L'impression  que  lui  avait  laissée  la  révolu- 
tion était  celle  d'un  affreux  spectacle  qui  éveilbtit  en  elle  les  plus 
atroces  souvenirs,  mais  l'horreur  qu'elle  en  avait  gardée  était  tour- 
née plutôt  contre  les  hommes  qui  l'avaient  dirigée  que  contre  les 
institutions  qui  en  étaient  sorties  et  dont  la  plupart,  d'ailleurs, 
étaient  dans  le  sens  même  de  ses  opinions.  Aussi,  quand  le  18  bru- 
maire mit  fin  à  l'ère  révolutionnaire,  toutes  ses  sympaâiies  allèrent 
à  l'homme  qui  personnifiait  désormais  les  destinées  de  la  Frnnoa. 
Elle  fut  d'abord  comme  éblooie  de  son  génie;  «  elle  l'admira  sans 
restriction.  »  Le  meurtre  du  duc  d'fiigfaien,  qui  iburait  à  M.  de 
Chateaubriand  (alors  ministre  dans  le  Valais)  l'occasion  de  se  reti- 
rer, —  par  une  sortie  éclatante  et  digne  de  lui,  —  d'une  carrière 
dont  les  débuts  l'avaient  découragé,  ne  dkninua  pas  l'enthou- 
sksmfe  qu'elle  ressentait  pour  Bonaparte  :  non  qu'elle  ne  le  jugeât, 
en  em,  très  sévèrement,  mais  fiwdnée  qu'elle  était  par  l'éclM  de  sa 
gldre.  Si  jamais  sa  nature,  par  ailleurs  si  maîtresse  d'eUe^même  ^ 
si  pondérée,  céda  &  un  entrainCTsent,  ce  fut  pour  la  personne  du 
premier  roneul,  bieiMt  empereur,  ci  Les  fêtes  en  se  succédant, 
écrit-elle,  achevèrent  de  tourner  les  tètes,  et  ce  fut  au  commence- 
ment de  l'année  1805  qu'eurent  lieu  les  plus  grandes  défections.  Le 
saint-père  avait  posé  ses  mams  sur  la  tète  de  l'empereur,  et  ses 
victoires  achevaient  de  le  rendre  irrésistible.  »  Bt  elle  ajoute  svec 
malioe  :  «  Cette  année,  je  pense,  ou  en  1806,  MM,  ***  et  ***  âirent 
nommés  auditeurs;  ils  jurèrent  de  ce mom^it  fidélité  à  tonteeles 
monarchies  présentes  et  futures.  » 

La  mesure  de  rigueur  qu'attira  à  M.  de  Ghateaubrmnd  la  pubK-' 
cation  de  Tartiole  du  Mercure  commença  de  la  désabuser  ;  l'eacè- 
culion  sommaire  de  son  cousin,  Armand  de  Chateaubriand,  compro- 
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mis,  en  1810,  dans  une  eonspication  royaliste,  lajeta  firaoûbement 
dans  ToppûBition»  Qaand,  le  6  avril  181  A,  le  sénat  appela  les  Bout-  '^ 

bons  au  trône,. elle  eut  d'abord  un  cxi  de  joie.  «  Ce  devait  être  pour 
nouS).  écrit^elle  dans  ses  Souvenir»^  un  jour  de  délivrance;  ce  fut 
celui  d'un  mécompte  complet.  IL  fut  suivi  de  vexations  d'autant  plus 
pénibles  qu'elles  faisaient  luiiaot  la  joie  qpa  Tétonnement  des  aine- 
mi&.  Aussitôt,  qp'on  eut  la.  certitude  qua  le  lion  était  enchaîné  et 
que  les  souverains  entraient  k  Paris,  il  n'y  eut  pas  assez  de.  cris 
pour  maudire  celui  qu'on  avait  encensé.  Chacun,  en  allant  au-devant 
des  é^angers,  seHiblait.  revenir  de  Gobl^itz...  )y  La  voilà,  désormais 
légitimiste,  mais  frondeuse,  mais  peu  re^ectueuse,  très  indépeur 
danle  dans  ses  jjugemenS)  très  mordante  dans  ses  propos*  U  fiuit 
l'entendre  conter  la  vayage  de  la  ooiu*  à  Gaod,  où,  pendant  les 
omit  jpurs,  eiie  accompagnât  M.  de  Chateaubriand,  à  qui  la  roi  ve- 
nait de  confier  le  portefaiille  de  l'intérieur.  Jamais  la  vie  ne  lui 
offrit  spectacle  plus  amusant  ni  mieux  fait  pour  ex&rcer  sa  verve 
malicieuse  que  celui  da  cette  cour  transfuge,  qu'elle  voyait  de  la 
coulisse  même»  Les  mille  incidans  qui  s'y  succédèrent  sous  ses 
yeux  laissèrent  una  traça  si  nette  dans,  son  esprit,  qualorsqu'elle  en 
fit  le.  récit,  dix  ans  plus  tard,  elle  les  raconta  avec  un  aussi  vif  sen- 
timent qua  s'ils  se  fussent  passés  de  la  vdlla*.  Dans  TafEoiemant 
général,,  dans  le  débordement  des  colères  triomphantes  et  des 
haines  victorieuses  qui  sa  déchainèrent  après  Waterloo,  elle  sut 
gacder  la  juste  mesure.  Ainsi,  le  général  oomte  La  Grange  ayant  été 
insulté  violemment  par  des  officiers  da  la  garde  royale,  sous  le 
prétexta  da  sa  fidélité  à.  l'empira,  la  vicomtesse,  qui  avait  été 
témoin  da  l'insulte,  nota  L'incident  dans  ses  SonvemrSf  et  elle 
ajoute  cette  remarque  :  a  Rien  n'était  plus  plaisant  que  o^te  into- 
léraJlcaq^e  nous  affichions  pour  des  opinions  qui  n'aviûent  au  fond 
rien  da  déshonorant,,  lorsque  nous  nous  arrangions  si  bien  des 
plus  honteuses  et  des  plus.criminelles,.  et  que  nous  eussions  pressé 
sur  noire.' cmur  Bobeqn^rre  lui-même,  s'il  était  venu  nous  baiser 
1^  mains*.» 

Mai»  quand  Louis  XVIU  se  résigna  à  appder  Fauché  aux  afiaires 
et  que  IL  da  Chateaubriand  sa  vit  éeiurtè  des  conseils  du  roi;  elle 
fut  outrée,  accusa  les  Benrbens  de  bassesse  et  d'ingratitude,  et  leur 
devint  franchement  hostile*  Pendant  la  restauration,  ses  seniimans 
fiorent  tour  à  tour  ceux  da  la  faction  royaliste  pure  et  ceux  du 
groupe  libéral;  certains  jours,  elle  allait. même  jusqu'à  regr^ter 
l'empire.  Les  retours  de  faveur  royale  qui  advinrent  à  M.  de  Cha- 
teaubriand en  1821  et  1829  ne  la  rallièrent  pas,  ^  les  brusques 
disgrâces  qui  les  suivirent  ne  firent  que  la  mi^ix  confirmer  dans 
son  aversion  pour  Louis  XVill,  Charles  X,  le  pavillon  de  Marsan  et 
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toutes  les  choses  et  les  gens  de  la  cour.  La  restauration  tombée, 
quand  H.  de  Chateaubriand,  toujours  à  la  recherche  des  rôles  à 
effet,  déclara  que  la  monarchie  de  Juillet  ne  devait  pas  compter  sur 
son  dévoûment,  la  vicomtesse  conserva  aussi  sa  foi  légitimiste; 
mais  elle  entretint  soigneusement  dans  son  cœur  ses  antipathies  de 
personne,  ses  méfiances  et  ses  rancunes.  Le  mot  des  Mémoires 
d'outre-tombe  exprime  bien  ses  sentimens  à  Tégard  de  la  dynastie 
déchue  :  «  Nous  ne  lui  devions  que  notre  fidélité  ;  elle  Ta.  » 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  nouvelle 
évolution  des  opinions  politiques  de  M"^*  de  Chateaubriand.  Ne  la 
voilà-t-il  pas  prête  à  accepter  la  république,  dont  elle  prévoyait 
ravèaement?  «  Républicaine,  pourquoi  non?  disait-elle  un  jour, 
vers  181&.  Je  n'ai  pas  d'antécédens  politiques,  moi;  je  puis,  dès 
qu'elle  arrivera,  accepter  la  république  ;  et  vous  autres,  hommes 
d'état  du  présent  et  du  passé,  vous  avez  tous  fait  et  vous  faites 
trop  de  bêtises  pour  qu'elle  n'arrive  pas.  » 

Mais  ce  fut  peut-être  dans  sa  façon  de  comprendre  la  religion  et 
d'en  observer  las  devoirs  qu'apparut  le  plus  nettement  la  disposi- 
tion toute  pratique  et  tournée  vers  l'action  du  caractère  de  M'"*  de 
Chateaubriand.  Tout  d'abord,  la  religion  que  professait  l'auteur  du 
Génie  du  christianisme^  cette  religion  créée  par  l'imagination  plu- 
tôt que  sentie  par  le  cœur,  n'était  pas  son  fait  :  sa  foi  était  plus 
simple,  plus  sincère,  et  la  magnificence  de  la  pompe  sacrée  n'y 
était  pour  rien.  Elle  ne  faisait  point  parade  de  ses  sentimens  reli- 
gieux, elle  n'en  parlait  pas,  elle  aurait  cru  les  profaner  en  les 
exploitant  comme  un  sujet  de  thèse  littéraire  ;  les  plus  belles  pages 
des  Martyrs  devaient,  à  cet  égard,  froisser  quelque  fibre  intime 
de  son  cœur. 

Même  dans  ses  croyances,  cet  excellent  esprit  savait  trouver  la 
juste  mesure,  et  le  caractère  même  de  sa  piété  lui  faisait  honneur, 
—  une  piété  sans  tristesse  ni  âpreté,  sans  excè|S  mystique  ni  rigo- 
risme ultramontain,  qui  ne  donnait  ni  dans  les  écarts  de  M'"*  Swet- 
chine  ni  dans  ceux  des  Missions,  —  une  piété  comme  on  la  prati- 
quait au  XVII*  siècle,  comme  Fénelon  voulait  qu'elle  fût,  t  sans  rira 
de  faible  ni  de  gêné,  qui  élargit  le  cœur,  qui  est  simple  et  aimable, 
qui  se  fait  toute  à  tous  pour  les  gagner  tous.  » 

La  dévotion  pure  ne  lui  eût  pas  sufii  :  la  charité  pouvait  seule 
satisfaire  aux  exigences  de  sa  nature  active  et  positive.  L'Infirmerie 
de  Marie-Thérèse,  qu'elle  fonda  après  1815,  était  une  œuvre  origi- 
nale dans  le  temps  qu'elle  la  conçut  ;  les  institutions  charitables  de 
cet  ordre  étaient  lom  d'avoir  alors,  —  par  le  nombre  et  l'impor- 
tance, —  le  développement  qu'elles  ont  reçu  depuis.  L'idée  de 
M"*  de  Chateaubriand  était  neuve,  juste  et  féconde.  Elle  consacra 
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à  la  réaliser  son  temps  et  ses  forces,  toutes  les  ressources  de  sa 
bourse,  qui  était  rarement  pleine,  toutes  celles  de  son  esprit,  qui 
était  ingénieux,  entendu,  admirablement  doué  pour  l'administra- 
tion  et  l'économie.  Elle  fit  plus  encore,  elle  y  mit  tout  son  cœur  : 
on  peut  dire  que,  pendant  près  de  trente  années,  son  asile  et  les 
malheureux  qui  y  trouvaient  refuge  furent ,  après  H.  de  Château^ 
briand,  sa  seule  pensée.  Elle  y  songeait  tout  le  jour;  elle  en  entre- 
tenait tout  venant,  avec  l'accent  d'une  sollicitude  presque  mater- 
nelle. Elle  y  dépensa,  à  vrai  dire,  la  part  de  tendresse  que  toute 
femme  porte  en  soi,  et  qu'à  défaut  d'un  enfant  sur  qui  la  fixer, 
elle  avait,  pour  ainsi  parler,  économisée  tout  au  long  de  sa  vie.  Ce 
fut  pour  elle  une  sorte  de  passion,  une  de  ces  passions  où  la  sensi- 
bilité longtemps  contenue  s'abuse  et  s'applique  à  un  objet  auquel 
elle  n'était  pas  destinée. 

Cet  amour  de  la  vie  pratique  explique  que  M°^*  de  Chateau- 
briand, malgré  son  goût  pour  l'observation  et  bien  qu'elle  ait  été 
à  même  de  l'exercer  en  tant  de  circonstances  mémorables,  ait  si 
peu  écrit.  Outre  sa  correspondance,  qui  n'est  guère  fournie,  pour 
une  époque  où  les  habitudes  épistolaires  étaient  encore  très  déve- 
loppées, on  ne  possède  d'elle  qu'un  cahier  de  Souvenirs  dont  j'exa- 
minerai plus  loin  la  valeur  et  l'importance. 

Ce  qui  fait  le  grand  charme  des  quelques  pages  qui  sont  sorties 
de  sa  plume,  c'est  qu'elle  écrivait  comme  elle  pensait,  c'est-à-dire 
d'une  façon  naturelle,  avec  netteté,  sans  affectation  ni  pédantisme. 
L'allure  de  sa  prose  est  alerte,  souple,  élégante,  admirablement 
propre  au  commerce  de  la  correspondance  ;  peu  d'images,  d'ail- 
leurs, ou  les  plus  familières  et  les  plus  soudaines,  et,  de-ci  de-là, 
quelques  traits  vigoureux  pour  décrire  à  la  rencontre  les  hommes 
et  les  choses.  Gomme  spécimen  de  la  narration  vive  et  familière 
qui  était  tout  à  fait  sa  façon,  voici  quelques  lignes  parmi  les  mieux 
tournées: 

«  M"*  de  Coëlin  était  ce  qu'on  appelle  illaminée.  Elle  croyait  à 
toutes  les  rêveries  de  Saint-Martin,  et  ne  trouvait  rien  au-dessus  de 
ses  ouvrages.  Il  est  vrai  qu'elle  n'en  lisait  guère  d'autres,  excepté  la 
Bible  qu'elle  commentait  à  sa  manière,  qui  était  un  peu  celle  des  Juifs. 
Elle  était,  du  reste,  d'une  complète  ignorance,  mais  avec  tant  d'esprit 
et  une  si  grande  habitude  du  monde  que,  dans  la  conversation,  on  ne 
pouvait  s'en  apercevoir  ;  elle  ne  savait  pas  un  mot  d'or^ographe  (stc), 
et  cependant  elle  parlait  sa  langue  avec  une  pureté  et  un  choix  d'ex- 
pressions remarquables.  Personne  ne  racontait  comme  elle;  on  croyait 
voir  toutes  les  personnes  qu'elle  mettait  en  scène. 

t  Ses  commentaires  sur  la  Bible  étaient  semés  de  grec  et  de  latin 
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[1  mot;  mais  comme  elle  avait  à  cœur 
récriture  en  défaut,  elle  avait  appelé  à 
iezpli(|aaii  le  teoLte  comme  un  rabbia  et 
ppeiô  Noyê,  fiu  on  jour  arrêté  pour  avoir 
Ciôêlin^  faneuse  da  rinsulte  fiaite  à  son 
iar,  alcNNh  préfet  de  police,  et  qu'elle^dè- 
i  ât  une  scône  terrible.  Elle  aontint  que 
truques^  mais  qu'il  les  avait  achetées; 
yant  ;  et  IfafTaire  n'eut  d'autie  suite  qtfum 
isquier,  sas  lequel,  depuis,  elle  avak  loof- 
iter.  n 

n'est-elle  pas  tcacée  avec  une  vivacité 

>IIe? 

iricomtesse  est  écrite  de  la  Doèmeimain 

hiwenirsj  dans  le  mémemouvemittit  de 

agrément»,  a^^ec  la  mèma^  indépendance 

Quelque&dines  de  ses  lettres  (dans  les 

font  songer  à.  certains  billets  de  M"^  de 
3t  juste,  en  effet,  à  condition  d'en  bisa 
i  rappeler  qu'une  même  façon  de  a'ex- 
tata  d'esprit  tnës  di(£&rensb  Par  rallore 
rite  de  l'expression,  par  une  certaine 
lettre  adressée  à  Joub»t  qui  poumôc 
Ltre  lettre  à  Bossy  ;  mais  rien  que  je 
dt  M""®  de  Ghateaubriandy  ne  portos  mi 
a  cette  imagination  toqoura  jeune,  de 
oCaisante,  et  de  cette  fraîcheur  savou- 
qui  furent  le  privilège  de  la  délicieuae 

îaubriand  avait  collaboré  aux  Mémoires 
prétendu  (et  c'est  l'avis  de  M.  6.  Pail- 
le la  vicomtesse)  que  sur  les  points  où 
it  exercée,  les  retouches,  additions  el 
in  de  Chateaubriand  lui-même,  ont  gâté 
it. 

li  l'une  ni  l'autre  de  ces  as8eFtione^  ne 
le  prèsy  en  effet,  et  s«is  parti-pris^  que 
iWâ.  rédigés  par  M'"*'  de  GhateaolNÎand? 
l'ordonnance  du  récit,  par  la  suite  des 
ontrce  bien  des  Mémoires?  Us  se  cobi- 
lès,  de.  deux  cahiers,  l'un  relié  en  ma- 
de  papier  vert.  Celui-ci  (pour  l'écarter 
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toat  de  suite)  ne  neimtîent  qne  «  jdBBivéfleKÎons  à  l'état  de  notes,  où 
scmt  lort  malmoiés  les  personnagee  qnifont  occupé  la  Bsëne  à  k&i 
du  règne  de  Charles  X.  Puis,  de  1831  à  18&&,  date  extrême  men-^ 
tionnée  dans  le  cahier  vert,  silence  complet...  Pendant  cet  inter- 
valle de  douj»  &  treiae  ans,  le  cahier  n'avait  pas  cessé  de  recoiroir 
les  Qoi^dences  de  ilL^  de  Gbaleaubriand;  maifi  en  tSiS,  àlamoet 
db  'Gfasteaubriand,  surveoue  dix^iuit  uiois  après  celle  de  «i  iemme, 
une  main  bratale,  exéoutaot  la  «xmsigne  (dictée  par  une  -{niéieMdiie 
raison'd'ôtat,  aiéchiré  les  pages  iqui  ocoœmaient  le  règne  de  Louâh 
PUlqipe.  9 

Le  cahrâr  rouge,  qui  -est  donc  le  plus  impoirtant  des  dem  «t  le 
seul  d'aiUeui*s  qui^ût  publié,  renfeiane  dos  souif  enire  dont  Je  plus 
ancien  date  de  ISOd  H  le  dernier  de  lfi2&.  Imprimé,  il  reinrésente 
ttyviron  soîxanle^huit  p^es  de  texte  în^S^.  Sur  lee  années  180&, 
1S0&  et  1806,  le  manuscrit  ne  T^te  qu'un  itsès  petit  >nomfare 
d'événemens  on  d'impreseîoiis  per8om»llœ  :  la  mentbn  en  est 
faîte  d'une  façon  sommaire,  im  peu  sèehe,  «aDs  la  meindce  com- 
position; les  notes  xlatées  de  1607  et  ±806  sont  au  contraire  1res 
détaillée»  et  nous  loBt  entrer  âans  la  ^e  jounwHàre  de  la  ^lée- 
aux-Loups  ;  rien  pour  Tannée  1809^;  tiuit  pages  senlemeottde  1810 
à  181â;  enfin,  trente-sept  pages  du  1^  janvier  1814  «ai  8  juillet 
181 5.  On  le  voit,  les  proportions  restreintes  du  récit  et  les  la- 
cunes qu'il  renferme  font  pamttre  liîen  «mbilieuK  le  litre  de  Xf^- 
moKTFf  qu'on  a  touIu  intcrireen  tfite  de  ces  Soupmins.  Wéuài  la 
relation  du  voyage  de  Gani  pendant  tes 'oent  jours,  qui  «eat  presque 
un  olHtpitre 'd'histoire,  ce  m  seraient  même,  à  propremeoit  parier, 
que  des  «  Notes  »  utilisées  plus  tard  dans  la  oomposition  des  Mé- 
moires iT  outre-tombe. 

Ce  point  dûment  établi,  quel  para  Chateaubriand  a441  th^  dos 
documens  mis  ainsi  à  «a  déposition  par  sa  femme?  Y  a-»t*il  eu  Tvai- 
meiit  oolbboration  de  la  vicoMiteaBe?  Nullement,  si  l'on  mtend  par 
ce  mot  le  travail  commun  de  deux  intelligences  appliquant  leur  ac- 
tivité à  la  conception  d'ime  œuvre,  &  l'établissement  de  ses  lignes 
générales  et  à  la  composition  de  toutes  ses  parties.  Or,  dans  le  cas 
présent^  rien  de  pareil  :  il  y  a  eu  apport  de  qadques  souvenhrs, 
et  rien  de  plus.  Les  emprunts  Irits  aux  notes  de  1^  de  Chateau- 
briand sont  au  nombre  de  cinq  :  le  très  Joli  récit  du  voyage  à  la 
Grande-Chartreuse  (tome  iv)  et  la  description  de  la  Vallée^aux- 
Loope  (tome  v)  sont  copiés  presque  testueUemmt  dans  le  cahier 
reuge  ;  ptr  quelques  coupures  ou  de  légères  eorrectionB,  Chateau- 
briand a  mis  Tordre  qui  manquait  dans  la  narration  origmale. 
Pour  la  période  des  cent  jours,  les  emprunts  sont  plus  considéra- 
bles, mais  les  retouches  de  style  sont  plus  importantes.  Je  ne  cite- 


Digitized  by 


Google 


n 


RBTCJI  DES   DEUX  MONDES* 


passage;  on  saisira  bien,  dans  la  divergence  des 
ence  des  imaginations  et  des  procédés  de  composi- 


,  8  juillet  (1815),  le  roi  fit  dire  de  nouveau  à  mon  mari 
er.  La  première  chose  qu'il  lui  dit  fut  :  —  Eh  bien  1 
ileaubriand?  —  Eh  bien!  Sire  :  Votre  Majesté  renvoie 
prend  Fouché?  —  Oui,  reprit  le  roi,  il  le  faut.  Voyez, 
s  jusqu'au  bailli  de  Crusse),  et  celui-là  n'est  pas  sus- 
t  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement.  Mais  bon 
*emières  choses  :  il  y  a  remède.  Pour  la  cocarde,  c'est 
3.  Je  ne  céderai  jamais  sur  ce  point.  Qu'en  pensez- 
Sire,  la  chose  est  faite.  Permettez-moi  de  me  taire. 
;es.  Vous  savez  comme  j'ai  résisté  depuis  Gand.  Dites, 
)us?  —  Vous  le  voulez,  Sire,  je  ne  sais  dire  que  la 
le  Votre  Majesté  la  pardonnera  à  ma  fidélité,  je  crois 
ie  est  finie.  Pardon,  Sire,  vous  le  pensez  comme  moi  ; 
donné  la  hardiesse  de  vous  exprimer  ma  pensée, 
pendant  de  cette  hardiesse,  quand  le  roi  reprit  :  —  Eh 
je  suis  de  votre  avis, 
i  à  la  lettre. 

mt,  ces  Souvenirs  justifient  l'appréciation  que  Cba- 

»rtée  sur  celle  qui  les  a  rédigés  :  «  Je  ne  sais,  dit-il, 

Bté  une  intelligence  plus  fine  que  celle  de  ma  femme: 

^nsée  et  la  parole  à  naître  sur  le  firent  ou  sut  les 

sonne  avec  qui  elle  canse.  La  tromper  en  rien  est 

n  esprit  original  et  cultivé,  écrivant  de  la  manière 

I,  elle  raconte  à  merveille.  » 

ige  très  mérité,  on  lit  ces  mots  : 

keaubriand  m'admire  sans  avoir  jamais  lu  deux  lignes 

s.  » 

is  ici  à  un  point  des  plus  délicats.  Est-il  vrai  que  la 

des  Mémoires  d*outre4ombe  (t.  iv,  p.  28)  :  •—  «  Avant  de  quitter 
reçu  par  le  roi  et  J'eus  avec  lui  cette  conversation  :  —  Eh  bieni 
',  ouvrant  le  dialogue  par  cette  exclamation.  —  Eh  bien  !  Sire, 
d'Otrante.  — H  l'a  bien  fallu;  depuis  mon  frère  Jusqu'au  bailli 
•là  n'est  pas  suspect),  tous  disaient  que  nous  ne  pouvions  pas 
l'en  pensée- vous?  —  Sire,  la  chose  est  faite;  Je  demande  à  Votre 
m  de  me  taire.  »  Non,  non,  dites  ',  vous  paves  comme  j'ai  résisté 
*e,  je  ne  fais  qu'obéir  à  vos  ordres;  pardonnez  à  ma  fidélité  :  Je 
finie.  —  Le  roi  garda  le  silence;  Je  commençais  à  trembler  de 
d  Sa  Majesté  reprit  :  —  Eh  bien  !  monsieur  de  Chateaubriand,  Je 
~  Cette  conversation  termine  mon  récit  des  cent  jours.  » 
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-comtesse  de  Chateaubriand  n'ait  rien  lu  des  œuvres  de  son  mari? 
'^t,  si  cela  est,  comment  expliquer  que,  de  toute  la  société  où  elle 

3quentait  et  où  on  la  tenait  pour  distinguée  par  l'esprit  et  le  goût, 

le  ait  été  la  seule  à  ignorer  Atala,  René^  les  Martyrs? 

Qu'elle  ait  toujours  été  étrangère  à  la  vie  littéraire  de  M.  de  Cha- 
feaubriandy  c'est  ce  qui  ressort  très  clairement,  à  la  première  lec- 
ture, de  sa  Correspondance  et  de  ses  Souvenirs.  On  s'attend  à  y  trou- 
ver ces  révélations  que  nous  cherchons  dans  les  alentours  d'un 
auteur  et  que  nous  demandons  à  ceux  qui  l'ont  connu  dans  le  privé 
de  sa  vie,  ces  indications  précieuses  qui  expliquent  la  conception 
d'une  œuvre,  en  marquent  les  formes  successives,  en  dévoilent  le 
sens  intime  et  nous  font  assister,  pour  ainsi  dire,  au  travail  inté- 
rieur dont  elle  est  le  produit  complexe.  On  n'y  relève,  au  contraire, 
que  des  mentions  vagues  et  banales,  comme  celle-ci  :  a  M.  de  Cha- 
teaubriand s'occupe  des  Martyrs;..  »  et  celle-ci  encore  :  «  Je  ne 
me  rappelle  plus  à  quelle  époque  M.  de  Chateaubriand  imprima 
son  Itinéraire...  »  Cette  indifférence  semblerait  donc  justifier  à 
première  vue  la  singulière  assertion  des  Mémoires  (Toutre-tombe. 
Je  ne  puis  admettre  cependant  que  M°^^  de  Chateaubriand  n'ait  ja- 
mais lu  une  ligne  des  œuvres  écloses  près  d'elle.  Tout  d'abord,  un 
témoignage  très  précis  et  qui  peut  faire  foi,  celui  de  M°^«  Lenor- 
mant,  auteur  des  Souvenirs  de  if°^®  Récamier^  affirme  qu'on  sur- 
prit plus  d'une  fois  la  vicomtesse  lisant  à  la  dérobée  quelqu'un  de 
ces  volumes  dont  elle  protestait  n'avoir  jamais  tourné  les  pages. 
Ensuite,  le  goût  très  vif  que  M"'"'  de  Chateaubriand  avait  pour  la 
lecture,  la  curiosité  très  étendue  de  son  esprit,  l'intérêt  qu'elle  prit 
toujours  à  tout  ce  qui  concernait  son  mari,  toutes  ces  considéra- 
tions et  bien  d'autres  encore  qu'il  n'est  même  pas  besoin  d'énumé- 
rer,  contrediraient  l'affirmation  que  nous  discutons,  si  un  plus 
attentif  examen  n'y  découvrait  un  sens  caché  dont  la  révélation 
éclaire  d'un  jour  tout  nouveau  la  nature  morale  de  M°^®  de  Chateau- 
briand. 

Cette  ignorance  où  elle  prétendait  être  des  œuvres  de  son  mari 
n'était  qu'affectée;  c'était  une  attitude  qu'elle  s'était  imposée  à 
l'égard  du  monde,  pour  deux  raisons  très  judicieuses,  très  sage- 
ment délibérées  et  qui  procédaient  toutes  deux  d'un  haut  sentiment 
de  sa  dignité. 

La  première  de  ces  raisons  est  qu'elle  ne  voulait  pas  critiquer 
des  œuvres  que  sa  conscience  et  ses  goûts  désapprouvaient.  A  bien 
prendre,  en  effet,  que  trouvait-elle  au  fond  de  chacun  de  ces  récits 
qui  passionnaient  sa  génération,  à'Atala,  de  René  y  des  Martyrs, 
et  surtout  des  Mémoires  d'outre-tombe?  Elle  n'y  rencontrait  rien 
qui  ne  froissât  violemment  sa  nature  saine  et  droite,  son  amour  du 
vrai,  son  esprit  critique  si  délié,  si  attentif  à  n'être  dupe  ni  des 
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vioomtefiSB  de  Qialembidaiid  ;uDe  règle  de  conduite  et  laplnsstee 
SMiveg^de  de  sa  dignité  dams  Je  monde,  dedéçlarer  qu'ellen'omiit 
jamais  lu  une  ligne  de  «m  nui. 

Qu'on  Teutlle  ibioiy  «en  ^efirt,  rpgr  «n  simple  rqiprocdieiBBHt  ide 
souyeniES,  SBca^ielerque,  toute  saide  durant,  H^^^deiQfaateenibnMd 
a  été  la  plus  abûidonnée,  la  plus  tnmipéedes  Esmmes,  etqne  l'œu- 
vre entière  de  #11^»^  n'est  que  :1a  glorifeation  ides  infidélitéB  dont 
elle  fut  la  Tietime«  Tantôt  l'allusion  mu  rivales  de  réponse  est 
ydlée  et  vapereuffî,  comme  :cette  «  sjdpinde  »  qn41  aimak  à  évo- 
quer, sorte  dexn^atuve  de  songe  îfidte  de  toutes  tes  innmes  qu'il 
avait  entrevues  ou  rêvées  :  «  Il  me  semble  qoe  je  Tois  apparattre 
ma  sylpUde  des  ixm  de  Comboorg.  Me  viens-tu  retrouver,  diar- 
mant  iantôme  de  ma  jeunesse  ?  As- tu  pitié  de  md?  Tu  le  vois, 
je  ne  sais  changé  que  jde  ^dsage  ;  (toujours  chnnèrique,  dévoré  d'mi 
feti  sans  cause  et  sans  alimenta.  Viens  tlase^iir  sur  naes  genoux; 
n'aie  pas  peur  de  mes  chevens,  carea»-IaB  de  tes  doigts  de 'fée  ou 
d'onibre  ;  qu'iis  se  rembrumssent  sous  tes  baisers  L.  Viens  1  «od- 
porte-OKÛ  comme  auliefeis,  maisine  me  rapporte  plus,  » 

Tant&t,  joi  contraire,  la  Tision  se  préckait,  le  fantôme  (prenait 
corps,  l'aveu  se  faisait. indiaoret  ^et  troublant,  comme  dans  le  pas- 
sage cité  plus  haut,  à  propos  du  voiyage  d'Oinent,  comme  dans 
celui-oi  encore,  où  il  est  fait  AUnsûn  à  Ja  aoëne  grandiose  de  la 
prière  du  soir  en  mer,  dans  te  *Génie  du  christianisme  .*  «  Était-»ce 
Dieu  seul  que  je  Gontemphus  sur  les  flots  7^  Non  ;  je  voyais  mue 
femme  et  les  miracles  de  son  sourire;.,  d  comme  enfin  dûis  le  ré- 
cit ile  la  promenade  nocturne  où  s'attardent,  «  à  la  clarté  douteuse 
de  la  hme,  »  tes  deux  amans  de  l'iLihambra,  dans  le  Dernier 
Abencéraçe.  » 

On  comprend  maintenant  que  M"^  de  Chateaubriand  ait  toujours 
tenn  &  paraître  ignorar  des  œuvres  qui,  par  tant  de  points,  avi- 
vaient ses  plus  secrètes  blessures.  C'était  aussi  te  seul  moyen 
qn'«Ue  eût  de  couper  oonrtii  tonte  allusin  maligne,  de  décancer- 
ter  toittes  les  ouriosités. 

Et  cela  nous  amène  .1  prâciserideseantouffs  laissés  jusqu'ici^ctens 
l'embre  sur  te  portrait  que  nous  essayons  de  tracer,  c'est^-dire 
à  définir  la  vicomtesse  de  Ghateanbrinnd  comme  femme  et  dans 
Tordre  du  sentiment. 


III. 

M^  de  GhateanhriaBd  portait  junqae  dans  les  choses  du  «enti- 
mmt  la  mesure  qu'elte  mettait  dans  lMn  jugement  et  dws  la  pra- 
tique de  sa  vie.  Le  mot,  d'une  franchise  hardie  et  presque  brutale^ 
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par  lequel  H'^  du  Deffaud  s'est  dépeinte  un  jour,  aurait  pu  lui  être 
appliqué  :  «  Ni  tempérament  ni  roman.  »  Hais  si  elle  n'était  pas 
faite  pour  ressentir  la  passion  avec  les  grands  mouyemens  d'ftme  et 
les  crises  morales  qu'elle  provoque,  son  cœur,  du  moins,  n'était  pas 
dépourvu  de  la  puissance  d'aimer.  Et,  de  fait,  elle  aima  son  mari 
d'un  amour  profond  et  raisonné,  d'un  amour  que  les  désenchan- 
temens  ne  pouvaient  atteindre  et  qui  survécut  à  toutes  les  infidé- 
lités, parce  que  l'imagination  n'y  avait  point  de  part,  parce  que 
l'illusion  ne  l'avait  jamais  revêtu  de  son  charme,  parce  qu'il  était 
naturel,  sincère  et  sans  mélange.  Toute  sa  correspondance  nous 
révèle  la  profondeur  de  son  dévoûment  et  l'inaltérable  constance 
de  ses  sentimens  :  «  H.  de  Chateaubriand  est  parti  hier  au  soir 
(pour  rOrient),  écrit-elle  de  Venise  à  la  date  du  29  juillet  1806.  Je 
le  pleure  déjà  comme  mort  ;  il  ne  me  reste  qu'autant  d'espérance 
qu'il  en  faut  pour  me  donner  une  agitation  plus  insupportable  que 
la  douleur.  »  Quelques  années  plus  tard,  en  181&,  alors  que  H.  de 
Chateaubriand  écrivait  sa  fameuse  brochure  de  Bonaparte  et  les 
Bourbons^  elle  crut  en  avoir  égaré  le  manuscrit  dans  la  rue  :  «  Si 
cette  brochure  avait  été  saisie,  nous  dit-elle,  le  jugement  n'était 
pas  douteux  :  la  sentence  était  l'échafaud...  Je  vois  déjà  le  fatal 
écrit  entre  les  mains  de  la  police  et  M.  de  Chateaubriand  arrêté  ; 
je  tombe  sans  connaissance  au  milieu  du  jardin  des  Tuileries.  De 
bonnes  gens  m'assistèrent  et  ensuite  me  reconduisirent  à  la  maison, 
dont  j'étais  peu  éloignée.  Quel  supplice,  lorsqu'on  montant  l'esca- 
lier je  flottais  entre  une  crainte  qui  était  presque  une  certitude  et 
un  léger  espoir  d'avoir  oublié  de  prendre  la  brochure  I  En  appro- 
chant de  la  chambre  de  mon  mari,  je  me  sentais  de  nouveau  dé- 
faillir. J'entre  enfin.  Rien  sur  la  table.  Je  m'avance  vers  le  lit;  je 
tâte  d'abord  l'oreiller;  je  ne  sens  rien.  Je  le  soulève  et  vois  le 
rouleau  de  papier.  Le  cœur  me  bat  chaque  fois  que  j'y  pense.  Je 
n'ai  jamais  éprouvé  un  tel  moment  de  joie  dans  ma  vie.  Certes, 
je  puis  le  dire  avec  vérité,  il  n'aurait  pas  été  si  grand  si  je  m'étais 
vue  délivrée  au  pied  de  l'échafaud,  car  enfin  c'était  quelqu*un  qui 
m* était  plus  cher  que  moi-même  que  j'en  voyais  délivré.  »  Elle  écri- 
vait encore,  en  1818,  en  relevant  d'une  maladie  :  c  M.  de  Chateau- 
briand est  à  la  messe  ;  j'ai  peur  quelquefois  de  le  voir  s'envoler 
vers  le  ciel,  car,  en  vérité,  il  est  trop  parfait  pour  habiter  cette 
mauvaise  terre  et  trop  pur  pour  être  atteint  par  la  mort.  Quels 
soins  il  m'a  prodigués  pendant  ma  maladie!  Quelle  patience!  quelle 
douceur!  Moi  seule  je  ne  suis  bonne  à  rien  dans  ce  monde.  Ce- 
pendant, quand  on  ne  vaut  rien  du  tout,  on  n'a  pas  des  amis 
comme  ceux  que  j'ai...  »  Enfin,  duis  les  dernières  années,  quand 
l'époque  de  la  gloire  et  des  succès  fut  passée,  quand  la  vieillesse 
iut  venue  pour  celui  qui  avait  tant  demandé  à  la  vie  et  qui  en  avait 
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tant  reçu,  M"^  de  Chateaubriand  se  montra  admirable  de  dévoûment 
et  de  piété  conjugale. 

Pourquoi  donc,  malgré  tant  de  qualités  de  l'esprit,  malgré  cette 
sensibilité  qui  savait  être  vive  et  profonde,  malgré  cet  attachement 
qui  ne  se  démentit  jamais,^a  vicomtesse  de  Chateaubriand  n'occupa- 
t-elle  qu'une  place  si  étroite  dans  le  cœur  de  son  mari? 

A  cette  question  il  n'est  qu'une  réponse,  mais  elle  est  décisive  : 
le  charme  lui  a  manqué.  Elle  n'avait  pas  le  don  de  la  tendresse 
caressante,  de  la  grftce  indulgente  et  aimable,  ni  de  cette  douceur 
secrète  qui  s'exhale  comme  un  parfum  mystérieux  de  l'âme  et  sans 
laquelle  les  plus  forts  sentimens  sont  vains  et  stériles.  Elle  ne  pou- 
vait certes  donner  à  son  époux  la  passion  exaltée  que  la  froideur  de 
son  tempérament  imaginatif  lui  interdisait  de  ressentir,  mais  elle 
aurait  pu  ménager  autour  de  lui,  dans  l'intimité  du  foyer,  une 
atmosphère  plus  calme,  plus  tiède,  où  ce  grand  génie  inquiet  se 
fût  détendu,  apaisé.  Et  cette  lacune  sentimentale  était  d'autant 
plus  grave  chez  11°"*  de  Chateaubriand  qu'elle  eut  précisément 
pour  rivales  deux  femmes  qui,  à  leur  heure,  personnifièrent  au 
plus  haut  degré  le  charme  féminin.  M""*  de  Beaumont  et  M"*  Réca- 
mier. 

Au  contraire  des  admiratrices  de  «  René,  »  qui  le  considéraient 
toutes  comme  un  être  exceptionnel,  comme  un  demi-dieu  qui  eût 
condescendu  à  partager  les  passions  humaines,  elle  s'amusait,  par 
esprit  de  taquinerie,  à  le  rabaisser  au  niveau  des  communs  mortels. 
Elle  le  plaisantait  sur  ses  «  belles  dames,  »  elle  lui  marquait  le  ridi- 
cule de  ses  succès  mondains  :  «  M.  de  Chateaubriand,  écrit-elle  dans 
une  de  ses  lettres,  d!ne  chez  deux  femmes  d'un  rare  esprit,  qui  ne 
veulent  pas  qu'il  mange  autre  chose  que  des  feuilles  de  rose  humec- 
tées de  rosée  ;  autrement  il  ne  serait  pas  l'auteur  de  tant  de  beaux 
ouvrages  pleins  de  sentiment  et  d'imagination,  etc.  Ces  deux 
femmes  sont  M°**»  de  Damas  et  de  Vogué.  »  Toute  son  attitude 
envers  lui,  sa  manière  d'être  journalière,  ses  reproches  plus  ou 
moins  voilés,  ses  allusions  plus  ou  moins  ironiques  et  mordantes, 
exprimaient  trop  clairement  ce  qu'osa  écrire,  un  jour,  à  Rousseau, 
dans  un  accès  de  dépit,  une  de  ses  correspondantes  qui  avait  été 
parmi  les  plus  éprises  :  «  Allez  !  vous  êtes  fait  tout  comme  les  au- 
tres hommes  !  » 

Les  Souvenirs  du  comte  d'Haussonville  nous  la  dépeignent  très 
finement  dans  ce  jour  et  sous  cet  aspect  de  son  caractère,  à  l'am- 
bassade de  Rome. 

Elle  jouissait,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  mais  sans  se  faire  aucune  illu- 
sion, de  la  place  imporunte  que,  pour  la  première  fois,  il  lui  était 
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doBoé  d'occuper  an  foyer  ooojngtl.  Paot^ôtre  fasdrait-îl  ajouter  que, 
par  une  rancune  toute  féminine,  elle  abusait  tant  «ah  .peu,  à  l^^QcaBioDy 
dans  son  intérieur,  des  avantagpnde  isa  situatin  prôBeute.  Afin  de-ven- 
ger  d^audens  griefs,  dont  la  aouroe  était  trôa  loin  d^re  tarie,  il  ne  lui 
dôptadsait  pas  de  faireiinoBtreypnrfQiaiasaez  paôrllemeiit,  aaàlgré  Unde 
sa  fînesEe  et:Bon  goût,  de  ses  privilègea  de  maltrease  de -maison.  C'est 
ainsi  qu*elle  prenait  plaiair  à  contredire  tout  douoamedt,  mais  péremp- 
toirement, les  assertions  «rayent  un  pan  risquées  de  Pautenr  du  dénie 
du  christUmisme,  ou  à  redresser  ses  BevTenirs'peraonnela  trop  faiytai* 
sistes,  en  leur  opposant  des  faits  ipositifs,  acoentoés  d'une  Toix  basse 
et  indiCTérente,  mais  toutefois  assez  sèche  et  très  nette. 

Pour  être  juste,  il  £aut  reconnaître  qae,;toute  sa  yie  durant,  la  pa- 
tience de  M°^  de  ChateeubrîaDd  fat  soumise  à  use  rude  éprenne,  et 
que  son  dévoûment  dut  être  d'easenoe  rare  pour  survi^nre  à  tant  d^infi- 
délités.  La  liste  fut  longue,«n  effist,  des  passions  que  «  René  -»  souleva 
sur  son  brillant  passage  etauxquelies  il  se  donna  auplutfttsepitèta 
tour  à  tour  :  M™*  Récanokr  :mise  hors  de  cause,  combien  de  noms 
à  y  inscrire,  depuis  la  touchante  Charlotte  Um^  depuis  VL^^ie  Beau- 
mont,  jusqu'à  M""®  de  Gusûne  et  de  Moucby,  jusqu'à  la  duchesse  4e 
Gumberland,  jusqu'à  «  M^  de  Sanmn,  a  jusqu'à  la  jeune  fille  îneon- 
nue  qui  s'offrit  à  lui  quand  rextréme  vieillesse  l'avait  déjà  frappé, 
et  à  qui  il  adressa  cette  aonfessian  dédiirante  :  «  Objet  chamciant  Je 
t'adore,  mais  je  ne  t'accepte  pas  !*«  Hier  pourtant,  quand  tu  penchas 
ta  tête  charmante  sur  mon  épaule,  quand  des  paroles  enivrantes 
sortirent  de  ta  bouche,  quand  Je  te  vis  prête  à  m'entourer  de  les 
mains  comme  d'une  guirlande  de  fleurs,  il  me  fallut  tout  l'orgueil 
de  mes  années  pour  vaincre  la  tentation  de  volupté  dont  tu  me  vis 
rougir.  Souviens^toi  seulement  des  aeœns  passionnés  que  je  te  'fis 
entendre,  et  quand  tu  aimeras  un  jour  un  beau  jeune  homme,  de- 
mande-toi s'il  le  parle  comme  je  te  parla»  et  si  sa  puissanee  d'ai- 
n>er  approcha  jamais  de  la  !mienne.  » 

Quelle  attidude  la  iricemteese  de  Chateaubriand  adopta-t-elle  à 
l'égard  de  son  mari  infidèle,  quelle  figure  prit-elle  dans  le  monde 
sous  le  feu  des  regards  indiscrets  ou  malveillans,  quel  «ecueil  ent- 
oile pour  ses  rivales  quand  elle  ne  put  éviter -de 'las  tenoontror? 
Le  sentiment  très  vif  qu'elle  avait  de  sa  dignité  lui  inspire,  dansxiea 
conjonctures  délicates,  une  conduite  noble  et  fière.  fille  n'affecta  ni 
les  dehors  de  la  jalousie,  ni  ceux  de  la  ré8ignation,mais  elle  feignit  de 
ne  rien  voir,  de  ne  rien  comprendre.  A  quelque  profondeur  de  Vàmt 
que  ses  douleurs  aient  pénétré,  elle  ne  les  a  jamais  traduites  par 
une  expression  violente  ni  indiscrète,  «  elle  ne  se  plaignit  jamais;  » 
c'est  Chateaubriand  lui-même  qui  le  déclare.  Eut-elle  des  révoltes 
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intérieures»  des  appels  désolés^  des  tristesses  désespérées?  On  ne^ 
sait  ;  ses  détresses  demeurèrent  toujours  secrètes  et  silearàeuses». 
Sauf  à  lonbert,  cet  ami  délicat  qui  pouvait  tout  entendre  et  savait 
tout  comprendre^  elle  ne  se  liwa  à  personne,  je  pense,  par  pudeur 
d'abord,  par  calcul  aussi  sans  doute»  car^  sur  ce  prâit,.  elle,  étaifi 
faomeà  penser,  avec  M'^  du  Deflaod,  «  qu'il  n'y  a  pas  uneseule  per^- 
sonne  à  qui  l'on  puisse  confier  ses  peines  sans  lui  donner  une  naar 
ligne  joie  et  sans  s'avilir  à  ses  yeux.  » 

Les  relations  qu'elle  entretint  avec  li^*  Bécamier  furent  em- 
pruntes d'un  caractère  assez  original,  et  marquées  d'une  nuance 
bien  délîcaiie  à  définir.  C'est  en  1818  que  M.  de  Ghateaubriand 
avait  coEimaieé  de  fréquenter  chez  M"^^  Bécamier,  et»  dès  ses  pre- 
mières visites,  il  avait  subi  le  prestige  de  beauté  souveraine.de  la 
grand»  séductrice*  Mais  bientAt  le  cbarme  tout^puissant  qu'il  avait 
tant  de  fois  «ioroé  lui-même  avait  agi  à  son.  tour,  et  l'Abbaye-aux- 
Bois  était  devenue  son  sanctuaire,  un  temple  élevé  à  sa  gloire  :  on 
l'y  encensait,  on  l'y  adorait,  il  n'y  avait  pas  une  pensée,  pas  une 
admiration  qui  ne  montât  vers  lui.  Quand  l'ivresse  du  début  se  fut 
un  peu  dissipée  (c'était  ea  1822),.  il  témoigna  à  H°^  de  Château- 
briaûid  le  désir  de  la  présenter  chez  son  illustre  rivale^  et  elle  y 
donna  son  consentemenL  J'imagine  que  ce  fut  une  journée  célèbne 
et  féconde  en  observations  piquantes,  comme  on  commençait  à  les 
aimer  alors,  que  celle  où  la  vicositesse  de  Chateaubriand  parut 
chez  9P^®  Bécamier.  On  voyait  en  présence  les  deux  types  de  femmes 
les  plus  opposés  qu'on  pût  imaginer,  différentes  par  l'esprit  ^  par 
le  cœur,  par  les  dehors  physiques  et  par  la  nature  morale,  antipa^ 
tfaiques  (f  instinct  l'une  à  l'autre,  alors  qu'il  n'y  eût  pas  en  entre 
elles  de  motif  partfeuiier  d'éloignement.  Les  contemporwis  ne  nous 
ont  rien  appris  sur  cette  première  entrevue  ;  mais  ce  qui  nous  per- 
met d'en  devins  la  phyaonomie,  c'est  qu'elle  fut  suivie  de  beau- 
coup d'autres,  et' que  des  relations  fréquentes  s'établirent  entre  les 
deux  rivales.  Dans  cette  ciroonstanœ  mémorable  de  sa  vie^  W^  de 
Chateaubriand  put  croire  sincèrement  n'avoir  fait  aucune  conces- 
sion^  et  elle  ne  dut  pas  sentir  le>  poids  du  sacrifice  auquel  die  se 
prêtait  en  se  rendant  à  TAbbaye  :  elle  eéda^  elle  aussi,  à  la  séduo 
tiion  de  celle  à  qui  personne  ne  résista  jamais.  Par  un  singulier 
privilège^  en  efkt,  lechanne  de  M^  Bécamier  agissait  avec  autant 
d'efficacité  sur  les  iemmes  que  sur  les  hommes»  Ifalgré  les  jalou- 
sies» malgré  les  rivalités  d'amour^opre  et  de  coBur;  malgré  les 
aniffîosités  de  touts  sorte  que  ses  succès  soulevaient  autour  d^elle, 
ses  amitiés  féminines*  furent  aussi  nombreuses  et  aussi  fidèles  que 
les  autre»;  mdme  dan^  ses  relations  avec  lès  femmes^  —  arvec  la 
reine  Caroline  de  Naples  et  avec  la  reine  Hortmse,  par  exemple,  — 
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elle  savait  mettre  nne  nuance  de  coquetterie  qui  donnait  un  agré- 
ment tout  particulier  à  son  accueil.  Plus  d'une  l'aborda  avec  les 
préventions  les  plus  défavorables,  qui  s'en  retourna  subjuguée* 
M*"^  Swetchine  nous  apporte  sur  ce  point  le  témoignage  positif  que 
la  Correspondance  et  les  Souvenirs  de  M"*  de  Chateaubriand  ne 
nous  donnent  pas  :  M""*  Swetchine  avait  toujours  jugé  très  sévère- 
ment M°^*  Récamier,  dont  elle  n'aimait  ni  le  caractère  ni  les  allures, 
et  en  qui  elle  voyait,  d'ailleurs,  une  redoutable  rivale  d'influence 
mondaine,  et  elle  ne  lui  épargnait,  à  l'occasion,  ni  les  propos  mor- 
dans  ni  les  allusions  ironiques.  Mais  quand  elle  la  rencontra  à 
Rome,  en  182&,  elle  fit  comme  les  autres,  elle  tomba  sous  le 
charme  et  n'essaya  jamais  de  s'y  soustraire  :  o  Je  me  suis  sentie 
liée  avant  de  songer  à  m'en  défendre,  écrivait-elle  sous  le  coup 
de  sa  première  impression.  M°^^  Récamier  me  manque  comme  si 
nous  avions  passé  beaucoup  de  temps  ensemble,  comme  si  nous 
avions  beaucoup  de  souvenirs  communs.  »  Ainsi  fit  également 
M*"*  de  Chateaubriand  ;  et  des  relations  confiantes,  bientôt  même 
affectueuses,  s'établirent  entre  elle  et  M"""^  Récamier. 

Si  c'en  était  le  lieu,  si  les  témoignages  écrits  étaient  plus  nom- 
breux et  plus  précis,  il  serait  curieux  de  rechercher  d'où  vint  à 
M°^^  Récamier  le  désir  de  connaître  la  vicomtesse  de  Chateaubriand 
et  quelle  fut  la  source  vraie  de  l'attachement  qu'elle  lui  marqua 
par  la  suite.  On  approcherait  de  la  vérité,  je  crois  (si  toutefois  la 
vérité  peut  être  saisie  dans  une  matière  aussi  complexe  et  aussi 
délicate),  en  essayant  d'établir  que  ce  désir  naquit  chez  M°^  Réca- 
mier du  jour  où  elle,  à  son  tour,  ne  régna  plus  seule  sur  le  cœur 
de  a  René,  »  et  que  le  mouvement  de  sympathie  qui  la  porta  vers 
M°^®  de  Chateaubriand  eut  pour  origine  la  communauté  de  leurs 
griefs. 

Un  dernier  point  reste  à  éclaircir  pour  terminer  cette  étude  : 
quelle  part  d'estime  et  d'affection  M°^®  de  Chateaubriand  a-t-elle 
reçue  de  son  mari?  A  la  considérer  dans  l'ensemble  de  sa  vie,  il 
serait  paradoxal  d'avancer  qu'elle  a  eu  la  meilleure  part  de  ses  sen- 
timens  affectueux.  Mais,  à  la  comparer  avec  chacune  de  ses  rivales, 
on  est  en  droit  d'affirmer  que,  tout  compte  fait,  c'est  elle  qui  a  eu 
la  plus  forte  somme.  Chateaubriand  était  en  amour  l'inconstance 
même  ;  ses  passions  brûlaient  et  brillaient,  mais  ne  duraient  pas, 
et,  dans  l'intervalle,  il  revenait  toujours  à  la  vicomtesse.  Il  avait 
parfaitement  conscience  de  ses  torts  envers  elle;  on  en  trouve 
l'aveu  fréquent  dans  les  lettres  qu'il  lui  a  adressées,  pendant  la 
seconde  moitié  de  sa  vie,  et  il  n'a  pas  craint  de  le  répéter,  en  toute 
franchise,  dans  les  Mémoires  d' outre-tombe.  «  Ai-je  reporté  à  ma 
compagne,  se  demande-t-il,  tous  les  sentimens  qu'elle  méritait  et 
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qui  lui  deyaient  appartenir?  Quel  bonheur  a-t-elle  goûté  pour  sa- 
laire d'une  affection  qui  ne  s'est  jamais  démentie?  i  Et  il  se  répond 
en  ces  termes  :  «  Quand  Tun  et  l'autre  nous  paraîtrons  devant  Dieu, 
c'est  moi  qui  serai  condamné*.  •  Je  dois  donc  une  tendre  et  éter- 
nelle reconnaissance  à  ma  femme,  dont  l'attachement  a  été  aussi 
touchant  que  profond  et  sincère.  Elle  a  rendu  ma  vie  plus  grave, 
plus  noble,  plus  honorable,  en  m'inspirant  toujours  le  respect, 
sinon  toujours  la  force  des  devoirs.  » 

Telle  fut,  dans  les  traits  principaux  de  sa  physionomie  intellec- 
tuelle et  morale,  la  femme  distinguée  dont  j'ai  écrit  le  nom  en  tête 
de  ces  pages  ;  telle,  à  peu  près,  elle  s'évoque  dans  la  pénombre  où 
il  nous  est  permis  d'entrevoir  les  figures  du  passé. 

Si,  sans  s'arrêter  à  ce  qu'une  telle  recherche  a  de  vain, on  se  de- 
mandait maintenant  quelle  moralité  l'on  peut  tirer  de  l'étude  qui  pré- 
cède, voici  celle  que  j'indiquerais,  quelque  singulière  qu'elle  paraisse 
dans  le  cas  présent  :  c'est  que  le  bonheur  ou  le  malheur  d'une  vie 
est  moins  le  résultat  des  circonstances  extérieures  que  l'effet  des 
qualités  morales,  tenues  de  nature  ou  acquises  par  discipline.  Les 
circonstances  à  travers  lesquelles  s'est  déroulée  la  vie  de  M*"*  de 
Chateaubriand  lui  furent  presque  toujours  adverses,  mais  elle  avait 
reçu  en  partage  un  ensemble  de  qualités  propices  qui  auraient 
suffi  à  en  neutraliser  l'action,  si  deux  dons  ne  lui  avaient  été  refu- 
sés. Elle  apportait,  en  effet,  dans  la  vie,  les  élémens  les  plus  effi- 
caces du  bonheur,  c'est-à-dire  un  esprit  sain  et  droit,  un  jugement 
sûr  et  mesuré,  des  goûts  susceptibles  de  satisfactions  très  diverses 
et  des  exigences  très  modérées,  une  sensibilité  tendre  sans  excès, 
une  rare  puissance  d'attachement,  un  admirable  équilibre  intel- 
lectuel et  moral.  Mais,  comme  le  charme  lui  a  manqué,  elle  n'a  pu 
retenir  près  d'elle  son  époux  inconstant,  et  elle  n'a  pas  su  se  créer 
une  de  ces  affections  qui  consolent  de  tout  et  font  tout  oublier  : 
mariée,  elle  a  vécu  plus  isolée  que  les  veuves  ;  femme,  elle  n'a 
pas  eu  d'amant;  quand  les  secrets  les  plus  douloureux  de  la  vie 
lui  furent  révélés,  elle  souffrit  seule,  elle  cicatrisa  seule  les  plaies 
de  son  cœur.  Et  comme  l'imagination  n'avait  point  de  prise  sur 
son  esprit  net  et  positif,  elle  n'a  connu  ni  les  enchantemens  du 
fève  ni  ceux  de  la  piété  mystique,  ces  enchantemens  suprêmes 
qui  dépassent  toutes  les  réalités,  qui  apaisent  les  plus  vives  dou- 
leurs et  qui  firent  même  trouver  à  quelques  âmes  privilégiées  une 
douceur  infinie  dans  la  souflOmnce. 
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Les  quatôrte  mOlions  d'électeurs  que  comptent  aajourdliai  les 
Ëtats-Dnis  étaient  app^és,  le  6  noTeiid[)re  dernier,  à  composer  le 
corps  électoral  dont  la  mission  devait  consister,  quelques  semaine» 
pluâ  tard,  à  choisir  un  président  de  TUnion  américaine  pour  la  pé- 
riode du  h  mars  1889  au  i  mars  189S«  On  sait  ee  tpi'est  devenue 
cette  haute  mission  confiée  par  les  auteurs  de  la  constitution  fédé- 
rale aux  électeurs  présidentiels  :  une  simple  formalité,  Tenregis- 
trement,  sans  phrase  et  sans  examen,  des  désignations  faites  le 
6  novembre  par  le  sufrage  universel  dans  chaque  état,  et  qui  con- 
stituent en  effet  dans  la  pratique  un  vercfict  déRdtiCi 

La  formalité  s*est  accomplie  le  1&  janvier.  Les  collèges  Recto- 
raux se  sont  réunis  ce  jonr^là  dans  les  capitiies  des  trente-huit 
états.  Ceux  de  ces  collèges  qui  avaient  été  élss  par  des  majorités 
républicaines  ont  voté  pour  MM.  Harrison  (présidence)  et  Morton 
(vice-présidence),  les  autres  pour  MM«  Gleveland  etTfaorman.  Lob 
votes  ont  été  transmis  à  Washington,  où  ils  seront  comptés  solen- 
nellement au  congrès,  la  publication  officielle  des  résultats  de  l'élec- 
tion ayant  lieu  en  février.  Ces  résultats  sont  d'ailleurs  parfaitement 
connus  et  fixés  depuis  le  milieu  de  novembre.  Les  AOl  voix  di> 
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coillège  électoral  présidentiel  se  trouvent  ainsi  réparties  :  23^  pour 
les  candidats  républicains,  1(V2  poor  les  candidiita  dàmocntes  (i)« 

De  mtmm  que  les  Grecs  comptaienl  par  olympîadasi,  les  Amèrir- 
cains  powrttesÉ  diviser  leurs  aanales  par  tenuâs  présidentiels, 
teUemei^ropératioQ  du  reaour^Maenl  quatriennal  de  la  première 
nngistnrture  ée  Imt  république,  depuis  radoptioii  4b  la  censti*^ 
tution>  s'accomplit  avec  la  ponctualité  et  la  régularité  d'un  mou- 
vement  d'horlogerie.  En  ce  moment  sfaehôve  le  rkigt-cinquième 
terme  présidentiel,  et  comnae  dans  ce  pays»  oà  le  congrès  ne  peut 
pas  pin»  forcer  le  pressent  à  se  retirer  qu»  le  président  ne  peut 
dissoudre  la  législature,  le  renouvellement  de  ia  représei^ation 
nationale,  tnt^ral  pour  ta  dkambre  des  représentans»  partiel  pour 
le  sénat,  s'eiectue  tous  les  deux  ans,  la  fin  du  vingt-cinquième 
terme  présidentiel  marquera  également  la  fin  du  cinqp»antième 
congrès.  Les  États-Unis  ont  nommé  leur  cinquante  et  unième  con- 
grès le  jour  même  où  ils  ont  dioisi  le  successeur  de  M»  Glevdand* 
Un  certain  nombre  de  jH^ésidens»  on  le  sait,  ont  eu  l'konneiir  d'une 
réélection  pour  un  deuxiènae terme;  d'autre  part,  cpatre  fois  pen* 
dant  le  premier  siècle  d'existence  de  la  république,  la  jM^ésidence, 
au  cours  d'un  terme  qnatriennal,  a  été  dévolue  wel  vice-président, 
par  suite  de  la  mort  èa  magistrat  en  ei^ciee.  De  là  vient  que 
le  nombre  des  présidons  ne  coneqNmd  pae  exactement  à  celui  des 
iermes,  el  que  M.  Barrisoa,  éhi  le  0  novembre  dermer,  sera  seu* 
lement  le  vingt-deuxième  de  la  série. 

Certes,  une  histoire  qui  se  préseirîe  avec  ces  ddiora  d'une 
précision  quasi  mathématique,  et  dont  les  péripiétîes  se  dérou* 
lent  en  compartimens  d'une  si  rigoureuse  égalité,  manque  à  la 
{ok  de  |>tttoresque  et  de  variété.  L'^ément  dramatique  n'y  fait 
pas  toujours  défaut  ;  le  soinbre  et  grandiose  épisode  de  la  guerre 
civile  en  est  une  preuve  suffisante  ;  mais  depuis  la  fin  de  la 
guerre,  par  exemple  dans  les  vingt-trois  années  qui  oni  passé  sur 

(1)  On  poorraU  sappoier,  d'après  Tëcart  relUiTement  considérable  exiitamt  entre 
les  deux  chiffres,  qae  le  parti  répabUcaii!,  dans  le  vote  populaire,  &  donaé  nne  grande 
majorité  au  général  Harrison.  Il  n*en  est  rien,  et  les  relevés  iéfinitifs  aoeweat  eo 
outre  ce  curieox  résultat  que,  ai  le  président  était  élu  directement  au  saffrage  uni* 
Tersel,  c*est  M.  Cleveland  qui  Teût  emporté.  Il  a  obtenu  5,526,503  suffrages,  soit 
i^,fa4  déplus  que  son  concurrent  M.  Harrison»  qml  en  a  réuni  5>42S,S90l  M.  Tilden 
avait  égakwicnt  eo^sD  i816>dana  la  vota  pof  tilabr%uaa  sajerité  aar  M.  n..Hajes,  qai 
fut  cependant  prodamè  pcésIdeDl^  ajwit  ea  nne  vois  de  plue  q«e  aoA  rival  dans  le 
compte  des  votée  du  cottège  électoral  ptésideati^  L»  caractère  français  s'aoeemno- 
derait  mal  d\ui  système  d'élection  préseataat  de  si  extrtordiBaiies  siagmlarités.  — 
Il  j  a  qnaftve  anst,  d,'^^^»^!  élacteara  sur  i2;51 1^431  dtoyeas  aa  àg»  de  voter  avaient 
prie  part  aa  scrotia  et  partagé  leura  voix  eaâra  MM.  Clevetead  et  tlaiae.  Le  nombre 
des  vetans  peur  MM.  Clavaland  et  Hanisoa,  en  188^  a  été  de  i(M)5MQ3»  soit  une 
^augmentation  de  1,200,000  d*une  élection  à  Tautre. 
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la  chute  de  la  confédération  sudiste,  apaisant  les  rancunes,  amor* 
tissant  les  ressentimens,  calmant  les  douleurs,  la  vie  politique 
américaine  a  repris  toute  son  ancienne  monotonie,  républicains 
et  démocrates  se  disputant  le  pouvoir,  et  les  termes  présiden- 
tiels se  succédant  et  faisant  passer  tour  à  tour  les  uns  et  les 
autres  de  l'administration  dans  l'opposition.  Sous  cette  teinte  gri- 
sâtre, il  y  a  toutefois  quelque  chose  de  vigoureux  et  de  réconfor- 
tant dans  le  fond  même  du  tableau.  Voilà  une  constitution  que  les 
uns  ont  couverte  d'éloges  si  pompeux  et  que  d'autres  ont  déclarée 
si  détestable,  qui  a  été  faite  il  y  a  cent  ans  pour  une  population 
de  &  millions  d'habitans,  et  qui  régit  aujourd'hui,  toujours  im- 
muable et  plus  solide  que  jamais,  une  population  de  60  millions 
d'hommes,  répartis  sur  un  territoire  quinze  fois  grand  comme  la 
France,  vaste  vingt-trois  fois  comme  la  Grande-Bretagne.  Elle 
a  résisté  aux  chocs  les  plus  terribles,  elle  a  permis  de  noyer  dans 
un  océan  de  sang  le  fléau  de  l'esclavage,  elle  a  subi  l'épreuve 
redoutable  des  interprétations  les  plus  fantaisistes,  servi  des  inté- 
rêts aristocratiques  et  des  intérêts  démocratiques  ;  les  partis,  dans 
leurs  transformations  successives,  l'ont  torturée  en  cent  façons 
pour  l'accommoder  à  leurs  vues  particulières  du  moment.  Elle  a 
triomphé  de  tous  ces  assauts  et  continue,  après  un  siècle,  à  pla- 
ner sur  les  destinées  de  la  grande  république,  à  protéger  le  dévelop- 
pement d'une  prospérité  inouïe  et  d'une  puissance  formidable. 
Nous  disons  qu'elle  est  immuable  (1),  car  elle  n'a  éprouvé  aucune 
déviation  essentielle  depuis  sa  création.  Œuvre  d'une  constituante, 
charte  solennelle  acceptée  par  les  membres  d'une  confédération,  elle 
n'a  jamais  été  revisée  au  sens  propre  du  mot.  Un  des  compromis 
qui  la  composaient  a  été  supprimé  comme  conséquence  du  fait 
brutal  de  la  guerre,  mais  la  suppression  en  a  été  effectuée  par  la 
procédure  régulière  de  l'amendement,  établie  dès  l'origine.  Pas  un 
homme  politique,  depuis  cent  ans  en  Amérique,  n'a  songé  à  inscrire 
sur  le  programme  d'un  parti  national,  comme  article  unique  ou 
principal,  le  mot  :  revision.  Il  n'a  jamais  été  déclaré  fièrement  par 
un  groupe  de  politiciens  à  un  président  élu  pour  son  terme  de 
quatre  ans  qu'il  devait  a  se  soumettre  ou  se  démettre.  »  Pas  un 

(1)  Il  D*est  ici  question,  bien  entendu,  que  da  célèbre  instrument  fédéral,  complé- 
ment et  couronnement  du  yiste  édifice  constitutionnel,  formé  par  les  eonstitationt 
particulières  des  trente-huit  états.  Celles-ci  ont  été  son?ent  amendées  on  entière- 
ment refondues,  et  presque  uniformément  dans  le  sens  démocratique.  On  en  compte 
aujourd'hui  cent-cinq  depuis  la  déclaration  de  Tindépendance.  Les  trente-huit, actuel- 
lement en  vigueur,  sont  de  dates  très  diverses,  depuis  ceUe  que  le  Massachofetta 
s'est  donnée  en  1780  et  qui  le  régit  encore  aujourd'hui,  après  avoir,  il  est  vrai,  subi 
d*asses  nombreuses  modifications,  Jusqu'à  celle  de  la  Floride,  adoptée  par  le  peuple 
de  cet  état  en  1886. 
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président  n'a  été  contraint  de  descendre  du  ponvoir  ayant  le  temps 
fixé,  sous  rincnlpation  de  méfaits  de  Tordre  le  plus  vulgaire.  On 
peut  adresser  à  la  démocratie  américaine  bien  des  reproches  mé- 
rites,  railler  ses  travers  et  ses  ridicules,  mettre  sa  corruption  poli- 
tique en  regard  de  la  corruption  qui  sévit  au  milieu  d'autres  démo- 
craties, on  ne  saurait  dénier  à  ce  pays  qu'il  possède  au  moins  un 
organisme  politique  d'une  solidité  éprouvée,  et  c'est  bien  quelque 
chose  :  o  Guenille  si  l'on  veut,  ma  guenille  m'est  chère,  »  pour- 
rait s'écrier  le  peuple  des  États- Onis. 


.1. 

Un  des  résultats  les  plus  curieux  du  mode  de  fonctionnement  des 
institutions  politiques  américaines  est  le  retour  périodique  de  cer- 
taines situations  avec  des  personnages  nouveaux  et  qui  semblent 
pourtant  les  mêmes.  S'il  est  un  pays  où  l'histoire  aime  à  se  répé- 
ter, c'est  bien  celui-là.  Nous  venons  de  voir  le  suffrage  universel 
déclarer  à  un  président  démocrate,  M.  Gleveland,  qu'il  avait  cessé 
de  plaire,  et  décider  par  là  que  Tan  prochain  le  parti  républicain 
rentrera  triomphant  au  pouvoir  avec  son  candidat,  H.  Harrison. 
Avant  d'examiner  les  circonstances  et  les  motifs  de  cette  évolution 
politique,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'établir  un  rapproche- 
ment entre  le  moment  présent  et  un  moment  déjà  lointain  du  passé. 
La  situation  électorale,  telle  qu'elle  s'est  déroulée  depuis  une  année  et 
qu'elle  vient  de  se  dénouer,  reproduit,  en  effet,  plus  d'un  incident  de 
l'élection  présidentielle  de  18Î0.  Il  y  a  quarante-huit  ans  comme  au- 
jourd'hui, un  président  démocrate  était  en  exercice,  et  accomplis- 
sait la  dernière  année  de  son  terme.  C'est  l'état  de  New-York  qui 
avait  donné  Yan  Buren  à  l'Union,  comme  il  lui  a  donné  Gleveland, 
après  avoir  eu  l'un  comme  l'autre  pour  gouverneur.  Tons  deux 
étaient  de  petite  naissance,  exerçaient  la  profession  d'avocat  et 
firent  leur  fortune  en  s'enrôlant  dans  les  rangs  du  parti  démocra- 
tique. Id,  toutefois,  s'arrête  la  ressemblance.  M.  Gleveland  est  sur- 
tout un  honnête  bourgeois,  dont  il  est  bien  difficile  d'apprécier 
encore  le  rôle  et  de  juger  le  caractère  et  les  talens,  mais  qui  lais- 
sera une  réputation  de  jugement  ferme,  de  sage  modération  et  de 
parfaite  intégrité.  Van  Buren  était  un  politicien  d'une  grande  finesse. 
Il  fut  le  premier  et  l'un  des  plus  intelligens  de  ces  bosses  (chefs 
d'un  parti  dans  leur  état)  qui  ont  pris  une  si  grande  place  dans  la 
vie  politique  américaine  depuis  une  cinquantaine  d'années.  C'est 
lui  qui  a  donné  au  parti  démocratique  dans  le  New-York  cette  or- 
ganisation puissante  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  malgré  tant  de 
violentes  secousses  qui  l'ont  ébranlée.  Après  avoir  été  gouverneur 
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du  New-York,  il  avait  été  secrétaire  d'état»  puis  ministre  à  la  cour 
d'Angleterre,  et  enfin  vice-président  des  États-Unis.  Il  était  arrivé 
à  la  présidence  en  quelque  sorte  par  la  voie  hiérarelnque,  et 
jouissait  déjà  d'une  notoriété  nationale  lorsqu'il  franeUt  les  pre- 
miers degrés  du  pouvoir,  tandis  que  M.  Gleveland  est  passé  presque 
subitement  de  Tobscurité  la  plus  complète  au  plus  vif  éclat,  et  n'a 
mis  que  trois  ans  pour  franchir  la  distance  de  la  mairie  de  Bufialo 
au  palais  du  pouvoir  exécutif  à  Washington. 

M.  Gleveland  a  eu  cette  année  pour  rival,  dans  le  camp  républi- 
cain, un  ex-sénateur  d'un  état  de  l'Ouest,  le  général  Benjamin  Har- 
rison.  Il  y  a  quarante-huit  ans,  Yan  Buren  avait  pour  adversaire, 
choisi  par  le  parti  whig,  un  ex-sénateur  d'un  état  de  l'Ouest,  géné- 
ral, lui  aussi,  et  qui  s'appelait  William-Henry  Harrison,  grand- 
père  du  Benjamin  d'aujourd'hui.  Les  whigs  Paient  alors  ce  que 
sont  en  1888  les  républicains;  leur  principale  force  était  dans  les 
états  du  Nord,  et  ils  se  vantaient  de  compter  dans  leurs  rangs  l'^te 
intellectuelle  de  la  nation.  Dans  leur  conventicm  natîoDale,  ils 
avaient  eu  à  choisir  entre  plusieurs  candidats,  dont  dont  l'un  était 
un  des  plus  grands  hommes  d'état  de  son  temps,  Heuy  Glay,  de 
même  qu'aujourd'hui  le   parti  répuUicain,   au  lieu  de  prendre 
M.  Benjamin  Harrison,  aurait  pu  choisir  M.  James  Gillespie  Blaine, 
que  ses  partisans  r^;ardent  comme  le  plus  grand  homme  d'état  de 
la  génération  actuelle,  sinon  même  de  beaucoup  de  générations  pré- 
cédentes. Mais  pas  plus  que  les  whigs,  en  18&0,  ne  voulurent  de  Henry 
Glay,  les  républicains,  cette  année,  n'ont  pris  M.  Blaine,  et  exacte- 
ment pour  les  mêmes  motifs,  parce  que  les  démocraties  sont  mé- 
fiantes des  grandes  supériorités  intellectuelles,  et  que  mille  jabu- 
sies  se  coalisent  pour  écarter  du  pouvoir  des  noms  trop  éclataas. 
Glay  et  Blaine  ont  passé  leur  vie  à  solliciter  vainement  les  suffrages 
présidentiels;  le  plus  souvent  même  ils  n'ont  pas  obtenu  la  nomi- 
natioD  de  leur  propre  parti  pour  la  candidature  officielle.  On  sait 
que  M»  Blaine  a  si  bien  compris  cette  année  que  sa  candidature, 
s'il  réussissait  à  la  poser»  serait,  comme  il  y  a  quatre  ans,  une 
cause  de  divisions  profondes  et  probablement  d'échec  pour  son 
parti,  qu'il  a  mieux  aimé  la  récuser  d'avance  par  une  série  de 
lettres  adressées  d'Europe  à  ses  amis,  quelque  temps  avant  la 
réunion  de  la  convention.  En  i8&0,  M.  Henry  Glay  éprouvait  le 
même  sentiment  ;  il  voyait  bien  que  ses  chances  étaient  fort  dou- 
teuses, en  dépit  de  ses  longs  services,  de  sentaient  oratohre,  de  sa 
grande  réputation.  Il  désespérait  de  pouvoir  réunir  toutes  les  frac» 
tiens  de  l'opposition  sur  son  nom.  L'administration  eUe-mêoae 
souhaitait  qu'il  fût  choisi  comme  candidat  par  les  whigs,  car  c'eftt 
été  pour  elle  une  chance  de  succès  (et  qui  ne  sait  que  les  amis  de 
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M.  Gleveluid  eussent  bien  préf(M  que  le  candidat  républicain  fût 
M.  Blaine,  comme  en  1S8&1).  Dans  l'été  de  1839,  i^u  cours  d'one 
eieiHvion  sur  les  bords  des  grands  lacs,  Clay  fit  nn  discours  à 
Bufalo  et  dit  : 

L'opposition  constitae  la  majorité  de  la  nation.  Elle  ne  peut  être 
battee  que  par  snite  de  ses  divisions,  et  non  parles  mérites  des  prin- 
cipes de  ses  adversaires...  Si  mon  nom  crée  nn  obstacle  à  l'union  et 
à  rharmonie,  rejetez-le,  concentres-Tous  sur  une  individualité  plus 
acceptable  pour  toutes  les  brancbes  du  parti.  Que  vaudrait  un 
bomme  public  qui  ne  serait  point  prêt  à  se  sacrifier  pour  le  bien  de 
son  pays?  J'ai  très  sincèrement  désiré  la  retraite.  Je  la  désire  encore, 
alors  que  je  pds,  sans  porter  atteinte  à  mes  devoirs  et  à  aes  obliga- 
tions, me  retirer  bonorablement. 

Oai  croirait  lire  une  lettre  de  M.  Maine,  datée  d'bier,  à  cette  dif- 
férence près  que  les  lettres  de  M.  Blaine  n'ont  point  ce  parftmi  de 
modestie  ^  expliquent  sur  un  ton  plus  fier  les  raisons  qu'il  a,  lui 
aussi,  d'aimer  la  retraite. 

A  quarante-buit  uis  de  dfetance,  le  grand-père  et  le  petit-fils  ont 
été  victorieux  ;  les  généraux  ont  battu  les  avocats  ;  l'ancien  terri- 
toire du  Nord-Ouest  a  battu  Tétat  empire.  11  est  vrai  qu'aux  États- 
Unis  la  distinction  entre  les  générrax  et  les  avocats  n'est  pas  aussi 
grande  qu'on  le  pourrait  croire  ;  tant  de  politiciens,  à  commencer 
par  le  vainqueur  du  6  novembre  iSSS,  exercent  la  profession  civile 
tout  en  portant  le  titre  militaire  !  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
le  parallèle  entre  les  deux  situations.  Il  y  aurait  trop  de  réiBerves  à 
Êûre,  car  les  temps  sont  changés,  et  les  programmes,  malgré  beau- 
coup de  points  de  ressemblance,  ont  subi  maintes  trsnsformati(xis. 
Mais  ce  qui  ne  s'est  guère  modifié,  ce  sont  les  mœurs  électorales. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  qu'une  courte  description  faite, 
précisément  de  l'élection  de  ISAO,  par  un  témoin  oculaire,  obser- 
yateur  très  perspicace,  bien  que  juge  un  peu  partial  à  force  de 
scepticisme  dédaigneux  et  d'ironie  spirituelle.  M.  de  Bacourt,  di- 
plomate gentilhomme,  élégaut,  très  distingué  et  très  rafSné,  fut 
envoyé,  ^il8i0,  de  Garlsruhe  à  Washington  pour  représenter  près 
du  peuple  yankee  le  gouvernement  firançais.  Il  eut  pendant  quel- 
que temps  peine  à  se  convaincre  qu'il  n'était  pas  transporté  chez 
des  sauvages  encore  mal  dégrossis  (t).  Il  arrive  en  Amérique  en 

Sleine  fièvre  d'électî<m  présidentielle.  Le  président  en    office, 
[.  Van  Buren,  lui  platt  :  i  FUs  d'un  cabareUer,  et  ayant  lui-même 

(i)  De  Bacourt.  Souvenirs  d'un  diplomate^  lettres  intimes  sur  l'Amérique. 
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porté  la  balle,  il  a  acquis  de  l'usage  d'one  manière  étonnante;  il 
est  poli  et  il  a  une  certaine  aisance  qui  le  rend  supérieur,  comme 
homme  du  monde,  à  ceux  de  ses  compatriotes  que  j'ai  vus  jus* 
qu'ici.  »  Aussi  n'est-ce  pas  sans  regret  qu'il  le  voit  battu  par  H.  Har- 
rison. 

Le  parti  opposé  à  Van  Baren,  n'osant  pas  produire  les  hommes  dis- 
tingués qu'il  compte  dans  son  sein,  et  dont  les  talens  offusquent  les 
démocrates,  a  tiré  le  général  Harrison  de  son  obscurité  pour  en  faire 
un  candidat  à  la  présidence,  et,  à  dater  de  ce  jour-là,  il  est  devenu  un 
grand  personnage,  et  ses  faits  et  gestes  sont  regardés  comme  impor- 
tans,  —  américainement  parlant.  —  Ainsi  il  a  dit  qu'il  estimait  plus 
son  log  cabin^  —  maison  construite  avec  des  troncs  d'arbres»  —  que 
les  palais  des  rois,  et  le  hg  cabin  est  devenu  l'emblème  du  parti;  on 
en  peint  sur  tous  les  drapeaux;  partout  il  sert  d'enseignes;  on  a  été 
jusqu'à  en  construire  un  au  milieu  de  Washington  ;  c'est  là  que,  de- 
puis six  mois,  se  réunissent  les  partisans  du  nouveau  président  et 
qu'on  braille  discours  et  chansons.  Il  a  dit  aussi  qu'il  ne  buvait  que  do 
hard  cider  (gros  cidre),  et  non  les  foreîgn  wines  de  l'aristocratie;  de- 
puis loni,  il  n'est  pas  convenable  de  s'enivrer  autrement  qu'avec  du 
gros  cidre,  et  on  a  vanté  cette  boisson  en  prose  et  en  vers.  Il  a  encore 
dit  que  son  log  cabin  n'avait  pas  de  serrure...  Vous  dire  ce  que  toutes 
les  pauvretés  que  je  viens  de  vous  citer  ont,  depuis  un  an,  inspiré  de 
stupidités,  serait  impossible.  le  n'ai  rien  vu,  rien  lu,  rien  entendu,  oà 
le  log  cabin,  le  hard  cider  ne  fussent  cités;  les  modes  sont  à  la  Tip- 
pecanoe  (1),  et  les  Américains  tiennent  à  honneur  de  placer  sur  leur 
dos  ou  leur  tète  un  objet  ayant  pour  patron  l'illustre  vainqueur.  Enfin, 
gr&ce  à  toutes  ces  choses  extrêmement  risibles,  ce  générai  oublié  hier 
est  élu  aujourd'hui,  et,  précisément  à  cause  de  sa  médiocrité  qu'on 
juge  inoffensive,  il  va  occuper  la  première  position  et  gouverner  le 
pays  pendant  quatre  ans. 

M.  de  Bacourt  est  un  charmant  railleur,  qui  a  vu  les  hommes 
d*état  américains  de  très  près,  de  trop  près  pour  les  apprécier  avec 
bienveillance;  leurs  coutumes,  leurs  façons  de  vivre  choquaient 
trop  ses  goûts  aristocratiques  pour  qu'il  leur  rendit  bonne  justice. 
11  les  déshabille  très  irrévérencieusement  dans  des  lettres  qui 
n'étaient  point  destinées  à  la  publicité,  et  sa  plume  fait  défiler  sous 

(1)  «...  Son  grand  exploit  est  une  victoire  remportée  sor  les  Indiens  dans  un  endroit 
nommé  Tippecanoe;  U  perdit  150  hommes  et  en  taa  300  aux  ennemis.  Cest  de  là  que 
Tient  à  ce  vainqueur  le  brillant  surnom  de  héros  de  Tippecanoe  I  C*est  le  titre  de 
toutes  les  chansons,  de  tous  les  morceaux  de  prose  et  de  vers  qu'on  fait  à  foison,  de- 
puis un  an,  en  son  honneur,  i 
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nos  yeux  comme  nne  galerie  de  grotesques.  Le  général  William- 
Henry  Harrison  n'était  point  le  fantoche  obscur  caricaturé  ci-dessus, 
de  même  que  son  petit-fils,  le  locataire  désigné  de  la  Maison-Blan- 
che pour  le  prochain  terme,  est  un  fort  estimable  et  digne  person- 
nage. Mais  ce  qui  est  resté  vrai  depuis  un  demi-siècle,  c'est  le  ri- 
dicule des  log  cabin  et  de|S  hard  cider^  des  emblèmes  grossiers  ou 
enfantins,  depuis  les  fameux  j^t^z/e^^  de  la  ferme  de  Lincoln,  prome- 
nés en  triomphe  à  travers  toute  T Union,  en  1860,  comme  le  sym- 
bole  du  a  travail  libre,  »  jusqu'au  foulard  rouge  du  vénérable 
M.  Thurman,  qui  représentait,  il  y  a  quelques  mois,  le  a  libre 
échange  britannique,  »  sans  compter  les  transparens,  les  adages, 
les  devises,  les  cortèges  carnavalesques,  les  processions  monstres, 
'  les  charivaris  musicaux,  et  tous  ces  procédés  faits  plutôt,  ce  semble, 
pour  capter  les  suffrages  de  pauvres  nègres  stupides  que  pour  agir 
sur  l'esprit  de  citoyens  intelligens. 

II. 

Le  nouveau  président  a  des  ancêtres,  avantage  dont  ne  jouis 
sait  pas  son  concurrent  M.  Gleveland,  vrai  plébéien,  absolument  self- 
made.  M.  Benjamin  Harrison  descendrait,  dit-on,  par  son  arrière- 
grand-père,  du  général  Thomas  Harrison,  exécuté  le  13  octobre 
1660  à  Londres,  pour  avoir  signé  la  condamnation  à  mort  du  roi 
Charles  F,  et  par  son  arrière-grand'mère,  ajoute  la  légende,  de  la 
princesse  indienne  Pocahontas,  fille  du  roi  Powhatan,  que  rencon- 
trèrent, sur  les  bords  de  la  rivière  James,  les  premiers  colons  de 
la  Virginie.  Pocahontas,  qui  avait  épousé  un  officier  anglais,  John 
Bolfe,  vint  en  Angleterre  et,  sous  le  nom  de  lady  Bebecca,  charma 
la  cour  par  sa  grâce  et  sa  dignité»  Elle  mourut  jeune,  tuée  par  le 
climat  brumeux  de  Londres.  De  l'union  d'une  petite-fille  de  l'In- 
dienne avec  un  descendant  du  régicide  serait  né  Benjamin  Harri- 
son, gentleman  virginien,  ami  du  général  Washington.  On  l'appelait 
«  le  gouverneur  »  parce  qu'il  fut  chef  du  pouvoir  exécutif  en  Virginie 
de  1781  à  178&  ;  il  avait  été  un  des  membres  les  plus  distingués 
et  les  plus  actifs  de  la  chambre  des  bur gesses  à  Bichmond  et  du 
congés  continental  à  Philadelphie.  En  1788,  il  fit  une  assez  vive 
opposition  à  l'adoption  de  la  constitution  fédérale,  et  mourut  en 
1791,  laissant  le  souvenir  d'un  patriote  et  d'un  citoyen  utile  à  son 
pays. 

William-Henry  Harrison,  le  troisième  et  plus  jeune  fils  du  gou- 
verneur Harrison,  naquit  en  Virginie  en  1773.  Il  avait  dix-huit  ans 
quand  il  perdit  son  père,  et  lut  placé  sous  la  tutelle  de  Bobert 
Morris  de  Pensylvanie,  le  grand  financier  de  la  révolution.  Il  fit  ses 
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premières  armes,  en  1791,  comme  enseigne,  puis  lieutenant  sous 
le  général  Saint-Clair,  qui  guerroyait  sur  la  rive  droite  de  l'Ohio 
contrôles  Indiens.  Sa  brillante  conduite  dans  la  campagne  de  1793, 
où  le  général  Wayne  vengea  une  défaite  que  les  Peaux-Rouges 
avaient  infligée  à  Siûnt-GIair,  valut  à  Benjamin  Harrison  le  grade 
de  capitaine  et  le  commandement  du  fort  Washington  (aujour- 
d'hui Cincinnati).  En  1797,  le  président  Âdams  le  fit  lieute- 
nant-gouverneur du  territoire  du  Nord-Ouest,  qui  le  nomma  délé- 
gué au  congrès  en  1799.  Lorsque  le  congrès  eut  organisé  une 
partie  de  la  région  en  territoire  spécial  sous  le  nom  d'Indiana, 
Harrison  en  fut  nommé  gouverneur.  Pédant  treize  ans,  il  fut  main- 
tenu dans  ces  fonctions  par  les  prèsidens  Adams,  Jefferson  et  Ma- 
dison.  En  1811,  il  battit  quelques  centaines  d'Indiens  réunis  sous 
les  ordres  d'un  chef  nommé  le  Prophète  et,  depuis  ce  temps,  il  fut 
en  effet  appelé  le  héros  de  Tippecanoe,  nom  du  village  où  il  avait 
été  victorieux.  Pendant  la  guerre  contre  les  Anglais,  il  eut  d'abord 
quelque  peine  à  défendre  l'Ohio  ;  mais,  en  1813,  après  la  victoire 
navale  de  Perry,  sur  le  lac  Érié,  il  passa  sur  la  rive  canadienne,  en 
face  de  Détroit,  et  battit  sur  la  Tamise  le  général  Procter  et  son 
allié,  l'Indien  Tecumseh,  frère  du  vaincu  de  Tippecanoe.  Cette  vic- 
UÂve  mit  fid  aux  hostilités  dans. le  haut  Canada.  Le  congrès  vota  au 
major-général  Harrison  des  remerdmens  et  le  gratifia  d'une  mé- 
daille d'or  commémorative  de  ce  beau  fait  d'armes*  Un  démêlé 
avec  le  général  Amstrong,  secrétaire  de  la  guerre,  lui  fit  quitter  le 
service  au  cours  de  la  campagne  de  181  A.  Dès  lors  il  fut  succes- 
sivement membre  de  la  chambre  des  représentans  à  Washington, 
sénateur  de  l'Ohio,  sénateur  fédéral,  ministre  des  États-Unis  dans 
la  république  de  Colombie.  Au  retour  de  cette  mission,  en  1829,  il 
vécut  retbré  dans  son  domaine  de  North-Bend,  sur  l'Ohio,  à  quel- 
ques milles  au-dessous  de  Cincinnati,  où  naquit  quatre  ans  plus 
tard  son  petit-fils,  le  president-elect.  William-Henry  Harrison  n'était 
pas  riche  ;  il  n'avait  pas  profité  de  sa  situation  pubUque  pour  se 
constituer  une  fortune  ;  il  dut,  pour  soutenir  sa  famille,  ac- 
cepter un  emploi  de  greffier  au  trÛ)unal  du  comté  de  Hamilton,  et  il 
l'occupait  encore  lorsqu'on  vint  le  chercher,  en  18&0,  pour  en  faire 
un  président  de  l'Union. 

Il  mourut  le  h  avril  18A1,  un  mois  après  la  cérémonie  d'inaugu- 
ration. Il  laissait  un  fils  et  quatre  filles  et  d'assez  nombreux  petits* 
enfans.  L'un  de  ceux-ci,  M.  Benjamin  Harrison,  deuxième  du  nom, 
après  avoir  été  élevé  à  North-Bend,  sur  la  propriété  de  son  grand- 
père,  fit  ses  études  à  Oxford  (état  d'Indiana),  à  Tunivo^té  Miami, 
où  il  passa  avec  succès  les  examens  de  sortie  à  dix-huit  ans.  Pauvre 
comme  l'avait  été  William-Henry  Harrison,  il  s'adonna  à  la  prc^sa- 
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jouer  un  rôle  bien  en  vue.  Le  malheur  voulut  que  la  législature  de 
rindiana,  dont  il  comptait  obtenir  sa  réélection,  redevint  en  majo- 
rité démocrate  dans  l'automne  de  I8869  et  M.  Benjamin  Harrison 
fut  rendu,  le  h  mars  1887,  à  la  vie  privée.  La  fortune  politique 
vient  de  lui  donner,  dix-huit  mois  plus  tard,  une  belle  compensa- 
tion. 

III. 

Quelles  raisons  ont  pu  déterminer  les  électeurs  des  États-Dnis  à 
ne  pas  réélire  rhonnéte  homme  qui  occupe  actuellement  la  prési- 
dence, et  à  rendre  le  pouvoir  au  parti  républicain  en  donnant  la 
majorité  de  leurs  suffrages  au  rival  de  M.  Cleveland?.  Il  suffirait 
peut-être,  en  ne  tenant  compte  que  du  partage  presque  égal  des 
voix,  une  première  fois  en  188&  et  de  nouveau  en  188S,  d'alléguer, 
comme  unique  explication  du  revirement,  le  pur  caprice  de  la  foule, 
le  goût  du  changement,  ce  sentiment  qui  faisait  voter  contre 
Aristide  des  Athéniens  fatigués  de  Tentendre  appeler  le  Juste.  Hais 
Texplication  serait  insuffisante.  Si  un  écart  insignifiant  d'un  millier 
de  voix  a  pu,  en  188&,  jeter  dans  la  balance  de  l'élection  le  poids 
entier  des  suffrages  électoraux  du  New- York,  et  décider  par  cela 
même  le  succès  de  M.  Cleveland,  il  n'en  a  pas  été  de  même  en 
1888;  M.  Cleveland  n'eût  pas  été  élu,  alors  qu'il  eût  encore  em- 
porté les  voix  de  New- York.  D'autres  états  douteux  l'ont  aban- 
donné ;  la  Virginie  occidentale  s'est  détachée  du  faisceau  serré,  du 
solid  South.  Il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  un  pur  hasard  du 
scrutin,  ailleurs  que  dans  les  luttes  obscures  des  fractions  démo- 
cratiques de  la  ville  de  New- York  et  dans  les  arcanes  du  vote 
irlandais,  ailleurs  enfin  que  dans  le  rôle,  considérable  il  est  vrai, 
joué  par  l'argent  dans  la  dernière  élection,  les  motifis  plausibles 
de  la  revanche  prise  par  le  parti  républicain. 

La  majorité  des  électeurs  n'avait  en  réalité  rien  de  grave  à  re- 
procher à  l'administration  de  H.  Cleveland.  C'est  un  premier  point 
qu'il  convient  de  bien  nettement  établir.  Il  y  a  quatre  ans,  les 
leaders  républicains  prétendaient  que  l'élection  d'un  président  dé- 
mocrate serait  immédiatement  suivie  de  la  ruine  des  grandes  indus- 
tries du  Nord,  du  dérangement  des  finances  fédérales,  de  la  dépré- 
ciation de  la  circulation  monétaire,  de  la  destruction  du  crédit 
public.  Les  prophètes  du  parti  ajoutaient  que  les  droits  civils  et 
politiques  du  peuple  ne  seraient  plus  en  sécurité,  que  le  nombre 
des  membres  de  la  cour  suprême  fédérale  serait  porté  à  vingt  et  un 
par  l'adjonction  d'une  fournée  de  juges  démocrates.  On  rembour- 
serait la  dette  confédérée,  on  pensionnerait  les  soldats  de  l'armée 
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du  Sud,  tandis  que  l'on  dépouillerait  les  soldats  et  les  marins  de 
rUnion  des  pensi(ms  et  gratiûcations  que  la  reconnaissance  natio- 
nale leur  avait  accordées  ;  les  gens,  de  couleur  seraient  remis  en 
esclavage  dans  le  Sud,  la  doctrine  de  la  sécession  serait  réaffirmée 
et  toutes  les  conditions  du  règlement  qui  suivit  la  guerre  civile 
abrogées. 

Ce  n'étaient  pas  là  des  exagérations  de  rhétorique.  Une  partie  no- 
table de  la  population  américaine  donnait  crédit  à  ces  billevesées. 
Par  le  seul  fait  que  le  parti  républicain  prétendait  et  croyait  avec  sin- 
cérité avoir  exclusivement  droit  à  la  possession  du  pouvoir  pour  le 
bonheur  de  TUnion,  pour  la  prospérité  de  ses  industries  et  pour  la 
bonne  tenue  de  son  crédit,  ce  parti  devait  fatalement  tomber  dans 
la  corruption,  et  il  y  était  tombé  depuis  la  double  présidence  de 
Grant.  Il  présentait  les  mêmes  symptômes  de  décadence  que  les 
esprits  clairvoyans  dénonçaient  jadis,  en  1856,  dans  le  parti  démo- 
cratique, maître  de  l'Onion  depuis  Jackson. 

Combien,  en  effet,  ce  parti  avait  dégénéré  après  les  beaux  temps 
de  son  fondateur,  Thomas  Jefferson  I  Les  progrès  du  pouvoir  esclava- 
giste avaient  changé  la  nature  de  son  organisation.  II  avait  passé 
sous  le  contrôle  exclusif  d'une  association  de  maîtres  d'esclaves, 
et  n'était  plus  que  le  gouvernement  d'une  classe.  Avec  le  temps,  le 
despotisme  de  cette  oligarchie  souleva  Tintelligence  et  le  sentiment 
moral  de  la  nation.  La  formation  du  parti  républicain  dans  le  Nord 
fut  une  protestation  contre  la  prétention  des  barons  esclavagistes 
de  perpétuer  leur  domination  par  une  extension  indéfinie  de  l'escla- 
vage. 

Dans  ce  conflit,  toute  la  force  intellectuelle  et  morale  du  pays 
était  avec  les  républicains.  Il  en  fut  encore  ainsi  pendant  la  guerre 
civile,  et,  dans  une  certaine  mesure,  au  cours  de  la  période  de  «  re- 
construction. »  Mais,  pendant  les  deux  présidences  de  Grant,  l'ivresse 
du  succès,  la  quiétude  de  la  victoire,  avaient  accompli  leur  œuvre 
de  démoralisation.  Le  parti  républicain  cessa  d'attirer  à  lui  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  fort,  de  plus  sain,  de  plus  respectable  dans  l'Union. 
Déjà  des  voix  s'élevaient  dans  le  parti  même,  déclarant  une  réforme 
nécessaire.  L'élection  de  Garfield,  en  1880,  inspira  l'espoir  que  la 
régénération  allait  se  produire,  mais  la  mort  tragique  du  président 
et  la  transmission  du  pouvoir  aux  mains  de  M.  Ghester  Arthur,  fort 
aimable  gentleman^  mais  politicien  de  l'école  de  Gonkling  et  de 
Grant,  prépara  la  scission  des  indépendans,  qui  éclata  en  188A, 
lorsque  la  convention  nationale  républicaine  eut  choisi  M.  Blaine 
comme  candidat  à  la  présidence. 

Que  cette  nomination  dût  être  un  coup  fatal  pour  le  parti,  les 
républicains  aveuglés  seuls  purent  à  cette  époque  en  douter.  Les 
indépendans,  ou  mugwumps,  comme  les  appelèrent  bientôt  les 
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WAfts,  l'mvaient  crîè  ssr  les  Viits  «vaut  la  r6iuii<in  de  la  cod* 
doH.  ils  lenaieiït  H.  Bt&ioe  pcmr  un  politicieii  taré,  d'avtant 
s  dangereux  ifa'il  avait  perte  an  ptas  haut  de^  Tait  de  ia  cor- 
tien  poKtiqae.  Choisir  un  tel  honuBe,  c'était,  disaient  les  dissi- 
s,  cendasnner  le  parti  républicain  au  discrécfit,  dissiper  un  glo- 
Lx  passé  de  vingt-cinq  ans,  étaler  aux  yeux  du  monde  le  aial 
nmque  dent  le  parti  était  frappé  dans  ses  œuvres  vives.  Ils 
géraient  bmi  un  peu  ;  mais  ils  n'hésMfrenC  pas  4  bra^^  toutes 
[irédictMiis  simstres  propagées  au  «ujet  de  Taocessien  éventuelle 
démocrates  au  pouvoir.  GonvaÎKiis  «que  le  seul  moyen  de  ré- 
uer  leur  parti  ètak  de  le  rejeter  dans  Topposition,  ils  réalisèrent 
aenaœ  i;u%  avaient  Ifoite  intrtileineiit  pour  empêcher  le  choix 
H.  Blasne;  leur  défection  fit  entrer  les  démocrates  et  leur  chef 
reland  à  la  Maison-Blandhe. 

^  allait  donc  faire  la  terrible  expérience,  voir  si  Téellemefnt  cinq 
ions  d'électeurs  étaient  prêts  &  mmer  le  pays,  pour  peu  qu'oQ 
'  en  offSrlt  l'occasion.  L'épreuve  a  fait  justice  de  l'épouvantail  com- 
le  dont  avaient  tant  usé  les  républicains.  Il  n*e9t  plus  possible 
mrd'hui  de  parler  de  reconnaissance  de  la  dette  confédérée,  de 
pression  des  amendemens  constitutionnels,  de  rétablissement 
Tescflavage  ;  plus  possible  d'agiler  devant  les  électeurs  la  bloody 
't  (chemise  sanglante),  d'évoquer  le  souvenir  des  quatre  années 
ibies.  Jamais  les  États-Unis  n'ovt  été  i^  cahnes,  au  poÊnt  de  vue 
questions  purement  politiques,  sinon  des  questions  sociales, 
lais  leurs  finances  n'ont  été  aussi  prospères,  leur  crédit  aussi 
dément  établi,  leur  dette  publique  aussi  rapidement  remboursée, 
(une  tentative  n'a  été  faite  pour  indemniser  dans  une  mesure 
ilconqne  les  anciens  états  rebelles,  auonne  pour  enlever  aux 
res  la  possession  ou  l'usage  de  leurs  droits  civils  et  politiques, 
dcs  et  noirs  vivent  en  bon  accord  dans  les  étiâs  du  l^d,  où  les 
stations,  sous  le  régime  du  travail  libre,  ont  recouvre  et  dépassé 
r  ancienne  prospérité,  en  même  temps  que  l'industrie  y  prend 
que  jour  un  développement  plus  remarquable  (1).  Des  lois  cen- 
isatrices,  comme  Ylrderstate  Commerce  Art  (premier  essai  de 

l 'Quelques  dUlTres  emprmtéB  à  de  TéeeiileB  dom^es  ttatiedgaes  perawUent  de 
irer  riiqporUiioe  de  dévelop^ment  iadoetriel  dent  les  étals  de  Sud  depois  le 
ier  recensemeDt.  Dans  Tespace  de  huit  aimôes,  soit  depuis  1880  Jasqa*«a  1**  o^ 
i  1888,  le  nombre  des  manufactures  de  coton  s*est  élevé  de  170  à  300,  et  la 
ir  de  leurs  produits  de  ^1  millions  de  dollars  à  43  minions;  —  Im  production  des 
«  de  ehsa%on,  de  8  à  f6  raillieiis  de  Vnmee;  celle  des  •fosiderie»  de  ler,  de 
MH)  à  929  millions  de  tonnes  ;  la  prodiiQlAe&  oekonoèère,  de  V^^KN)  balles  à 
1,0094  ^^  oéréales,d6431  milliooe  de  ^ii«Ae(«  (36  Utres)  à  625jniUioiis;  —  lava- 
iu  bétail,  de  391  millions  de  dollars  à  573  millions;  celle  des  produits  de  fermes, 
Il  millions  de  dollars  à  74&  millions;  —  le  nombre  des  milles  de  dhemms  de  1er 
[lie  «B 1  kil.  906  m.)  a  été  porté  de  19,435  à  36,737. 
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réglementation  de  Tindustrie  des  chemins  de  fer  par  le  pouvoir 
fédéral),  ont  été  votées,  étendant  l'action  du  gouvernement  commun 
sur  un  domaine  dont  elle  était  naguère  tenue  rigoureusanent 
écartée,  et,  cependant,  la  doctrine  des  droits  réservés  des  états  est 
autant  que  jamais  en  honneur.  Seulement  eUe  est  aujourd'hui  affir- 
mée et  soutenue  dans  un  corps  auguste  où  les  r^ubUeâins  au* 
raient  pu  supposer  qu'elle  reneontrerait  des  adversaires  résolusi 
dans  U  oour  suprême  fédérale,  dont  tous  les  menabres,  sauf  un, 
ont  été  nommés  par  des  présidans  républicains. 

Tels  ont  été  les  traits  principaux  de  la  première  administration 
démocrate  que  les  États-Unis  aient  connue  depuis  les  temps  de 
James  Bucbanan,  qui  fut  le  dernier  président  de  l'ancienne  Union, 
brisée  par  la  guerre  civile  en  1861.  Ils  n'étaient  pas  de  nature  à 
faire  regretter  aux  indépendans  leur  mouvement  tournant  de  188A. 
U  est  un  point  cependant  sur  lequel  M.  Cleveland  n'a  pas  donné 
toute  satisiaelion  à  l'attente  des  républicains  dissidens  qui  lui 
avaient  fourni  l'appoint  décisif  de  leurs  suffrages.  La  question  de  la 
réforme  administrative  avait  sans  contredit  pris  le  pas  sur  toutes 
les  autres  pendant  la  campagne  présidentielle  de  ibSA.  C'est  elle 
qui  valut  alors  au  candidat  démocrate  des  dizaines  de  milliers  de 
voix  détachées  du  parti  républicain  et  le  faisait  triompher,  malgré 
la  sécession  en  masse  des  Irlandais,  entraînés  par  H.  Kelly  dans  le 
camp  de  H.  filaine.  C'est  comme  réformateur  que  M«  Cleveland 
avait  été  élu.  On  comptait  d'autant  plus  sur  lui  qu'il  avait  donné 
des  gages  suifisans  par  son  énergique  attitude  à  l'égard  de  la  civil 
^rvice  rtform  lorsqu'il  était  gouverneur  de  l'état  de  Nevr-York.  U 
devait,  selon  l'expression  consacrée,  n^toyer  les  écuries  d'Augias, 
&ire  disparaître  tous  les  anciens  abus,  purifier  les  mœurs  adminis* 
tratives,  et  imposer  partout,  d'une  main  impitoyable,  l'application 
stricte  de  la  Im  réformiste  de  188S.  Lui-même,  le  jour  de  l'inaugu* 
ration  de  sa  présidœce,  déclarait  du  haut  du  balcon  du  Capitole» 
le  Ik  mars  1885  : 

Le  pei&ple  demande  la  réforme  dans  radminiatration  du  gouverne* 
ment  et  l'application  aux  affaires  publiques  des  principes  en  vigueur 
dans  la  gestion  des  affaires  privées.  Pour  arriver  à  cette  fin,  il  faut  que 
la  réforme  du  service  civil  soit  exécutée  de  bonne  foL  Nos  concitoyens 
ont  le  droit  d'être  piotégés  contre  l'incompétence  de  fonctionnaires 
publics  ayant  obtenu  Uucs  places  comme  la  récompense  de  services 
rendus  à  un  parti,,  contre  l'influence  corruptrice  des  hommes  qui  pro- 
mettent ces  récompenses  et  contre  les  méihodes  coupables  de  ceux 
qui  cherchent  à  les  obtenir.  Quant  aux  candidats  qui  postulent  bon«- 
nôtement  ponr  rentrée  dans  les  fonctions  publicpies,  ils  ont  le  droit 
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d'exiger  que  le  mérite  et  la  compétence  soient  les  seules  conditions 
requises,  et  non  la  fidélité  obséc^uieuse  aux  intérêts  d-an  parti  ou  le 
sacrifice  d'une  opinion  politique  honnêtement  professée. 

Après  de  telles  paroles,  on  était  en  droit  d'attendre  une  transfor- 
mation complète  des  procédés  de  recrutement  des  grandes  admi- 
nistrations. Sans  doute,  H.  Cleveland  a  résisté  avec  courage  aux 
sollicitations  des  démocrates  de  la  vieille  école,  qui  en  sont  toujours 
à  la  doctrine  jacksonienne  :  aux  vainqueurs  les  dépouilles  I  et  qui 
réclamaient  un  immense  coup  de  balai,  par  lequel  tous  les  fonction- 
naires républicains  auraient  été  expulsés  de  leurs  emplois  sans 
autre  forme  de  procès,  ce  qui  eût  permis  aux  affamés  du  parti 
triomphant  de  s'attabler  à  leur  tour  au  festin. 

Le  président  s'est  refusé  à  cette  exécution.  Il  a  laissé  crier  la 
meute  et  s'est  appliqué  consciencieusement  à  étudier  chaque  cas 
de  révocation  ou  de  nomination  dans  son  détail  particulier.  On  eût 
dit  que  le  chef  suprême  de  l'Dnion  n'avait  plus  d'autre  charge  ni 
d'autre  attribution  que  l'étude  minutieuse  des  dossiers  personnels 
des  postulans  aux  hautes  fonctions  publiques.  Le  premier  magistrat 
de  la  république  a  présenté  longtemps  l'image  d'un  excellent  t:hef 
de  bureau.  En  fait,  la  loi  sur  l'admission  aux  emplois  par  concours, 
votée  en  1883,  sous  la  présidence  républicaine  de  M.  Arthur,  a  été 
exécutée  rigoureusement  et  avec  succès  partout  où  son  application 
était  prescrite.  D'ailleurs,  les  réformateurs  entouraient  leur  élu,  leur 
président,  d'une  surveillance  farouche,  et  prétendaient  ne  pas  lui 
passer  une  seule  concession  aux  anciennes  pratiques,  au  laisser-aller 
traditionnel.  Puis  il  a  fallu  en  rabattre.  H.  Cleveland  n'est  pas  par- 
fait. La  pression  des  influences  politiques  est  peu  à  peu  devenue 
trop  forte.  On  n'a  vu  à  aucun  moment  des  fonctionnaires  républi- 
cains révoqués  en  masse  et  remplacés  par  des  escouades  de  démo- 
crates ayant  rendu  quelque  service  dans  les  élections  ;  mais,  à  côté 
de  beaucoup  de  bons  choix  particuliers,  il  en  a  été  fait  de  moins 
bons  et  même  de  franchement  mauvais.  Le  président  a  coomiis 
personnellement  quelques  graves  erreurs.  D'autre  part,  il  n'a  pas 
réussi  à  déraciner  les  anciens  abus.  Dans  les  administrations  de  la 
poste,  de  la  douane,  des  terres  publiques,  des  Indiens,  les  scan- 
dales sont  restés  aussi  fréquens,  aussi  éclatans;  lesans^gêne  des 
hommes  aux  mains  desquels  sont  confiés  ces  grands  services  s'est 
accru  à  mesure  que  le  temps  s'écoulait  et  que  se  rapprochait 
l'époque  d'une  nouvelle  campagne  présidentielle. 

Mais,  si  M.  Cleveland  a  pu  ainsi  mécontenter  le  groupe  des  indé- 
pendans,  ce  n'est  pas  assurément  de  la  tiédeur  de  son  zèle  pour  la 
réforme  que  le  parti  républicain  lui  a  (ait  grief»  On  eût  été  plutôt 
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disposé  de  ce  côté,  surtout  dans  les  premiers  temps,  à  lui  repro- 
cher son  respect  exagéré  des  prescriptions  de  la  loi.  On  eût  mieux 
aimé  le  voir  opérer  à  travers  les  administrations  peuplées  d'em- 
ployés républicains  le  coup  classique  de  l'épuration  en  masse,  afin 
de  pouvoir  s'autoriser  de  l'exemple  le  jour  où.  on  aurait  été  ramené 
au  pouvoir  par  les  hasards  d'une  élection. 

Faut-il  attribuer  l'échec  de  M.  Cleveland  au  reproche  qui  lui  a  été 
fait,  pendant  tout  le  temps  de  sa  présidence,  par  les  républicains, 
de  s'être  montré  trop  conciliant  à  l'égard  de  TÂngleterre  à  propos 
des  pêcheries  du  Canada?  ou  de  n'avoir  pas  suffisamment  encou- 
ragé les  Irlandais  d'Amérique  à  mettre  leurs  frères  d'Europe  en 
état  d'imposer  à  la  Grande-Bretagne  le  programme  home-ruler  de 
MM.  Parnell  et  Gladstone?  Ces  griefs,  apparens  ou  réels,  ont  pu 
avoir  quelque  influence  sur  le  vote  irlandais,  si  important  dans  l'état 
de  Nevi^-York,  et  que  les  deux  partis  se  disputent  avec  une  telle 
âpreté.  D'ailleurs,  M.  Cleveland,  cédant  aux  conseils  de  politiciens 
plus  enclins  à  s'inspirer  des  circonstances  que  des  principes,  a  eu 
la  faiblesse,  dans  les  derniers  mois,  de  faire  de  la  politique  élec- 
torale au  lieu  de  la  politique  gouvernementale.  Lorsque  le  parti 
républicain,  réfugié  dans  la  petite  majorité  dont  il  disposait  au 
sénat  coomne  dans  une  forteresse  inexpugnable,  eut  fait  rejeter  le 
traité  conclu  par  M.  Bayard  avec  la  Grande-Bretagne,  le  président, 
pour  faire  pièce  à  ses  adversaires,  a  lancé  son  fameux  message  de 
représailles  contre  le  Canada.  Quelques  jours  avant  l'élection  même, 
il  n'a  pas  hésité  à  faire  une  injure  grave  à  l'Angleterre  par  le  ren- 
voi brutal  du  ministre  de  ce  gouvernement  à  Washington.  Mais 
M.  Cleveland  n'a  pas  tiré  plus  de  bénéfice  de  l'incident  diploma- 
tique dont  lord  Sackville  a  été  l'imprévoyante  victime,  que  de  ses 
procédés  d'intimidation  à  propos  de  l'aôaire  des  pêcheries.  Ces 
brusques  changemens  de  front,  opérés  à  la  dernière  heure,  ces 
velléités  de  politique  d'action  oh  l'absence  de  conviction  était  si 
manifeste,  n'ont  pas  empêché  le  vote  h-landais  de  rester  divisé  et 
M.  Blaine  de  conserver  pour  son  parti  le  contingent  de  voix  que, 
sur  le  terrain  des  sympathies  et  des  antipathies  anglaises,  il  avait 
su  déjà  enlever  à  son  rival  en  188Â. 

Mais  ce  n'était  pas  sur  de  telles  questions  que  le  sort  de  l'élec- 
tion présidentielle  pouvait  être  sérieusement  débattu.  Les  républi- 
cains auraient  été  mal  avisés  d'aller  surtout  dénoncer  le  président 
démocrate  à  l'indignation  de  ses  concitoyens  pour  l'usage  obstiné, 
courageux  que,  depuis  trois  années,  il  faisait  de  son  droit  de  veto 
contre  des  lois  extravagantes  organisant  le  gaspillage,  par  centaine 
de  millions,  des  deniers  publics,  sous  la  forme  de  pensions  scan- 
daleuses, de  travaux  extraordinaires  de  défense,  de  rectifications  de 
lOMi  xGi.  —  1889.  A2 
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cours  (feau,  de  subventions  du  trésor  aux  états  pour  le  développe^ 
oaent  de  l'instruction  populaire. 

Les  r^ublLcains  ont  trouvé  un  meilleur  terrain  d'attaque,  et 
c'est  II.  Blaine  qui  a  su  le  leur  indiquer.  Comprenant  bien  que 
toutes  les  anciennes  questions  étaient  usées,  qu'on  n'en  pouvait  plus 
rien  tirer  contre  les  démocrates  après  l'épreuve  concluante  des  trois 
années  écoulées,  M.  Blaine  décida»  dès  la  fin  de  1887,  d'attirer  son 
adversaire  sur  la  seule  grande  question  qui  pût  de  nouveau  diviser 
la  masse  électorale  en  deux  camps  distincts,  sur  la  question  écono- 
mique, et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  M*  Gleveland  tomber  du  pre- 
mier  coup  dans  le  piège  qu'il  lui  tendait.  Lorsque  le  président  eut, 
dans  son  message  de  décembre  1887,  donné  décidément  le  pas  sur 
toutes  les  autres  questions  à  la  question  du  tarif  et  arboré  le  dra« 
peau  de  la  réduction  des  droits  d'importation,  le  terrain  de  combat 
était  tout  préparé  pour  les  républicains.  A  la  voix  de  M.  Blaine,  leur 
«  Henri  de  Navarre,  »  ils  s'enfoncèrent  plus  obstinément  que 
jamais  dans  l'impasse  du  protectionnisme  à  outrance.  Il  s'agissut 
de  sauver  le  «  système  américain  »  menacé  par  le  pouvoir  exé-. 
cutif ,  de  rallier  tous  les  intérêts  manufacturiers  dans  les  états  du 
Nord  et  de  l'Est,  et  d'ameuter  les  classes  ouvrières  contre  le  prési- 
dent qui  aspirait  à  ouvrir  l'Amérique  au  monstre  du  libre  échange, 
à  arracher  aux  travailleurs  leur  salaire,  à  livrer  sans  défense  à  la 
compétition  des  usiniers  anglais  les  industries  américaines,  si 
prospères  sous  le  régime  des  hauts  tarifs.  L'entreprise  était  har- 
die; elle  a  réussi. 

IV. 

Les  États-Unis  ont  la  bonne  fortune  de  présenter  un  spectacle 
vraiment  unique  en  ce  qui  concerne  leur  situation  budgétaire. 
Pendant  qu'en  Europe  les  gouvernemens  s'épuisent  en  efforts  pour 
se  procurer  des  ressources  nouvelles  et  combler  un  déficit  qui 
reparaît  toujours  d'année  en  année  malgré  l'augmentation  pro« 
gressive  des  recettes,  les  Américains  sont  assez  heureux  pour  être 
tourmentés  par  la  difficulté  de  résoudre  le  problème  dans  le  sens 
inverse.  Le  budget  fédéral  est  constamment  en  excédent  ;  chaque 
année,  le  surplus  des  recettes  sur  les  dépenses  est  considérable. 
En  1867,  dès  le  lendemain  de  la  guerre  civile,  l'excédent  a  été 
de  676  millions  de  francs.  Il  a  atteint  plus  de  500  millions,  en 
moyenne,  dans  les  années  suivantes,  et  s'est  élevé  jusqu'à  750  mil- 
lions en  1881-1882.  Pendant  le  dernier  exercice  fiscal,  du  1'' juil- 
let 18S7  au  30  juin  1888,  le  trésor  fédéral  a  reçu  1,897,650,000  fr. 
et  dépensé  1,3^5,500,000  fr.  Le  surplus  des  recettes  a  été,  par 
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conséqoent,  de  552  nûllioiis.  De  tels  chiffres  révèlent  une  prospé- 
rité financière  sans  eiemple  dans  les  anniUes  du  monde  entier. 
Gomment  les  Américains  en  sont-ils  arriérés  à  an  tel  encombrement 
de  ressoaroes,  qne  leur  gouvernement  reçoit  chaque  année  de  Tim- 
pAt  nn  superfla  de  ptns  d'un  demi-millkid  de  francs,  dont  il  ne 
sait  littéralement  qne  fidra?  Quelle  est  la  cause  de  œ  phéno- 
mène que  Bcus  ne  ponvom  qn'admirer,  (evt  espoir  nôsonnable 
noos  étant  interdit  die  le  Toir  jamais  se  produire  dans  notre  vi^le 
Europe?  La  principale  et  très  suffisante  raison  est  que  les  Éiats- 
IJais,  îmmédiaitanent  après  la  fin  de  la  gnerre  de  la  sécession,  ont 
supprimé  d'un  seul  ooup  les  énormes  dépenses  qu'ils  yraaient  de 
fiûre  pendant  quatre  ans  pour  la  guerre  et  la  marine,  tandis  que 
les  impôts  extraordinaires  qui  avaient  été  établis  pour  faire  face  à 
une  sitoaition  exceptionnelle  n'ont  été  qne  graduellement  êbolis  ou 
dîmimiés.  Eooore  aujourd  hui  les  droits  de  dosane  restent  [Risque 
aossi  élevés  que  dans  ces  années  d'^ureuves  où  il  fallait  lever, 
équiper,  nourrir,  armer  et  transporter  une  armée  de  près  d'un 
million  d'bommes. 

Aussi  longtemps  que  le  gonvemement  iedéral  a  pu  appliquer  les 
surplus  aannels  à  rextin(dion  de  la  dette  contractée  pour  la  guerre, 
ce  grand  excès  de  ridiesses  a  présenté  plus  d'avanteges  que  d'in- 
convénienst  Mais  aujourd'hui  cette  situation,  naguère  si  enviable, 
est  devenue  une  source  de  dangers,  A  la  date  du  1^  juillet  de  l'an- 
née dernièrea  été  achevé  le  remboursement  de  toute  la  partie  de 
la  dette  «méricaiae  qui  pouvait  être  actuellement  amortie  au  pair. 
U  ne  restait  plis  que  250  millions  de  dollars  i  &  J/2  pour  100  d'in- 
térêt, rembom^ables  au  plus  tét  en  1891,  et  7i0  miUions de  dollars 
à  A  pour  100  d'iotérèt,  qui  ne  pourraient  être  remboursés  au  pair 
qu'en  1907.  Quelle  pertîuintion  ne  serait  pas  jetée  sur  le  marché 
des  capitaux,  si  les  exoédens  budgétaires  devaient  désormais  s'ac- 
cumnler  an  trénor,  sans  emploi  possible,  à  raison  de  50  millions  de 
francs  par  mois  I  H*  >Cleveland  et  son  ministre  des  finances  usèrent 
d'expédietts,  payant  des  coupons  par  anticipation,  rachetant  des 
èands  fédéniaxmvec  prime,  Bhis  l'opimon  puMique  persistant  à  ne 
pas  œmprendre  la  gi«viié  du  problème,  le  préddont  prit  la  réso- 
lution de  svvre  les  r^ubiicains  sur  le  lerram  de  la  (pieetion  du 
tarif,  où  ils  afleetaient  de  vouloir  porter  par  avance  la  lutte  prési- 
dentieUe,  en  eixaUaBt  plus  opiniâtrement  que  jamais  les  vertus  du 
régime  die  la  protection.  Rompant  avec  toutes  les  habitudes  tradi- 
tionnelles, il  présenta,  à  l'oavMtnre  de  k  premiène  session  dn  cin- 
^antième  eongrës,  «n  décembre  18S7,  ma  message  très  court, 
onchisiyement  censacré  aux  difficuhés  de  la  sitnalion  financière  et 
à  la  reviskni4es  droits  à  l'importation.  Le  péril  des  excédons  bnd- 
gétaires  yéttit  dénonoé  sur  nn  ton  d'emphase  prqre  à  foncer  l'at- 


Digitized  by 


Google 


660  tsmi  DBS  D£01  MONDlSt 

tention  du  congrès  et  des  soixante  millions  d'habitans  de  TDnion.  La 
représentation  nationale  était  mise  en  demeure  de  choisir  entre 
le  système  de  «  la  protection  pour  la  protection  »  et  le  retour  à  une 
politique  douanière  qui  n'accepte  la  protection  qu'à  titre  excep- 
tionnel et  transitoire  et  pour  des  cas  déterminés,  et  ne  maintient 
des  droits  à  l'importation  qu'en  vue  de  constituer  un  produit  fiscal 
pour  le  trésor.  Le  président  ne  se  contentait  pas  de  poser  la  ques: 
tion  ;  il  la  résolvait,  pour  son  compte,  en  engageant  le  congrès  à 
répudier  le  premier  système  pour  s'en  tenir  au  second,  et  à  pro- 
céder à  une  revision  fondamentale  du  tarif  en  vue  d'une  diminu- 
tion de  revenu  assez  considérable  pour  a  débarrasser  le  trésor  d'un 
surplus  annuel  de  recettes  qui  menace  le  pays  d'embarras  sans 
cesse  croissans.  » 

Ce  message  causa  une  vive  surprise.  L'audace  du  président  parut 
grande  à  ses  amis  comme  à  ses  adversaires.  Quelques-uns  de  ses 
partisans  (le  groupe  Randall)  étaient  trop  inféodés  au  protection- 
nisme pour  n'être  pas  extrêmement  gênés  par  ce  coup  de  fanfare 
en  l'honneur  du  libre  échange.  H.  Cleveland  était-il  certain  de  se 
voir  suivi  par  toutes  les  fractions  de  son  parti?  Quant  aux  républi- 
cains, ils  exultèrent,  et  l'opinion  générale  aux  États-Dnis  fut  tout 
d'abord  que  M.  Cleveland  venait  de  compromettre  irrémédiable- 
ment ses  chances  de  réélection.  On  revint  plus  tard  sur  cette  pre- 
mière impression,  dont  l'événement  a  fini  toutefois  par  prouver  la 
justesse.  Les  démocrates,  surpris  et  désorientés  pendant  quelque 
temps,  se  serrèrent  autour  de  leur  chef;  ils  présentèrent  au  con- 
grès un  projet  de  revision  du  tarif  (le  frt// Mills),  qui  donnait  corps 
aux  suggestions  du  président,  et  qui  fut  d'ailleurs  assez  mollement 
soutenu  et  ne  put  aboutir.  La  convention  nationale  démocratique, 
réunie  le  5  juin  à  Chicago,  non-seulement  adopta,  sans  débat,  à 
l'unanimité  des  700  ou  800  membres  présens,  la  candidature  du 
président  en  exercice,  mais  inséra  dans  son  programme  la  décla- 
ration suivante  :  o  Le  parti  adopte  les  vues  exprimées  dans  le  der- 
nier message  du  président  au  congrès,  comme  une  interprétation 
correcte  de  la  platform  démocratique  sur  la  question  de  la  réduc- 
tion du  tarif,  de  même  qu'il  approuve  les  efforts  des  représentans 
démocrates  au  congrès  pour  assurer  une  réduction  de  la  taxation 
excessive.  »  Suivait  une  énumération  de  tous  les  maux  qui  provien- 
nent de  cette  taxation  :  toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie  sont 
tenues  artificiellement  à  de  hauts  prix  ;  le  tarif  élevé  favorise  les 
combinaisons  et  les  syndicats  {trusts)  qui,  en  enrichissant  indûment 
le  petit  nombre  des  membres  qui  les  composent,  dépouillent  la 
masse  des  citoyens  des  bienfaits  de  la  compétition  naturelle.  »  De 
même,  M.  Cleveland,  dans  son  message,  avait  déclaré  que  per- 
mettre l'accumulation  indéfinie  des  excédons  de  revenu  au  tré- 
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sor,  c'était  enlever  des  sommes  considérables  aux  transactions  et 
aux  besoins  de  la  population,  entraver  Ténergie  nationale,  empê- 
cher l'application  des  capitaux  à  des  entreprises  productives,  pro-. 
voquer  des  projets  de  dépenses  tendant  directement  au  gaspillage 
des  deniers  publics. 

Il  enveloppait  d'ailleurs  ses  propositions  de  toute  sorte  de  ména- 
gemens  : 

Dans  cette  œuvre  de  révision,  les  intérêts  du  travail  américain  engagé 
dans  l'ioduBtrie  doivent  être  considérés  avec  sollicitude,  aussi  bien  que 
le  maintien  de  nos  manufactures.  Qu'on  appelle  ce  système  protection 
ou  qu'on  lui  donne  un  autre  nom,  il  est  essentiel  de  songer  à  faire  dis- 
parattre  les  iniquités  et  les  dangers  de  notre  tarif  actuel,  mais  en  pre- 
nant des  précautions  spéciales  pour  que  nos  intérêts  manufacturiers 
ne  soient  pas  compromis. 

M.  Gleveland  se  gardait  bien  de  se  dire  libre-échangiste.  Il  se 
défendait  chaleureusement  contre  toute  imputation  tendant  à  le 
ranger  dans  la  classe  des  théoriciens  qui  veulent  opposer  doctrine  à 
doctrine,  libre  échange  à  protectionnisme.  Il  n'oubliait  pas  que,  dans 
la  dernière  élection  présidentielle,  les  républicains  n'avaient  pas 
hésité  à  accuser  ceux  de  leurs  adversaires  démocrates  qui  parlaient 
de  réduction  des  droits  à  l'importation  d'avoir  été  corrompus  par 
l'or  anglais  : 

Ce  n'est  pas  une  théorie  que  nous  avons  à  appliquer,  c'est  une  situa- 
tion périlleuse  à  laquelle  nous  avons  à  remédier.  La  question  du  libre 
échange  n'a  rien  à  voir  ici,  et  la  persistance  que  l'on  met  de  certains 
côtés  à  piétendre  que  tous  les  efforts  qui  tendent  à  réduire  la  taxation 
sont  des  projets  defree-traders  est  malveillante  et  inspirée  par  des  con- 
sidérations qui  ne  visent  que  de  fort  loin  le  bien  public.  Le  devoir  simple 
et  clair  que  nous  avons  à  remplir  à  Tégard  du  peuple  est  de  réduire  la 
taxation  au  montant  nécessaire  pour  couvrir  les  dépenses  normales  d'un 
gouvernement  économique,  et  de  laisser  aux  affaires  et  au  pays  l'ar- 
gent qui  ne  s'accumule  au  trésor  que  par  une  véritable  perversion  des 
pouvoirs  du  gouvernement.  Ces  lésultats  peuvent  et  doivent  être 
atteints  de  telle  sorte  que  tous  les  intérêts  soient  sauvegardés. 

L'auteur  du  message  prévoyait  qu'on  allait  dans  le  camp  ennemi 
faire  grand  tapage  des  intérêts  des  classes  laborieuses.  Le  grand 
argument  des  républicains  avait  toujours  été  qu'un  tarif  élevé  ne 
sert  pas  seulement  les  intérêts  d'une  classe  particulière  de  manu- 
facturiers, mais  qu'il  protège  encore  le  travail  national  et  assure 
des  salaires  rémunérateurs  à  des  millions  d'ouvriers. 
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Td  était  l'argument  dont  H.  Biaine  allait  en  effet  JÊsesr  et  aboser 
dans  sa  campagne  protectionniste  contre  le  préddent  dàodocFate. 
Le  17  mai  dernier,  il  écrivait  de  Paris  à  ses  amis  da  comité  natio- 
nal républicain  : 

La  question  de  Ja  proteclioa  intéresse  la  prospérité  da  présent  et 
celle  des  générations  fulures.  S'il  était  possible,  pour  chaque  électenr 
de  la  lépubliqne^  de  voir  par  lai-môœe  qudle  est  la  condition  et  la 
rèmnnéra^hm  da  travail  en  Europe,  le  parti  du  libre  échange  aux  États- 
Unis  ne  recevrait  pas  l'appui  d'un  eeul  ouvrier  entre  le  PadCque  et 
l'atlantique.  11  peut  ne  pas  être  en  notre  pouvoir,  en  lant  que  philan- 
thropes, de  relever  la  condition  des  travailleurs  enropéeus;  mais  ce 
serait  une  honte  pour  notre  caractère  d'hommes  d'état  que  de  per- 
mettre que  le  travailleur  amëricaîn  fût  abaissé  au  niveau  européen. 

Voilà  un  fier  langage,  et  M.  Blaine  le  prend  de  haut  avec  les  mi- 
tràres  sociales  de  notre  pauvre  Europe.  On  peut  seulement  hii 
deaiAiider  s'il  est  bien  assuré  que  la  oonâftion  des  travailleurs  amé- 
ricains soit  à  un  si  haut  degré  eupéxieure  à  celle  des  ouvriers  de 
Tancien  moinde,  qu'ils  aient  plus  de  bien-être,  moins  de  chômage, 
moins  d'irrégularités  dans  les  conditions  de  rémunération.  S'il  en 
était  ainsi,  que  signifieraient  toutes  ces  grèves  qui  éclatent  à 
chaque  instant  sur  un  point  ou  l'autre  du  territoire,  et  non  pas  de 
ces  grèves  modestes,  affectant  quelques  centaines  de  familles, 
comme  on  en  voit  de  ce  côté*d  de  l'Ôcéan-Atlantique,  mais  des 
grèves  formiddirfes,  arrêtant  bmequem^it  le  travail  d'ioduatries 
gigantesques,  paralysant  les  transporte,  privant  de  salaires  des 
milliers  et  des  milliers  d'hommes? 

Pour  les  économistes  de  l'andeD  monde,  les  démeorates  ont  cent 
fois  raison  de  prétendre  qu'an  tarif  douanier,  destioé  i  procimer  des 
ressources  considérables  à  un  trésOT  aux  abois  en  plekie  période  de 
criée,  de  tourmeiite  et  de  guerre,  et  qui,  à  ce  point  de  vue,  a  nui- 
gnifiquement  rempli  sa  fin,  a  perdu  toute  justification  quand  il  se 
survit  à  Ininnème  après  plus  de  vingt  années  de  paix  et  de  prospé- 
rité, alors  que  toutes  les  industries  américaines  ont  eu  le  temps  de 
se  nriever  et  de  prendre  un  développenent  prodigieux,  et  que  le 
trésor  regoo^e  de  dispoiâbîlités  stéràes.  Us  ont  cent  fois  raison  d'ar- 
guer que  c'est  le  tarif  de  guerre,  nanitenu  en  pleine  paix,  qui  tient 
à  des  prix  si  élevés  toirtes  les  choses  nécessures  à  la  vie  et  tontes 
les  aiaicbaiidîses  faiiriqaée8,etaocableaiBsi  les  classes  laborieuses 
de  charges  qu'en  bonne  justice  elles  ne  devraient  pasavmr  à  sup- 
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porter,  et  que  compense  mal  une  élévation  plus  apparente  qu 
des  salaires.  Us  ont  raison  de  dire  que  c'est  un  tel  tarif  qui 
à  un  petit  nombre  d'industries  de  réaliser,  sous  le  prétext 
protection  devenue  depuis  longtemps  inutile,  des  bénéfices  é 
au  détriment  de  la  masse  des  consommateurs,  que  c'est  ( 
tarif  qui,  en  obligeant  le  trésor  à  encaisser  des  recettes  doi 
pas  l'emploi,  incite  la  législature  fédérale  à  s'engager  dansu 
de  dépenses  exagérées  et  pousse  de  plus  en  plus  le  gouver 
dans  la  voie  de  la  centralisation. 

Quant  aux  sophismes  extraordinaires  de  M.  Blaine  dénoi 
libre  échange  comme  la  cause  inévitable  et  directe  du  pau 
industriel,  ils  ne  sont  guère  difficiles  à  réfuter,  mais  ils  réj 
en  Amérique  à  une  masse  énorme  de  préjugés  enracinés  dai 
nion  populaire.  Rien  n'est  plus  aisé  que  d'opposer  TAmér 
masse  vivant  de  la  protection  à  l'Europe  en  masse  mou 
libre  échange  :  richesse  et  protection  d'un  côté,  libre  échi 
pauvreté  de  l'autre I  M.  Blaine  a  été  un  témoin  attristé  de  la 
du  travailleur  dans  cette  partie  caduque  de  l'univers  où  il  a  s 
quelques  mois,  à  Paris  notamment,  et  il  adjure  ses  concito 
maintenir  à  un  taux  élevé  la  rémunération  du  travail  par  l 
tien  de  la  protection.  Il  semble  ignorer  que  la  protection  fie 
jourd'hui  comme  jadis  en  Europe,  et  que  la  pauvreté  y  e 
grande,  sinon  plus,  dans  les  états  protectionnistes  que  c 
pays  libres-échangistes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  certa 
tricts  de  l'Allemagne.  Il  oublie  les  avantages  physiques  qui 
à  élever  si  haut  le  niveau  des  salaires  en  Amérique,  au 
pour  l'industrie  que  pour  Tagriculture,  qui,  du  reste,  ne  r 
aux  États-Unis,  aucune  protection.  Il  oublie  bien  d'autres 
aicore.  C'est  de  la  pauvre  économie  politique,  très  suffisant( 
dant,  semble-t-il,  pour  la  consommation  indigène.  Après  1 
Américains  sont  bien  libres  de  s'en  tenir  au  système  qui  1 
ralt  le  mieux  accommodé  à  leurs  goûts  comme  à  leurs  inté 
succès  du  candidat  républicain  prouve  que  l'esprit  public  àv 
Unis  n'est  pas  préparé  pour  la  réforme  douanière,  en  sorte  ( 
annonce  que  le  tarif  actuel  sera  non-seulement  mainteni 
peut-être  encore  exagéré. 

Rien  de  plus  précis  à  cet  égard  que  ce  paragraphe  de  la  p 
adoptée  en  juin  dernier  parla  convention  républicaine  de( 
réunie  pour  le  choix  d'un  candidat  à  la  présidence  : 

Nous  nous  prononçons  résolument  en  faveur  du  «  système  am 
de  la  protection,  et  nous  protestons  contre  le  projet  que  le  p 
et  son  parti  ont  conçu  d'opérer  sa  destruction.  Ils  servent  les 
de  r£urope.  Nous  voulons,  nous,  défendre  les  iotérèts  de  l'An 
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NouB  acceptons  que  la  question  soit  ainsi  posée,  et  nous  faisons  ayec 
confiance  appel  au  jugement  du  peuple.  Il  faut  que  le  système  protec- 
tionniste soit  maintenu.  Son  abandon  a  toujours  été  suivi  d'un  désastre 
général  pour  tous  les  intérêts»  excepté  pour  ceux  de  l'usurier  et  du 
sbériff.  Nous  dénonçons  le  biU  Mills  (bill  fondé  sur  les  propositions 
de  M.  Clevelani  et  qui  a  été  discuté  vainement  pendant  plus  de  six 
mois  dans  la  cbambre  des  représentans)  comme  funeste  pour  les  af- 
faires générales,  pour  le  travail,  pour  les  intérêts  agricoles  du  pays. 
Nous  approuvons  résolument  l'action  ferme  et  patriotique  des  repré- 
sentans républicains  au  congrès  qui  s'opposent  au  passage  de  ce  bill. 

Yoilà  donc  qui  est  entendu.  Quoique  rexpérience  des  vingt  der- 
nières années  ait  prouvé  à  satiété  que  la  protection  à  outrance  ne 
mettait  les  États-Unis  à  l'abri  d  aucune  des  crises  qui  frappent  pé- 
riodiquement toute  grande  communauté  industrielle  et  commerciale, 
que  l'élévation  des  salaires  due  à  cette  protection  n'est  pour 
l'ouvrier  d'Amérique  qu'un  avantage  purement  factice  ou  plutôt 
un  leurre,  puisque,  grâce  à  la  protection,  il  paie  sa  nourriture,  ses 
vétemens,  tout  ce  dont  il  a  besoin,  plus  cber  que  ses  frères  d'Eu- 
rope, enfin  que  la  grande  prospérité  financière  du  gouvernement 
des  États-Unis  est  toute  de  surfiace,  et  que  les  habitans  de  l'Union 
ne  seraient  ni  plus  ni  moins  heureux  si  le  trésor  n'encaissait  que  des 
excédens  modestes,  le  parti  républicain  n'en  persiste  pas  moins  à 
présenter  aux  électeurs  américains  le  système  protectionniste 
comme  la  fin  suprême,  idéale,  le  seul  système  rationnel  en  matière 
économique. 

Il  faudra  pourtant  bien  que  les  républicains  abordent  la  solution 
du  problème  si  singulièrement  gênant  de  l'accumulation  des  excé- 
dons. Autorisé  par  une  loi  votée  au  commencement  de  l'année,  le 
secrétaire  des  États-Unis  a  acheté,  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'octobre, 
pour  près  de  80  millions  dollars  (&00  millions  de  francs)  des  bonds 
h  1/2  et  h  pour  100,  avec  une  prime  s'élevant  à  10  pour  100  sur 
les  premiers  et  à  25  et  27  pour  100  sur  les  seconds.  Ces  ventesjse 
ralentiront  forcément  à  mesure  que  s'élèveront  les  exigences  des 
détenteurs.  Malgré  l'application,  sur  une  si  large  mesure,  d'un  sys- 
tème d'amortissement  fort  coûteux,  le  trésor  fédéral  disposait^en- 
core  d'un  surplus  disponible  de  ÂOO  à  500  millions  de  francs,  dont 
la  plus  grande  partie  était  en  dépôt  dans  un  certain  nombre  de 
banques  nationales. 

Mais  les  chef^  du  parti  républicain  ont  un  système  tout  prêt  pour 
se  débarrasser  de  ces  centaines  de  millions.  Ils  ne  touchent  pas^au 
tarif,  et  s'en  prennent  aux  dernières  taxes  intérieures  subsistantes, 
aux  droits  sur  le  tabac  et  le  vrhisky.  S'ils  ne  vont  pas  jusqu'à  in- 
scrire audacieusement  sur  leur  programme  ces  deux  mots  dont 
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l'accouplement  fait  bondir  d'indignation  aux  États-Unis  les  protûbi- 
tionnistes  (membres  du  parti  de  la  tempérance)  :  free  Whisky ^  da 
moins  ils  veulent  abolir  les  taxes  sur  les  spiritueux  employés 
dans  les  arts  et  les  industries.  Les  recettes  du  trésor  seront  alors 
considérablement  diminuées.  Le  programme  parle  bien  de  quel- 
ques articles  sur  lesquels  les  droits  d'entrée  pourraient  être  réduits 
ou  supprimés,  mais  il  s'agit  uniquement  de  ceux  (les  objets  de 
luxe  exceptés)  qui  ne  peuvent  être  produits  à  l'intérieur  du  pays. 
Quant  aux  autres,  dont  la  production  donne  du  travail  aux  ouvriers 
américains,  il  faut  en  entraver  l'importation  par  le  tarif. 

Si  les  excédons  persistent,  il  faudra  voter  de  larges  crédits  pour 
la  reconstitution  de  la  marine  fédérale,  pour  la  construction  de  for- 
tifications sur  les  côtes,  pour  la  fabrication  d'armes  perfectionnées 
et  l'établissement  des  moyens  de  défense  les  plus  conformes  aux 
données  de  la  science  moderne,  pour  les  ports  et  les  villes  expo- 
sés aux  attaques  par  mer.  Il  faudra  encore  élever  les  crédits  pour 
les  pensions  aux  anciens  soldats,  pour  des  travaux  publics  d'impor- 
tance nationale,  pour  l'amélioration  des  rivières  et  canaux,  pour  le 
relèvement  de  la  marine  marchande  :  «  Que  si  enfin  il  reste 
encore  un  revenu  plus  considérable  qu'il  n'est  utile  pour  les  fonc- 
tions du  gouvernement,  dit  le  platform  de  Chicago,  nous  récla- 
mons le  rappel  complet  des  taxes  intérieures  plutôt  que  l'abandon 
d'aucune  partie  du  système  protecteur  entre  les  mains  du  syndicat 
du  vvhisky  et  des  agens  des  manufacturiers  étrangers.  » 

Assurément,  si  le  président  et  le  congrès  appartiennent  au  même 
parti,  comme  il  arrivera  dès  cette  année,  ils  n'auront  que  l'embarras 
du  choix  entre  les  moyens  de  dépenser  tous  les  surplus  que  pourra 
donner  le  maintien  du  tarif.  Mé  Blaine,  le  premier  homme  d'état, 
et  M.  Sherman,  le  premier  financier  du  parti  républicain,  ont  en 
réserve  nombre  de  projets  dont  l'application  semblerait  en  Europe 
toute  naturelle,  bien  qu'aux  États-Unis  on  les  juge  avec  raison  con- 
traires à  l'esprit  de  la  constitution.  Ainsi  M.  Blaine,  quelque  temps 
avant  l'élection  présidentielle  de  18bA,  avait  proposé  que  chaque 
année  l'excédent  de  l'exercice  antérieur  fût  purement  et  simplement 
réparti  entre  les  divers  états  de  l'Union  proportionnellement  à  leur 
population.  L'idée  fut  alors  mal  accueillie  en  général.  Il  y  avait 
sans  doute  pour  les  états  quelque  chose  de  séduisant  dans  cette 
distribution  de  manne  gouvernementale  qui  eût  permis  à  plusieurs 
d'entre  eux  de  se  dégager  de  leurs  einbarras  particuliers,  mais 
des  objections  constitutionnelles  se  dressèrent  de  toutes  parts  contre 
le  projet,  et  le  système  de  la  répartition  des  excédens  fut  déclaré 
incompatible  avec  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  repo- 
sent les  institutions  américaines.  On  y  reviendra,  selon  toute  vrai- 
semblance. 
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La  iégisl&ture  nationale,  de  son  c6té,  a  trayaillé  avec  conscience 
à  la  déconverte  d'antres  procédés  de  dépenses.  Un  projet  de  loi 
ayant  pour  objet  de  répartir  en  dix  années  nne  somme  de  80  mil- 
lions de  dollars  entre  les  états  les  plos  arriérés  an  point  de  yim  de 
rorganisation  de  l'enseignement  primaire  faillit  passer  dans  les 
deux  chambres.  Il  succomba  dotant  l'objection  qae  ce  système  de 
snbfention  aux  états  éqaiyaiidrut  à  l'établissement  d'nne  prime  en 
fareur  de  l'indifiérence  on  de  la  négligence  des  pouvoirs  publics 
locaux  en  matière  d'enseignement. 

Ces  projets  et  toute  sorte  de  plans  de  grands  travaux  publics 
d'un  intérêt  général  très  mêlé  de  préoccupations  d'ordre  purement 
électoral  ou  d'intérêt  prrré  auraient  pu  entamer  sérieusement  le 
surplus»  s*iis  n'avaient  été  arrêtés  par  la  résistance  du  parti  dé- 
mocratique  ou  par  le  veto  du  président.  Le  parti  démocrati<pie, 
disposant  à  la  fois  de  la  majorité  dans  la  chambre  des  représentans 
et  de  Tinfluence  présidentielle,  était  lié  strictOTient  par  son  pro- 
gramme de  188A,  dont  l'article  principal  est  que  le  fonctionnement 
gouvernemental  doit  être  établi  sur  les  bases  de  la  plus  stricte  éco- 
nomie. Avec  une  majorité  républicaine  dans  les  deux  chunbres  du 
cinquante  et  unième  congrès,  ces  scrupules  seront  dissipés.  Il  sera 
loisiMe  de  dépenser  160  ou  200  millions  de  francs  chaque  année, 
par  exemple,  pour  doter  les  États-Unis  d'une  Sotte  de  guerre,  puis- 
qu'on consacre  déjà  une  annuité  de  près  de  75  millions  pour  garder 
et  entretenir  quelques  cuirassés  et  croiseurs  hors  d'usage,  sœs 
vitesse,  et  de  types  complètement  démodés,  chiffre  fort  élevé,  on 
en  conviendra,  pour  une  marine  purement  décorative.  Dans  la  pre- 
mière session  du  cinquantième  congrès,  Télan  étiôt  tel  dans  ce 
sens  au  sénat  (où  subsistait  une  petite  majorité  rèpublicune)  que 
plusieurs  bills  furent  votés  en  quelques  semaines,  représentant, 
pour  la  construction  de  croiseurs  et  de  canons  et  pour  des  forti- 
fications, une  dépense  supplémentaire  de  SOO  millioBs  de  firancs  en 
dehors  des  crédits  ordinaires.  Ces  bills  n'ont  pas  eu  à  subir  le  vtto 
du  présidait,  ayant  été  enterrés  dans  la  chambre  des  représentans. 
Mais  le  prochain  congrès  n'a  qu'à  s'engager  dans  cette  voie,  le  tré- 
sor aura  bientôt  vu  la  fin  de  ses  disponibilités. 

Gomment  la  convention  nationale  répubUcaîne  de  Chicago  a-t-elle 
été  amenée  à  substituer  la  candidature  d'un  honnête  inccnnu  comme 
H.  Benjamin  Harrison  à  celle  de  M.  Blaine,  le  grand  instigateur  de 
toute  cette  politique  de  protectioonisHie  à  outrance  et  de  tendances 
centralisatrices  et  dépensières  7  C'est  H.  Blaine  qui  l'a  voulu  ainsi. 
Dès  le  mois  de  janvier  188S,  il  écrivit  d*ltalie  à  H.  Jones,  président 
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da  eomité  national  républieûn,  le  priant  d'informer  tes  membres 
dirigeans  du  p«rti  qa'û  désirait,  pour  des  considérations  entiàre- 
ment  personneU»,  que  sa  candidature  ne  fût  pas  présentée  à  la 
convention  eoÉvoqoée  pour  le  li>  juin  à  Ghkago»  11  estimait  d'ail- 
leurs que  les  chances  du  parti  étaient  très  grandes  s'i  était  uni^  et 
il  ajoutait  : 

^.  U  fout  que  le  peuple  américain  chaisisse  une  poïiique  donnant 
au  travail  Tespérance  et  la  dignité»  au  capital  la  sécurité  et  toute 
liberté  de  déyeloppement,  à  tout  ckoyen  le  poettoir  poUtique,  à  tooi 
foyer  le  confairt  ai  rtnatmctioB.  CewL  à  ce  dessetn  que  le  me  dévoue- 
rai avec  non  ntoîis  dféB^rgie  et  de  ténadté^comme  ûm^e  dtoyeo^que 
si  j'étais  candidat  à  «ne  fonction  publique,  et  avec  la  ferme  coa&ance 
que  l'exercice  du  goavernement  sera  rendu  au  parti  qui  a  donné  long^ 
temps  la  preuve  de  sa  capacité  pour  le  faire  s«nrir  à  l'unité  et  à  Vboa* 
neur  de  la  république,  h  la  prospérité  et  au  piogrès  de  la  nation. 

On  ne  crut  pas  tout  d'abord  en  Amérique  à  la  sincérké  absolue 
de  cette  déclaration.  Plusieurs  journaux  estimerait  que  Uk  lettre 
était  aaseï  ridicolei  publiée  en  ua  monaent  oCi  les  dubs  républi- 
cains étaient  déjà  en  pleine  activité  dans  tout  te  pays,  organisés  et 
contrôlés  par  des  agens  dévoués  à  IL  Btaine  et  préparant  le  travail 
pour  la  convmtîon.  H»  Blaine  étant  un  politiden  extraordinaire- 
ment  subtil,  eipari  en  toutes  babiletés  électorales,  on  ne  pouvait 
pas  supposer  que  le  mcûndre  de  ses  actes  n'eàt  pas  un  sens 
mystérieux.  On  prêta  à  sa  professioB  de  foi  de  renoncement 
toute  sorte  de  significations^  excepté  celle  qu'eUe  cemportaît  à 
première  vue,  c'est-à-dire  un  refus  net  et  catégorique.  Ses  parti- 
sans les  plus  obstinés  durait  se  rendre  à  l'évidence,  lorsqu'U  re- 
nouvela sa  dédaratieu  une  preaûère  fois  de  Paris  en  mai,  et  quel- 
ques semaines  plus  tard  d^cosse,  à  Tépoque  même  oà  siégeait  la 
convention.  On  prétend  que, malgré  cesrefixs  aBfticq>é8  et  si  répétés^ 
M.  Blaine  eût  accepté  la  candidature  si  elle  lui  avait  été  offerte  par 
Tunammité  des  dâégués.  Cela  même  m'est  pas  sûr,  car  il  se  peut 
que  œt  bomme  d'état  dratingué  et  mpérieur  se  sentit  fatigué  et 
dégoûté  des  déboires  passés  de  sa  vie  politique»  De  toute  façon» 
Funanimité  n'était  pas  possible,  le  parti  étant  trop  divisé.  M.  Blaine 
se  savait  lui-même  un  obstacle  à  l'union.  Les  indépendans,  ces 
mugwumpê  si  importuns^  «  barboteurs  »  insupportables,  prêts  à 
troubler  tous  les  ci^uls,  à  ruiner  les  plus  savuites  combinaisons, 
auraient  encore  voté  contre  bii,  comme  en  188&,  et  déddé  peul-étre 
une  seconde  fois  le  suecés  de  M.  Cleveland.  M.  Blaine  se  serait 
présenté  au  combat  chargé  du  poids  d'une  présomption  de  d^aite. 
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Battu,  son  ascendant  sur  le  parti  républicain  aurait  reçu  un  coup 
fatal.  Par  son  refus  préalable,  il  restait  au  contraire  le  plus  puis- 
sant des  leaders  du  parti;  il  pouvait  lui  rendre  dans  la  lutte  pro- 
chaine de  bien  plus  grands  services  comme  politicien  libre  que 
comme  candidat. 

Lorsque  se  réunit  la  convention  du  19  juin  à  Chicago,  il  n'y  avait 
qu'à  s'incliner  devant  une  résolution  formelle.  La  candidature  de 
M.  Blaine  ne  fut  donc  pas  sérieusement  posée,  en  dépit  du  vacarme 
que  firent  ses  partisans  et  du  langage  lyrique  dont  usèrent  pour  le 
louer  quelques-uns  de  ses  admirateurs  fanatiques.  Il  y  eut  quelque 
embarras;  aucun  nom  ne  semblait  assez  populaire  pour  rallier  toutes 
les  sections  du  parti.  M.  John  Sherman,  frère  du  célèbre  général 
William  Sherman,  sénateur  de  l'Ohio  et  ancien  secrétaire  du  tré- 
sor sous  le  président  Hayes,  était  sans  contredit,  —Ae  grand  favori 
s'effaçant,  —  le  personnage  le  plus  en  vue  ;  mais  il  avait  contre  lui 
d'avoir  été  déjà  un  compétiteur  malheureux  pour  la  nomination 
dans  deux  ou  trois  élections  précédentes.  Le  Gonnecticut  présentait 
le  sénateur  Hawley  ;  l'illinois,  le  juge  Gresham  ;  l'Indiana,  l'ex- 
sénateur  Harrison;  Tlowa,  le  sénateur  Allison;  le  Kansas,  le  séna- 
teur Ingalls  ;  le  Michigan,  son  gouverneur,  M.  Alger  ;  le  New-Jersey, 
M.  Phelps  ;  le  New -York,  M.  Depew,  président  du  chemin  de  fer  du 
New-York  central.  Les  républicains  opposaient  volontiers  leur 
richesse  en  candidats  de  grande  valeur  à  la  pauvreté  du  parti  dé- 
mocratique incapable  de  mettre  un  nom  à  côté  de  celui  de  M.  Cle- 
veland.  Au  premier  tour  de  scrutin  qui  eut  lieu  le  21  juin,  la  lutte 
se  resserra  entre  MM.  Sherman,  Gresham,  Depew,  A'ger,  Harrison 
et  Allison,  M.  Sherman  en  tête  de  la  liste,  M.  Harrison  l'avantder- 
nier.  Au  huitième  scrutin  seulement,  un  résultat  définitif  fut  obtenu. 
C'était  de  nouveau  le  triomphe  du  système  de  l'élection  au  petit 
bonheur,  qui  déjà,  en  1880,  avait  réussi  fort  heureusement  à  l'Dnion, 
en  lui  faisant  don  du  général  Garfield.  M.  Harrison  avait  5&A  voix, 
M.  Sherman  118,  M.  Alger  100,  M.  Gresham  16.  M.  Harrison, 
ayant  la  majorité  absolue,  fut  aussitôt  acclamé  et,  selon  la  tradition, 
nommé  à  Tunanimité  candidat  du  parti  républicain  à  la  présidence. 
L'opinion  publique  caractérisa  immédiatement  le  résultat  de  l'élec- 
tion en  ces  quelques  mots  :  «M.  Harrison  présidera,  M.  Blaine  gou- 
vernera. ))  Peut-^tre  l'événement  corrigera- t-il  ce  que  cette  antithèse 
a  de  trop  absolu. 

En  tout  cas,  M.  Blaine  a  dirigé  la  campagne  présidentielle  avec 
une  vigueur  et  une  précision  qui  méritent  tous  les  hommages. 
Ajoutons  que  la  convention  avait  été  très  habile,  ayant  assuré  déjà 
un  des  états  douteux,  Tlndiana,  par  le  choix  de  M.  Harrison,  d'aller 
prendre  dans  le  New-York,  tout-puissant  par  ses  trentensix  voix  électo- 
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raies  un  candidat  à  la  vice-présidence,  M.  Levi  Parsons  Morton,  ( 
la  maison  Norton  Bliss  et  C*®,  que  nous  avons  vu  à  Paris  minist 
desËiats-Onis,  poste  où  il  fut  remplacé,  en  1885,  par  un  démocrat 
M.  Mac  Lane. 

Les  chances  de  Télection  restèrent  indécises  jusqu'au  demi< 
moment.  Tout  dépendait  du  vote  de  deux  ou  trois  états  douteu: 
Les  démocrates  comptaient  sur  les  153  voix  du  solid  South,  grouf 
compact  de  tous  les  états  du  Sud,  limité  par  l'ancienne  ligue  Masc 
and  Dixon.  On  concédait  à  H.  Harrison  182  voix  acquises  d*avan( 
dans  le  Nord.  Pour  atteindre  la  majorité  absolue  de  201  voix  (1), 
suffisait  à  H.  Harrison  d'un  appoint  de  19  suffrages  électorau 
tandis  qu'il  en  fallait  encore  AS  à  M.  Cleveland.  La  force  perm 
nente  des  républicains  était  supérieure  à  celle  des  démocrate 
mais  il  en  avait  été  de  même  en  18S&,  ce  qui  n'avait  pas  empécl 
M.  Cleveland  de  l'emporter,  ayant  obtenu,  avec  les  153  voix  du  Su( 
toutes  celles  des  états  douteux,  savoir  les  30  du  New-York,  les  15  c 
rindiana,  les  9  du  New- Jersey  et  les  6  du  Connecticut. 

L'échiquier  électoral  était  disposé  cette  année  de  la  même  façc 
qu'en  1881.  Mais  M.  Cleveland  a  perdu  le  N^w-York  et  l'Indian 
Pourquoi  le  Connecticut  et  le  New-Jersey,  états  protectionniste 
sont-ils  restés  fidèles  au  président  partisan  de  la  revision  du  tari 
et  pourquoi  le  New-York  a-t-il  abandonné  son  ancien  favori?  Ce  soi 
là  des  mystères  qu'il  est  difficile  d'expliquer.  Le  système  élector 
aux  États-Unis  présente  cette  singularité  que,  le  6  novembre  dei 
nier,  l'électeur  new-yorkais  avait  à  votera  la  fois  pour  lesélecteui 
présidentiels,  pour  le  gouverneur  et  pour  les  membres  de  la  légh 


(1)  Le  président  est  éla  par  un  collège  électoral  de  401  électeurs,  chaque  et 
ayant  à  désigner  par  le  vote  populaire  autant  de  membres  du  collège  électoral  qu 
y  a  de  sénateurs  et  do  représentans  envoyés  par  cet  état  au  congrès  (la  chamb 
des  représentans  compte  325  membres  et  le  sénat  76).  En  théorie,  chacun  des  élc 
teurs  désignés  est  libre  de  voter  comme  il  Pentend,  mais,  dans  la  pratique,  les  éle 
teurs  dans  chaque  état  étant  nommés  au  scrutin  de  liste,  le  vote  de  la  liste  q 
remporte  est  déterminé  par  an  mandat  impératif.  C'est  ainsi  qn^en  1884  une  maj 
rite  de  1,047  voix  sur  près  de  1,200,000  suffrages  populaires  a  déterminé  en  favei 
de  M.  Cleveland  le  vote  des  36  électeurs  désignés  par  Tétat  de  New- York,  et  leréault 
du  vote  général  du  collège  électoral  fut  :  219  voix  pour  ce  candidat  et  182  pour  M.  Blain 
Que  dans  Tétat  de  New- York  un  déplacement  de  600  voix  au  scrutin  populaire  e 
renversé  cette  majorité  si  faible  de  1,047  voix,  les  36  suffrages  de  New- York  aurale 
été  acquis  à  M.  Blaine,  qui  se  trouvait  ainsi  élu  président.  C'est  ce  qui  s'est  pi 
duit  cette  année,  mais  en  faveur  de  M.  Harrison.  Le  New- York  est  donc  le  princip 
facteur  de  Télection.  Viennent  ensuite  :  la  Pensylvanie  avec  30  voix,  TOhio  avec  S 
rillinois  avec  22,  le  Missouri  avec  16,  etc.,  le  nombre  des  suffrages  par  état  décroi 
sant  Jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  4  voix  du  New-Hampshire,  du  Vermont,  du  Rhod 
Island,  de  la  Floride,  et  au  minimum  de  3  voix  (1  représentant  et  2  sénateurs)  ( 
Delaware,  de  l'Orégon,  du  Nevada  et  du  Colorado. 
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lature  de  l'état,  pour  un  membre  de  la  chambre  des  représentana 
à  Washingtoo,  pour  le  maire  de  la  ville,  pour  d'autres  fondîoi^ 
naires  locaux.  QÙ'il  s^étaMisse  ud&  certaine  confusion,  sinon  entre 
tous  ces  votes,  du  moins  dans  les  motifs  sur  lesquels  ils  sont  êmis^ 
qui  pourrait  s'en  donner?  On  affirme  qne  la  candidature  démocra- 
tique» peu  recommandabte,  de  M.  Hill,  pour  la  réilectian  an  poste 
de  gouverneur,  a  fait  un  tort  sérieux  à  la  cause  de  M.  Qeve^ 
land  auprès  d'un  grand  nombre  d'éketevs  impartiaux.  Gependani 
M.  HiU  a  été  réélu  gouverneur,  tandis  que,  par  Faction  d'im  ee-* 
semble  de  causes  obscures,  au  HÛlieu  desquelles  il  est  impossible 
de  discerner  la  cause  déterminante,  M.  Cleveland  a  été  battu  dans 
l'état  qui  avait  été  le  point  de  départ,  Tagest  piiDcq)al  et  le  thièfttre 
de  son  éclatante  et  si  rapide  fortune  politique. 

Mais  les  résultats  du  scrutin  vont  bien  au-delà  de  ce  renversement 
de  la  faible  majorité  démocratique  de  lS8i.  M.  Clevebmd  n'a  pas 
seulement  perdu  le  New-Tork  et  l'Indieiia.  Le  solid  S^uth  a  été  en- 
tamé. Ce  groupe  compact  des  seize  étals  du  Sud»  les  anciens  états  à 
esclaves,  qui,  depuis  1872,  unis  par  la  solidarité  des  souvenirs  et 
des  traditions  plus  que  par  celle  des  intérêts,  avaient  toujours  voté 
pour  les  candidatures  déokocratiques,  est  en  voie  de  désagrégation* 
L'influence  du  Nord  a  réussi  k  en  détacher  cette  aimée  la  Virginie 
occidentale.  En  1876,  Tilden,  le  candidat  démocrate,  avait  <Atenu 
dans  cet  état  une  majorité  de  11,000  voix  sur  son  concuirent, 
M.  Hayes.  En  188&,  la  majorité  de  M.  Cleveland  sur  JML  Blaine  n'y 
était  déjà  plus  que  de  4,000  voix.  Aujourd'hui  Les  démocrates  y 
sont  en  minorité.  Dans  la  Virginie  même  {aid  Virffinia),  la  supré- 
matie de  l'élément  démocratique  est  depuis  longtemps  battue  en 
brèche  et  chancelante,  et  le  petit  état  du  Delaware,  tout  en  donnant 
une  majorité  à  U.  Cleveland,  a  élu  une  législature  républicaine. 

S'agit-il  de  faits  accidentels,  résultant  d'un  hasard  électoral  qu'un 
autre  hasard  pourra  contredire  en  1802  7  NuUemeoi.  C'est  le  mou- 
vement général  de  ht  population  aux  États-Unis  qui  menoee  ainsi 
d'un  amoindrissement  progressif  rimportance  relative  du  Sud 
comme  facteur  dans  les  futures  électiofie  présidentielles.  Sn  1860, 
la  population  des  états  i  esclaves  s'élevait  à  12,2AO,000  habitant 
sur  une  population  totale  de  31,AOO,000,  soit  une  proportion  de 
ho  pour  100.  Le  recensement  de  1880  leur  attribue  18,500,000  ha- 
bitans  sur  une  population  totale  de  50  millions,  soit  une  propor^ 
tion  de  S7  pour  100.  U  est  certain  que  le  prochain  recensement  de 
1890  accusera  une  proportion  moindre  encorew  La  paK  àa  Smà 
dans  le  nombre  des  voix  du  corps  éfectorat  présidentiel  soit  nelii- 
rellement  la  même  marche  descendante.  U  lui  était  attribué 
120  voix  sur  303  en  18(50,  et  153  sur  &01  en  1880,  soit  hO  pour 
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100  à  la  première  date  et  38  pour  100  à  la  seconde.  Lors  de  la  r 
partition  qui  suivra  le  recensement,  mais  précédera  le  prêcha 
scrutin  pour  la  présidence,  le  Sud  perdra  encore,  et,  dût-il  rest 
compact,  ce  qui  ne  sera  probablement  pas,  il  ne  lui  sufiira  pli 
pour  vaincre  de  l'appoint  du  New-York  et  d'un  état  douteux  comn 
rindiana;  son  contingent  serait  encore  trop  faible. 

Le  Sud,  en  eiï^  n'a  reçu  qu'une  minime  partie  du  grai 
courant  d'immigration  qui  s'est  déversé  de  l'ancien  monde  sur 
nouveau  depuis  vingt-cinq  ans.  C'est  dans  la  région  de  l'Ouest  qu 
été  portée  toute  la  masse  de  ce  flot  montant  de  population  noi 
velle.  Tout  le  pays  à  l'ouest  des  monts  AUeghanys  contem 
8,600,000  habitans  en  1860,  un  quart  de  la  population  totale.  Vin 
ans  plus  tard,  il  en  avait  17,1&0,000,  soit  plus  du  tiers  de  l'ensembl 
Sa  part  de  voix  dans  le  collège  électoral  s'est  élevée  de  73  sur  30 
un  peu  moins  d'un  quart,  à  135  sur  &01,  un  peu  plus  du  tier 
Ainsi  l'influence  de  l'Ouest  dans  une  élection  générale  ne  cesse  ( 
s'accroître,  tandis  que  celle  du  Sud  diminue,  et  l'Ouest,  on  ne  d< 
pas  l'oublier,  s'il  n'a  pas  de  raison  pour  être  exclusivement  prote 
tionniste,  reste  cependant  en  grande  majorité  républicain. 

D'un  autre  côté,  le  nombre  des  états,  entre  1860  et  1888,  ne  s'c 
élevé  que  de  35  à  38  par  l'admission  du  Kansas,  du  Nebraska 
du  Colorado.  Or  il  y  a  en  ce  moment  cinq  territoires  du  Nord-Oue 
qui  réclament  leur  admission  dans  l'Onion.  Ils  n'ont  pu  l'obtei 
des  démocrates,  maîtres  du  pouvoir,  justement  inquiets  de  l'a 
croissement  de  force  que  cette  augmentation  du  nombre  des  éti 
doit  nécessairement  doraier  à  leurs  adversaire.  Mais  on  peut  pr 
voir  que,  sous  un  président  républicain,  le  cinquante  et  unièi 
congrès  oft  les  républicains  ont  la  majorité  dans  les  deux  diai 
bres,  et  qui  commence  à  si^r  en  1889,  donnera  satisfaction  ai 
vœux  des  populations  qui  ont  colonisé  te  Dakcta  nord  et  sud, 
Washipgton,  le  Montana  et  le  Wyoming.  Avant  deux  ans,  le  nomb 
des  états  de  rOmon  aura  été  probablement  porté  de  38  à  AS, 
cette  adjonction  assure  au  parti  républicain  un  contingent  su 
pléfltentaire  de  15  voix  pour  la  présidence.  La  conséquence  rigo 
reuse  à  tirer  de  ces  faits  pour  les  démocrates,  s'ils  veulent  se  retev 
de  leur  dè&ile  de  1888,  e^  qu'ils  doivrat  renoncer  à  rester 
qu'ils  étaient  encore  jusqu'à  présent  à  bien  des  points  de  vue,  i 
parti  géographique,  povr  redevenir  un  parti  national,  recrutent  s 
adhérens  dans  toutes  les  régions  de  la  république,  constitué  « 
des  principes  nouveaux,  auxquels  les  souvenirs  de  la  guerre  civ 
soi&at  plus  que  jamais  étrangers. 

Â.  MoniE^u. 
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on  écrit  sur  les  maîtres  de  Ninive  ou  sur  les  Pharaons  d'Egypte, 
disait  Strauss  il  y  a  vingt  ans,  —  dans  la  Préface  de  sa  Nouvelle  vie 
de  Jims^  —  on  peut  n'avoir  qu'un  intérêt  historiquOi  mais  le  chris- 
tianisme est  une  question  tellement  vivante,  et  le  problème  de  ses 
origines  implique  de  telles  conséquences  pour  le  présent  le  plus 
immédiat,  qu'il  faudrait  plaindre  les  critiques  qui  ne  porteraient  à 
ces  questions  qu'un  intérêt  purement  historique.  »  Mais  ceux  qu'il 
faudrait  plaindre  encore  davantage,  si  par  hasard  ils  existaient,  ce 
serait  ceux  qui  n'y  prendraient  qu'un  intérêt  purement  littéraire. 

I. 

Non  pas  qu'en  un  pareil  sujet  nous  afifections  d'être  insensible 
aux  qualités  personnelles  ou  proprement  littéraires.  Même,  nous  sa- 
vons assez  que  la  manière  de  dire  ou  de  présenter  les  choses  fait  une 
partie  de  leur  vraisemblance,  de  leur  vérité  peut^tre,  et,  en  tout 
cas,  du  pouvoir  qu'elles  ont  pour  nous  convaincre  ou  pour  nous 
persuader.  Si,  par  exemple,  dans  le  temps  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau, le  talent  et  le  génie,  au  lieti  d'être  du  cété  de  la  «  philoso- 
phie, »  comme  on  disait  alors,  se  fussent  trouvés  du  côté  de  «  l'autel 
et  du  trône,  »  évidemment  la  physionomie  du  xviu*  siècle  en  était 
changée  tout  entière,  et  notre  histoire  prenait  sans  doute  un  autre 
cours.  Aussi  n'est-ce  point  à  H.  Renan,  c'est  à  son  livre  que  l'on 
ferait  tort,  c'est  à  sa  thèse  et  à  sa  vérité,  si  l'on  négligeait,  avant  de 
l'exposer  et  de  la  discuter,  de  dire  les  moyens  originaux  et  hardis 
qu'il  a  pris  pour  l'établir.  Personnels  à  M.  Renan,  ils  n'en  sont  pas 
moins  de  la  constitution  du  sujet,  si  même,  en  un  certain  sens,  ils 
ne  sont  le  sujet  lui-même.  Je  veux  dire  par  laque,  dans  \ Histoire  du 
peuple  d'Israël f  comme  autrefois  dans  celle  des  Origines  du  cliris- 
tianisme^  la  méthode  présume  les  conclusions  de  tout  Touvrage, 
qu'elle  les  enveloppe  au  moins,  et  qu'il  n'est  pas,  on  va  le  voir, 
jusqu'à  la  tonalité  du  style  où  nous  ne  retrouvions  l'intention  assez 
marquée  de  ramener  ce  qu'on  appelle  encore  quelquefois  «  l'his- 
toire sainte  »  aux  proportions  et  aux  conditions  de  toute  histoire 
humaine. 

Avant  tout,  et  avant  même  que  d'être  œuvre  d'historien,  cette 
Histoire  du  peuple  d* Israël  est  œuvre  de  philologue,  d'érudit,  de 
critique,  et,  si  ce  n'en  est  pas  assurément  le  seul  mérite,  c'en  est 
du  moins  la  principale  ou  la  première  originalité.  Des  recherches 
ingrates  et  ardues,  qui  jusqu'alors  étaient  demeurées  comme  enfer- 
mées dans  la  cellule  du  théologien  ou  dans  le  cabinet  de  Thébraisant  ; 
des  recherches  dont  les  gens  de  lettres  eux-mêmes,  bien  loin  d'en 
soupçonner  l'importance,  ne  voyaient  pas  l'évidente  liaison  avec 
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§raux  de  leurs  propres  préoccupations  :  re- 
oire;  des  recherches  eDfin  dont  «  le  monde,  » 
dégoûté,  se  moquait  volontiers  comme  d'un 
Qtelligence,  voilà  en  effet  ce  que  M.  Renan, 
euple  d'Israël^  ccmiplétant,  achevant  et  coor- 
inérale  des  langues  sémitiques^  ses  Études 
-  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  travaux  de  lui,  moins 
la  collection  du  Journal  des  savons  ou  dans 
*  Académie  des  inscriptions^ — voilà  ce  qu'il 
'en  plus  sortir  désormais,  dans  le  domaine  de 
ie  la  discussion  publique,  et  de  la  conversa- 
soin  d'ajouter  en  passant  qu'après  l'honneur 
i  l'état  civil,  »  et  de  donner  la  vie  aux  créa- 
la  poésie,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grand, 
1  plus  haut,  que  de  réussir  à  transposa 
3  tout  le  monde,  les  matières  qui,  jusqu'à 
mire  initiés,  pour  ne  pas  dire  entre  pédana?* 
t  fait  avant  lui  pour  la  juriaprudence,  Mon- 
ou  pour  l'histoire,  comme  Voltaire,  de  les 
us  et  de  l'ombredes  bibliothèques,  M.  Renan 
partie  de  l'érudition  qu'on  appelle  exégèse* 
is  résumé,  dans  ses  Origines  du  christia- 
fumant,  par  l'usage  même  qu'il  en  faisait, 
allemande  avait  accumulé  de  travaux  sur  la 
ips  probable  de  la  rédaction  des  ÉvangileSi 
u  sein  du  christianisme  naissant,  de  l'apôtre 
^6  gentils,  de  môme,  dans  son  Histoire  du 
même  décision  et  la  même  netteté,  tous 
érudition  germanique  avait  étouffa  l'intérêt 
la  philologie,  si  M.  Renan  ne  les  tranche  pas 
loins  les  solutions,  mais  surtout  il  nous  fait 
[piuides  questions,  que  l'humanité  n'est  pas 
'  pour  vitales,  sont  engagées  dans  celle  de 
le  l'Ancien  Testament  ou  de  la  composition 
C'est  ce  qu'aucun  philologue  de  profession 
exception  d'Eugène  Burnouf,  et  encore  dans 
dit  qu'il  mettait  une  espèce  de  point  d'hon- 
au  public  ;  et  c'est  ce  qu'un  grand  éori- 
u'à  la  condition  de  se  soumettre  d'abord» 
bel,  à  toute  la  rigueur  des  méthûdes  philolo- 

,  se  servir  d'une  expresaioife  quelque  peu  sio- 

bîen  que  le  récit  lui-même,  —  ce  récit  qui 

l'histoire,  et  dont  on  rejetait  les  «  preuves  » 
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«n  notas  ou  en  appendioee,  —  n'est  daoïs  te  livre  de 
çpie  le  piM>long8menly  réfMMMmisaemeBt  naturel,  et  la  fin 
«nfin  du  ppoblèmd  philologique.  ÉUoit  posé,  ou  snpfK 
vent,  qoe  la  Bible  aoit  un  livre  comme  vsu  autre,  c'est^ 
quel  en  puisse  appliquer,  pour  Tëtudier^  les  mènes  nu 
par  eiremple,  au  Bhafmmta-JPûwrana^  H.  Renan  les  lui  a 
ne  fait  rien  de  plus.  La  Bible  est  fbrmàe  d'un  oertain  i 
UvrcR,  —  historiques,  prophétiques,  peèliqaes,  etc., 
li'Yrefi,  assignés  par  la  tradition  à  de  certeîns  auteurs,  s< 
dans  un  certain  ordre  :  le  seul  droit  que  M.  Renan  rere 
qui  va  lui  suffire  pour  rmouvelerThiatotre  dlearaôl,  c'est  c 
niner  cette  classifieation  tradHâonnetle,  et  au  besoin  de  h 
Bn  quel  temps  donc  ou  dans  quelles  ciroonslaDQes  a  ôt< 
VHexateuque  ?  en  quel  temps  le  Livre  de  Jobf  en  quel  t 
à'IttaSe  ?  eu  plotôt,  — ear  il  ne  saicait  s'agir  ici  de  data 
à  quelque  cinquante  oa  cent  aaos  pràs,  —  étant  donnés  h 
YH^oMeuque^  M.  Renan  ne  se  propose  que  de  ohercbai 
sont  les  rapports,  et  quelle  en  est,  cfarunologiquenient,  l 
respectif.  Mais,  réJuit  k  ces  tannes,  le  problème,  on  I 
purement  philologique.  ^  la  philologie  a  en  effot  un  seni 
son  d'être,  un  intérêt  général,  qui  justifia,  en  le  dépassa 
habiteel  de  ses  redierches,  n'est-ce  pas  de  résoudre,  ou 
Fer  pour  l'avenu*,  la  solution  de  semhlaUes  quaràûns?  1 
séquences  que  ces  solutions  entraînent  à  leur  suite,  voi 
toute  V Histoire  du  peuple  d'IsraëL 

Dn  eiemple  plus  modmne  rendra  peu^ôtI^e  tout  ceci 
et  BQontrera  du  même  ooup  que  la  tcaitative  n'a  rÎMi  de 
bilieux,  pnisqiae  le  problème  n'a  rien  d'insoluble.  Si,  pai 
de  tout  ce  que  le  christwnisDie  a  susoité  dans  notre 
d'apelogies  oa  d'expositions  de  lui-même,  il  ne  nous  r 
YbnHihjUion  chrétienne  de  Calvin,  les  Pensées  de  Pascal,  < 
4u  dtriêtiani$mt,  est-il  quelqu'un  qui  doute  que  l'on 
aisément  dans  ces  larois  ouvrages,  non^seulement  des  gé 
rens,  mais  aussi  et  d'abord  des  états  diflibrens  de  la  < 
chrétàenna?  Rien  qu'en  se  fondant  sur  des  raisons  phil 
nniquement  tirées  de  la  rioJiesse  du  vocabulaire,  des  par 
de  la  syntaxe,  de  la  distinction  des  styles,  et  de  celle  < 
mens  »  de  la  hmgne,  dont  la  snooeseioa  est  écrite,  pour 
1er,  dans  la  diverâté  de  oas  slylss  eux-mêmes,  admettra 
vtnt  à  l'esprit  de  personne  de  croire  les  Pensées  antc 
Vlnstiiuiion  chrétienne^  et  bien  moins  «loore  YJnstiiui 
Henné  postérieure  an  Génie  du  christianisme?  Et  si  de 
alors,  on  passait  au  fond,  et  que  Ton  diarohât  de  quelle  c 
<le  la  région,  de  quelle  manière  de  comprendre  ses  rap{ 
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preuves,  en  un  magnifique  tablei 
n'est  peut-être  égalé  que  par  son 
facilité. 

Est-il  besoin  de  dire  ce  que  cett 
avons  pu  donner  quelque  idée,  d^  d 
et  de  précis  à  la  fois?  Pour  de  no 
pardonnera  de  ne  pas  rechercher,  1 
jusqu'ici  négative  ;  elle  s'était  con 
de  doute  ;  elle  n'avait  pas  essayé 
tique  nouvelle  de  l'histoire  d'Israël 
avait  renversée.  C'est  le  pire  défa 
ment  des  érudits.  Gomme  si  la  recl 
même,  ou  le  plaisir  qu'elle  leur  pro 
—  pour  le  faire  durer  davantage, 
qu'ils  ont  «  déchiré,  »  si  l'on  peut 
pas  qu'on  essaie  de  le  «  recoudre 
l'accusent  aussitôt  d'introduire  le 
vous  de  quelle  manière,  il  y  a  déjà 
cueillirent  la  Vie  de  Jésus^  et  vous  I 
critiques  qu'ils  en  firent,  ils  nerepi 
d'avoir  voulu  substituer  à  l'ancien 
sonne  de  Jésus.  Là  cependant  éu 
livre,  et  c'est  par  là  que,  faisant  r 
gése,  il  y  faisait  époque.  Aussi  K 
infidèle  à  lui-même;  et  la  preuve 
louera  dans  V Histoire  du  peuple  < 
avait  critiqué  dans  la  Vie  de  Jésm 
ainsi  dire,  de  l'histoire  des  Beni-Isi 
toire  du  peuple  de  Dieu,  la  synth^ 
sémitique  a  produit  de  travaux  d( 
lui-même,  et  l'œuvre  enfin  sans 
que  de  servir  à  faire  passer  le  te 
pas  de  raison  d'être.  Car  il  faut 
avons  besoin  de  classer,  d'ordonn 
pour  cela,  comme  le  demande  une 
viendra  jamais,  et  de  ne  pas  laiss 
vie  s'écouler,  se  dissoudre  et  se 
mêmes  qui  n'avaient  pour  objet 

D'assurer  maintenant  que  cette 
ne  l'oserait  pas  lui-même,  et  nous  < 
pour  cela  de  la  science  et  de  la  c 
savent  l'hébreu  lui  refuseront  do] 
ses  conclusions,  et,  —  puisque  c'es 
jamais  son  effet  en  France,  —  ils 
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qa'il  faudra  qu'ils  reconnaissent,  et  oe  qui 
e  M.  Renan,  quand  on  le  convaincrait  d'er- 
le  s'est  pas  trompé  sur  l'ensemble,  c'est  la 
tnement,  c'est  la  correspondance  de  tontes 
re,  et,  plus  encore  que  tout  le  reste,  —  car 
t  pas  toujours  marque  d'erreur,  ni  l'incon- 
vérité,  —  c'est  son  air  de  ressemblance  avec 
rie.  Les  choses  ont  dû  se  pase^  comme  les 
Birce  que,  telles  qu'il  nous  les  rapporte,  elles 
dplexes  et  plus  claires,  ou  encore  moins  sim- 
le  plus  vraies. 

t, — et  je  ne  crois  pas  être  le  seul,  —  que  pour 
ir  cette  iiessemblance  avec  la  vie,  l'auteur  de 
f  Israël  abuse  de  certains  procédés  et  de  cer- 
dont  je  dirais  volontiers  qu'ils  sont  d'un  goût 
f  si  je  n'étais  encore  plus  frappé  de  ce  qu'ils 
mséquenunent,  d'illusoire  ou  de  faux.  Non 
égitime  ;  que,  par-dessous  les  différences  lo- 
ours  un  vit  intérêt  à  nous  montrer  l'huma- 
antique  à  elle-même  ;  et  que,  parmi  ces  rap- 
i  ait  de  tout  à  fait  heureux,  qui  éclairent  d'un 
)n,  comme  par  exemple  quand  H.  Renan  com- 
»  «  à  un  prédicateur  de  la  Ligue  ou  à  quelque 
I  du  temps  de  Gromwell,  »  ou  comme  encore 
e  c  le  premier  article  de  journalisme  intraosi- 
)  ans  avant  Jésus-Christ,  »  par  le  prophète 
quelque  répugnance  à  me  figurer  Isaîe  «sous 
lin,  »  c'est-à-dire  d'un  brasseur  d'affaires,  ou 
m  Garrel,  »  c'est-à-dire  d'un  journaliste  bona- 
temps  de  la  Restauration;  et,  quoique  n'étant 
tture,  je  crains  que  l'on  ne  se  moque  de  moi 
Lte  les  prophètes  «  parcourant  «i  monôme  »  les 
stine.  Etait-ce  la  peine,  en  vérité,  de  reprocher 
),  dans  la  pré&ce  du  premier  volume  de  cette 
mple  d* Israël^  son  «  incapacité  de  comprendre 
ips  ?  »  Et  si  l'on  observe  que  H.  Renan  fait 
1  de  supprimer  les  perspectives  de  l'histonre, 
plan  de  l'histoire  d'Israël  sur  celui  de  l'his- 
alors,  n'est-il  pas  vrai  que  le  ton  de  sa  plai- 
rangem^it  à  celui  de  la  Bible  expliquée  par 
de  Pologne?  J'en  donneras  de  trop  nombreux 


ois  de  dire  que  ces  plaisanteries  ou  ces 

Qt  «  romement  »  du  livre,  n'en  sont  point  la 
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substance.  M.  Renan,  qui  ne  ae  les  serait  pas  autr 
les  concède  au  goût  du  jouTi  et  s'en  sert  comme  d' 
téresser  à  l'histoire  d'Israël  ce  qu'il  7  a,  ce  qu'il  < 
parmi  ses  lecteurs,  de  plus  t  moderne  »  et  de  phiâ 
trouve  le  moyen  f&che«x  ;  et,  quant  an  genre  de  \ 
vaut,  je  crains  bien  que  H.  Renan  ne  se  méprenne,  e 
pas  toujours  aux  dépens  de  lahvé  qu'il  nous  fasse  ri 
cela,  quand  on  en  a  pris  une  fois  son  parti,  c'est  vraimi 
d'une  grande  œuvre  que  l'on  se  trouve,  et  dès  aujoai 
l'ouvrage  ne  soit  pas  encore  terminé,  c'est  en  pré 
des  plus  belles  généralisations  historiques  dont  r 
puisse  honorer.  Le  mérite  même  de  V actualité  ne 
V Histoire  du  peuple  éC Israël,  et,  comme  on  va  le 
apporte  la  réponse  de  la  science  ou  de  l'érudition  à 
des  questions  qui  agitent  non-seulement  la  France, 
tent  peu,  —  mais  r£urope  contemporaine^ 

II. 

Quelle  est  la  part  d'Israël  dans  l'œuvre  de  la  civilic 
en  effet  la  question,  tel  est  le  point  de  vue,  pour 
s'est  placé  M«  Renan  ;  et  voici  textuellement  sa  ré 
un  esprit  philosof^que,  c'est-à-dire  pour  un  esprit 
origines,  il  n'y  a  vraiment  dans  le  passé  de  l'hum; 
histoires  de  premier  intérêt  :  l'histoire  grecque,  l'h 
l'histoire  romaine.  Ces  trois  histoires  réunies  consti 
peut  appeler  l'histoire  de  la  civilisation,  la  civilisât! 
sultat  de  la  collaboration  alternative  de  la  Grèce,  de 
Rome.  )>  Il  ajoute  encore  plus  loin  :  «  Ce  que  la  Gri 
été  pour  la  culture  intellectuelle,  ce  que  Rome  a  et 
tique,  les  Sémites  nomades  l'ont  été  pour  la  reKgi 
messes  laites  à  Abraham  ne  sont  mythiques  que  < 
Abraham,  l'ancêtre  fictif  de  ces  peuples,  a  été  réel 
religieux  de  tous  les  peuples.  »  Les  deux  volumes  { 
toire  du  peuple  d*  Israël  ne  S(Kit  que  le  développe) 
monstratioD  de  cette  idée. 

N'est-il  pas  curieux,  là-dessus,  qu'ayant,  depuis  t 
quante  ans,  si  souvent  et  si  injustement  reproché 
Discours  sur  Vhistaire  universelle  de  n'avoir  vu  le  e 
le  disait  un  homme  d'es|xtt,  qu'à  travers  son  anneai 
Ikan,  la  dernière  démarche  de  l'érudition  contempc 
revenir  au  point  de  vue  de  Bossuet?  Car,  il  savait  bic 
<c  rhéteur,  n  comme  l'a  quelque  part  appelé  M.  Renai 
qu'il  existait  une  Chine  et  des  Indes;  il  connaissait  l'œu^ 
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JÊtrangères  ;  et  il  est  yrai  qu'il  n'eût  pas  pu  écrire  sur  le  bouddhisme 
les  éloquentes  études  que  nous  devons  à  H.  Renan,  mais  enfin,  pour 
parler  de  Gonfuciusou  de  Sammanocodom,  ce  n'est  pas  les  documens 
ou  les  ((  mémoires,»  comme  on  disait  alors,  qui  lui  eussent  manqué. 
Seulement,  de  la  Chine  et  des  Indes,  il  croyait  avoir  des  raisons  de 
se  taire,  et,  quand  on  essaie  de  les  préciser,  il  se  trouve  justement 
que  ce  sont  les  meilleures  de  celles  de  M.  Renan  pour  ne  recon- 
naître dans  le  passé  de  l'humanité  que  trois  histoires  de  a  premier 
intérêt.  » 

Excentriques  à  l'histoire  de  la  civilisation  occidentale  ou  mé- 
diterranéenne, nées  d'elles-mêmes  et  développées  sur  place, 
les  civilisations  de  l'Inde  et  surtout  de  la  Chine,  si  jamais  elles 
doivent  entrer  dans  le  dessein  d'une  histoire  a  universelle,  »  ce  ne 
sera  qu'à  compter  du  jour  où  elles  sont  entrées  en  contact  avec 
les  civilisations  qui  tirent  leur  origine  de  celles  d'Israël,  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Immobilisées  de  bonne  heure  dans  des  formes 
rigides,  assez  semblables  à  celles,  nous  dit  encore  H.  Renan,  qui 
maintiennent  toujours  dans  leurs  cadres  «  les  républiques  des 
abeilles  et  celles  des  fourmis,  »  c'est  d'ailleurs  une  question  de 
savoir  si  les  civilisations  rudimentaires,  et  cependant  achevées  en 
leur  genre,  de  Tlnde  et  de  la  Chine,  étant  hors  du  mouvement, 
ne  sont  pas  en  dehors  de  la  notion  même  de  civilisation.  Et  arrê- 
tées enfin,  ou  nouées,  si  l'on  veut,  dans  leur  développement,  par 
des  causes  qui,  pour  être  inconnues,  n'en  sont  pas  moins  certaines, 
elles  ne  font  jusqu'ici  partie  de  l'histoire  même  de  l'humanité  que 
dans  la  mesure  où  l'histoire  des  royautés  nègres  de  l'Afrique  cen- 
trale ne  lui  est  pas  tout  à  fait  étrangère.  C'est  ce  que  prouve 
au  surplus  l'exemple  de  tous  ceux  qui,  de  notre  temps,  ont  pré- 
tendu les  faire  entrer  dans  leurs  Histoires^  je  ne  dis  pas  univer- 
selles ou  de  Yantiquitiy  mais  de  Y  Ancien  Orient.  Ils  les  y  ont 
juxtaposées  à  celles  de  la  Grèce  ou  de  Rome  ;  ils  n'ont  pas  pu  les 
y  incorporer  ;  et  ceux  qui  viendront  après  eux  ne  le  pourront  pas 
plus  qu'eux.  Car,  en  réalité,  nous  ne  devons  rien  à  la  Chine  ou  à 
l'Inde;  et  l'histoire  de  la  civilisation  n'est  que  l'histoire  de  Rome 
et  de  la  Grèce,  modifiées  l'une  par  l'autre,  et  plus  profondément 
encore  par  l'action  du  ferment  israélite. 

Si  nous  ne  devons  rien  à  la  Chine  ou  à  l'Inde,  rien  au  Chi-King 
et  rien  au  Mahabharata,  si  l'histoire  même  du  bouddhisme  est  en 
quelque  sorte  extérieure  à  notre  histoire  universelle,  il  est  facile,  au 
contraire,  de  montrer  ce  que  nous  devons  à  la  Rible,  et  que,  sans 
elle,  nos  civilisations  modernes  auraient  manqué  de  quelques-unes 
de  leurs  parties  les  plus  hautes.  Même  lorsque  nous  n'y  verrions, 
comme  dans  V  Iliade  ou  dans  Y  Odyssée ^  que  ses  qualités  esthéti- 
ques ou  littéraires,  et,  au  lieu  de  «  l'esprit  de  Dieu,  »  lorsque  nous 
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ne  sentirions  passer  dans  la  Genèse^  selon  Texpressii 
nan,  que  <c  le  souffle  du  printemps  du  monde»  »  ou,  d 
des  Prophètes»  que  «  le  clairon  des  néoménies  et  la 
jugement»»  il  serait  encore  vrai  qu'ayant  de  lui  devoir 
de  penser»  nous  devons  à  la  Bible  une  manière  de  sei 
autres  littératures,  et  notamment  dans  la  grecque,  il 
des  idylles  qui  égalent  celle  de  Ruth^  et»  dans  les  au 
gies»  il  y  a  des  fiibles  cosmogoniques  dont  la  transpa 
charme  encore»  d'une  façon  plus  sensuelle,  après  trc 
nos  imaginations  fatiguées;  mais  il  n'y  a  rien,  dans  a 
ture,  qui  soit  d'une  inspiration  plus  extraordinaire  c 
que  la  Genèse^  plus  clair  dans  la  profondeur»  plus  h 
pendant  à  la  fois  plus  mystérieux  et  plus  saisissant.  G 
blient  trop  volontiers  ceux  qui  croient  n'avoir  besoin  p 
la  civilisation  que  de  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome 
littéraire  du  monde  est  l'histoire  d'an  double  courant 
des  Homérides  à  Virgile,  des  Conteurs  bibliques  à  Jés 
veut»  aux  Évangélistes.»  Voilà  pour  l'antiquité;  mais» 
toire  plus  moderne,  si  l'on  supposait  taries  ou  desséché 
de  l'inspiration  hébraïque»  ni  les  Allemands  n'auraient 
Anglais  le  Paradis  perdu^  ni  nous-mêmes  Pascal»  Boss 
poètes  de  l'obscur  et  de  l'inaccessible»  si  l'on  peut  aii 
qui  nous  ont  donné  le  frisson  de  l'infini,  et  ceux  enl 
les  hommes»  ont  entretenu  le  sentiment  et  la  notion 
Grecs  ont  trop  aimé  la  vie»  l'ont  conçue  trop  riante»  i 
giné  qu'elle  eût  d'autre  objet  qu'elle-même;  ils  on 
sens  de  Vau-delà. 

C'est  ici»  pour  me  servir  de  l'expression  de  M.  Bc 
j'en  aimasse  mieux  une  autre»  ce  qui  range  Israël  pa 
de  l'histoire  de  l'humanité.  Car  il  semble  bien  qu'il  y 
religions»  tout  au  moins  des  civilisations  athées»  celle 
par  exemple»  où  la  nécessité  de  maintenir  le  lien  s 
elle  en  est  l'origine»  est  la  seule  raison  qui  perpétue 
des  «  rites  »  et  les  apparences  d'un  culte.  D'autres  i 
la  race  aryenne,  ne  paraissent  pas  s'être  élevées  au-^ 
lythéisme»  à  ce  point  même  qu'il  a  fallu  que  le  christi 
se  les  inféoder,  nous  donnât  dans  ses  Saints  l'équiva 
des  anciens  dieux  domestiques  ou  municipaux  de  h 
Rome.  Mais  les  Sémites  seuls  ont  conçu  le  Dieu  un 
transcendant»  non  pas  immanent,  et,  dans  la  grande 
tique»  c'a  été  le  rôle  ou  la  mission  d'Israël  que  de  d^ 
lieu  des  idolâtries  environnantes,  et  an  besoin  de  la  s 
la  notion  du  monothéisme. 

Faute  autrefois  d'avoir  bien  compris  sur  ce  point 
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M»  Bœan,  assez  clairement  éooncée  pou 
générale  aies  langues  sémitiques  ;  faute  aua 
semblables  affirmations  comportait  toajou 
trictioDS,  de  corrections;  faute  enfin  d'à 
certaines  lumières  que  lui  seul  peut-être  è 
ner^  se  rappelle-t-on  encore  aTec  quelle  vi 
quiencOy  et  quel  vain  étalage  de  science 
thèse  da  monothéisme  sémitique?  Biei 
M»  Renan,  depuis  lors,  n'avait  rien  néglige 
deux  premiers  volumes  de  YHistoire  du 
mise  h(»rs  d'atteinte;  d'abord,  en  nous  mont 
rent  au  caractère  le  plus  caché  de  la  lauj 
dans  l'horreur  instinctive  du  Sémite»  ou  m 
représentations  plastiques,  favorisé  par 
l'uniformité  des  horizons  du  désert  ;  et  su 
qu'aussi  souvent  la  notion  du  Dieu  un  s'e 
en  Israël,  aussi  souvent  on  en  trouve  des 
riques. 

Elles  sont  de  diverse  nature.  Le  passag 
mades  à  l'état  fixe  en  est  une  premitee^  ] 
peut  ainsi  dire,  à  l'état  nationaL  Pour  qu'I 
fallait  qu'il  fût  autre  chose  lui-même  qu' 
perdue  parmi  les  sables.  Mais,  en  devenan 
tenir  la  concurrence  de  celles  qui  lai  disf 
Une  le  pouvait  qu'en  s'aidant  contre  elles 
dont  la  protection  d'un  Dieu  national 
qui  supposait  les  autres,  puisqu'il  leur  é 
alors  pour  le  plus  efficace.  Une  autre  g 
d'éclipsé  de  l'idée  monothéiste  en  Israël 
quentation,  l'imitation  des  nations  étran 
l'Assyrie.  Pendant  le  séjour  d'Israël  sur  1 
culte,  le  culte  patriarcal,  le  culte  sommai 
lisa,  glissa  dans  les  observaoees,  et  le  Die 
ronces  de  l'homme,  borné  dans  son  contoi 
butions,  se  multiplia.  «  L'Egypte  donna 
d'airain,  les  oracles  menteurs,  le  lévite, 
plus  grande  erreur  d'Israël  et  faillit  un  me 
tinées,  »  toutes  les  pratiques,  en  un  mot 
dont  on  peut  dire  qpi'en  particularisant  k 
vent  ce  qu'elles  ont  de  divin. Enfin,  nous  pc 
Israël  eut  des  rois,  la  nécessité  politique, 
des  «  &UZ  dieux  »  une  justification  ou  m 
sa  part  à  faire  évanouir  la  notion  du  Dieu 
de  l'encens  qu'on  o&ait  à  Baal.  Des  allii 
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trodoctioii  des  mœurs  de  cour, . 
cba  les  princes  de  Taiieieii  idéal 
raël,  les  rendit  fii¥orables  aux  p 
le  monothéisme  n'en  eontinna  pi 
môme  dans  la  lutte  qu'il  dut  sou 
et  centre  la  superstition  d'en  boi 
pliB  énergique  et  jdus  tenace,  • 
allaient  en  assurer  le  triomphe. 

Ce  sont,  en  effet,  les  prophètes 
rait  appeler  la  consdenced'Israël 
ses  poètes,  ses  philosophes  ont 
la  Grèce,  et  ses  politiques  ou  ses 
hommes  extraordinaires,  qui  par^ 
dxdoBS,  —  cette  remarque  est  ca 
un  petit  propriétaire  campagnai 
naissance  presque  illustre  comm 
l'a  dit,  les  «  grands  hommes  »  é 
qu'Israël  occupe  une  pUce  à  part 
tion  de  la  religion  pure  a  été  l'a 
Ubres  inspirés.  Les  cohanim  de 
rien  SBpérieurs  à  ceux  du  reste  c 
essentielle  d'Israël  a  été  retardée 
rais  affirmer  que  cette  vue  sur  le 
à  M.  Renan,  si  même  je  crois  1: 
trée,  je  puis  et  je  dois  dire  en 
lui  a  donnée  dans  son  Histoire 
par  l'ampleur,  par  l'éclat  des  dé' 
faite  vraiment  et  entièrement  sie 

Il  n'a  pas  moins  heureusement 
prophètes  en  disant  qu'il  avait  c( 
duis  la  religion  ;  >  et  nous  ne  sau 
la  fécondité  de  cette  simple  formi 
sur  les  religions^de  l'antiquité,  si 
ou  de  Rome?  Dirai-je  qu'elles  ju 
l'église  en  ont  dit?  qu'il  n'est  pae 
l'invocation  d'un  dieu  de  leur  Olyi 
aient  enseigné  de  résister  aux  te 
comber,  pour  les  anéantir  dans  la 
douteux,  c'est  qu'à  Rome,  et  son 
gion  sont  demeurées  étrangères  V 
pénétrées,  B*ont  pas  essayé  de  se 
môme  dSrôlqipôes  pkilèt  en  sms 
On  a  seatenv  plus  d'une  fois  que 
Jésus  apparut,  et,  comme  les  dog 
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»  ne  leur  ont  semblé  mériter  ces  noms  d'injustice  et  d'immo- 
é,  et,  généralement,  elles  les  ont  acceptées  comme  inhérentes  à 
institution  même  de  Tétat  ou  de  rmûvers.  Douées  à  un  haut  de- 
du  sens  du  relatif  eltos  conçoivent  aisémanl,  trop  aisément 
-être,  que  le  mal  de  l'un  fasse  le  bieo  de  Tautre;  elles  ne  sont 
comme  l'est  Israël,  plus  âpre  et  plus  pressé,  «  affamées  de 
ce  et  de  justice  immédiate.  »  Mais  lui,  au  contraire,  l'iniquité 
Î¥olte.  Elle  l'outrage,  en  qudque  n»anièrs«  datu  l'idée  mèse 
se  £eûI;  de  la  toute-prâsance  de  son  Dîn.  De  là  toute  une  tli6o- 
S  ou  plutôt  enoore  touM  une  pliiieeopiiîe  de  Tliistoire  et  de 
Qme^  L'bomne  offimse  le  Dieu  <pii  l'avaîl  raéé;  rinjostico  qui 
>le  gouverner  le  monde  est  la  punition  de  cette  offense  ;  et  mI 
i  vaincra  qu'en  se  remettant  lui-même  aux  mains  de  Dieu. 
De  Dieu  n'a  point  abandonné  sa  créi^ttre;  il  ne  l'a  point  con- 
Eiée  sans  appel  ;  il  continue  de  veiller  sur  elle.  D  y  a  donc  un 
t  de  perspective  d'où  l'on  doit  débrouitter  ce  chaos,  et  c'est  ee 
;  que  cherche  le  prophète,  c'est  oe  point  qu'il  a  trouvé  dans  k 
^tion  de  la  c  réparation  finale  »  et  de  la  «  transforms^ou  eu 
le.  »  —  «  Isa!e,  nous  dit  M.  Ke^A,  est  le  vrui  fondateur  de 
ictrine  messianique  et  apocalyptique.  Jésus  et  les  apôtres  n'ont 
[ue  répéter  Isaaè.  Une  histoire  des  origines  du  christianisne 
voudrait  remonter  aux  premiers  germes  depmiit  oommenoer  à 

efSet,  toutes  ces  idées  sent  puseées  dans  le  christianisme,  et 
tenons,  dans  tes  livres  qu'on  appelle  Prophétiques^  l'aametti 
diatne  des  temps  qui  rattache  les  rédts  de  la  Genéêe  aux  en« 
«mens  des  Évangiles.  Pour  cette  seule  raison,  noi»  croirions 
iders  que  M.  Renan,  s'il  se  trompe,  ne  se  trompe  guère  quand  il 
vingt<-cinq  ou  trente  ans  avant  le  tempa  d'Âmes,  et  dnqnaofle 
mt  ans  avant  celui  d'isafo,  le  «  premier  essai  d'histoire  séante,» 
n  pas  lacom|>osition,  mais  la  compilation  ou  la  rèdaolion  des 
I  cto  Meîse.  II  faut  lire  les  cinq  ou  six  chapibus  où  H.  Renan  neus 
m  quelque  sorte  assister  à  oe  travail,  et,  de  ce  travail  même, 
t  le  voir  déduire  le  caractère,  la  nature  d'esprit,  te  sentinnnt 
eux  des  rédacteurs.  Je  n'y  relèverai  que  celle  phrase  :  «  Les 
I  de  la  création  de  la  femme,  de  la  tenintion,  de  ia  pnéeur 
ant  avec  la  faute,  les  larges  feuilles  du  figuier  ndien  servant 
ier  les  premières  hontes,  sont  les  mythes  les  ph»  philosophi- 
que y  ait  dans  aucune  religion,  n  IML  Renan  avait  déjà  dit»  dans 
renûer  volume,  en  parlant  du  mêmie  récit  :  a  La  Imbsb  sim- 
h  du  récit  biblique,  Thorrear  exagérée  qu'en  y  renarqne  pnnr 
rands  chiffres  et  les  longues  périodes  ont  masqué  le  puîssaol 
t  éveiutionniste  qui  en  fait  te  fond,  mais  le  géiiie  des  Da 
nus  que  Babylone  a  possédés  il  y  a  quatre  miHe  ans  s'y  ] 
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se  sont  opérés  depuis  tantôt  deux  cent  cinquante  ans  dans  les  sciences 
delà  nature,  dans  les  méthodes  de  l'érudition,  et  dans  laconc^tion 
de  la  philosophie,  vous  serez  étonné  qu'en  vérité  H.  Renan  semble 
avoir  écrit  pour  venger  «  le  déclamateur  Bossuet  »  des  sarcasmes 
inconvenans  de  Voltaire  et  de  son  école.  Bossuet  croyait  aux  mi- 
racles de  la  Bible,  et  M.  Renan  n'y  croit  plus,  d'abord  a  parce  qu'on 
n'a  jamais  observé  qu'un  Être  supérieur  s'occupât  des  choses  de 
la  nature,  »  ce  qui  n'est  pas  d'ailleurs  un  bien  fort  argument, — 
notre  expérience  est  si  courte  !  —  et  en  seoond  lieu  par  ce  que 
d'admettre  le  surnaturel,  ce  serait  poser  en  principe  l'impossibilité 
de  la  science.  Bossuet  croyait  aux  enseignemens  de  la  tradition 
sur  l'inspiration  de  la  Bible,  et  H.  Renan  ne  voit  dans  la  Bible  qu'un 
livre  tout  humain,  plus  beau  qu'un  autre,  mais  auquel  il  pense  être 
en  droit  d'appliquer  les  mêmes  règles  de  critique  et  d'interpréta- 
tion qu'aux  poèmes  homériques  ou  aux  épopée  indoues.  Et  Bos- 
suet enfin  considérait  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  comme  une  his- 
toire «  miraculeuse»  »  tandis  que,  pour  H.  Renan,  s'il  y  a  des  histoires 
a  miraculeuses,  »  alors,  il  faut  qu'il  y  en  ait  au  moins  trois,  la 
juive  n'ayant  rien  de  plus  a  miraculeux  »  en  soi  que  la  romaine  et 
surtout  que  la  grecque... 

Mais,  après  cela,  sur  presque  tout  le  reste,  et  en  particulier  sur 
la  «  vocation  religieuse  »  des  Juifis  ou  sur  leur  rôle  «  providentiel,  n 
ce  sont  les  mêmes  idées,  si  ce  n'est  pas  le  même  esprit;  et  la  preuve, 
comme  vous  le  verrez,  c'est  qu'on  leur  adressera  les  mêmes  criti- 
ques, et  du  même  côté.  Gomme  à  Bossuet  jadis,  on  reprochera  à 
M.  Renan  d'avoir  si  longuement  raconté  «  l'histoire  d'un  malheureux 
peuple,  qui  fut  sanguinaire  sans  être  guerrier,  usurier  sans  être 
commerçant, brigand  sans  pouvoir  conserver  ses. rapines.»  On  lui 
reprochera  d'avoir  si  consciencieusement  étudié  «  la  politique  des 
rois  de  Juda  et  de  Samarie,  qui  ne  connurent  que  l'assassinat,  à 
commencer  par  leur  David.  »  On  lui  reprochera  d'avoir  essayé  pour 
sa  part  u  de  consacrer  l'histohre  d'un  tel  peuple  à  l'instruction  de  la 
jeunesse.  »  Ces  gentillesses,  où  rien  né  manque  tant  que  l'esprit, 
sont  de  Voltaire,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  y  ait  encore  aujourd'hui, 
parmi  nous,  des  voltairiens  pour  les  trouver  plaisantes.  Mais  les 
autres,  en  dépit  de  Voltaire,  continueront  de  croire  que  le  rôle  d'un 
peuple  dans  l'histoire  ne  se  mesure  pas  uniquement  au  nombre  de 
ses  citoyens,  que,  le  christianisme  étant  inexplicable  sans  le  ju- 
daïsme, la  connaissance  du  judaïsme  est  un  élément  nécessaire  de 
l'histoire  de  la  civilisation,  et  que  l'on  ne  saurait,  pour  conclure, 
savoir  à  M.  Renan  trop  de  gré  de  l'avoir  démontré  avec  la  triple 
autorité  de  sa  science,  de  son  talent  et  de  son  indépendance  d'es* 
prit. 
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III. 


Nous  pourrions  en  demeurer  là,  si  Y  Histoire  du  peuple  (T  Israël^ 
en  même  temps  que  d'un  philologue  et  d'un  historien,  n'était  aussi 
l'œuvre  d'un  philosophe,  ou»  comme  on  dit,  d'un  «  penseur,  nilais, 
on  le  sait  assez,  très  différent  en  ceci  de  la  plupart  des  philologues 
et  de  beaucoup  d'historiensi  H.  Renan  n'a  jamais  écrit,  je  ne  dis 
pas  une  «  Histoire,  »  je  dis  un  simple  «  Mémoire,  »  —  sur  V Agri- 
culture nabatéenne,  par  exemple,  —  sans  y  insinuer  quelques-unes 
de  ces  idées  générales,  dont  ceux-là  seuls  affectent  le  mépris  qui  ne 
savent  pas  les  former.  Ils  en  ignorent  peut-être  l'usage,  qui  est 
de  faire  sentir  les  rapports  d'une  monographie  avec  l'ensemble 
dont  elle  fait  partie,  et  de  cet  ensemble  lui-même  avec  une  concep- 
tion totale  de  l'histoire  et  de  la  vie.  C'est  ce  qui  fait  le  charme  et  la 
portée  de  tout  ce  qu'écrit  M.  Renan.  De  la  discussion  de  l'ftge  d'un 
texte  ou  de  la  valeur  d'une  particule,  M.  Renan  ne  tire  point,  comme 
certains  Allemands,  des  conséquences  à  l'infini,  qui  n'élargissent 
point,  qui  noieraient  plutôt  l'objet  de  la  discussion,  mais  il  excelle  à 
les  suggérer,  ou,  mieux  encore,  il  va  droit  et  d'abord  à  la  plus  gé- 
nérale, dont  l'intérêt  réagit  sur  celui  du  point  particulier  de  gram- 
maire ou  de  chronologie  qu'il  traite.  On  avance  ainsi,  en  même 
temps  que  dans  Y  Histoire  du  peuple  d'Israël  ou  dans  celle  des 
Origines  du  christianisme ,  non-seulement  dans  l'histoire  de  la  pen- 
sée de  l'auteur,  mais  dans  la  connaissance  même  de  l'homme  et  de 
l'évolution  de  l'humanité.  Gomment  l'homme  s'est  dégagé  de  l'ani- 
malité primitive  et  quelles  forces  ont  jadis  aggloméré  les  premières 
sociétés  ;  comment  les  nations  se  forment  et  comment  les  religions 
se  fondent;  comment  le  caractère  d'une  langue  détermine  ou  con- 
ditionne la  pensée  de  ceux  qui  la  parlent,  et  comment  le  Dieu  d'un 
clan  est  devenu  celui  d'une  cité,  puis  d'un  peuple,  ou  de  l'univers 
même  :  toutes  ces  questions,  et  bien  d'autres  encore,  H.  Renan  les 
effleure;  du  moins  il  n'a  pas  l'air  de  les  approfondir;  mais  il  n'en 
est  pas  une  dont  il  n'indique  la  solution  d'un  trait  presque  égale- 
ment rapide,  sûr  et  heureux.  Ou,  en  d'autres  termes  encore,  et  de 
même  que,  dans  sa  seule  manière  de  poser  le  problème  philolo- 
gique, on  voyait  se  dessiner  une  nouvelle  histoire  d'Israël,  ainsi, 
dans  sa  manière  d'écrire  l'histoire,  on  voit  paraître  toute  une  phi- 
losophie de  l'homme  et  de  la  vie.  C'est  ce  qui  nous  oblige,  avant 
de  le  quitter,  à  lui  soumettre  une  ou  deux  objections. 

Tout  en  admettant  donc  avec  H.  Renan  qu'il  n'y  ait,  dans  le  passé 
de  l'humanité,  que  «  trois  histoires  de  premier  intérêt,  »  je  suis  beau- 
coup moins  sûr  qu'il  n'y  ait  qu'une  religion,  et  que  cette  religion 
TOME  xci.  —  1889.  kU 
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Car  d'abord,  àêos  ces  plaisanteries  que  j'ai  déjà  rappelées, 
auxquelles  .rien  ne  serait  si  facile  que  d'en  joindre  beaocottp  d'i 
très,  —  sur  le  Lahvé  des  Joèfis,  «  ime  créatiiFe  de  l'eqirk  le  p! 
bcBméy  »  ea  sur  le  «  Bieit  pleureur  du  diiristiaoisme,  »  —  je 
¥ois  rien  de  très  «  rd^eux  »  pour  ma  part  ;  ou  jnème,  si  \ 
Dieux  sont  Mis  ckans  lliistfHre  de  tout  oe  qu'ils  ont  inspré  de  tow 
Q«  de  £art  à  rkomaiiité,  jie  treuye  oette  fiiçon  d'en  parler  asse^  in 
ligieuae.  M.  Renan  s'égaie  aux  dépens  du  «  Dîen  à  qui  en  lait  de 
peine^  qu'en  «ffige  ea  l'ofensant  ;  »  mais  en  s'en  égtnfua^  n'oubl 
t-îipas  ce  que  cette  conoaptifin  de  Dieu  a  produit  de  neUes  pc 
sôes;^  de  iMKines  actions,  de  dèvoAœens  héroiqaes?  et  ne  craint 
pas  de  faire  ainsi  meltre  en  doute  la  sincéirité  de  son  «  sens  rc 
SÎeux  »  par  «ux  que  justement  il  lui  iz]i|)Qrterait  surtout  d'enco 
Tamcre  7  Â  moins  encere  qne,  sous  le  nom  de  religîony  M.  Ben 
ne  veuille  que  nous  en<a»dions  désorDuis  quelque  cbœe  d'ent 
remenst  différent  de  ce  qne  nous  étions  accoirtmné  d'entandrau  1 
au  fiiit^  c'est  à  peu  près  ainsi  que  Ton  parle  aujourd'hui  cooirn 
ment  d'une  conscience  inconsciente,  on  d'une  mématre  qui  ne 
ssuTÎent  point,  ou  d'une  veiêtfiié  qai  ne  se  connaît  plus. 

Gapnndant,  et  quoi  qu'il  soit  d'un  petit  esprit,  je  le  sais^  de  vc 
loir  attacher  aux  mots  des  sens  préds  et  déÉerminés,  ce  qu'il  pe 
bien  cesier  de  la  netîon  de  reli^&m  quand  on  en  a  sucoessivenN 
éUmnié,  oamnae  M»  Renan,  k  notkm  du  SnrnaiureL,  cette  de  l'Immi 
taillé  de  l'âime,  cft  celle  enfin  de  ta  Providence,  —  on  ne  le  m 
point.  Ou  dn  moins,  yt  me  trompe,  et  on  le  Toit  trop  bisn  :  il  ree 
une  adsonalion  mysëque  des  toergies  de  la  nature,  et,  sens  le  ne 
d'idéal^  va  sentiment  pins  Ta^ne  et  jdus  confus  qu'élofé  de  la  d( 
tinéo  ftiture  de  l'espèee^  Or,  sur  le  Suramucel,  c^est-à-dnre  sur 
miraele,  qui  est  dans  rbistoipe  à  la  bnse  dba  tmtes  Ine  religîoE 
sans  lequel  même  une  retfgixm  n'est  plus  qu'une  mélaféijsiqi] 
rauteor  de  VHisdeire  du  peufle  d^ Israël  s'esÉ  râagt  fos  expëqn 
c  On  n'a  janmis  canoté,  répèle-t-U,  qu'on  ôtre  supérieur  inti 
vienne  dans  le  eaécanisme  de  l'imi^vers*.  »  Quant  aux  croyances  à 
spiriluaiiilé  de  Tâme  mi  à  l'umnortayrté,  ses  déclarations  ne  sa 
pas  moins  fennelies,  et  :  «  Isien  loin  d'âtre  un  pvodnil  do  réflexi 
mfinéo,  edea  ne  sont  au  fond  qu'un  iwta  de  conoeptions  6 
Auotines  dliommes  iacapabies  d'epérer  dans  Imms  idées  nne'aa 
tjne  sérieuse.  »  Et  peur  k  Providence  enfin^  IL  Rensn  nous  dit  q 
«  ridée  emugérée  de  Pnmdenoe  partievlière,  base  dn  juriafeme 
de  risbun,^.  a  éfté  Tainene  par  la  pfattesephie  modnme,  fimit  n 
4s  spécnlmions  abstraites,  mais  d'une  oonstaiHe  ^qiérieiice. 
Mus,  dans  oos  conditions,  j'aurais  aàmè  qu'il  nous  expiiqnit 
(jpec'est  alors  que  sa  «  rdigion,  »  et  oe  qull  peut  bien,  entandi 
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avec  sa  «  force  supérieure,  qui  continue  de  vouloir  la  justice,  le 
vrai,  le  bien.  » 

Serait-ce  peut-ôtre  qu'en  renonçant  à  la  chose,  on  tiendrait  à 
garder  le  mot,  pour  des  raisons  plus  ou  moins  politiques?  l'ombre 
sans  le  corps,  le  parfum  sans  le  vase?  «  Les  religions,  comme  les  phi- 
losophies,  sont  toutes  vaines,  mais  la  religion,  pas  plus  que  la  phi- 
losophie, n'est  vaine.  »  C'est  encore  une  idée  familière  à  H*  Renan, 
et  qui  depuis  déjà  longtemps  a  passé  dans  les  livres  de  ses  nom- 
breux disciples.  Mais  qui  ne  voit  qu'en  bon  français,  la  reli- 
gion, c'est  a  les  religions,  »  et  la  philosophie,  c'est  a  les  philo- 
sophies?  »  La  philosophie,  c'est  ce  qui  fait  l'objet  commun  des 
pl]dlo8ophies  d'Aristote  et  de  Platon,  de  Descartes  et  de  Spinoza, 
de  Kant  et  d'Hegel  ;  et  si  cet  objet  commun  est  démontré  chi- 
mérique ou  inaccessible,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  «  philoso- 
pbies  »  qui  croulent,  c'est  la  u  philosophie  »  même,  en  même 
temps  qu'elles,  puisqu'elle  n'est  qu'elles.  S'est-on  jamais  avisé 
d'opposer  «  les  littératures,  »  comme  vaines,  à  la  a  littérature,  » 
comme  éternellement  subsistante,  ou  a  les  arts,  »  comme  illu- 
soires, à  a  Tart,  »  comme  éternellement  vrai?  Pareillement  «  les 
religions,  »  c'est  le  judaïsme,  c'est  le  christianisme,  c'est  l'islamisme, 
c'est  encore  le  brahmanisme,  le  bouddhisme,  l'indoulsme,  et  a  la  re- 
ligion, »  c'est  ce  qui  fait,  par-dessous  les  différences  particulières, 
la  matière  commune  de  toutes  les  religions  ;  c'est  ce  que  l'analyse 
trouve  d'analogue  ou  d'identique  au  iond  de  son  creuset,  quand 
elle  a  comme  évaporé  ce  que  la  race,  le  temps,  les  lieux,  les  cir- 
constances, l'histoire,  ont  introduit  d'individuel  ou  de  local  dans 
«  les  religions;  *  et  si  vous  n'y  voyez  rien,  comme  vous  dites, 
que  d'enfantin,  c'est  bien  «  la  religion  »  même  dont  vous  le  dites, 
en  ne  le  disant  pas,  ou  même  en  ayant  l'air  de  dire  le  contraire. 
J'aimerais  mieux  que  l'on  le  dit  franchement. 

C'est  le  même  manque  encore  de  netteté  ou  de  fermeté  que  j'ose 
reprocher  aux  conclusions  de  M.  Renan,  et  généralement  à  sa  phi- 
losophie de  l'histoire.  «Le  mouvement  du  monde,  nous  dit -il,  est  la 
résultante  du  parallélogramme  de  deux  forces  :  le  libéralisme  d'une 
part,  le  socialisme  de  l'autre,— le  libéralisme  d'origine  grecque,  le 
socialisme  d'origine  hébraïque,  —  le  libéralisme  poussant  au  plus 
grand  développement  humain,  le  socialisme  tenant  compte,  avant 
tout,  de  la  justice  entendue  d'une  façon  stricte,  et  du  bonheur  du 
grand  nombre,  souvent  sacrifié  dans  la  réalité  aux  besoins  de  la  ci- 
vilisation et  de  l'état.  Le  socialiste  de  notre  temps,  qui  déclame 
contre  les  abus  inévitables  d'un  grand  État  organisé,  ressemble  fort 
à  Amos  présentant  comme  des  monstruosités  les  nécessités  les  plus 
évidentes  de  la  société,  le  paiement  des  dettes,  le  prêt  sur  gage. 
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1  non  de  l'iiitérât,  du  Uen-ètre  et  du 
bre.  » 

nsistaorty  de  m'éloîgmr  trop  de  Y  Histoire 
I  donnanl  trop  de  dévebppement  à  ces 
'en  exagérer  rimportanco.  Revenant  dooc 
Boan^  nous  espérons  que  le  lecteur  en  aura 
Qsidérable.  Si  qudques  historiens  persis- 
d'Israet  dans  Thietoire  de  la  chrâisatioDy 
«infiance  au  lÎTre  de  M.  Senan,  et  particH- 
^Iniae,  eelui  qu'il  considère  comme  eonte- 
arlîe  la  plus  importante  de  rhktoîre  du 
ition  moderne  sans  le  christianisme  reçu 
ianisme  sans  le  judaïsme,  pas  de  judusane 
t  sacrifié  sa  fortune  politique  à  sa  voeatun 
ience  enfin,  ou  de  sentiment  de  cette  voea- 
Tont  soutenue  parmi  les  défaitlanees,  qui 
ic  sa  voix,  et  doBt  on  serait  tenté  de  dire 
*  maintenant  â  cette  civilisation  n'eût  pas 
,  ou  encOTe,  et  telle  qu'elle  est,  si  celles  de 
ent  pu  suffire  pour  la  former,  ce  serait,  je 
le,  comme  on  en  voit  qui  se  demandent 
a  r^rme  du  xn*  siècle  sai»  Luther  et 
Q  française  si  Louis  X¥I  était  mort  plein 
nment  elle  n'ettt  pas  éclaté.  Bon  ou  mau* 
iDS  le  oionde  un  rdle  de  première  im- 
londe,  pendant  dix-huit  siècles,  ne  s'était 
»s  {Ailosophes,  il  y  a  cent  ans  ou  un  peu 
lenreifie  en  le  contestant,  ce  serait  faire 
singulière  étroitesse  d'esprit,  pour  les 
imiter  dans  leurs  pires  erreurs.  Ge  9&nk 
TU,  d'un  rare  avm^ment  et  de  beau- 
ce  serait  méconnaître  ce  que  l'émâîtion 
gie  steaitiquf ,  ce  que  la  scienee  des  re* 
ogres  depuis  un  siècle,  et,  pour  joaer  an 
culer  de  cent  ans  sur  snn  temps. 
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M.  de  Bismarck  disait  on  jour  :  c  Dans  ma  longue  exisi 
tique  consacrée  an  senâoe  de  mon  sonYM^ain  et  de  mon  p 
l'honneur  de  me  faire  beaucoup  d'ennemis.  Pour  commei 
Gascogne»  allez  de  la  Ga?onne  à  la  Vistule,  allez  du  petit  c 
Beltau  Tibre,  cherchez  sur  les  bords  des  fleuves  allemande 
et  du  Rhin,  yous  trouverez  que  de  tous  les  hommes  d'Âllema 
le  plus  cordialement  détesté,  et  j'en  fais  gloire.  »  Voilà  une 
ration,  et  on  pourrait  croire  qu'heureux  d'avoir  tantd'ennei 
peut  les  compter,  le  chancelier  de  l'empire  allemand  se  donn 
de  mépriser  leurs  brocards  et  leurs  attaques,  qu'il  les  livre 
supplice  au  sentiment  amer  de  leur  misérable  impuissani 
n'a  pas  le  cœur  tendre,  il  a  du  moins  la  générosité  de  l'oi 
ce  lion  magnanime  laisse  aboyer  la  meute  et  se  console 
contemplant  ses  terribles  griffes.  On  sait  pourtant  qu'il  n'e 
que  le  chancelier  tient  les  moindres  peccadilles  pour  de 
dables,  que  personne  ne  l'a  bravé  ou  dénigré  impunémc 
impradens  qui  jettent  un  pavé  ou  un  simple  caillou  dans 
doivent  s'attendre  à  payer  cher  leur  audace,  qu'il  regarde  la 
comme  un  morceau  de  roi. 

A  vrai  dire,  il  n'a  jamais  l'air  de  poursuivre  le  redresseï 
griefs  particuliers,  ni  de  venger  ses  injures  personnelles. 
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d'une  brochure  de  polémique,  «  pour  lui  faire  expier  une  partie  des 
crimes  qu'il  avait  commis.  »  11  lui  reproche  dans  ses  mémoires  «  de 
s'être  déclaré,  plus  ouvertement  que  ne  pouvait  un  homme  sage,  en- 
nemi du  temps  présent,  d'avoir  caressé  des  espérances  imaginaires 
d'une  république  qu'il  formait  selon  le  dérèglement  de  ses  pensées, 
de  décrier  le  gouvernement,  de  rendre  la  personne  du  prince  contemp- 
tible,  les  conseils  odieux,  et  de  chercher  de  beaux  prétextes  pour 
troubler  le  repos  de  l'état.  »  Foncan  fut  condamné  à  l'emprisonnement 
perpétuel.  Il  n'a  pas  tenu  à  M.  de  Bismarck  que  M.  le  professeur 
Geffcken,  qui  n'est  pas  un  libelliste  comme  Foncan,  ne  mourût  en 
prison  ;  mais  la  cour  de  Leipzig,  tout  en  reconnaissant  qu'il  avait  com- 
mis le  crime  dont  on  Taccusait,  n'a  pas  jugé  qu'il  eût  eu  conscience  de 
la  culpabilité  de  ses  actes,  et,  au  vif  déplaisir  du  chancelier,  elle  a 
rendu  un  arrêt  de  non-lieu. 

Sans  avoir  jamais  été  fort  en  vue,  M.  Geffcken  a  toujours  été  consi- 
déré par  ses  nombreux  amis  comme  un  homme  de  valeur,  d'une  grande 
instruction,  d'un  mérite  sérieux  et  solide.  Ce  docteur  en  droit  a  passé 
de  longues  années  dans  la  diplomatie  et  dans  l'enseignement  supérieur. 
Après  avoir  séjourné  à  Berlin  comme  chargé  d'affaires  de  la  ville  de 
Hambourg  et  comme  ministre  résident  des  cités  hanséatiques,  il  exerça 
les  mêmes  fonctions  à  Londres.  En  1872,  il  fut  appelé  à  professer  le 
droit  public  à  l'univerâité  de  Strasbourg;  il  prit  sa  retraite  dix  ans 
plus  tard  et  retourna  dans  sa  ville  natale.  H.  Geffcken  est  à  la  fois  un 
universitaire  et  un  piétiste,  et  il  joint  aux  opinions  doctrinaires  la 
goût  des  petites  chapelles.  Publiciste  fécond,  il  a  écrit  de  nombreux 
articles  dans  les  revues,  dans  les  journaux,  et  publié  plusieurs  ouvrages. 
11  n'y  fait  pas  mystère  de  ses  préférences  ni  de  ses  antipathies;  mais 
il  a  l'esprit  posé,  le  style  grave  et  mesuré.  11  n'appelle  jamais  un  chat 
un  chat  ni  Rollet  un  fripon.  11  aime  à  envelopper  ses  allusions,  ses  épi- 
grammes,  et  sa  malice,  un  peu  sournoise,  ne  mord  pas  jusqu'au  "sang, 
elle  épluche,  égratigoe  et  pince.  Je  connais  deux  de  ses  livres,  et  je  puis 
certifier  que  ni  dans  son  intéressante  histoire  diplomatique  de  la  guerre 
de  Crimée,  ni  dans  ses  études  sur  le  KuUurhampf,  on  ne  peut  trouver  un 
seul  passage  qui  dénote  une  imagination  déréglée  ou  le  secret  dessein 
de  rendre  la  personne  du  prince  contemptible  et  de  troubler  le  repos 
de  l'état. 

Dans  son  acte  d'accusation,  le  procureur  impérial  présente  M.  Geff- 
cken comme  un  ambitieux  infatué  de  son  mérite,  rêvant  de  jouer  un 
grand  rôle  politique,  cruellement  trompé  dans  ses  espérances  et  aigri, 
exaspéré  par  ses  déceptions.  Ceux  qui  l'ont  connu  et  pratiqué  se  per- 
suaderont difiQcilement  que,  quel  que  soit  son  mérite,  il  ait  sérieuse- 
ment aspiré  à  remplacer  M.  de  Bismarck,  que  le  chancelier  de  l'em- 
pire ait  pu  voir  dans  ce  politique  d'arriére-plan  un  rival  dangereux. 
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Ealkit  à  tout  prix  déconaid^ 
d'ôtre  Bopplanté  par  lai.  I 
procber  de  n'avoir  jamais 
iQ^De  médiocre  affection, 
"ers  qQ'un  soir,  à  Barmen, 
H.  Geffcken  avait  accusé  1 
rhumeur  ni  noblesse  dani 
onté  et  sans  miséricorde? 
i  fois,  pensonB-nous,  que  < 
l'accusation,  et,  au  surplus, 
iitk  n'a  jamais  eu  la  préi 
g^ent,  d'avoir  Pâme  tendre 
pique  pas  de  régner  sur 
le  Hippolyte.  Il  lui  suffit  q 
Geficken,  dans  son  livre  si 
iitique  religieuse  du  chance 
le  comme  pour  l'église  ron 
trer  librement.  11  s'est  élei^ 
usurpant  sur  les  justes  préi 
3  les  coups  d'autorité,  con 
tes  consciences,  contre  les 
redit  que  cette  campagne  fi 
drait  reculer,  qu^aprôs  avoii 
I  serait  réduit  à  s'acoommi 
En  revanche,  il  a  toujours  s 
irck,  à  laquelle  il  a  Fmdu 
urs  de  Tinstruction^  qu'en 
subitement  décliné,  l'héril 
cher,  voulut  se  mettre  en  i 
)nrlui  une  proclamation  à  i 
rait  eu  une  fausse  alerte,  V 
rt,  par  lequel  Frédéric  a  m 
trois  ans  dans  un  tiroir.  U 
:  «  Mon  cher  f.  rince,  au  dél 
adresser  à  vous  qui  avez  été 
îdèle  serviteur  de  mon  pèr 
donné  une  forme  aux  proj 
mplissement.  A  vous  sont 
ie  ma  maison.  »  Ce  ne  soc 
l.  Gefiiken  s'était  exécuté  de 
Dseienee. 

SI  vrai  qu'on  a  découvert  p 
I  qu'il  se  proposait  de  met 
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GuiUaame  II  et  qpii  n'a  }amuB  été  présenté.  Le  o 
affirme  qte  ce  mémoire  raafenDe  des  propositions 
héréiiqneB  et  téméfrairecL  II  y  eet  dit  «  qu'à  Pexcepl 
militMTes,  tous  lee  (ils  da  gouvomemeat  sont  conoentr 
santé  main  de  M.  âe>  BifflnardL,  qu'il  régie  toot  et  déc] 
jamais  encore  aucan  snjet  n'avait  occupé  dans  Tétat  u 
reille,  et  qu'à  aa  mort  il  faudra  s'appliqua  à  réohdte 
sea  successeiir,  sons  peine  de  compromettre  à  la  long 
la  cooronne  et  le  caractèita  fiâdératif  de  .l'empire.  » 
n'eat-il  pas  convenu  kt-même  que  c'était  un  dut  et  k 
celai  4e  chancelier,  qu'on  avait  affublé  ses  épaules  a  é 
de  Janus  a  et  qu'il  avait  peine  à  les  porter?  Quand  le 
manqué,  n'a-t-il  pas  dû  recourir  à  de  subtilB  expédiei 
soulager  de  quelques-unes  de  ses  fosctioM  en  conseï 
diguiii^?  Cherchez  dans  toute  rEorope,  vous  ne  trou^ 
nistre  qui  ait  accumulé  dans  ses  maîns  tant  de  pouvoi 
c  hez  dans  toute  TAUemagne,  voisne  trouverez  aucun  boa 
fat,  aseez  impertinent  peur  s^ag^ner  qu'il  pourra  si 
Bismarck  sans  abandonner  une  partie  considérable  < 
héritage. 

M.  Gel^en  n'a  jamais  aimé  beancoup  M.  de  Bismar 
en  avoir  le  droit;  mais  il  faont  être  prudent  et  il  ne  T; 
tenait  pourtant  pour  un  homme  avisé,  très  eirconspect 
diplomate,  avait  appms  à  ménager  les  grands  de  la  te^ 
heurter  de  front,  à  dire  des  vérités  aux  dieux  sans  a 
sur  sa  tête.  11  savait  combien  le  chancelier  est  seusibh 
ofienses,  vindicatif,  impitoyable  dans  ses  rancunes, 
tes  colères.  Biais  quoi  I  quand  les  sages  s'oublient,  ib 
de  faûre  les  plus  grandes  foUee,  et  il  était  écrit  que  M. 
un  jour  le  plus  imprudent  des  hommes^  Le  prince  ii 
devenu  l'oupereur  Frédéric,  avait  écrit  son  journal  ] 
pagne  de  France.  Il  l'avait  communiqué  à  M.  6efifdi:ei] 
en  avait  fait  des  extraite,  en  avait  copié  quelques  pase 
eâs  ;  il  n'a  pu  résister  à  la  tentaticm  de  les  publier, 
personne,  il  n'a  point  demandé  l'autorisation  de  l'impi 
qui  l'aurait  sûrement  refusée.  Son  démon  le  poussan 
paquet.  Le  procureur  impérial  l'aosuse  de  n'avoir  poîi 
derie,  par  entraînement,  d'avoir  prévu  tes  conséquei 
rite,  d'avoir  été  indiscret  de  propos  H&ibéié;  et,  pc 
étrange  et  r^nignant  dans  ce  procès,  on  n'a  pas  o 
cootre  lui  le  témoignage  dte  son  fils,  qui  déclare  h 
dire  :  t  Voilà  uaie  aHaire  qui  fera  beaucoup  de  bruit, 
grand  ecandale.  i» 
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embrassera  tonte  l'Allemagne.  Si  les  rois  de  Bavière»  de  Wurtemberg 
font  des  difficultés,  s'il  leur  répugne  d'accepter  la  suzeraineté  d'un 
roi  de  Prusse,  quelques  obligations  qu'on  leur  ait,  quelque  assistance 
qu'on  ait  tirée  d'eux,  on  pèsera  sur  eux  pour  les  décider,  et,  s'il  le 
faut,  on  emploiera  la  menace,  la  contrainte.  Assuré  de  la  parfaite 
droiture  de  ses  intentions,  de  la  sagesse  de  ses  conseils,  et  certain  de 
travailler  au  bien  de  tous,  il  ne  craindra  pas  de  faire  aux  hommes  et 
aux  choses  une  douce  violence,  et  il  sait  d'avance  que  les  peuples  ap- 
plaudiront, car  l'empire  qu'il  entend  fonder  sera  un  empire  libéral,  doté 
d'un  gouvernement  à  l'anglaise  et  d'un  ministère  responsable,  qui  ne 
sera  jamais  en  conflit  avec  le  parlement.  «  Nous  aurons  aussi  une 
chambre  haute,  se  disait-il,  et  nous  y  ferons  siéger  les  rois  et  les  grands* 
ducs.  Pour  les  consoler  des  sacrifices  que  nous  leur  demandons,  nous 
les  ménagerons  beaucoup;  on  peut  tout  sauver  par  de  bons  procédés. 
Nous  n'aurons  garde  de  nous  ingérer  dans  leurs  petites  affaires  domes- 
tiques, dans  leurs  questions  de  ménage.  En  Allemagne,  ils  ne  seront 
que  des  pairs;  dans  leurs  états,  ils  resteront  souverains,  et  nous  nous 
appliquerons  si  bien  à  transformer  notre  vieux  cœur  prussien  en  un 
jeune  cœur  allemand  qu'ils  ne  verront  plus  en  nous  des  étrangers,  des 
intrus  et  des  maîtres;  et  ainsi  les  rois,  les  peuples,  nous-mêmes,  tout 
le  monde  sera  content.  »  Telle  était  l'Allemagne  nouvelle  et  aussi  glo- 
rieuse qu'aimable  qu'il  apercevait  déjà  à  travers  la  fumée  des  champs 
de  bataille. 

On  ne  lui  disait  rien  ;  il  prit  sur  lui  de  parler,  d'interroger,  et  il  dé- 
couvrit tout  de^suite  combien  l'omnipotent  conseiller  de  son  père  était 
peu  disposé  à  entrer  dans  ses  vues.  Les  explications  furent  vives,  la 
querelle  fut  chaude,  mais  d'avance  il  avait  perdu  son  procès.  Il  tenta 
vaioament  de  faire  goûter  au  chancelier  ses  généreux  projets,  de  le 
réconcilier  avec  cet  empire  libéral  qui  devait  rendre  tout  le  monde 
heureux.  Si  son  lève  avait  pu  s'accomplir,  il  y  aurait  eu  en  Allemagne 
un  homme  très  malheureux,  et  cet  homme  a  toujours  regardé  ses 
malheurs  personnels  comme  des  infortunes  publiques.  On  croira  sans 
peine  que  le  chancelier  songeait,  lui  aussi,  à  tirer  parti  de  la  victoire 
pour  réunir  toute  l'Allemagne  sous  l'hégémonie  prussienne,  pour  impo- 
ser à  la  fiavière,  au  Wurtemberg  comme  à  Bade,  les  mêmes  conditions 
qu'avait  acceptées  la  Saxe  dès  1866.  Mais  il  entendait  que  cet  empire 
allemand  ne  fîtt  que  la  confédération  du  Nord  agrandie,  qu'on  ne  fit  à 
la  constitution  que  d'insignifiantes  retouches.  Cette  constitution  auto- 
ritaire était  son  œuvre,  et  son  œuvre  lui  était  infiniment  chère.  Il 
avait  dépensé  une  prodigieuse  activité  et  autant  d'industrie  que  d'élo- 
quence pour  la  faire  accepter  par  le  Reichstag  constituant.  N'avait-on 
pas  dit  dès  ce  temps  que  cette  constitution  avait  été  faite  par  un 
homme  et  pour  un  homme? 
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ies  libérauxHiatioiiauz  avaient  prètenda  que  le 
MT  Panité  avec  la  tiberté  pariegneotaire  était 
■e  iMoiÉe  et  m  mioiatère  reqxxisable.  M.  èi 
ta  énergiquaflnBt  Icnrs  propoeitîoiia  $  en  vain 
charge,  il  avait  opposé  à  toutes  leun  instanoas 
ble  O0<a.  AUégaamt  qa'ii  n'oserait  jamais  dvBaD- 
i  se  réduire  à  la  oondkioa  d^mi  9îm|rie  pair,  il 
mbre  hante  un  conseil  fédéral  formé  des 
lens  confédérés,  divisé  en  comorissions  ] 
rtro  on  quelque  hant  fonctionnaire  prassien,  et 
indpaies  sont  de  préparer  les  prqets  de  loi  et 
angerenz  émanant  de  la  chambre  élne.  Qnavt 
»le,  il  avait  en  tonte  occasion  exprimé  nn^n- 
inspirait  cette  institution.  Il  avait  affirmé  qn'mi 
1  serait  obligé  de  se  coocwter  et  de  s^ntendre 
les  embarras,  qn^il  avait  éproové  souvent  dans 
abien  est  misérable  la  situation  d'un  préaident 
raisonner  avec  ses  collègues,  à  les  persnaéer, 
est  le  plus  dur  et  le  plus  ingrat  des  labeurs, 
(S  en  frottemens  sont  des  forces  sottoBoent  gas- 
e  trouverait  bien  de  changer  sa  consiitutîom  et 
lu'un  seul  ministre  responsable,  quHl  MIait 
pour  organiser  la  confédération  allemande  plos 
e  royaume  de  Prusse.  Il  citait  le  proverbe  qui 
dures  moulent  mal,  »  et  il  en  ooncluait  que 
tant  éternellement  les  unes  contre  les  autres 
re.  Le  16  avril  1869,  il  déclarait  sans  dttonr 
a  hii  donnerait  un  collègue,  ce  collègue 


lant,  se  rendant  moins  à  ses  raisons  qu'à 
»  par  tout  ce  qu'il  voulait  et  lui  avait  attribué 

et  du  même  coup  tous  les  pouvoirs.  A  la  feis 
déral  et  son  représentant  auprès  do  Reiohsaag, 
le  seul  mandataire  responsable  de  son  souvs- 
ition  un  mystère  qu'il  faut  renoncer  à  édaircîr  ; 
ilus  net  à  ce  sujet,  c'est  que  le  Verbe,  qui  est 

et  qui  produit  le  monde,  est  engendré  par  Is 
Ba  personne  la  nature  humaine  avec  la  divhie« 
^r  encore,  c'est  que  M.  de  Bismarck  oontiôle 
,  sauf  le  département  militaire,  qu'il  abandosm 
ique  étrangère,  politique  intérieure,  finances, 
I  reste,  tout  est  de  son  ressort.  On  jour,  il  n'a 
u'en  ce  qui  conceroe  les  affaires  allemandes. 
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la  vraie  souveraineté  réside  daiis  1 
ainsi  pour  avoir  deux  maîtres,  i: 
a  deux  maîtres,  on  n'en  a  points 
roiy  en  tant  que  chef  d'une  confèdii 
comparé  lui-môme  à  un  grand-pe 
fois  qu'il  s'est  plaint  de  la  pesantei 
ment  engagé  à  se  donner  des  collèg 
pour  ne  pas  mourir  à  la  peine,  il 
Beichstag  le  droit  de  se  faire  soppi 
responsables  qu'envers  lui,  et  sur 
solu  de  contrôle  et  de  veto.  Ce  vice- 
pas  lui  qui  les  nomme,  mais  c'est  li 

Comment  le  prince  Frédéric  av 
rait  jamais  M.  de  Bismarck  à  sa 
impérial  responsable  7  M.  de  Bism; 
que  l'empire  ne  serait  pas,  ou  qu'il 
y  serait  concentrée  dans  les  maini 
son  abdîcaticm  ;  autant  valait  lui  de 
le  prince  s'indigna,  se  fâcha,  et,  af 
gémir  tout  bas,  de  se  plaindre  à  se 
sont  des  hommes  bien  personnels, 
sacrifient  tout  à  leurs  convenances 
événemeiM  de  ce  monde  de  leur  po 

Ce  noble  et  intéressant  vtopiste 
son  père  qu'il  n'attachait  qu'une  s 
dignité  qu'on  lui  décernait,  que  ce 
que  sa  situation  restait  la  môme,  qi 
voira  qu'il  avait  exercés  comme  prèi 
«  L'essentiel  est  que  )e  suis  un  roi 
disait  à  son  entourage  :  «  Aujourd'h 
àfon  fils,  ajoutait-il,  s'est  donné  c 
dioses,  tandis  que  je.  ne  tiens  qu 
mir  fiidit  »in  Baar  breit  daraus  macl 
lui  et  ses  desoendans  qui  feront  de 
une  vérité.  »  C'est  aussi  ce  que  peu 
évanouie  comme  une  ftimée;  pour 
reprendre  un  jour  ses  projets,  de 
d'omîasioa  qu'il  imputait  à  M.  de  I 
premier  empereur  d'Allemagne  vrai 
t-on  avoir  suffisamment  payé  tant  < 
qui  ne  convient  qu'aux  hommes  pi 
Parmi  tous  les  fragmens  du  journa] 
sans  doute  le  passage  qui  a  le  plufi 
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dû  se  dire  :  «  Ce  râvenr  avait  quelquefois  du  bon  sens 
igt  sur  la  chose,  dm  Nagel  aufden  Kopf.  » 
Bt  un  imprudent,  et  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  un 
[X)nBéquenceB  humaines  I  il  y  a  quelques  années,  il 
lé  dans  un  article  de  revue  d'avoir  cité,  peu  de  temps 
a  baron  Nothomb,  quelques  passages  d'une  lettre  où 
spirituel  diplomate,  à  qui  j'étais  fort  attaché,  carao- 
)çon  la  plus  heureuse  la  politique  intérieure  de  M.  de 
iffcken  m'accusait  d'avoir  commis  une  inexcusable  in- 
mdant  le  passage  que  j'avais  cité  ne  compromettait 
lettre  d'où  je  l'avais  tiré  m'était  adressée.  Le  journal 
'rédéric  n'appartenait  point  à  M.  Geffcken.  On  lui  avait 
e,  on  ne  lui  avait  pas  permis  de  le  copier  ni  d'en  faire 
outons  qu'il  avait  jeté  la  pierre  et  caché  le  bras,  qu'il 
lin  ingénieux  artifice  pour  dérouter  les  soupçons;  ne 
lindre  qu'ils  ne  se  portassent  sur  des  innocens  7 
s  indiscrétions  qui  sont  des  péchés  et  d'autres  qui  sont 
Geffcken  n'est  qu'un  pécheur;  il  n'est  pas  un  criminel, 
I  procureur  impérial,  ni  un  scélérat  comme  Taffirme  la 
ne.  Il  est  absurde  de  prétendre  qu'il  ait  divulgué  des 
trahi  les  intérêts  de  son  pays,  mis  l'empire  allemand 
en  croit  le  ministère  public,  les  souverains  confédérés 
it  émus  de  ses  révélations  ;  ils  ont  appris  avec  douleur 
Jritier  de  la  couronne  de  Prusse  songeait  à  les  dépouil- 
rogatives  pour  en  faire  hommage  à  l'empereur  d'Alle- 
^ent  s'imaginer  que  ses  projets  ne  sont  pas  morts  avec 
tés  qu'on  a  signés  avec  eux  sont  caducs,  que  la  consti- 
e  qui  les  garantit  n'est  qu'un  arrangement  provisoire, 
propre  à  troubler  leurs  relations  avec  la  Prusse.  Peut- 
viendra-t-elle  de  se  parer  contre  tout  danger  en  s'as- 
secret  des  puissances  étrangères,  et  ces  puissances 
iront  peut-être  tentées  d'exploiter  ces  défiances,  ces 
Seffcken  n'était  pas  un  scélérat,  il  se  serait  gardé  d'ap- 
dde  que  l'empire  allemand  n'est  qu'un  simulacre  d'em- 
osse  repose  sur  des  pieds  d'argile, 
du  procureur  impérial  et  de  la  Gazette  de  Cologne  me  pa- 
imériques,  et  je  doute  que  la  publication  de  M.  Geffcken 
ni  aux  puissances  étrangères  ni  aux  rois  et  aux  graods- 
i.  Personne  n'avait  jamais  pensé  que,  le  cas  échéant, 
le  l'empire,  amendée  déjà  en  plusieurs  de  ses  articles, 
icore.  Elle  a  été  souvent  discutée  par  le  Reichstag;  ses 
définie  brutalement  «  un  chaos  corrigé  par  une  dicta- 
sont  d'avis  que  les  dictatures  n'ont  qu'un  temps. 
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M.  de  Bismarck,  il  est  vrai,  a  déclaré  que  les  traités  lui  sont  sacrés, 
qu'il  s'est  fait  une  loi  de  n'exiger  des  petits  souverains  que  les  sacri- 
fices de  pouvoir  et  de  fierté  rigoureusement  nécessaires,  que  si  les 
petites  monarchies  allemandes  venaient  à  disparaître,  la  grande  s'en 
trouverait  mal,  qu'il  n'aurait  garde  de  porter  atteinte  à  ce  qui  leur 
reste  d'indépendance  et  de  crédit.  Mais,*  en  d'autres  occasions,  il  s'est 
permis  d'insinuer  que  les  opinions  changent  avec  les  circonstances, 
que  le  particularisme  est  tantôt  en  hausse,  tantôt  en  baisse,  que  le 
jour  viendra  où  l'on  sera  plus  disposé  à  sacrifier  au  bien  général  cer- 
tains intérêts  personnels.  «  Il  y  a  des  choses  qui  ne  se  font  pas  en  trois 
ans,  disait-il  le  10  mars  1877,  ni  même  en  dix  ans.  Vous  êtes  trop 
pressés;  laissons  à  nos  enfans  quelque  chose  à  faire.  »  Pouvait-on 
avertir  plus  clairement  les  grands-ducs  et  les  rois  que  leur  avenir  était 
incertain,  qu'on  ne  leur  garantissait  qu'un  répit  de  quelques  années  7 
De  telles  déclarations  leur  ont  paru  sans  doute  plus  inquiétantes  que 
toutes  les  publications  que  pourrait  faire  M.  le  docteur  Geffcken.  Le 
chancelier  n'a  jamais  dit:  Après  moi,  le  déluge I  Mais  il  a  paru  dire 
plus  d'une  fois  I  Après  moi,  la  crise  I 

M.  Geffcken  a  payé  cher  sa  fatale  imprudence.  On  l'a  puni  aussi 
d'avoir  mal  placé  ses  affections.  Peut-être  l'enquête  ordonnée  contre 
lui  eût-elle  été  moins  sévère  et  sa  prison  préventive  moins  rigoureuse 
s'il  n'avait  eu  le  tort  d'entretenir  un  commerce  d'amitié  avec  des 
hommes  dont  M.  de  Bismarck  se  défie  et  qui  lui  ont  toujours  donné  de 
l'ombrage.  Le  chancelier  s'applique  à  voir  clair  dans  le  jeu  secret  de 
ceux  qu'il  regarde  comme  ses  adversaires  et  ses  rivaux.  11  aime  à 
fouiller  dans  leur  passé  ;  il  a  du  goût  pour  les  dossiers,  pour  les  mé- 
moires accompagnés  de  pièces  à  l'appui.  En  ordonnant  les  poursuites 
contre  M.  Geffcken,  il  s'est  flatté  qu'on  ferait  peut-être  d'intéressantes 
découvertes  dans  ses  papiers.  11  connaissait  ses  relations  avec  le  gé- 
néral Siosch,  en  qui  il  voit  un  aspirant  à  sa  succession,  et  avec  le  ba- 
ron de  Roggenbach,  que  l'empereur  Frédéric  tenait  pour  le  plus  rai- 
sonnable, le  plus  réfléchi  des  hommes  d'état  allemands  et  pour  le  plus 
digne  de  sa  confiance. 

Pendant  les  trois  mois  qu'a  duré  le  règne  de  l'empereur  Frédéric, 
M.  de  Bismarck  a  éprouvé  de  grands  dégoûts,  de  grandes  inquiétudes, 
et  il  ne  pardonne  jamais  à  qui  l'inquiète.  Le  baron  de  Roggenbach 
avait-il  intrigué  contre  lui?  Rien  n'est  moins  certain.  Cet  homme  dis- 
tingué, qui  joint  à  une  intelligence  supérieure  do  toutes  les  grandes 
questions  de  ce  temps  beaucoup  de  charme  personnel,  les  grâces  d'un 
esprit  naturel,  ingénieux  et  facile,  n'est  pas  de  la  race  des  grands  am- 
bitieux et  n'a  pas  le  tempérament  d'un  homme  de  combat.  Il  doute  que 
les  grands  emplois  vaillent  toutes  les  peines  qu'on  se  donne  pour  lee 
conquérir,  et  son  exquise  finesse,  qui  lui  fait  voir  les  diverses  faces 
TOME  xci.  —  1889.  45 
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ié^  ehodes,  lé  reâd  i^lds  propire  à  là  eHtiqué  ^ti'à  Faetioii.ll  dst  ft9»oré- 
mbât  (ÊtH  tous  tea  peliti^tiéd  de  c«  t6ttipd  eelui  qui  oenBalt  M  mietti 
M;  de  Blamardc  et  qui,  en  readatit  }#dttee  à  son  géâie,  dêiiêle  ivee  )e 
pitiê  dé  i^erépieaeAi  ddH  eatcitto  et  ses  ibléretu  èeerëidj  Me  arrlê^ 
peckBéés,  lé  machisltéliBiËe  de  ses  eémbibaldcMnd  et;  pottr  tràeeher  W 
nibè^  toiitëâ  ded  m^etâtieuses  àiàbleriéa.  M.  de  Roggenbaeb  ëat  dû  Juge 
th)0  feiairrejfatit,  et  lëâ  dietlx  ii'sidilietteÀt  pas  qtt'oii  pénètre  dàiié  le 
fbnd  de  ItBtït  ftine«  Âii  dbrpttta;  eÉ  frsippailt  M.  GeOM^eii  et  êû  iûûmiààtà 
ses  atoiS;  té  ettadceUer  a  tMlu  faire  ve  eiemfde,  donner  ta  satëtàlrè 
a^értiêdémèiit  à  t^Bceux  qu'il  eenpçonne  de  conspirer  centré  Itii,  à  tetie 
eetit  qtit  ptm^faiéfit  le  diecrèdtte^  daaa  l'ëspHt  de  son  iledteatt  s^tt- 
teràin.  é  le  rogiiëlrai  léê  e«glee  ti  cotfria  à  eeui  dent  }'ai  Heu  de  me 
garéer,  écrivait  le  cardiùal  de  RieheHett,  ^ue  leu^  ibâeTalae  vobËté 
aéra  ii^dtihl;  Il  tant  mieux  faire  tti^  qUe  trop  pëd;  Per  trop  ped,  en 
Èé  met  âË  badaud  dé  se  perdre,  el  ifiiabd  âÉétué  ed  féfiiï  qdMqtë 
cbosë  de  tl'op^  il  n'en  pedi  arriver  ildotiË  ineentêttiéi^t,  h*y  Éfént  rite 
qni  disalpe  tant  les  cabales  que  la  terreur  et  le  eraidte.  il  tt .  de  Bis- 
marck a  toujours  mieux  aimé  faire  trO|>  que  trdp  péU; 

Maië  jiiaqe'lci  11  s'étaiit  fait  Uioe  lei  d'cAsértef  Me  fonttee  et  dé  atu- 
verlea  apparences;  il  s'est  àferànchi  cette  M»  de  tedt  éerepdle,  D 
s'est  dendë  libre  carrière.  N'ayant  pu  obtenir  de  lé  ceur  de  Leipzig  It 
condalnnatidn  de  M.  Geffeken,  il  a  publié  Facté  d'aeeusaticift  et  pris 
pour  aHMtrd  entré  letribunal  et  lui  tousleégettternemensàllémâttdseï 
touÉ  les  Sujets  de  l'empiré;  sans  aucun  respect  del'aulerité  dée  jdgeê, 
fi  en  appelle  dé  leur  justice  à  celle  du  preoaier  venu,  il  a  déféré  Un 
suffrage  universel;  qû'H  méprise;  Fexamen  des  piéceé  et  lé  doin  dé 
eàsser  la  sentence.  H  a  fait  plds  encore  :  il  a  commumqué  ft  ses  jéur- 
nabxune  analyse  des  lettres  saisies  au  cours  de  Finstruotion,  et  non- 
seulement  dee  lettres  de  l'accusé,  mais  de  celles  de  M.  de  iloggéu- 
bacb,  qui  n'est  accusé  de  rien.  Uutelttiéprlsde  toutes  les  cenvenaueeê 
a  étonné,  affligé  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  résolus  à  ne  a'ét«>j[iner  de 
rien,  à  donner  toujours  raison  à  M.  le  prieur.  Ils  ont  laissé  ¥0ir  qv^ 
regrettaient  qu'un  si  grand  homme  eût  de  si  fàcbMées  faibMssuft  m 
fût  Éi  péU  maître  de  sa  passton,  qu^un  si  grand  politique  eût  ruutteur 
si  policière.  Mais  qu'importe  au  chancelier?  Depuis  que  l^éApéi^dr 
Guillaume  n'est  plus  de  ce  monde,  11  ne  se  contraint  plus^  et  pank  ée 
plaire  à  braver  l'opinion.  11  exige  de  ses  amis  un  entier  abandouue- 
meut  à  ses  volontés,  et  il  a  pour  ses  ennemis  moine  d'égurde  que  ja- 
mais. H  dit  aux  uns  et  aux  autres  :  Uomiliez-vous,  discite  humUiari; 
voUs  n'êtes  detant  mo»  que  grains  de  saMe,  cendre  et  peuisiére. 


G.  VALBERT* 


Digiti. 


zéflfCoogle 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


ma. 


31  jantlèf. 

Qtiarttd  M  raisdH  s'édipsë,  tootes  léà  pdd^ionéeotreiiténscëne  et  les 
|)6tit>le8  Woûi  plas  qu'à  êé  bieti  tébii-,  à  veHter  sur  lénrS  trSidrs  miâ 
en  péril  :  VènTÈ  trèflofd  soilt  Irar  «ëcttricé  et  leirr  liberté  qiil  hé  âdnt 
Jamais  plm  itieDâcé^â  qM  ûMê  ces  Hiottëiiâ  de  tfoublë  oft  tbfat  éàt 
Ktrè  M  hasard;  où  la  lottàM  d^no  payé  ^MrblH  dëpendl-è  d*oii  coap 
éé  dé«  (fntie  mobilité  ou  d'an  émportetneot  de  Vojpitiion. 

Ce  Sidràit  sans  dontennéHIibleSsia  8tùgiiliér6qtredeiPeffârbti(:'6értiop 
^e  ponr  tkne  éléctidd  ott  tmé  mslDiféstitttbti,  dé  céder  â\xx  paniques, 
inatttaisM  conseilterds.  La  France,  dabèr  àoa  dhlgéosë  carrière,  en  a  vu 
Mèd  d'antres  et  elle  a  eti  lai  chàUce  dé  se  tirer  de  biéii  d'autres  éjirétives. 
Il  tt'ëst  pas  moins  certain  que  cette  élection  qni  rient  de  s'accomplir  à 
Paris, <ttH  mârqtiè  d'tid  Scean  ineffaçable  la  journée  dd  27  Janvier, a  sa 
gravité  :  elle  dévoile  tome  tine  situation  !  Jtisqu'Ici,  le  héfoé  du  jour, 
M.  le  général  Boulanger,  avait  pour  ainsi  dire  rôdé  dans  lès  départeibené, 
allant  dit  nord  au  sud,  de  l'eét  à  l'ouest  :  il  d'était  que  l'élu  des  pro- 
vifl&e^;  de  quelques  provinces;  On  Semblait  méibe  le  ddûer  d^aiîrohter 
ta  Itttté  sur  un  autre  terrain,  dans  des  dépàrteiiiens  où  les  républi- 
ctius  croyaient  encore  être  inetpugnables.  Il  a  pris  son  parti  en 
jtmettf  atidatieux.  Il  a  tenté  la  fortuné  à  Paris  môme,  et  c'est  en  plein 
PiMSqu'ilaéu  80,000  voix  dé  niajorité.  On  peut  tant  qu'on  voudra 
êjHIbgtler,  Interpréter,  atténuer,  décomposer  le  scrutin,  le  fait  est  là, 
et,  comme  oti  Fa  dit,  il  est  inutile  de  se  fâcher  contre  lei  faits  parce 
que  cela  leur  est  égal.  M.  le  général  Boulanger  est  Télu  de  Paris,  les 
électeurs  de  Belleville  aussi  bien  que  ceux  des  ChampS-élysëés  Font 
toàht  ainsi I  Gomment  s'explique  cet  étrange  et  dangefèiii  Succès? 
Qtiette  est  la  signification  db  cette  popularité  grandissante  et  certaine- 
ttlent  tou}otirs  peu  rassurante  T  Quels  moyens  a-^on  pour  détourner  ce 
mouvèmeui  d'irréflexion  populaire,  pour  éclairer  et  apaiser  les  masses 
électorales,  pour  ramener  l'opinion  abusée  et  entraînée?  Cést  toute  la 
question. 
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ratt,  qa'une  ville  déshonorée.  Ils  ne  cessent  de  s'escrimer  contre  le 
conservateurs,  qu'ils  accusent  de  s'être  alliés  à  M.  le  général  Boulangei 
de  s'être  faits  les  auiiliaires  du  candidat  de  la  dictature.  D'abord  le 
conservateurs  n'ont  pas  eu  visiblement  un  r61e  aussi  décisif  qu'on  I 
dit  dans  le  scrutin  du  27  janvier;  s'ils  avaient  pu  décider  de  Télectioi 
ils  auraient  probablement  choisi  un  autre  candidat.  Au  lieu  de  fi 
perdre  en  récriminations  stériles,  de  faire  la  confession  des  autres  ( 
d'accuser  tout  le  monde,  les  républicains  feraient  beaucoup  mieux  d 
s'interroger  eux-mêmes  et  de  faire  leur  propre  confession.  Ils  feraiei 
mieux  de  reconnaître  que,  s'ils  ont  décidé  au  dernier  moment  le  cou 
de  théâtre  du  27  janvier  par  une  fausse  manœuvre  électorale,  ils  pri 
parent  cet  étonnant  réveil  des  idées  de  dictature  depuis  dix  ans  ps 
une  série  d'excès,  par  toute  une  politique.  On  ne  peut  se  lasser  de  1 
redire,  parce  que  c'est  une  vérité  plus  criante  que  jamais.  Cette  foi 
tune  devenue  irritante,  menaçante,  elle  est  leur  œuvre.  Ce  soot  U 
radicaux  qui  ont  conduit  l'élu  du  27  janvier  au  ministère  de  la  guern 
qui  l'ont  soutenu,  même  quand  sa  présence  devenait  un  danger,  mêm 
quand  il  n'était  plus  déjà  qu'un  soldat  indiscipliné.  Ils  lui  ont  fait  so 
i61e  et  ont  ouvert  la  voie  à  son  ambition.  S'il  y  a  dans  le  pays  toi 
ces  mécontentemens,  ces  dégoûts,  ces  irritations,  ces  mécomptes  qi 
ont  Gni  par  se  tourner  vers  M.  le  général  Boulanger  et  lui  ont  fait  un 
armée  jusque  dans  Paris,  ce  sont  les  républicains,  les  radicaux  qi 
seuls,  par  leur  politique,  ont  créé  cet  état  moral  où  tout  est  deveo 
possible.  M.  le  général  Boulanger  est  leur  œuvre,  leur  création  :  ils  t 
peuvent  le  regarder  sans  voir  en  lui  l'image  vivante  et  ironique  d 
leurs  fautes.  C'est  le  gouvernement  avec  ses  vexations  et  ses  procéda 
désorganisateurs,  c'est  la  chambre  avec  son  impuissance  et  ses  agit; 
tiens  stérile?,  ce  sont  tous  les  complices  de  la  politique  de  dix  ai 
qui  ont  été  les  premiers  et  grands  électeurs  du  27  janvier  1 

Que  des  conservateurs  poussés  à  bout  aient  pu  aller,  comme  d'ai 
très,  grossir  l'armée  des  mécontens  et  porter  leurs  voix  à  M.  le  génér 
Boulanger,  c'est  possible,  c'est  même  vraisemblable.  C'est,  dans  toi 
les  cas, de  leur  part  une  dangereuse  impatience;  mais  enfin, de  bouE 
foi,  qu'ont  fait  les  républicains  pour  rassurer  et  rallier  tous  ces  conse: 
vateurs,  dont  l'alliance  ne  leur  serait  peut-être  pas  inutile  aujourd'hui 
Ils  n'ont  cessé  de  les  traiter  en  ennemis,  de  les  offenser,  de  les  exclura 
sans  prendre  garde  qu'ils  offensaient  et  qu'ils  excluaient  près  de  I 
moitié  dii  pays.  Toutes  les  fois  qu'une  occasion  s'est  présentée  où  U 
républicains  auraient  pu,  dans  un  intérêt  public,  renouer  quelqv 
intelligence  utile  avec  les  conservateurs,  ils  se  sont  refusés  aux  pli 
légères  concessions.  Ils  ont  prétendu  maintenir  leurs  lois  de  part 
leurs  procédés  exclusifs  de  gouvernement,  leur  politique  de  vexatioi 
religieuses  et  de  déficit  dans  les  finances,  toujours  arrogans,  toujoui 
également  satisfaits.  M.  Jules  Ferry  lui-même  proclamait  récemmei 
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encore  la  grandeur  de  cee  lois  scolaires,  qui  ne  sont  pas  seuleipent 
une  atteipte  aux  croyances  d'une  partie  de  la  pQpu^tioa  fcançaite, 
qui  seropt  uqe  charge  accablante  ppur  le  budget.  11  n'y  a  que  quel^ 
quea  jours,  M.  Floquet  faisait  afficher  4ana  toutes  les  commuDes 
uq  ^isPQurs  qui  n'était  qu'une  divagation  anti-cléricale,  une  diatribe 
4e  c)ub  indigne  d'up  pré^id^qt  du  conseil.  Au  nooment  où  la  der- 
rière élection  est  venue,  q^'Qfit  fait  les  républicains?  ils  ont  choisi 
DP  candidat  qui,  à  part  son  obscurité,  —  l'obscurité  u'est  point  un 
criqpe,  —  ne  représentait  manifestement  que  la  mairie  centrale,  l'au- 
fqnomie  communale,  l'impôt  sur  le  revenq,  toutes  les  fantaisies  du  con- 
seil municipal,  —  enfin,  un  candidat  auquel  des  conservateurs  ne  pou- 
vaient so  rallier,  te  résultat  le  voilà  :  c'est  ce  mouvement  croissant  de 
dégoût  public  qui  fait  la  fortune  de  H.  le  général  Boulanger.  Et  le  plus 
sérieux  gfief  des  conservateurs,  des  libéraux,  c'est  justement  que  les 
républicains,  p^r  leqr  obstination,  par  leur  aveuglement»  aient  pré- 
paré cette  situation  oq  se  rouvrent  les  perspectives  d'une  dictature 
mêlée  d'anaipchie.  Aujourd'hui,  le  mal  est  fait  :  le  scrutin  du  27  jaq« 
vier  en  ^  dévoilé  toute  U  gravité! 

Et  maintenant  comqfient  sortir  de  là?  Les  médecins  sont  réunis  au 
Palais-rBourbon  comme  au  Luxembourg,  et  il  faut  avouer  qu'il  y  a 
parmi  eux  plus  de  pessimistes  que  d'optimistes,  qu'ils  con^mencent 
par  qe  pas  trop  s'entendre  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  remédier 
à  une  crise  si  étrangement  compliquée.  Les  conseils  ne  manquent 
pas»  et  le  malheur  est  que  la  plupart  des  propositions  qui  se  pressent 
ou  se  croisent  ressemblent  à  une  représaille  contre  le  scrutin  de 
Paris,  contre  le  suffrage  universel  lui-même.  Les  uns,  dans  leur  efifa- 
rement,  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  réclamer  des  mesures  violentes, 
des  répressious,  la  guerre  aux  conspirateurs,  des  lois  d'exception, 
—  comme  si  la  violence  n'était  pas  le  meilleur  moyen  d'irriter  les 
qaécontentemens  et  d'enflammer  les  instincts  d'opposition.  Les  autres 
se  bornent  modestement  à  proposer  de  revenir  sans  plus  de  retard 
4U  scrutin  d'arrondissement  pour  fractionner  et  atténuer  autant  que 
possible  le  mouvement  plébiscitaire  qu'ils  redouteqt.  Geux-d  sont 
pour  la  dissolution  de  la  chambre  et  des  élections  prochaines;  ceux-là, 
en  tacticiens  temporisateurs,  préfèrent  ajourner  les  élections  à  l'au- 
tomne, comptant  sur  l'influence  pacificatrice  de  l'exposition  et  du 
temps.  Il  en  est  enfin,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qui  avant  tout 
croient  que  le  ministère  vaincu,  battu,  humilié  dans  l'élection  der«- 
qière,  ne  peut  plus  rester  au  pouvoir  et  doit  disparaître  devant  un  mi- 
nistère moins  compromis.  Depuis  quatre  jours,  les  consultatioDs,  les 
conversations  se  succèdent  sans  qu'on  en  soit  plus  avancé.  La  ques- 
tion va  peut-être  s'éclaircir  aujourd'hui.  H.  Floquet  parait  vouloir 
saisir  l'opcasiûn  d'une  interpellation  pour  exposer  ses  idées,  rédamer 
un  vote  de  confiance  et  proposer  le  scrutin  d'arrondissement.  Il  en 
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sera  ce  qui  pourra  ;  mais  ce  serait  assurément  uoe  puérile  illu^iou 
4e  le  figurer  qu'il  peut  suffire  aujourd'hui  de  proposer  des  pioy^ps 
répref6iC$i  de  substituer  le  scrutin  d'erroudissemeut  au  scrmin  dfi 
liste,  de  mettre  à  la  plao#  de  M.  Floquet  M.  Tir^ard,  de  Yarior  ramai.** 
game  des  opportunistes  et  des  radicaux  dans  un  ministère. 

l^  temps  4»  0^9  médiocres  erpédiens  est  passé.  Quelles  que  soient 
les  lois  q^'on  rqtera^  quel  que  soit  le  ministère  qui  sera  formé,  la  pre- 
mière couditipn  désormais  est  de  cbaoger  de  conduite,  d'ep  revepir 
résolumSQt  h  une  politique  réparatrice,  -^  celle  que  M.  CballemeN 
Ucour  eous^illail  avec  éloquence  avant  Télectioi^,  oelle  que  M.  Bar* 
doux  vient  d'expofer  encore  arec  une  raison  persuasive  après  Télee- 
tion.  ^entreprise  est  difficile  et  tardive,  dit-oû;  elle  ne  peut  réussir, 
elle  ne  suffirait  plus  pour  rallier  les  conservateurs,  et  elle  ne  trouve-* 
rait  pas  unn  majorité  dans  une  chambre  impénitente  josqu^au  bout. 
C'est  possible.  Ge  qui  est  bien  plus  certain  encore,  c^est  que  la  répu- 
blique compromise,  diminuée  et  6uspeete,ne  peut  plus  se  relever 
qu'avec  une  politique  nouyelle,  une  assemblée  animée  d'un  esprit 
nouveau  et  des  pouvoirs  résolus  à  rendre  an  pays  la  eéeurité  qu'il  n'a 
plus,  les  garanties  d'un  régime  d'équité,  de  tolérance  et  de  modération. 

Après  eela^  k  quoi  peut  servir  maintenant  cette  chambre  usée  et 
épuisée,  dévorée  de  divisions  intestines  et  d-aoarcbie  vulgaire  qui,  au 
lieu  d'être  la  force  d'un  régime  en  périls  n'est  qu'une  faiblesse  4e 
plus  dans  des  circonstanees  difficiles?  Qu'elle  aille  jusqu'au  bout, 
qu'elle  dqive  mourir  d'une  mort  prématurée  par  uife  dissolution  plus 
ou  moini  procbaine»  e|le  est  dtstinée  à  finir  comme  elle  a  vécu,  après 
avoir  tout  agité  et  tout  compromis»  les  finances  aussi  bisr^  que  la  paix 
morale,  l'iniégrilé  des  institutions  aussi  bien  que  la  dignité  parlemen- 
taire. On  ss  plaisait  récemment  à  exposer  ce  qu'elle  a  fait  durant  cette 
législature,  è  retracer  eo  termes  presque  pompeux  ce  qu'on  pourrsit 
appeler  son  bilan  ou  soi^  testament.  La  vérité  est  que  tout  ce  qu'anra 
fait  cette  assemblée  se  réduit  à  peu  près  à  des  actes  4^  violence  ou  de 
désorganisation,  et  une  de  eee  dernières  ouvres  est  cette  loi  militaire 
qu'elle  vient  de  voter,  qui,  après  être  allée  de  la  chambre  au  séi^at, 
du  sénat  i  la  chambre,  va  revenir  encore  une  foif  au  Luxembourg 
tout  aussi  incohérente»  toujours  marquée  du  même  sceau  de  l'esprit 
de  parti.  Ob  donc  était  la  nécessité  de  toucher  à  une  organisation  n^j- 
Utaire  éprouvée»  à  petto  loi  de  1873  qui  reste  la  vraie  et  grande  ré- 
forme» qui  a  produit  les  meilleurs  résultats,  qui  a  donné  à  le  Franoe 
jmp  armée  sérieuse,  solide  et  dévouée?  Quelle  innovation  prétend-on 
réaliser?  U  ne  s'agit  pas  d'introduire  dam  notre  organi^atipn  militairo 
le  principe  du  service  obligatoire;  il  y  est,  il  net  coneecré  et  uoiver-^ 
sellemeat  eooepté.  11  ne  s'agit  pee  non  plus  de  s'assurer  l'avantage  du 
oombrte»  nomme  l^a  dit  M.  le  Boniitre  do  la  guerre  t  il  a'est  point  léou- 
teui  qu^avoc  le  loi  de  i87S  on  pourra  avoir  estant  d'hommee  qu'oft  to 
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voudra,  môme  [pins  qu'on  ne  pourra  en  ec 
s'agit  pas  davantage  d'établir  le  service  de 
n'a  apparemment  rien  d'incompatible  dans 
vice  limité,  puisque  c'est  une  expérience  q 
puisque  la  plupart  de  nos  soldats  ne  restent 
régiment.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  est  i 
peut  faire  la  force  de  l'armée  est  à  la  disposi 
la  guerre  ;  mais  ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  \ 
avant  tout,  c'était  une  bonne  loi  radicale  si 
sous  prétexte  d'égalée,  flattant  les  passions  d' 
et  surtout  enrôlant  tout  ce  qui  porte  une  ro 

On  ^ut  mettre  l'égalité  dans  la  loi  nouvel! 
tement  toute  la  jeunesse  française  sous  le  mé 
et  la  chambrée.  Cest  Tidéal  démocratique!  e 
du  moins  à  l'établir?  Ce  n'est  évidemment 
c'est  une  impossibilité  absolue  :  il  n'y  a  pas 
pût  suffire  à  cet  enrôlement  universel,  et,  de 
en  revenir  à  des  catégories,  à  des  dispenses  t 
tions  conditionnelles.  Qu'on  le  veuille  ou  qu 
aura  des  jeunes  gens  qui  feront  trois  anné 
an,  quelques-uns  môme  six  mois.  L'égalité 
loi  nouvelle  qu'avec  la  loi  de  1872;  mais  c 
dans  tout  son  éclat  le  génie  des  entreprenei 
tiques  I  L'égalité  qu'ils  rôvent,  ils  ne  peuvi 
bien  obligés  de  subir  la  nécessité  des  cho 
avait  des  dispenses  prévues,  définies,  réglée 
prétendent  créer  des  dispenses  discrétionna 
bitraire  la  désignation  des  exemptés  ou  d 
dans  la  loi  constitutive  de  l'armée,  la  confi 
finie  dans  le  service  militaire,  voilà  le  grand 

Au  fond,  qu'il  y  ait  un  peu  plus  ou  un  pe 
ce  dont  les  radicaux  ne  s'inquiètent  guère 
d'équité,  de  prévoyance  et  d'utilité  milita 
ment  une  loi  de  parti  et  de  secte.  L'essent 
faire  leurs  passions,  d'atteindre,  par  la  s 
légales,  les  classes  libérales,  les  fils  de  : 
môme  les  curés  de  paroisse,  môme  les  év( 
autres,  au  service  militaire.  On  n'a  jamais 
ces  réformateurs  que  ces  dispenses  qu'ils 
ont  existé  jusqu'ici,  n'ont  rien  de  persono 
an  privilège  pour  certaines  classes,  que,  8 
temps,  c'est  que  dans  une  société  comme 
a  des  intérêts  de  toute  sorte,  des  intérêts 
des  intérêts  d'an  ordre  moral  et  religieux  |d 
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Vainement  M.  Lefèvre-Pontalis,  dans  un  langage  aussi  sensé  que  dé- 
cisif, a  essayé  de  rappeler  ces  vérités  et  a  proposé  de  reprendre  un 
article  qui  avait  été  voté  par  le  pénat,  qui  mettait  certaines  condi- 
tions à  l'appel  des  ministres  du  culte  ou  les  affectait  tout  au  moins 
aux  services  hospitaliers.  Ni  M,  Lefèvre-Pontalis,  ni  M.  Reille,  ni 
M.  Keller  n'ont  été  écoutés.  La  chambre  a  tenu  à  aller  jusqu'au  bout, 
à  tout  voter  au  plus  vite,  comme  si  elle  sentait  le  temps  et  le  pouvoir 
lui  échapper.  Le  résultat  est  une  loi  qui  ne  répond  ni  à  l'intérêt  mili- 
taire ni  aux  intérêts  moraux  du  pays,  qui  ne  serait  qu'une  vaste  désor- 
ganisation. La  compensation,  c'est  que  cette  loi  est  trôs  vraisembla-- 
blement  destinée  à  n'être  jamais  exécutée,  à  rester  le  témoignage 
éphémère  des  passions,  de  l'igoorance  d'une  chambre  vouée  aux  œu- 
vres stériles,  La  chance  encore  heureuse,  c'est  qu'en  dehors  des  vaines 
agitations  et  des  efforts  des  partis,  notre  armée,  telle  que  l'a  faite  une 
loi  prévoyante,  reste  ce  qu'elle  est,  solide,  discrète,  laborieuse,  dé- 
vouée, —  toujours  prête  à  remplir  ses  devoirs  pour  la  France  I 

Oui,  sans  doute,  à  moins  que  des  événemens  imprévus  ne  viennent 
confondre  tous  les  calculs,  à  condition  qu'on  ne  se  fie  qu'à  demi  aux 
apparences  et  qu'on  ait  l'œil  toujours  ouvert,  l'Europe  est  à  la  paix. 
Telle  est  même  l'émulation  de  discours,  de  déclarations  pacifiques, 
que  cet  empressement  à  tranquilliser  le  monde  semble  quelquefois 
être  l'effet  d'un  mot  d'ordre  concerté  entre  les  gouvernemens. 

C'est  entendu,  si  la  situation  reste  à  peu  près  toujours  la  même  sur 
l'échiopiier  européen,  les  intentions  ne  cessent  pas  d'être  rassurantes, 
et  si  Ton  reste  de  toutes  parts  sous  les  armes,  c'est  pour  mieux  pro- 
téger la  paix.  D'aucun  côté,  on  ne  voit  pour  le  moment  les  signes  de 
conflits  si  prochains  I  L'empereur  Guillaume  II  l'a  déclaré  il  y  a  quel- 
ques semaines  à  l'ouverture  de  l'empire  allemand;  il  l'a  répété  il 
n'y  a  que  quelques  jours  en  ouvrant  le  parlement  particulier  du 
royaume  de  Prusse  et  en  confiant  aux  députés  prussiens  ses  impres- 
sions sur  ses  voyages  d'automne.  L'empereur  Guillaume  parait  satis- 
fait de  tout  ce  qu'il  a  vu,  de  tout  ce  qu'il  a  recueilli  sur  les  disposi- 
tions des  alliés  de  l'Allemagne.  Peut-être  attendait-on  de  M.  de 
Bismarck,  qui  est  rentré  récemment  à  Berlin,  quelques  explications 
de  plus,  un  de  ces  discours  qui  éclairent  ou  troublent  l'Europe,  en  lui 
faisant  sentir  ce  que  coûte  cette  paix  dans  laquelle  elle  a  provisoire- 
ment la  chance  de  se  reposer.  M.  de  Bismarck  n'a  rien  dit  jusqu'ici,  au 
moins  sur  les  affaires  générales  du  continent,  sur  les  rapports  des 
grandes  puissances  entre  lesquelles  s'agitent  les  questions  souve- 
raines. A  dire  vrai,  le  chancelier  parait  depuis  quelque  temps  occupé 
de  bien  d'autres  choses,  de  M.  Geffcken,  de  sir  Robert  Morier,  —  ou 
de  la  politique  coloniale.  Ce  sont  ses  obsessions  du  moment.  Ce  qui 
parait  surtout  occuper  aujourd'hui  M.  de  Bismarck,  et  l'occupation  est 
certes  des  plus  sérieuses,  c'est  la  politique  coloniale,  qui  devient  dé* 
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c^  n^est  pas  lai,  on  peut  l'en  croire,  qui  a  invtntè  la  politique  colo- 
niale; il  n'a  fait  que  suivre  rin^piration  de  FAIlemagn»,  le  aouveœent 
national  favorable  à  l'expansion  allemande.  Il  eet  le  pins  soumis  des 
chancelier^,  il  ne  fera  que  ce  que  Le  parlement  voudra,  il  ne  dépas- 
sera pas  d'une  ligne  la  limite  qui  lui  ^usa  été  tracée  1 11  n^  a  que  les 
progressistes,  M.  Richter  en  tête,  qui,  avec  leur  maligni^l,  puissent 
^accuser  d'imposer  ses  volontés,  d'entrttner  l'Allemagne  dans  des 
conquêtes  lointaines  ou  dans  une  croisade  pour  l^bolicion  de  l^esda- 
vage.  Il  n^a  pas  de  ces  arrogances  ou  de  ces  naïvetés  ;  l'abolition  de 
Tesclavage  le  laisse  bien  tranquille  :  il  ne  voit  que  Piatéréi  de  l'empire, 
l'ascendant  nécessaire  de  l'Allemagne  k  oété  des  puissances  qui  régnent 
sur  les  mers.  Deux  millions,  dest  tout  ce  qu^il  demande  aujourd'hui 
pour  maintenir  cet  ascendant  1  Le  chancelier  met  surtout  son  habileté 
k  bien  démoqtrer  au  Reichstag  qu'il  est  en  parfaite  intelligence  avec 
l^Angleterre  à  Zanzibar  comme  à  Samoa.  L'Angleterre,  mais  c'est 
ralliée  traditionnelle  depuis  cinquante  ans  I  II  ne  veut  pas  se  séparer 
d'elle,  il  ne  veut  rien  faire  que  d'accord  avec  elle.  Le  blocus  n'ust 
qu'une  forme  sensible  et  visible  de  cet  accord.  M.  de  Riemarck  s'étu^ 
die  en  un  mot  k  rassurer  tout  le  monde  sur  ses  intentions,  aussi  bien 
que  sur  les  conditions  et  les  conséquences  des  entreprises  coloniales 
qu'il  poursuit. 

Voilk  qui  est  au  mieux.  Il  r^ste  k  savoir  si  tout  est  aussi  simple  et 
aussi  facile  que  le  laisserait  croire  le  langage  de  M.  de  Rismarck,  si 
toutes  ces  déclarations  de  bonne  amitié  prodiguées  avec  un  peu  d'af* 
fecution  à  TAngleterre  ne  sont  pas  une  tactique  destinée  à  déguiser 
d'iotimes  froissemens.  Les  Anglais  ne  s'y  méprennent  peut-être  pas. 
Ils  peuvent  avoir  l'air  de  sacrifier  leurs  ressentimens  et  leurs  griefs 
pour  garder  l'apparence  d'une  entente  avec  le  grand  empire  continen- 
tal :  ils  savent  bien  qu'au  moment  même  où  le  chancelier  les  flatte 
de  ses  plus  caressantes  paroles,  un  de  leurs  agens  les  plus  estimés,  sir 
Robert  Morier,  est  publiquement,  officiellement  l'objet  des  plus  violentes 
attaques  k  Rerlin;  ils  ne  peuvent  pas  oublier  que,  s'ils  ont  consenti  au 
blocus  de  Zanzibar,  ils  ne  sont  pas  intéressés  k  voir  les  Allemands 
prendre  position  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  étendre  des  opéra*- 
tions  dont  ils  soufifriront  dans  leur  commerce  et  dans  leurs  missions. 
A  Samoa,  c'est  bien  autrement  grave.  Ici  il  y  a  entre  Allemands,  An^ 
glais  et  Américains  une  sorte  de  traité  pour  reconnaître  la  neutralité 
de  l'archipel  de  Samoa.  Les  Allemands  n'ont  pas  moins  tenté  par  tous 
les  moyens,  par  la  création  d'un  petit  roi  de  leur  façon,  par  des  exci- 
tations de  guerre  civile,  môme  par  des  interventions  k  main  armée, 
dMntroduire  leur  protectorat.  L'Angleterre  fét-elle  résignée  k  ne  rien 
dire,  les  États-Onis  sont  Ik,  et  ils  ne  paraissent  pas  disposés  k  laisser 
les  Allemands  s'établir  k  Samoa.  Les  Américains,  toujours  pleins  de 
susceptibilités  jalouses,  n'ont  pas  caché  leur  intention  d'augmenter 
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vive  à  Pestb,  où  elle  a  soulevé  les  susceptibilités  magyares,  où  elle  est 
apparue  comme  une  œuvre  de  ceatralisation  allemande,  et  elle  ne 
sortira  pas  sans  blessure  des  discussions  passionnées  engagées  depuis 
quelques  jours  déjà  dans  le  parlement  hongrois.  Le  chef  du  cabinet 
de  Pesth  s'était  flatté  d'abord  d'enlever  d'autorité  la  loi  nouvelle,  de  la 
faire  accepter  tout  entière  par  sa  majorité,  et  il  comptait  si  bien  sur 
son  ascendant,  qu'il  avait  commencé  par  se  refuser  à  toute  transac- 
tion, en  déclarant  qu'il  n'accepterait  ni  modiûcatioû  ni  amendement, 
que  c'était  pour  le  ministère  une  question  de  confiance.  L'autorité  de 
M.  Tisza  et  ses  menaces  de  démission  n'ont  pas  suffi  pour  décourager 
les  résistances.  La  loi  nouvelle  a  rencontré  aussitôt  une  ardente  oppo- 
sition, non-seulement  dans  l'extrême  gauche  et  dans  ce  qu'on  appelle 
le  parti  de  l'indépendance,  mais  encore  dans  le  parti  plus  modéré 
dont  le  comte  Albert  Apponyi  est  le  chef,  et  même  dans  une  fraction 
libérale  de  la  majorité  ministérielle  dont  le  principal  orateur  est 
M.  Uorvath.  On  accuse  la  loi  de  manquer  à  la  constitution,  d'annuler 
les  prérogatives  du  parlement  en  fixant  pour  dix  ans  le  chiffre  du 
contingent  annuel  dont  le  gouvernement  peut  seul  disposer;  on  lui 
reiH'oche  de  faire  une  part  trop  large  à  l'élément  allemand,  d'im- 
poser aux  volontaires  d'un  an,  aux  oiBciers  de  réserve,  des  conditions 
excessives  dans  leurs  examens  sur  la  langue  allemande,  de  mécon- 
naître les  droits  de  la  langue  hongroise. 

C'est  sur  tous  ces  points  que  s'est  engagée  une  discussion  passion- 
née, orageuse,  parfois  entrecoupée  d'incidens  violens.  M.  Tisza,  mal- 
gré sa  raideur,  a  bien  été  obligé  de  faire  quelques  concessions,  sinon 
sur  le  fond,  du  moins  dans  la  forme,  par  des  explications  qui  ont 
atténué  ses  déclarations  premières,  même  par  des  engagemens  pris 
au  nom  de  la  couronne.  Et  en  faisant  des  concessions,  le  président  du 
conseil  hongrois  a-t-il  du  moins  réussi  à  rallier  les  dissidens,  à  apai- 
ser quelque  peu  ses  adversaires?  Bien  au  contraire,  on  dirait  que  les 
résistances  ne  font  que  s'enhardir  et  s'aggraver.  Les  manifestations 
publiques  se  succèdent.  Les  discussions  du  parlement,  à  mesure 
qu'elles  se  prolongent,  semblent  s'envenimer  et  devenir  de  jour  en 
jour  plus  passionnées,  plus  tumultueuses.  M.  Tisza  finira  sans  doute 
par  triompher  de  tontes  les  oppositions  ;  mais  il  est  fort  exposé  à  voir 
du  coup  sa  popularité  compromise,  et  ce  serait  au  moins  curieux  de 
voir  un  des  plus  chauds  partisans  de  l'Allemagne  et  de  la  triple 
alliance  perdre  le  pouvoir  en  défendant  une  loi  proposée  par  l'Au- 
triche pour  faire  honneur  à  la  politique  de  la  triple  alliance  1 

Et  voilà  comment  l'imprévu  se  mêle  toujours  aux  affaires  humaines. 
Au  moment  môme  où  la  loi  militaire  est  si  vivement  agitée  à  Pesth, 
Tempire  d'Autriche  se  trouve  atteint  p^r  l'événement  le  plus  inopiné, 
la  mort  soudaine  de  l'archiduc  Rodolphe,  héritier  de  la  couronne,  en- 
levé dans  l'éclat  et  la  force  de  la  jeunesse.  L'archiduc  Rodolphe  était 
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populftire  à  Vieiifie;  aiiM  âabft  tottt  PèmpM;  Sa  itidrt  di  iMdqM,  si 
imitfétue,  nd  eba&gë  rMi  San»  dtyute  dans  nn  état  (tô  IM  tra4it(<ms 
80Ht  ai  fortes,  ^  la  maiaoïi  dM  Hapsl9€<ttrg  ^st  ai  prdfdtidéaii^iit  ideti- 
HAée  aui  deatinéea  de  r^mi^irè;  «ile  B'est  pta  mofûs  un  danii,  une 
ipreuTe  dcmloiirettae  pMr  ^Autriche,  qui  voyait  da&s  iea  quAlitéa  da 
jeune  prince  iéa  présagea  heureux  ds  règne  de  Pavëfiir. 


hB  uovmskknr  PthAîiCîÉH  jsè  La  QmitXAtlrt. 


Notre  mareM  inaneier  à  fait  konide  eoâlejaanee  deyadt  le  Méttltat 
de  l'élection  du  27  jantier.  La  rente  francise  ne  s'était  goèrê  éloi- 
goéé,  depuia  le  eommeneemènt  An  mois,  dii  ednra  de  9$  tt^éeê.  QiieK 
qnea  apéeulateura  ont  erit  pouyoir  teiidre  iaspunétteDl  aér  lin  éttoté- 
ment  qui,  dans  leur  pensée,  derait  provoquer^  aii  point  de  ytt^  dé  hoa 
affaires  intérieures,  d'asaez  aèrieusee  eempMieatioiia^  coodbire  à  des 
élections  générales  anticipées,  pem-ètré  S  des  trottMea  datHi  M  rue. 
Mais  ces  imprudens  n'ont  pas  été  suitia.  Les  petit»  porteurs  dlnstrip- 
tions  n'otti  manifesté  aucune  alarn^f,  et  la  Haute  banque ,  intéressée 
au  maintien  des  prix,  à  cause  des  grandes  opérations  financières  en 
cours  ou  en  préparation,  a  enrayé  tout  moutément  de  reetil;  La  rente 
française  reste  donc  très  fern»e  à  82.9^,  et  la  liquidation  ne  parait  do- 
toir;  d^iine  manière  générale,  présenter  aucune  diflkuètd. 

Sur  un  point  cependant,  elle  donnera  lieu  à  de  grosses  dMTérénces. 
11  y  a  quinze  jours,  nous  signalions  ici  les  edtbarraè  dennt  lestiuels 
se  trouvait  le  syndicat  da  cuitre,  à  cause  de  Taceroissement  constant 
des  stocks  du  métal  à  Londres  et  à  t^aris.  On  a  eipUqué,  H  eet  trai,  cM 
accroissement  par  le  fait  que,  depuis  la  hausse  M  brusquo  des  prix  à 
la  fin  de  1887,  la  consommation  a  été  alimentée  en  partie  par  tout  ce 
que  le  commerce  des  métaux  a  pu  ramasser  de  vieux  cuivre,  non  com- 
pris dans  les  stocks  connus,  et  qu'ainsi  le  syndicat  a  dû  se  eh^ger 
d'une  fraction  importante  de  hi  production  notivellé  de  euhrè  par  lek 
compagnies  en  exploitation  dans  le  monde  entier.  La  cons(miihation 
n'aurait  donc  nullement  diminué  comase  on  le  pensait,  et  toutes  lés 
réserves  de  vieux  cuivte  étant  aujourd'hui  épdisées,  c^est  au  syndicat 
seul  qu'elfe  devrait  désormais  adresser  ses  demandes;  QMi  qu'i)  en 
soit  do  cette  explication,  la  spéculation  si  fortement  engagée  à  la 
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hàiiMei  laBt  sur  I09  aetiens  éé  la  Sœiêlë  de*  Métâtur  qoe  itir  MM  d« 
la  comptgiiié  de  Rio*Tlato^  a  cheirelié  à  M  dégager^  et  i)  eti  eai  réêilUt 
une  obute  violente  dee  deux  tdleeri;  La  première  a  reeulè  de  7aO  à 
ftM,  en  baisse  de  Sft6  fraiiea;  la  seconde,  à  510»  perd  ild  franeS: 

Ces  motttetQdBs  de  cottrs  si  atraordlnsires  n'etit  etercé  sur  Vm- 
sesEible  dii  toarebé  qu'une  inflteBoe  restreinte  et  ûioflientaiiée^  la 
bsiâse  É'affiBctant^  dans  ce  ces  ptartieelier^  qn'un  greepe  de  spèeela- 
leors  très  atentiireex.  D'ailleurs,  la  détente  qui-  s'est  produite  au 
cours  du  mois  dans  la  sitMtion  monéteire,  la  grande  abrâdence  des 
espitam,  Nbaissement  de  tsus  4e  rescompté,  ont  eontl-e-belancé  Fin- 
fleence  fâcheuse  que  pontaient  eMrcer  les  incidsos  politiques  et  les 
agkations  de  cours  àé  quelques  ta  leurs. 

La  eODtersion  hongroise  a  réussi,  et  left  souscriptions  en  espèces  odi 
considérablement  dépassé  le  montant  des  titres  disponibles.  Malgré  ce 
succès,  le  k  pour  100  a  reculé  vivement  dané  les  é&tà  dernières  jour- 
nées, à  cause  des  troubles  dont  ta  ville  de  Pest  est  le  théâtre  et  dé  la 
nouvelle,  connue  vers  la  fin  de  la  bourse  du  30  janviérj  de  le  Éiort 
subite  du  prince  impérial  d'Autriche,  arcbidue  Hddelphe.  La  rente 
hongroise  reste  en  réaction  de  deux  unités  à  83  3/4. 

Les  fonds  russes  au  contraire  ont  progressé  lenienient,  et  Femprunt 
k  pour  iOO  émis  par  U  Banque  de  Paris  il  y  a  six  semaines  à  86.1^  est 
aujourd'hui  eoté  89.60.  Les  autres  catégories  ont  vu  égslement  leurs 
cours  s'amMioret . 

L'Italien  est  resté  à  peu  près  imoÉobile  à  05;30.  Le  roi  Humbert  a 
ouvert  le  28  la  session  du  parlement  pdr  un  discoure  très  pacifique. 
Mais  la  situation  financière  du  ro]^aume  est  très  embarrassée.  Le  cabinet 
va  proposer  de  lioUveeux  impèts  et  des  remaniemens  de  taxes  qui  se- 
reni  ^t  mal  accueillis,  et  il  faut  en  même  temps  recourir  à  Temprunt 
pour  couvrir  les  déficits  existans  ou  à  prévoir.  Un  accord  a  été  conclu 
entre  le  ministère  des  finances  de  Rome  et  le  maison  Bleichrœder  à 
Berlin  pour  le  placement  en  Allemagne  d'obligations  des  chemins  de 
fer  italiens,  su  nombre  de  500,006  ou  606,000. 

L'extérieure  d'Espagne,  les  fonds  turcs;  PEJnifiée  égyptienne,  le  3  pour 
100  portugais,  les  rentes  helléniques,  les  emprunts  argentins,  ont 
donné  lieu  à  un  courant  régulier  de  transactions,  sans  modificétioils 
de  cours  bien  sensibles. 

La  tenue  des  titres  des  sociétés  de  crédit  s  été  bonne  en  général. 
Cependant  il  faut  noter  la  baisse  importante  subie  encore  par  les  ac- 
tions de  la  Banque  de  France;  conséquence  naturelle  de  la  diminution 
du  taux  de  Tescompte.  La  Banque  de  Paris  a  reculé  de  2b  francs  à  885. 

Le  Grédil  fonder  a  gagné  quelques  francs  à  l,3f|3.75.  Le  Crédit 
lyonnais  s'est  avancé  de  033.75  à  6^3.75.  La  Banque  parisienne,  qui 
procède  en  ce  moment  à  l'émission  des  actions  de  la  Société  nouvelle 
de  Panama,  a  reculé  de  427.50  à  410.  On  craint  que  cette  Banque 
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n'ait  entrepris  une  tâche  supérieure  i 
qui  ne  fait  que  bien  peu  parier  d'elle 

Le  mouvement  de  hausse  s'est  p 
grandes  compagnies  de  chemins  de  1 
depuis  si  longtemps.  Le  Lyon  a  pro| 
venir  à  1,322.50.  Le  Nord  s'est  élev< 
1,680.  Le  Midi  garde  une  avance  de  2 
léans  une  avance  de  12.50.  L'Est  et  V 
comptant,  sont  restés  aux  cours  de  8( 

Sur  le  marché  des  valeurs  autrici 
ont  été  l'objet  de  réalisations  qui  on 
533.75  et  la  Sudbahn  ou  Lombards  < 
Pays  autrichiens  se  tient  à  595  ;  les  i 
téesdelOO  à  115  francs,  sur  la  proba 
dende  de  2  à  2  florins  1/2  pour  1888. 

Les  Omnibus  sont  en  hausse  de  1 
50  francs  à  835.  On  escompte  pour 
tionnels  que  pourra  donner  l'exploita 
position.  Le  Gaz  a  progressé  de  20 
Transatlantique  de  10  francs  à  575. 

Les  actions  de  Panama  ont  baissé 
tiens  des  diverses  catégories  ont  sub 
Samedi  dernier  a  été  tenue  l'assemt 
la  compagnie.  Ceux-ci  ne  se  sont  pat 
rer  valablement.  Mais  ils  ont  été  invit 
faite  de  deux  rapports,  l'un  des  admi 
M.  de  Lesseps,  à  émettre  le  vœu  que 
l'autorité  judiciaire  en  confiât  la  liqv 
par  la  compagnie  elle-même,  M.  Bn 
nimité.  M.  de  Lesseps  a  accepté  d 
nouvelle,  dont  le  capital  est  fixé  â  3 
tiens  de  500  francs.  La  Banque  parisi 
a  traité,  a  ouvert  la  souscription  doi 
sera  close  samedi.  C'est  ce  même  jo 
tribunal  la  mise  en  liquidation  de  1 
scription  réussit,  la  nouvelle  société 
chargera  de  l'achèvement  du  Canal,  s 
ciens  titres  80  pour  100  des  recette 
acquittement  de  toutes  charges,  y  co 
taux  à  emprunter.  D'après  M.  de  Le 
lions  pour  achever  le  CanaU  On  sait  i 
venu  des  évaluations  de  dépenses  é 
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Arrivée  de  M.  le  Duc  à  Chantilly  (octobre  1645).  Le  «  démariage  »  ;  projets  et  ru- 
meurs. —  Marthe  du  Vigean.  Fin  du  roman.  —  M"»  de  Neuillant.  M"«»  de  Mont- 
bazon  et  de  Chevreuse.  Le  duc  de  Beaufort.  —  Déroute  des  Importans.  La  Régente 
et  les  Condé.  La  Rochefoucauld.—  Le  duel  de  la  place  Royale  ;  Maurice  de  Coligny 
tué  par  le  duc  de  Guise.  —  M"**  de  Toussy.  Ninon. —  Les  princesses  de  Gonzague  : 
la  reine  de  Pologne  et  la  Palatine.  —  M^**  de  Boutteville.  Son  mariage  avec  d'An- 
delot.  Son  frère  François.  —  Henri  Chabot  devient  duc  et  pair  par  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Rohan.  L'aventure  de  Tancrède.  —  Les  «  libertins  »  dans  la 
maison  de  M.  le  Duc.  Bussy,  Saint-Évremond,  Rivière,  Boordelot. 


Dans  les  preniiers  jours  d'octobre  16â5,  le  duc  d'Auguien,  à  peine 
convalescent,  s'arrêtait  à  Chantilly  (2) .  Sa  mère,  qui  était  la  maltresse 
du  logis,  avait  fait  préparer  «  les  eaux  qu'il  devait  prendre  »  et  dis- 
poser sa  «  petite  chambre  (3),  »  celle-là  même  que  ses  descendans 
ont  toujours  occupée  (A).  Mesdames  la  Princesse  et  la  duchesse  atten- 
daient soucieuses  :  quel  accueil  M.  le  Duc  ferait-il  à  sa  femme?  L'as- 

(1)  Ce  fragment  est  tiré  du  cinquième  volume  de  VHistoire  des  Princes  de  Condéy 
qui  paraîtra  prochainement  chex  Galmann  Lévy. 

(2)  Il  avait  failli  mourir  à  Philisbourg,  d*où  il  était  parti  le  25  septembre.  Dès  qu'il 
eut  repris  un  peu  de  force,  il  quitta  Chantilly  pour  Paris.  (Voir  t.  iv,  p.  446.) 

(3)  M"*  la  Princesse  à  M.  le  Prince  ;  Fontainebleau,  3  octobre  1645.  A.  G. 

(4)  Elle  a  été  conservée  dans  l'édifice  appelé  capitainerie  ou  châtelet,  et  construit 
par  Jean  Bullant;  la  fenêtre  donne  dans  la  cour  basse,  derrière  la  galerie  des  ba- 
tailles. 

TOMK  xa*  —  15  FÉ\^iER  1889.  46 
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euse  ;  la  sœur  même  était  exclue  :  sous  le 
;eait  une  grossesse  avancée  et  assez  labo- 
ncesse  n'a  pas  voulu  que  M"*  de  Longueville 
en  est  très  faschée.  »  Tout  se  passa  con- 
endrement  ;  «  l'entrevue  fut  autant  civile 
lult  souhetter  :  embrassemens  de  toutes 
te  heure  du  jour  seulement,  et  pour  les 
n  penlt  souhetter  ^davantage  (2).  n  11  jm 

ce  court  récit, 
îouvoir  imputé  à  un  ministre  tout-puissant 

rompre  l'union  que  l'église  avait  consa- 
1641.  La  stérilité  de  l'épouse,  permettant 

n'avait  pas  été  consonmié,  aurait  fourni 
lie  circonstance  d'habiles  casuistes  surent 
.  le  Duc  regrettait-il  le  mouvement  géné- 
i  moment  le  rapprocha  de  sa  femme?  — 
»ret  s'élevait  comme  un  obstacle  à  tout  pré- 
vale ;  or  le  rêve  du  a  démariage  »  agite 
le  Bourbon  ;  cette  idée  l'obsède  ;  la  pré- 
ièce  de  Richelieu  lui  rappelle  tant  d'humi- 
>urde  main  du  cardinal  !  il  oublie  les  bien- 
sidère  plus  qu'un  odieux  souvenir  ;  et  si 
ti  lui  imposent  quelques  iméioa^emenSy  si 
«r  certains  obstacles  que  nous  ferons  res- 
plus  souvent  tout  à  sa  passion,  brfilant  du 
Qrir  sa  main  comme  il  a  déjà  donné  son 

lent,  mns  s'associer  à  des  projets  plus  ou 
i  Princesse  ne  combat  pas  le  sentiment  de 
"it,  elle  donne  des  nouvelles  de  tous,  mari, 
aies.;  jamais  un  mot  de  la  brn.  L'alliance 
M^  du  Tîgean  est  de  ses  amies  (3),  et  les 
étaient  .parnài  les  «  inséparables  deW*  de 
complimens  «ont  pour  W^  de  Bourbon  et 
es  se  marient  sans  qu'on  cesse  de  les  chan- 
êlent  aux  leurs  :  les  filles  dlionneur  de  la 
,  Beaumont,  Guerchy,  Beuvron,  Chéme- 
accablées  d'odes,  de  sonnets,  et  devien- 
s  vaudevilles  >6quvroque&.J)«n8  ce  concert 

Lonrguerilfe  «ivâit  perdu  son  ^premivr  enfant,  ^1*'*  de^ 
)  dsnttale  joar'à  vinflU,  leaB*L»Qi9^h«Hee/qùi  «Dira 
69i. 
Paris,  12  octobre  1645.  A.  C. 
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d*élog6s  ampoulés  ou  de  couplets  injiinettx,  dans  ee  fatras  de  poé^ 
sie9,  dans  ces  prologues,  dédieftces  eir  prose  ou  en  ^ers,  le  nom 
de  Madame  la  duchesse  est*  à  peine  prononcé  par  quelque  obscur 
rimeur  (1)  ;  les  chantres  ordimiires  de  1»  beauté  et  dé  la  mode,  Voi- 
ture, Esprit,  Sarasin,  paraissent  Tignorer;  nulle  place  pour  elle 
dans  les  lettres  semi-oilicielles  de  Balzac  ;  elle  est  comme  oubliée 
de  tous,  adulateuns  ou  satiristes. 

Seul,  M.  le  Prince  la  défend,  prend  parti  contre  lé  dessein  de 
son  fils,  le  rappelle  an  deroir.  C'est  le  bon  sens  qui  parle  par  sa 
bouche  ;  Aoguien  le  sait,  ne  réplique  pas  ;  mais  il  cherche  des  pré- 
textes, épie  Toocasion.  Les  premières  caresses  de  s(m  fils  ne  le 
ramenèrent  pas.  Dans  Tintervalle  de  ses  deux  premières  campa- 
gnes, sa  passion  était  plus  forte  que  jamais  :  quand  il  dh  adieu  à 
M"*  du  Vigean,  en  1644,  il  s'évanouit. 

Placée  entre  une  belle-mère  et  une  belle-sœur  grandes,  de  haute 
mine,  Claire-Clémence,  avec  sa  petite  taille,  était  assez  effacée, 
quoiqu'elle  ne  manquât  pas  d'agrémens  ;  plus  tard,  elle  a  montré 
de  l'intelligence  et  du  caractère.  ATait*on  dé^  remarqué  quelques 
accès  de  cette  bizarrerie  héréditaire  qui  reparut  longtemps  après  et 
se  manifesta  dans  une  aventure  étrange  dont  les  suites  Airent  tra- 
giques (2)7  —  Il  est  certain  que  dès  ce  temps  il  y  avait  comme 
un  prélude  de  la  séquestration:  finale.  On  rencontre  rarement  son 
nom  dans  le  récit  d'une  fête;  parait^elle  dans  une  cérémonie,  sa 
présence  étonne  :  a  Mademoiselle  »  se  montra  surprise  de  Ift  voir 
au  Te  Deum  chanté  pour  la  victoire  de  «  Norlingue.  »  —  Elle  n'est 
mêlée  à  aucun  des  înekleDa  qui  firent  tant  de  brait  autour  de 
W^  de  Coudé  et  de  Longueville.  —  Cest  au  couvent  qu'on  la 
retrouve  quand  son  mari  est  en  guerre  ;  elle  quitta  les  Carmélites 
de  la  rue  Saintriacques  (3)  pour  venir  à  Chantilly  dans  l'automne 
de  ÏQkb.  Dâjà^celle  qui  possédait  la  oeeur  de  M.  le  Due  avaît.résolu 
d'entrer  dan»  oette  sadnte  maison  dont  d)e  ne  demt  plus  sortir. 

Marthe  du  Yigean  a<t-alle  encouragé  lés  rêves,  les  projets  dé  son 
amant?  Désintéressée,  généreuse,,  art-eUe  échappé  k  toute  velléité 
d'ambitioul  —  Bile  avait  ohtena  de  lui  qu'il,  ne  parl&t.plus  à^M'^  de 
Boutte ville;  il  empêcha  Saint«*Maîgrin  de  prétendre  ài  sa  m»ii,  sans 
se  soucier  de  la  haine  que  cette  sommation  hautaine  devait  allu- 
mer chez  un  homme  épris  et  vindicatif  (A).  —  Madame  la  Duchesse 

(i)  «  Pour  M""*  d*ADguiaa,  par  M^'  de  Saiftl-Oéran;  »  trè»  plAts  compUmone  dans 
un  recueil  mannaerit  foroié  par  Hoaorée  de  Bomj  (A.  C.}^  G*ett  la  se«)e  pièce  que 
noua  ayoM  troairée  en  fouilletant'  maint  reenetL 

(2)  Nous  en  parlerons  à  notre  dernier  ▼otome. 

(3)  «  M">*  la  Duchesse  est  toujours  aux  Gaorméiites.  »•  (Dalmas  à  M.  le  Due,  9  juil- 
let 1&45;  A.  G  )  Elle  fit  aussi  de  longues  retraites  aux  CarméUtes  de  Saint^Dems. 

(4;  Dès  1643,  le  maréchal  de  Guiche  avait  demandé  à  M.  du  VIgean  la  main  de 
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ment  très  malade;  le 
sait?  —  Le  dernier p 
Vigean  le  père  avait 
1  l'intimité,  presque  d 
Q.  Eq  somme,  hors  1 
mce. 

nt  expliquer  la  brusqu 
nait  de  sa  maîtresse  ( 
le  plaisir.  M"®  du  Vig 
erçut-elle  qu'il  fallait 
u  fut-elle  seulement  ra 
avait  jamais  oublié? 
l'elle  ait  attendu  deux 
dès  16&5;  sa  sœur  le 
e  Rohan,  qui  avait 
K  Après  m'avoir,  non 
trois  heures  des  chos( 
d'un  sermon  du  pèn 
même  votre  portrait; 
),  lorsqu'elle  aura  don 
sa  réputation  et  qu'on 
r  et  du  dépit  (3).  »  La 
iicune  atteinte  ;  tous  s 
tonné  d'une  part,  ni,  d 

r  son  ne?eu,  le  marquis  de  S 
mlongeoD  à  M.  le  Dac,  A.  G. 
sa  parole,  se  proposa  encore, 
Dtinua  de  servir,  ne  changea 
Uision  de  satisfaire  le  resseï 
erchant  à  la  ravir  à  Tobjet  < 
)  victime  de  son  acharnemei 
Saint-Maigrin  (Jacques  d'E 
;énéral  et  capitaine-lieutenan 
ait  pour  grand-oncle  ce  «  m 
les  regards  de  Catherine  de 
joué  à  la  poupée  avec  M"* 
royale  où  le  retenait  son  se 
il  s'était  parfois  «  faufilé  »  i 
t  manège  n'avait  pas  échap 
à  quelques  plaisanteries.  M. 
;e  n'est  pas  de  ce  c6ié  que  s< 
de  Fors  à  son  frère  ;  7  Juin 
arthe  ne  prononça  les  grand 
lepuis  1647.  Elle  mourut  en 
rien  et  prédicateur  fort  écoi 
1  à  M.  le  Duc,  27  Juin  1646; 
le  la  duché-pairie  de  Rohan. 
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duite,  d'honnêteté  et  de  modestie  (1  )  ;  »  mais  elle  ne  [ 
pour  elle  le  secret  de  sa  résolution,  ni  empêcher  la  n 
rechercher  les  causes  et  de  l'attribuer  a  à  la  douleur  01 
Toujours  est-il  que  le  sacrifice  était  consommé  lorsque 
de  «  Norlingue  n  vint  achever  sa  convalescence  et  prei: 
à  Chantilly. 

C'était  le  tems  de  la  bonne  Régence, 
Temps  où  la  \ille,  aussi  bien  que  la  Cour, 
Ne  respirait  qae  les  jeux  et  l'amour, 

au  printemps,  avant  Touverture  de  la  campagne,  sou 
tueux  ombrages  de  Gompiègne  ;  à  l'automne,  parmi  1 
toresques  de  Fontainebleau,  lorsque  dana  ce  palais,  le 
monde,  affluaient  ceux  qui  revenaient  de  l'armée  ;  u  a 
comédies,  sérénades  sur  l'eau,  promenades  en  forêt  (2] 

Aucun  amant  qui  ne  servit  son  roi  ; 
Guerrier  aucun  qui  ne  servit  sa  dame  (3). 

Aussi,  lorsqu'on  sut  que  tout  était  rompu  entre  Louis 
et  celle  qui  sera  désormais  sœur  Marthe  de  Jésus,  il  c 
de  mainte  provocation  :  «  Neuillant  veut  tout  mettre  ei 
vous  engager  cet  hiver  (â).  »  Dans  cette  aimable  fille, 
sonnée  alors,  comment  reconnaître  l'austère  dame  d'b 
la  probité  ne  fléchit  pas  devant  les  menaces  du  plus  in 
rois,  du  plus  puissant,  du  plus  passionné  des  amans 
héroïne  de  la  galanterie,  bien  autrement  hardie  et  ( 
l'altiëre  duchesse  de  Montbazon,  crut  un  moment  qu 
de  ses  charmes  enchaînerait  à  son  tour 

Ce  jeune  duc,  qui  tenait  la  victoire 
Comme  une  esclave  attachée  à  son  char  ; 


(1)  Lenet.  —  Lorsqu'on  connut,  on  plutôt  lorsqu^on  devina  la  ruptu 
entre  les  deux  amans,  les  prétendans  devinrent  nombreux,  sans  qu'a 
rancune  de  se  voir  éconduit.  Un  des  plus  sérieux  fut  le  marquis  d'Dxe 
Ion  du  Blé,  tué  en  1658. 

(2)  Gramont  à  M.  le  Duc;  8  octobre  1644.  A.  C. 

(3)  Saint-Évremond. 

(4)  Roban  à  M.  le  Duc  ;  27  juin  16i6.  A.  C. 

(5)  C'est  bien  cette  même  Suzanne  de  Baudéan,  fille  du  comte  de 
mariée  au  duc  de  Navailles,  ferma  la  «  chsmbre  des  filles  »  au  jeu 
lorsque  celui-ci  voulait  y  chercher  M"«  de  La  Vallière.  Elle  mourut  ei 
soixante-quatorze  ans.  Son  frère,  Charles  de  Baudéan,  s'  de  Neuillant, 
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nmodée  avec  madame  votre  sœur  qoi'à.  car  des- 
a  dit  vrai,  la  loDganimité  de  l'ane  n'est  pas 
ne  la  fantaiBÎe  i^  Tautce. 
àS)y  comme-  on  r^aeUait  à  W^  de  Miontliazon 
équivoque  ramassés  dana  son  salon  :  a  C'est 
Longueville,  s'écria-t-elle  aussitôt,  et  CoUgnf 
te  fut  promptement  colpoptée  ;  c'était  une  ca- 
^lance.  Geneviève  de*  Bourbon  était  alors  irré- 
lieure  même,  retirée  à  la  campagne  (2),  elle 
liëre  grossesse.  Hais  la  passion  ne  raisonne 
lie  se  loge  dans  un  cœur  violent,  à  côté  d'une 

u  vieil  Hercule  de  Hohan,  Marie  dé  Bretagne 
affranchie  de  toute  retenue  ;  on  ne  comptait 
le  ne  pardonnait  pas  à  M.  de  Longueville  de 
épouser  la  fille  du  prince  de  Condé,  ce  qui 
i  de  Beaufort  d'occuper  promptement  la  place 
iix  amans  étaient  bien  faits  pour  s'entendre  : 
eu  d'esprit,  avec  une  certaine  grossièreté  de 
aait  pas  la  ruse,  et  qui  se  reflétait  dans  le  lan- 
imme  dans  les  mœurs  de  la  femme.  De  son 
François  de  T^enddme  ne  tenait  qne  la  vail- 
le Louis  XIII,  se  croyant  assuré  de  la  bveur 

LC. 

■  du  Vigean.  (Neamand  à  M.  le  Duc;  8  Juillet  1643.  A.  C), 
leur  des  rechercbe&  inutiles  et  lui  donner  la  clé  des  conflits 
i  succéder,  nous  plaçons  sous  ses  yeux  le  tableau  suiTant  t 
i59M065\  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d*EA> 
iachesM  de  Mercœor,  arrière*petite-ftUe  d*Antoine^  duc  de* 


2 

François,  duc  de  Beau- 
fort  (1616-1669),  tué 
dans  une  sortie  au  siège 
de  Candie  sans  avoir  été 
marié., 


3 

Elisabeth,  mariée  au  duc 
de  Nemours,  qne  son 
beau-frère  Beaufort  tua 
en  dœl  en  1652. 


d6me  réclamait  la  surintendance'  de  Im  nafigation,  que 
dès  1625  pour  la  réunir  à  ramirauté>  Tatamte  par  la  mort 
puis,  le  cardinal  ayait  donné  le  titre  et  la  chaiige  d^hmiral 

)terre,  où  il  8*était  réfbgié  pour  échapper  aui  p«uraait« 
nq-Mkrs.  Le  2  septembre  (1643;,  il  fàt  mis  k  Vino 

48. 
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de  la  Reioe,  il  avait  aussitôt  essayé  de  montrer  auxGondé  V 
lence  de  sa  haine.  Le  Roi  venait  de  rendre  le  dernier  soupir 
tonrée  par  la  foule,  suffoquée  par  la  chaleur,  Anne  d'Aut 
demande  que  tout  le  inonde  se  retire.  Le  duc  de  Beaufort  se 
vait  près  d'elle.;  il  relève  auseitAt  cette  parole  «et,  se  toumanl 
le  premier  prince  du  sang,  Tinvite  à  quitter  }a  chambre.  — 
quel  droit  me  partez-vous  ainsi?  —  C'est  Tordire  de  la  Reine, 
saurai  le  faire  respecter.  » 

Du  coi^^  le  petit-iHe  de  Gàbmelle  d'£strées  espérait  efiacei 
régularité  de  son  origine,  monter  au  premier  rang.  Déjà  pepul 
les  Jmportans  l'avouaient  pour  leur  dhef  ;  H.  de  Beauvais,  prc 
aumônier,  qui  «  li^it  un  moment  ministre,  était  dans  les  m 
intérêts  ;  ht  plus  habile  des  intrigantes  du  siècle,  on  pourrait 
le  plus  infatigable  des  conspirateurs,  M°^  de  Ghei^reuse,  reo 
d'eoiil  -et  comptait  bien  reprendre  son  influence  sur  Anne  d'Aot 
en  «'appuyant  sur  te  bras  du  futur  «  roi  des  Halles  ;  »  fille  d 
cUle  de  Acdian,  elle  inspirait  et  dirigeait  l'amant  de  sa  jeune  1 
mère.  MaisMazarin  mît  bon  ordre  à  toutes  ces  prétentions;  la 
dont  il  fit  aboutir  à  son  profit  une  intrigue  ourdie  contre  luie: 
chef-d'œiwre  de  dextérité*  À  l'ombre  des  lauriers  de  Rocroy, 
Prince  par  sa  prudence,  M°^"  la  Princesse  par  son  assiduité 
habitudes  pieuses,  modifièrent  les  dispositions  de  la  Reine  ;  ] 
brt  demeura  sans  pouvoir,  M°^  de  Chevreuse  sons  crèdk.  fin  g 
géant  j|["^\deLeingneville,  ladudiesse  de  !Uanti>fl2onavait€nitoi 
lois  servn:  l'ambition  de  ses  amis  et  satisfaire  ses  rancunes  de  fei 
EHe  se  Irompait.  On  ne  tarda  ipas  à  mettre  les  véritables 
sur  les  (lettres  ramassées  (1),  et  Jos  meurs  ne  restèrent  pas 
temps  du  oOtédfi  Ja  duchesse^  La  Reone  exigea  ime  réparâtioi 
Uique  :  debout  devant  la  prinoesse  de  Gondé,  H"^  de  Montbazo 
présenter  ses  excuses  en  lisant  ii  haute  voix  un  papier  accroc 
soQ  éventail  (8  août)  ;  les  termes  de  cette  satisfaction  avaiec 
arrêtés  a  en  conseil.  »  L'orgueilleuse  ducheBse  tenta  de  se  re 
par  une  nouvelle  impertinence  (2),  elle  fut  chassée  de  la  i 

(1)  <Blled  étaient  ftdresaécfi  p«r  M"**  de  Foucqoerolles  au  marqaia  de  MauleTi 
(2j  M"*«  de  Chevrease  avait  offert  à  la  Reine  une  collation  da&s  le  jardin  de  A 
'vndei.voas  habituel  de  k  «eciété  élé^nle;  «Ue  «vait  assuré  Sa  Majesté  quû  t 
lionthexoD  s'y  eemit  pas.  La  Aeine  «rrive  «ccexqpagnée  de  M°**  la  Priocasse;;  i 
aperçoit  son  ennemie^  ^reut  te  retirer  ;  la  Reire  ia  retieot  et  faitinfitor  M"^  de 
^MBmi  àeorliraoas  jNréteite  .d*kidlsposition.  iRefos  de  la  ducbesse;  la  Reine  qu 
^  avec  éclat.  Le  lendamaiii,  M"*  de  Montbason  Tecetait  Perdre  de  se  roadr 
M  maison  de  Rochefort  (ordre  du  Roi  du  22  août,  A.  G  ).  —  L'inimitié  4&Uii  de 
<li^eiiti«  CM  dames.  DèslBéS,  les  habituées  de  Théiel  ée  Gondé  n'étaient  < pas 
i  Tb6lel  4q  Ghevieme,  et  réciproquement.  —  Rancé,  le  futur  fondateur  de  la  1 
itait  alon  oa  des  adorateurs  de  tt"*"  de  Montbaxon;  c'eat  lui  quiPassiita  quai 
niourut  de  la  rougeole  en  1657. 
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d'Anguien,  passant  outre  ami  ii^onctioiis  de  H.  le  Prince,  et,  ce 
qui  est  plos  étrange,  aux  instances  de  M»  de  ChâtiUon  Ivàrmème  (1), 
ouvrit  le  château  de  SaintrMaur  à  son  ami»  qjoi,  plifô  malada  (fe 
chagrin  que  souQrant  de  ses  plaies,  s'éteignit  après  avoir  langui 
quekpies  mois.  Le  duel  et  sa  cause  furent  vite  oubliés;  Golignf 
req)irait  encore  que  SL  diai!  Guise  envoyait  des  complimaos  à^  Hv  le 
Duc  (2:)»  et  M°^  de  Mentbazon  eile-méme  ne  tarda  pas  à  diarger  li 
duc  de  Roban  d'un  message  auquel  on  ne  pouvait  se  nBèppeadre^ 
Marie  da  Bretagne  ne  parvint,  pas^  à.  enrôla  le  doc  d' Angnien  pasmi 
ses  adorateurs,,  et  contiiraa  d^inspirer  à  Beairfort  U  hcina  ffae  le 
mépiris  de  M.  le  Duc  avait  rallumée  dans  son^cœur.. 

MH«  d)e  Neuillant  et  autres  n'eurant pas  pVus  de  succès;  on  cessa 
de  songer  à.  M*  le  Dac  dans  la  «  chambre*  des  aies;  »  On  le  ont 
occupé  de  M3^^  de  Toussy,  beauté  imposante,  dont  la  hautes  taille 
excita  l'admiration  des  ambassadeurs  peionais^  On  moment  com- 
promise par  ime  mère  avide,  intrigante,  Louise  de  Prie  {S)  a  figuré 
dans  quelques  pasquins  et  vaudevilles.  Get  épisodie,  dont  le»  ar- 
chives de  Gonc^  ont  conservé  la  trace,  ne  saurait  nous  arrée».  fei 
pas  même  de  roman;  rien  que  le  prologue  dfun  conte  lieenciaa, 
un  marchandage,  une  négociation  qui  n'est  dèliaaile  (Paucun  cfllé 
et  qufun  intermédiaire  peu.  scrupuleux  œsase  de'  terminer  à  coup 
d'argent.  Il  n'arriva  pas  à  ses  fins  :  après  quelques  impractewes, 
M^*  de  Toussy,  qui  savait  calculer,  put  s'arrêter  à  temps;  dte  aussi 
devint  dudiesse,,  gouvernante  des  enians  de-France,^  avec  un  grand 
renom  de  gravité  et  de  vertu. 

N  y  a  loin  de  cetfae:  destinée  à  celle  de  Ninon  ;  c^est  à  la  fin  de 
16il5  que  It.  le  Doc,  subitemfflit  assidu^  ehev  MP  db  Lenclos  (J), 
parut  tomber  un  momenl)  sous  le  charme  de  cette  eiéaûire  étnmga^ 
dont  rimmuable*  beauté  dura  presque  autant  que  la  viev  toute  de 


(i)  Le  père  de  la  yictime.  Le  dael  eut  liea  le  12  décembre  1643.  Haarice  de  CoISgaj 
mourot  vers  la  fin  de  mai  1641. 

(^  23  mai  1644«  Ak  C. 

(31)  Louiserde  Prie,  héritière  et.  seconda  fille  de  Loni»  de  Pete^  masqni»  de  looflf  » 
et  de  Françoise  de  Saint-Gelais-Lasignan,  pou?ait  avoir  vingt  ans  en  1646,  lonqn'efla 
attira  les  regards  de  Loais  de  Bourbon.  On  attribua  au  désir  de  lui  plaire  le  soin  inac- 
coutumé que  le  nouveau  prince  de  Condô  prit  dé  ses  ajUstemens  en  quittant  Te  déuil 
de  son  père.  C'est  alors  (1647)  que  la  négociation  conduite  par  le  chevalier  de  fiivière 
prit  une  torumure  assez  vive.  L*aiRdre  languit  ensuite,  et  dès  1649,  Bl"^  de  Toussy  élaii 
fiancée  au  maréchal  de  La  Mott9>Houdancourt,  duc  do  Cardbnne.  Rie  moamt  à  Ver^ 
saillOsen  1709. 

(4)  De  fier  et  grand  rendu  civil  et  doux, 

Ce  môme  duc  alloit  souper  chez  vour. 
Comme  un  héros  Jamais  ne  se  repose^  ^ 
Après  souper  il  faisoit  autre  chose. 

Sauit-Évremond. 
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volte,  s'échappe  du  monastère;  pour  ses  beaux  yeux,  cet  écervelé 
de  Guise  délaisse  rarchevèché  de  Reims,  puis  la  délaisse  elle-même 
après  un  simulacre  de  mariage.  Errante,  sans  argent,  sans  asile, 
elle  rencontre  un  prince  dépossédé,  l'épouse  contre  le  gré  de  la 
Régente,  de  tous  les  siens  ;  elle  le  fait  catholique  pour  rentrer  en 
grâce;  c'est  en  vain  :  Marie  reste  sourde  à  ses  hunables  prières,  la 
laisse  «  sans  pain  (1).  »  La  cadette  finira  par  sortir  victorieuse  de  la 
lutte  et  se  vengera  en  sauvant  son  ainée  (2).  Ici  les  traits  peuvent 
faire  illusion;  leur  délicatesse  est  exquise;  n'était  le  feu  du  re- 
gard, on  ne  soupçonnerait  pas  la  portée  de  cette  intelligence  et  la 
vigueur  de  ce  caractère.  Admirablement  douée,  elle  exercera  sur 
les  hommes  une  irrésistible  influence,  saura  manier  tous  les  res- 
sorts de  la  politique  ;  on  l'appellera  la  Palatine.  Amie  de  Gondé  et 
de  Mazarin,  elle  les  servira  tous  deux  sans  les  trahir,  méritera 
l'estime  de  Louis  XIV  en  conservant  la  confiance  de  Philippe  d'Or- 
léans. Si  sa  conduite  est  toujours  habile  et  tempérée,  ses  opinions 
sont  extrêmes  ;  elle  pousse  aux  dernières  limites  ce  que  Bossuet 
appelait  «  l'intempérance  de  Tesprit  ;  »  puis  elle  surprend  le  monde 
par  l'austérité  de  sa  pénitence,  après  l'avoir  étonné  par  la  har- 
diesse publiqtie  de  ses  idées. 

Au  commencement  de  16i5,  alors  que  M*^  de  Rethelois  venait 
de  conclure  ce  deuxième  mariage  qui  ne  semblait  être  qu'une 
étape  dans  sa  vie  d'expédiens,  l'aînée,  Louise-Marie,  qui,  elle 
aussi,  à  travers  les  épreuves  d'une  jeunesse  agitée,  avait  ému 
bien  des  cœurs,  depuis  Gaston  de  France  jusqu'au  marquis  de 
Gesvres  (B),  entrait  dans  la  maturité  avec  une  attitude  hautaine  et 

(1)  Skf  dans  ane  des  oombreuses  pétitions  adressées  par  la  princesse  Anne  à  sa 
sœur  Marie  (mai  1615;  À.  G.). 

(2)  Lors  des  embarras  de  cette  dernière  en  Pologne.  (Voir  VOraison  funèbre  de  la 
PakUinef  par  Bossuet.)  —  Anne  de  Gonzague,  M^*  de  Rethelois,  avait  environ  dix. 
ans,  lorsqu'on  1625  on  la  mit  à  Faremoutiers,  où  elle  ne  se  plut  guère;  mais  son  père 
et  sa  tante  la  destinaient  à  prendre  l'habit.  Elle  ne  tarda  pas  à  devenir  belle  et  sa 
résistance  augmenta.  Le  séjour  d^Avenay,  où  on  la  plaça  auprès  de  sa  Jeune  soeur 
Bénédicte,  ne  réussit  pas  davantage;  Henri,  duc  de  Guise,  titulaire  de  l'archevêché 
de  Reims,  y  fit  sa  connaissance  et  l'enleva.  (Voir  t.  m,  p.  443-445.)  Abandonnée  par 
ce  soi-disant  mari,  elle  épousa  (mai  1645)  le  prince  palatin  Edouard,  malgré  la  résis- 
tance de  la  Régente,  qui  trouvait  qu'il  y  avait  en  France  assez  de  princes  dépos- 
sédés. Ce  mari  définitif  était  le  petit-fils  du  roi  Jacques  d'Angleterre  et  le  quatrième 
fils  de  l'électeur  palatin,  Frédéric  V,  qui  fut  élu  roi  de  Bohême,  dépoaiUé  de  Télec- 
torat,  et  mourut  réfugié  en  Hollande.  -^  Le  frère  aîné,  CharlesLouin,  rétabli  dans 
ses  états  et  titre  par  le  traité  de  Westphalie,  est  le  père  de  Madame,  seconde  femme 
de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  ma  très  loyale,  très  laide  et  très  spirituelle  aïeule.  — 
Edouard  mourut  catholique  à  Paris  en  1663  ;  il  venait  do  marier  sa  fille  aînée  au  duc 
d'Anguien,  Henri-Jules,  fils  du  Grand  Condé.  —  La  Palatine,  Anne  de  Gouzague, 
mourut  en  1684. 

(3)  Elle  n'avait  pas  dix-huit  ans  que  Richelieu  la  «  logea  au  Boit  de  Vincennea  • 
(1629)  pour  la  soustraire  aux  poursuites  de  Gaston,  qui  voulait  l'enlever  sans  grande 
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mours,  Basile  Fouqaet  (l'abbé)  (1),  Grofts,  Digby  (2),  recevra  de 
toute  main  argent,  bijoux,  domaines  (3),  «  Tavarice  en  personne.  » 
Ambitieuse,  elle  rêve  d'être  rôine  et  finit  par  épouser  un  souverain; 
sa  beauté,  survivant  aux  années,  attire  les  yeux  de  Louis  XIV  en- 
fant; elle  faillit  s'unir  à  Charles  11^  et  mourra  duchesse  de  Meck- 
lembourg  (A). 

Les  enfans  du  décapité  Boutteville  reprenaient  dans  le  monde  le 
rang  que  leur  assignait  le  nom  de  Montmorency.  Voici  Isabelle 
brillamment  établie;  Marie-Louise  était  déjà  marquise  de  Valençay; 
restait  le  fils  posthume,  que  le  départ  de  W^^  de  Cbâtillon  allait 
laisser  bien  seul  et  presque  nu.  M.  le  Duc  s'en  chargea;  c'était 
œuvre  méritoire  :  né  au  lendemain  de  la  mort  tragique  de  son  père, 
si  chétif  qu'on  lui  refusait  son  âge  (dix-huit  ans),  franchement 
contrefait,  ce  jeune  homme  n'avait  guère  pour  lui  que  son  esprit 
malin  et  caustique.  Patience  I  «  Le  petit  François  »  est  le  futur 
((  tapissier  de  Notre-Dame,  »  —  «  le  méchant  petit  bossu  que  le 
prince  d'Orange  ne  vit  jamais  par  derrière  (5)  I  »  Le  maréchal  de 
Luxembourg  continuera  Gondé,  qui  le  chérira,  l'aimera  comme 
son  œuvre,  se  dévouera  pour  le  sauver,  lui  tendra  la  main  quand 
tous  le  quitteront;  car  il  y  aura  des  hauts  et  des  bas,  des  grandeurs 
et  des  misères  dans  la  vie  de  ce  capitaine  ;  il  s'en  faudra  de  bien 


(1)  Frère  aîné  du  Buriotendant  Nicolas.  Il  a  eu  longtemps  toute  la  police  se:rète 
dans  les  mains  et  eu  a  cruellement  abusé.  Mort  en  1680. 

(2)  Gesdeui  Anglais,  proscrits  comme  royalistes  actifs,  passèrent  plusieurs  années 
en  France  et  Jouèrent  un  certain  rOle  dans  les  affaires  du  temps,  y  compris  l'histoire 
amoureuse.  —  William  Crofts,  qu*on  appelait  habituellement  Crafi  ou  «  Craff  le  mi- 
lord,  »  capitaine  des  gardes  de  la  reine  Henrlette*Marie,  ambassideur  de  Charles  II 
en  Pologne,  fut  créé  pair  d'Angleterre  et  mourut  sans  enfans  (1677).  C'était  «  un 
homme  de  paix  et  de  plaisir.  »  —  Quant  à  George  Dlgby,  second  comte  de  Bristol, 
homme  d'action,  «  fier  et  plein  d*ambition,  •  il  avait  été  lieutenant-général  du  roi 
Charles  I",  et  s*était  vu  dépouiller  de  toute  sa  fortune.  11  prit  du  service  en  France, 
puis  rentra  en  Angleterre  avec  son  roi,  et  y  mourut  en  16^6,  &gé  de  soixante* 
quatre  ans. 

(3)  Entre  autres  les  terre  et  ch&teau  de  Merlou  (Mello).  Ce  domaine  ne  fut  pas 
aliéné,  comme  nous  Tavons  dit  (m,  447),  mais  bien  donné  à  M*"*  de  Châtillon,  en 
usufruit  d*abord  par  le  testament  de  Madame  la  Princesse  (1650),  et  peu  après  défini- 
tivement en  nue  propriété  par  le  Grand  Condé. 

(4)  Voir  t.  Il,  p.  285,  t.  m,  p.  186,  455,  458,  et  t.  iv,  p.  157  et  414.  —  Isabelle- 
Angélique  de  Montmorency,  devenue  veuve  (1649),  se  remaria  en  1664  et  n'eut  pas 
d'enfans.  —  Son  second  époux,  le  duc  Christian  de  Mecklembourg,  eut  pour  succes- 
seur son  frère,  dont  est  issu  le  grand-duc  aujourd'hui  régnant  à  Schwerin.  —  Isa- 
belle mourut  en  1695,  peu  de  jours  après  son  illubtre  frère,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg. Sa  sœur  aînée,  marquise  de  Valençay,  était  morte  en  1684. 

(5)  «  Je  ne  pourrai  donc  Jamais  battre  ce  méchant  petit  bossu  !  »  disait  un  jour 
Guillaume.  Le  mot  fut  rapporté  à  Luxembourg:  «  Comment  sait-il  que  Je  suis  birâsa? 
il  ne  m'a  jamais  vu  par  derrière.  » 
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bot.  Déjà  ailligés  de  l'abjuration  du  petitrfîis  de  ramiral,  lis  pré- 
voyaient bien  ce  qui  devait  advenir  si  rbéritière  du  plus  grand 
seigneur  et  du  plus  illustre  capitaine  de  leur  parti  épousait  un  ca- 
tholique :  enœre  une  pairie  entevëe.  lies  ïmportans  n'étaient  pas 
moins  hœtiles.  'Chabot,  se  dévouant  au  duc  d'Anguien,  passait  puur 
un  désertesr  dans  la  suhe  de'&is^lon  ;  f  heureuse  fortune  de  ce  ca- 
det meutaît-te«u5  les^ovieiK.  La  famille  de  la  fcrture  était  divisée. 
Le  duc  de  Sully,  cousin-igermain  et  tirteur,  prit  parti  pour  Ghaiot  ; 
c'esrt  dhez  lui  (1)  que  se  ût  le  mariage,  la  mère,  'Marguerite  de 
fièttiiRie,  opposa  fme  vive  résistianoe,  sans  avoir  jamais  beaucoup 
complé  sur  la^dociHtéde^a  fille,  «  la  pruderie  incamée  »  :  or  M*"®  de 
Rohan  n'était  rien  moins  que  prude.  Femme  de  tète  et  d'intrigue, 
eite  tenait  ten  i^erw,  caché -Ams  un  coin  de  la  Hollande,  un  pré- 
tendu héritier  auquel  elle  s'intéressait  particulièrement. 

Uti  beau  jour,  tandis  que  Fannée  du  duc  d'Orléans  faisait  des 
sièges 'sur  le  littoral  de  la  Flandre,  on  vit  apparaître  à  Calais  un 
jeune  homme  my^érieusement  «mené  deLejtle.  11  portait  le  nom 
d'un  héros  du  Tasse  et  descendit  chezie  comte  de  Charost  (2),  gou- 
verneur delà  plaoe,;parent  et  ami  de  M"*  de  Rohan.  Ainsi  accueilli, 
le  bel  inconnu  laissa  là  ^on  poétique  nom  deTancrëde  pour  prendre 
le  titre  du  duc  de  fiohan,  let  ses  'amis  improvisés  aiïectèrent  une 
vigilance  inquiète,  comme  s'il  fallait  prcytéger  Thérhier  du  der- 
nier des  grands  'huguenots  ooiftre  les  embftdhes  de  M.  de  t]habot 
et  do'son  puissant  ami.  Dn  parlait  de  valets  achetés,  d^assassins  ar- 
rêtés, de  poisons  «uisis.  Le  chef  de  la  «ow  militaire  de  Gaston,  qui 
était  aussi  un  des  plus  acti&  meneurs  de  hi  cabale  des  Importans, 
d'iubifoux,  cerveau  mnl  ordonné,  plus  brouillon  qu%itiigant, 
homme  de  fantaisie,  de  boutade,  grand  duelliste,  débauché  infati- 
gable, prît  feu  là-tdeBBos,  et  par  «es  prqpos,  ses  loties  datées  de 
QpaiveliBes  eu  éà  Bétirane,  propagea  activement  ces  rumeurs.  Le 
scepticisme  du  maréchal  de  Gramont  en  lut  un  moment  troublé,  et 
la  princesse  Marie  elle-même  se  sentit  entraînée  (3).  Bientôt  Tancrëde 
devint  à  la  mode,  circula  dans  Paris,  se  fit  voir  dans  le  carjpoase  du 
duc  de  Guise,  -eut  audience  de  la  (Reine,  «entama  une  instanœ.  Sé- 


(1)  Au  Jdiàtsau  àb  Snà\y* — /Margiieiite  de  dBéUiana,  TeuYe  de  tienvi,  doc  de 
Rohan,  é4aU*&Ue  4e  l'ami  ée  HeBriiV  et  tante  de  MaTimlliwi  FMPçoie,  troisième  eue 
deiSuly. 

(2)  iLooia  ée  BéthiBN,  metea  àd  finUy;,  lieutOMQMiénéaal  ides  irille  «t  citadelle  de 
Citei8<st  payiirecaajiaity.dnc  et  iMdneo  d612,:mo£tttD  1688. 

(8)  Le  matféohal  ée  ârameiit  à  la  pnnoaMeiiarîe,  13  JoimlMô.  — Le  yicomte^^u- 
MJoox  À  la  KÊine,  lû,:17,  âé  .aoati(M5,  JL>C  —  ^IHAabi)ottx  (f.-J.  dîAmbotte, 
tieog«t^,ioliaiiiliellan  dn  éuctl^OolésoB,^avenieJande>M«iijpdllier,  Ueuteunt^sèBénU 
en  1650,  mort  en  1675. 
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associés  par  certains  traits  semblables  d'esprit»  de  caractère,  et  par 
une  destinée  commune  :  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  et 
Charles  de  Saint-Denys,  sieur  de  Saint-Évremond.  Le  premier,  un 
peu  vassal,  voisin  plutôt,  honmie  de  qualité,  moins  grand  seigneur 
que  sa  vanité  ne  veut  le  faire  croire,  vient  de  remplacer  le  brave 
Hauvilly  dans  le  conmiandement  des  chevau-légers  de  Gondé  ; 
très  bon  officier,  et  d'étoffe  à  devenir  maréchal  de  France  ;  vaillant 
soldat,  audacieux  même  quand  on  le  voit,  mais  sachant  se  ména- 
ger; personnel,  pervers  comme  son  regard,  qui  inquiète  et  re- 
pousse (1).  Beaucoup  de  charme  cependant  ;  les  femmes  oublient 
ses  injures  (2);  M""""  de  Sévigné  lui  accorde  le  pardon  que  Louis XI Y 
lui  refuse. 

Cadet  de  Basse-Normandie,  Saint-Évremond  hésitait  entre  la  robe 
du  magistrat,  la  soutane  du  prêtre  et  la  casaque  de  Tofficier.  On 
lui  ofire  une  commission  d'enseigne  au  régiment  de  Champagne, 
et  il  la  prend  comme  il  aurait  accepté  un  bénéfice,  ou  un  siège  à 
quelque  présidial  (3).  Appelé  auprès  de  M.  le  Duc,  il  reçut  devant 
AUerheim  un  coup  de  iauconneau  dans  le  genou  ;  et  quand,  à  Phi- 
lisbourg,  au  mois  de  septembre  16A5,  après  un  terrible  accès  de 
fièvre  chaude,  Anguien  reprit  connaissance,  il  vit  couché  à  côté  de 
lui  le  lieutenant  de  ses  gardes.  Cloué  sur  son  lit,  celui-ci  pouvait 
tenir  un  livre,  et  tout  le  jour  il  faisait  la  lecture  :  Rabelais  d'abord, 
que  M.  le  Duc  ne  goûta  guère,  puis  Pétrone,  qui  le  divertit  beaucoup  ; 
qu'on  s'imagine  Pétrone  commenté  par  l'épicurien  le  plus  raffiné  du 
siècle  I  Saint-Évremond  ne  s'entendit  pas  longtemps  avec  son  géné- 

(1)  Voir  t.  lY,  p.  292,  la  tentative  d*enlèYement  de  M™«  de  Miramion. 

(2;  Et  cependant,  comme  il  les  traite!  Exilé,  ruiné,  il  emprunte  le  pinceau  d*un 
peintre  pour  continuer  iK>n  pamphlet  ;  et  de  sang-froid,  à  loisir,  sur  les  murs  de  son 
château,  il  achève  de  déshonorer  celles  qui  Tout  aimé. 

(3)  Ce  qu*il  voulait,  c'était  «  gai^ner  »  à  la  façon  de  ses  compatriotes  quand  ils 
allaient  conquérir  la  Sicile  au  xi*  siècle;  il  reste  fidèle  à  la  tradition  et  parle  sans 
vergogne  de  50,000  livres  grivelées  sur  les  gens  de  guerre,  «  précaution  qui  lui  a  été 
fort  utile  dans  la  suite,  »  a-t-il  soin  d'ajouter.  —  Saint-Évremond  mourut  à  Londrei» 
(1703),  &gé  de  quatre-vingt-neuf  ans,  dont  trente  pasoés  sous  les  armes  et  quarante 
en  exil.  A  Londres,  il  vivait  dans  le  plus  grand  monde,  sans  Jamais  engager  son  indé- 
pendance. Beaucoup  d*amis,  les  femmes  surtout  :  Ninon,  la  duchesse  Mazarin,  la 
comtesse  d'Olonne,  lui  .restèrent  invariablement  attachées.  Nous  ne  pouvons  guère 
Juger  de  son  visage,  ne  le  connaissant  que  par  les  portraits  où  il  est  défiguré  par  une 
loupe  énorme.  Pétillant  d*e^prit,  sagace,  plein  de  finesse;  moins  incisif,  moins  ferme 
que  Bussy  dans  son  style,  il  est  plus  abondant;  son  œuvre  est  plus  variée;  c'est  le 
type  du  polygraphe.  U  y  a  du  fatras  dans  ses  quatorze  volumes,  mais  de  Texquis,  du 
délicat.  Sa  place  était  marquée  à  l'Académie  française  ;  il  se  contenta  de  persifler  Jes 
académiciens.  Quant  à  Bussy,  il  fui  admis  dans  la  docte  compagnie,  sinon  comme 
mestre-de-camp-général  de  la  cavalerie  légère,  ainsi  qu'il  le  laisse  entendre,  tout  au 
moins  comme  homme  de  naissance,  de  savoir  et  de  go&t  ;  ses  confrères  ne  savaient 
pas  qu'il  méritait  d'être  reçu  comme  épistolaire  ou  comme  satiriste,  et  d'être  exclu 
pour  rindignité  de  son  œuvre. 
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et  le  quitta  (i6Â9)  sans  rompre;  il  a  recueilli  oeitams  traiie  dn 
jid  Condë  qu'il  retrace  avec  une  justesse  i^ctueose,  parfois 
me  avec  éloquence.  Ëcrivains  de  même  finûlle  et  de  rang  dis- 
que, Saint- Evremond  et  fiuasy  se  perdent  par  la  'plume;  Tan 
ôe  par  un  long  exil  Ja  lettre  eor  la  paix  des  Pyrénées,  vi  te  ean- 
le  de  Deodatus  confine  l'aulre  .dan»  ite  manoir  où  il  itennina  sa 
lUfiSfienennuyée  (1). 

1  faut  eQOone  .rappeler  ici  les  uomside  iRivière  et  de  fiourdefait. 
premier  ^exerça  «in  moment  la  diarge  de  Tour  ville  sans  hériter 

Itindépendance,  du  dénsùmeot  <et  de  ia  dignité  de  ce  galant 
mne  (â).  Agent  otile,  oorreapondant  tagréable,  YauderiHîste  tfj- 
ue,  athée  de  profession,  complaisant  intéressé,  il  eut  uninoment 
iaveur,  jamais  la  confiance,  etdJBparutdurantla^gaerre  civile  (3). 
ic  au  mains  autant  d'esprit,  plus  de  pontée,  plus  de  ifosid,  Mi- 
»,  dit  fioordelot,  n'avait  pas  un  caraotëre  iieaucoup  plus  res- 
)table  {h)  :  n  gnand  valet  d'apoudiicaire  et  menteur  efiroyabie,  » 

Guy-Patin  (n'ouiblions  pas  qu'il  s'agît  d'un  «  circuiateur))),  an 
neurant  habile  piraticien,  ^eraé  dans  plusieurs  sciences,  nova* 
r^  im  peu  charhâan,  gonflé  de  yamfté,  Iralnant  derrière  son  car- 
ae  ^stafiers  et  iaquak,  cencsnt  après  les  abfaayes,  les  lévéchés 
me,  sans  croire  en  DÎ»u;>'amnsant  indifféremment  ceux  qu'il 
te  par  une  l^oufionnerie  ou  par  un  sacrilège  (5)  ;  aujonrd'hoi 


)  Bussy  avait  été  autorisé  à  sortir  de  son  château  dans  les  derniers  temps  de  sa 
et  furt  même  reçu  par  le  Roi,  mais  sans  revenir  à  la  cour,  fié  en  1616,  lieutenant- 
îral  en  1654,  mort  en  1693.  —  U  avait  commencé  une  vie  du  Grand  Condé.  Le  ma- 
:rit  autographe  de  l'introduction  existe  dans  nos  archives. 
)  A  la  auite  de  quei4ue  dissentiment,  Tourville  quitta  wm  offioe  de  premier  gtin- 
)mnie<en  1Ô&7  et  mouitut.peu  aprôs« 

)  Le  duc  d'Ânguien  avait  remarqué  lexlfêvalier  de  RiviàreÀ  Aocroy  et  Painit  tiré 
^e  après  un  .duel;  ce  fut  lîortgine  de  leoBs: rapports.  (Voir  t.  iv,  p.  £97,  4^7.) 
)  Lorsque  fiuénaud,  reteiiu  é  Paris  par  ^aa  càientèle,  cessa  d'accompagner  M.  le 
bce  dans  ses  vc^iages,  il  désigna  pour  le -remplacer  un  île  aes  élèves,  le  Jeane-ftli- 
i,  qui  avait  pris  le  nom  d'un  oncle,  médecin  jaasez  connu.  Bourdelot  débuta  par  la 
irre  de  Fontanabie,  puis  fut  «ppelé. auprès  de  M.  le  Duc, pour tsnpplèer  à  rinsuOI- 
;e  nuklioalfi  dejMontreuil  (votr.t.jii,  p.  31&),  qu'il  .finit  par  remplacer  définilive- 
it  lorsque  celui^oi  mourut  «a  Cataèagno  (août  tlAkl),  —  La  thérapeutique  ile  iBonr- 
tneiloMae  pas  d'étonner  iun  jpeu.  ironrik>lioar.apûtreoupraiccipteiir  du  iafaae,  il 
sevt.pour  guérir  les  rhumes  du  Grand  i  Condé  ^aUacd,  Dûcoun  dujêabae),  on 
ittribœles  acoès  de  . folie  de  fiaiat-Ibal.  11  c^)^^*"!^^^  «  roaage  de  rherbo-4hé  ji 
C.  décembre  lâ44),  otpnige  M''*  detfiévigné  «utocides  melons  etde  .la^glaoe  (lettre 
évigné,  Juillet  1677.)  ;.etc.  —  ûorrospoadantihabitnei  de.Dakac,  U  eut  de  bro]FBfllas 
relies  avec  le eavaat  Meibomins.  —  INéÀ  fions  en  1610,  Il  moumtà  Paris  le'9  Ce- 
r  1685,  «mpaiaonnéipar  llmpnidonoe  dovooa  valet,  qoi  avait  mêlé  une  forte  ^éoae 
hun  dHisi8a.ooQflerve.deirofes. 

)  On  ]onr,.ilrsfonCeniia  avec ie« prince  (de  Condé  •  et  la  >BaIaiine  ipovr  btlMor  'devant 
an  momeau  delavmMeGaaix.  Le  réaaiUit:négalAf4ie  œlie  eopénene  aunait  teppé 
'alatine  et  amené  sa  conversion. 
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l*abbè  Bourdelot  est  le  médecin  écouté,  le  familier,  presque  Toracle 
de  M.  le  Duc,  qu'il  séduit  par  ses  théories,  amuse  par  sa  pétu- 
lance, rassure  par  ses  soins  intelligens.  Bientôt  il  devient  précep- 
teur, puis  laisse  là  son  élève,  le  petit  duc  d'Albret,  pour  s'attacher 
à.  h  reine  Ghnstine,  <|u'il  suit  à  Stockholm  et  dont,  il  bouieverae 
tonte  îa  cour.  11  saura  faire  oublier  ses  témérités,  ses  désertions, 
ses  bassesses;  on  lui  pardonnera  jusqu'à  ses  airs  de  grand  sei- 
gneur; il  retrouve  ses  amis,  ses  protecteurs  des  premiers  jours,  et 
finit  par  entrer  à  Chanlilly  ;  Dangeau  fera  mention  de  sa  mort. 

L'allure,  le  ton,  les  tendances  de  ces  nouveaux-venus  ne  de- 
vaient guère  être  du  goût  de  M.  le  Prince,  sans  qu'il  pût  se  plaindre 
bien  haut,  ces  choix  étant  presque  tous  les  siens.  C'était  à  son 
insu,  mais  un  peu  par  son  fait  que  le  nombre  des  a  libertins  »  ré- 
solus avait  grossi  autour  de  son  fils.  D'ailleurs,  s'il  se  méfiait  des 
esprits  forts,  il  les  redoutait  moins  que  les  huguenots  ;  contre 
ceux-ci  son  antipathie  est  toujours  en  éveil,  et  il  semble  comme  ras- 
suré par  les  incidens  qui  ont  rompu  ou  détendu  les  liens  entre 
M.  le  Duc  et  les  réformés,  la  mort  de  Coligny,  le  mariage  de  Châ- 
tillon,  les  querelles  avec  Ruvigny  (1).  A  la  longue  la  rumeur  publique 
arrive  jusqu'à  ses  oreilles,  et  alors  son  mécontentement  se  traduit 
par  cesboutadesquilui  sont  habituelles  :  n  II  vaut  mieux  vous  poi- 
gnarder que  de  continuer  la  vie  que  vous  menez  (2)  1  »  Et  vraiment, 
au  lendemain  des  violentes  émotions  du  champ  de  bataille,  à  la 
veille  de  nouveaux  périls,  n'échappant  au  poids  de  ces  redoutables 
responsabilités  que  pour  retomber  dans  les  pmes  de  cœur,  Louis 
de  BoiufboQ  menait  là  vie  assez  vite.  Le  badiamge  Ueencieux  allait 
parfois  au  point  d^exeiler  ku  médisance;,  les  débaiKhes  étaient  1<mi- 
gnes;  tout  l&  aïonde  n'y  résistait  pas..  Éspenan,  veau  en*  eongé  de 
PhiUsbottrg,  voulut  faire  te  caamaval  avec  la  baade  joyeuse  ;  à  fut 
iHte  «fileré.  (3). 

HEfiRi  d'Obléaus». 


(1)  Ruvîgny  (Henri  de  Masaié,  dit  la  maDqpita  de),,  fils^  d'uiL  boa  offider  i[ue  Sully 
aTait  distingué,  fut  de  bonne  heure  en  relatiooB  intioifis  avec  la  femme  et  lib  fille  éa 
vieux  ministre,  et  ne  pardonna  pas  à  Chabot»  assurait-on,  de  Tavoic  8i;^planté  daoa 
la  laveur  de  M"«  de  Rohan.  De  là  sa  querelle  avec  le  duc  d'Anguien,  dont  il  avait  été 
et  dont  il  redevint  plus  ou  moins  Tami.  —  Lié  aussi  avec  Cinq-SItea^,  c*est  lui  qui,  en 
iSM^  avait  décidé  le  geand-écoçiar  i  taire  vloite  a  M.  le  Bue.  —  Homme  de  mérite  etr 
de  courage,  lieutenant-général  en  1652,  pois  député^général  dea  égiisas  réfbrméiM^U 
Joua  un  rôle  importanu  Après  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes,  il  se  retira  à  GceMb- 
wich,  où  il  mourut  en  r689.  Se i  fila  prirent  du  service  en  Angleterre,  et  y  exercèrent 
de*  haute»  fonetionv. 

^  «8  août  t646«  A»  G. 

C3;  17  mars  16&ik  B.  U^  '«• 
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cevait.  A:  la  fin,  il  se  trouya  que  le  mi 
que,  tous  comptes  balancés,  la  vie  qi 
condamné  avait  été  si  peu  de  chose 
existence.  Je  ne  sais,  où  j'ai  lu  cette  ao 
bonne  ûgixe»i  daoa  la'  Tristranii  Shéu 
DaanièMr  I&  plus  exacte  Thistoire  de  Wi 
périodes  de:  sa  vie,  un  observateur  &} 
le  voyant  agir  et  arrai:^»!  ses  plans*  litt 
mais  Tenfant  ne  vivrai  pas»  » 

Quoiqu'il]  puisse  sembler  presque 
petilr  gteie  Le  grand  appareil  de  ces  inf 
si  fort  à  la  mode  aujourdlitti,  il  est 
voulons*  notâ^  coaune.  pouvant  expUqui 
cette  irrésolution  de  volonté  et  cette  u 
sont  les  marques  de  son  caractère  et  d( 

Lai  première  de  cescirconstanoes  esl 
giques  auxquels  se  complaisait  Michel 
Chiciieater^  d'un  père  chapelier  dont  i 
remarquable  qu'entre  sa  naissance  et 
sœurs  il  y  eut  ua  iotervalle  de  plus  di 
séquent,.  sa*  mère  le  mit  au  menda  à  ! 
nature  allait  mettre  fin  à  sa  facuUé  de  ] 
pendue  si  longtemps  qu'elle  semblait 
BUEmale  de  la  période'  stérile.  Qui  si 
nussance  tardive,  précédée  de  cette 
qu'S  ÛMit  chercher  l'origine  du  germe 
son»  fana»  de  disposition  inquiète^  aj 
dé:  toute  persévérance  de  travail  et  de 
finit  par  esgendrer  la  fiolie  et.  le  coodx 
prématurée?.  Gommer  le; caractère,  le  t 
miné  par  cette  particularité.  La  nature 
contrainte^,  rappelée  au  moment  où>  el 
qnaf  ce  qufellld:  donne  aux  dernieois  jou 
exquises  (fe  déclin^  des  ceuleurs  atteni 
eatouent  variées^,  des  rayons  d'une  lue 
fiée^  desdaptés  sans  chaleur,  dessple 
hypothèse  physiologique  a-t^elle  opielqi 
cas,  elle  a'èst  pas;  plus  étcauge  que:  c 
génération,,  qui  sont  d'occurrence  font 
fana,  «bs  vieillards  ont-ils  généralemen 
skpittqoi  eonfine  àla^  fadblessej.  une  c 
ment?  Pourquoi  les  aines  ont-ils  d'orcfii 
de  willancfr  chamelle  que  les  enfaas  q 
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de  ce  père  un  portrait  qu'il  faut  citer  :  «  Son  père  était  mar- 
chand,  mais  non  fabricant  de  chapeaux.  Sa  manière  de  vivre  à 
Cbichester  était  de  la  bonne  sorte;  il  était  pompeux  dans  ses  ma- 
nières, mais  à  sa  mort  il  laissa  des  affaires  quelque  peu  embarras- 
sées. »  D'après  ce  portrait,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  voir  dans 
M.  Collins  père  quelque  chose  comme  le  bourgeois  gentilhomme 
de  Molière,  qui  s'est  fait  prendre  au  sérieux,  ou  le  potier  d'étain 
d'Holberg,  qui  a  réussi.  Il  vendait  des  chapeaux,  il  n'en  fabriquait 
pas  :  délicate  nuance.  Autant  vaut  dire  qu'à  l'instar  de  M.  Jourdain 
père,  il  avait  chez  lui  une  certaine  provision  de  chapeaux  et  qu'il 
en  cédait  pour  de  l'argent  à  ses  amis  et  connaissances  (1).  De  tels 
pères,  il  faut  le  dire,  font  d'ordinaire  des  éducations  déplorables, 
en  ce  sens  que  leurs  façons  de  parler  et  d'agir  ont  l'inconvénient 
de  masquer  aux  enfans  la  réalité  de  leur  condition.  Quoiqu'il  l'ait 
perdu  de  très  bonne  heure,  c'est  probablement  dans  les  habitudes 
de  ce  père  aux  manières  pompeuses  et  aux  affaires  embarrassées 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ce  manque  de  prudence  pratique 
qui  fut  un  des  fléaux  de  la  vie  de  Collins,  et  aussi  d'une  certaine 
affectation  d'élégance  qui  lui  valut  une  si  verte  semonce  de  son 
cousin,  le  docteur  Payne,  un  jour  qu'il  se  présenta  chez  lui,  après 
sa  sortie  de  l'université,  en  riche  costume  et  une  plume  au  cha- 
peau. Ce  cousin  Payne  était  un  clergyman  qui  eut  grande  influence 
dans  l'éducation  de  l'enfant,  qu'il  contribua  à  faire  admettre  d'abord 
aux  écoles  ecclésiastiques  de  Chichester  et  de  Winchester,  puis  à 
l'université  d'Oxford.  Un  autre  de  ses  parens,  le  colonel  Martyn,  un 
futur  combattant  de  Fontenoy,  fut  pour  lui  une  véritable  provi- 
dence, car  il  lui  dut  de  pouvoir  passer  dans  l'aisance  ses  années  de 
mélancolie  et  de  folie.  Collins  fut  donc,  à  tout  prendre,  aussi  bien 
apparenté  que  tout  autre  poète,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  jamais 
eu  à  reprocher  à  sa  famille  autre  chose  que  de  n'y  pas  rencontrer 
la  sympathie  qui  lui  était  nécessaire.  Aucun  de  ses  parens,  en 
effet,  ne  semble  l'avoir  jamais  pris  au  sérieux  et  n'avoir  fait  le 
moindre  cas  de  ses  talens,  et  il  fut  quelque  peu  pour  eux  ce  que 
les  enrans  qui  naissaient  à  Laputa  avec  le  signe  de  l'immortalité 


(i)  M.  Moy  Thomas,  dans  rintéressante  préface  quMl  a  mise  en  tête  de  sa  char- 
mante  édition  du  poète,  nons  apprend  que  parmi  les  cliens  de  ce  chapelier  comme  il 
faot  figurait  le  Cary  11  de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée,  qui  habitait  souvent  près  de 
Chichester,  dans  une  propriété  dont  un  des  tenanciers  était  parent  de  Collins.  C'est  ce 
qui  résulte  d*un  livre  de  dépenses  tenu  par  Caryll  même.  Vous  trouverez  peut-être 
qu'il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  Caryll  ait  eu  besoin  d'un  chapeau  et  l'ait 
acheté  chez  le  chapelier  en  vogue  de  la  ville  voisine.  Je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  le 
foit  est  trop  dans  le  goût  de  ceux  dont  une  certaine  érudition  fureteuse  est  friande 
poor  que  Je  me  permette  de  l'omettre. 
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étaîdnt,  àa  dire  de  Swift,  pour  leurs  prog^ûtûurs,  aseendans  et 
collatéraux  (1). 

L'enfant  donna  de  très  bonne  heuce  des  gages  de  latent.  Â.  doiue 
ans,,  il  faisait  des  vers,  et  à  dÎK*s^t  ans,  alors»  qu/il  était  encore 
èk  Winchester,  un  jpur  que  son  imaginalion  s'était  ôchaaSee  pmir 
l'Orient  après  certaines  lectures^  sur  1&  Perse,  il  composa  les  Èflo* 
gués  orientales,  qai  oayrent  le  mince  Yolujue  de  ses  œuiroB,  pre<- 
miôre  en.  date  de  ses  productions,  et,,  à  notre  gré,  une  de&  {rfus 
aimables.  Plus  tard^  il  affecta  de  les  mépriser  en  les  nomoMit  ses 
Églogtœs  irlandaises^  mais  il  avait  réellement  tort,  car  il  n'a  Bina 
laissé  où  ce  qui  était  su  vraie  nature  se  soit  révélé  avec  pins  de 
simplicité  et  de  candeur.  Un  petit  dessin  exécuté  trois  ans  a^ant 
cette  époque,  —  le  seul  portrait  qui  existe  de  lui,  —  nous  permet 
de  nous  représenter  ce  qu'il  était  ti  ce  premier  moment  d'inspira- 
tion, un  gentil  poupacd.  an  visage  rond,  aux  traita  nets,  |»*eaqiie 
vigoureux  ;  rien  qui  indique  le  mal  futur,  si  ce  n'est  dans  le  regard 
une  délicate  lueur  de  mélancolie  et  dans  Tensemble  de  la^  physio- 
nomie quelque  chose  de  légèrement  pensif.  Au-dessouft  de- ce  dessin 
est  inscrit  ce  vers  des  Géorgiques  : 

Qao8  primus  equis  ariens  adflATÎt  anhtlis, 

vers  qui  non-seulement  donne  la  date  de  ce  matin  de  sa. vie,  mais 
par  Lequel  il  a  lui^môme  voulu  marquer  1a  première  heure  de  so& 
aube  poétique^  car  il  l'a  donnée  pour  épigraphe  à  ses  Êglogues 
orientales.  Voilà,  ce  semble,  une  aube  plaine  de  promesses  et.  qui 
laisse  espérer  un  beau  jour.  HéUs  l  L'enfant  ne  vivra  p&s  (2). 

Â  l'université  d'Oxford,  ces  signes  d'un  irrécusable  génie  poéti- 
que se  montrèrent,  quelques  années  plus  tard^  d'une  manière  plos 
frappante  encore.  C'était  l'époque  où  sir  Thomas  Haamer  donnaît 
son  édition  de  Shakspeare,  laquelle,  entre  les  éditions  d^  Po^  et 
de  Johnson^  marque  une  étape  importante  dans  la  revision  et  Téla- 

(1)  Ua  des  modernes  éditeurs  de  CoIUns,  trop  zélé  peiitrétre  pour  s&  mémoire, 
M.  Willmott,  dans  une  éloquente  notice  toute  scintillante  d'images,  insinue  assez 
nettement  que  ses  sœurs  le  lésèrent  quelque  peu  dans  le  règlement  de  la  succession 
du  colonel  Martyn.  Une  surtout,  Anna  Dumfûrd,  est  Pobjet  de.  tons,  ses  aosthèmes, 
et  Tralment  elle  les  mérite,  si  elle  est  bien  réellemeat  CDOpabie  d'avoic,  comme  IL  L'en 
accuse,  fait  un  autodafé  des  papiers  de  son  frère. 

('i)  Avant  ses  Êgloguês  oriêntaUf,  CoUina  avait  composé  diverse»  pièMs,  une  sorte 
d!ôpitbal&me,  parali-il,  sur  quelque  mariage  princien,  et  un  sonnet  qui  eut  IfhQDiiear 
d*etre  loué  par  Johnson,  qui. préludait  alors  àsoarôla  de  dictatemjp  criiiqiue.  lie  poèm% 
quoique  imprimé,  n'a  jamais  été  retrouvé.  Quant  au  sonnet,  qui  n'eei  d'ainears  un 
sonnet  que  par  le  titre,  en  dépit  de  l'opinion  de  Johnson,  nons  noue  permettions 
de  le  trouver  banal,  quoique  mièvre. 
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cidation  da  texte  du  grand  poète.  A  cette  occasion,  GoTlins  adref 

à  rédîteiir,   qui  vivait  daoB  son  Toisinage,  à  Oxford  mlâme,  u 

^ItPe  qui  est  un  des  meilleurs  morceaux  de  poésie  oritique  qu'^i 

ait  dans  la  langue  anglaise.  iC'est,  dis-je,  iiiie  preuve  t)e  génie  a 

trement  frappante  que  les  Églogues.  Pour  produire  les  Églogues. 

suffisait,  à  tout  prendrie,  de  la  fradciieur  d'imagination  de  la  pi 

mière  jeunesse  ;  maiedd  il  Mlorit  qnehfue  chose  de  pVos,  du  série 

dVprit  et  des  faouhés  iiabituées  déjàrà  ta  discipline  de  la  TèOexic 

C'est  la  première  fois,  pont-ôtre,  gu'fin  ait  parlé  de  Sfcafepei 

d'une  (manière  tout  à  fait  moderne,  ooBiine  nous  en  paillons  noi 

même,  et  cela  tout  ten  itenant  compte,  4i8ns  'mie  mesure  très  ]u 

deuse,  de  radmiration  de  il' école  classique  pour  les  modèles  £n 

ça$&  Qui  le  croirait?  Colliaei,  dans  ^cette  èpttiie  à  Hanmer,  parle 

la  poésie  française,  de  l'art  dramati(|cie  français  et  de  ses  de 

illustres  représentans  avec  infiniment  plus  de  mesure  que  Drydi 

pins  de  sympathie  ^ncère  qu'Addison  et  plus  de  justesse   q 

Pqpe.  Le  passage  vaut  vraiment  d'être  cité  ::    «  l^ar  des  pzis  g 

duelset  Jefiits,  ia  France,  plus  exacte,  vitk ibel empirede  l'art  s'e 

blir  sur  ses  .rivages.  Correctenient  liardie^  et  juste  dans  tout 

qu'elle  p^nit,  elle  arriva  par  longueur  de  travail  à  une  perfecti 

brillante,jusqu'à  ce  qu'enfin  CoroeÂlIe,  enflanmiiépar  l'esprit  del 

cain,  exhala  le  libre  accent  que  Rome  et  son  poète  loi  avaient 

sufflè,  et  que  le  jugement  classique  conquit  au  doux  Racine  la  fo 

tempérée  du  vers  plus  chaste  de  Tirtgile.  ^)  Quiconque  comparera 

passage  de  Tépitre  de  CoUins  au  fyassage  de  l'épitre  à  George  II, 

Pope  a  parlé  de  la  littérature  idramatique  française,  ne  pourra  m 

quer  d'être  frappé  en  mêm^e  temps  et  de  la  supéiîemté  de  P( 

comme  v^*sifiGateur  et  de  l'infériorité  de  son  jugement  sur  celui 

Collins.  Shaksjpeare,  et  ses  plus  illustres  oontemporaâns,  Ben  h 

son,  John  Fletcher,  ne  sont  pas  caractérisés  avec  moins  de  bonh< 

et  de  vrai  sentiment.  «  Le  d'oie  qui  appaptieat  à  ila  critique,  I 

Jonson  le  connut  avec  trop  de  «crapules;  chi^  ;hn,  lansttiire 

presque  perdue  dans  l'art.  D'une  trempe  plus  souple,  le  no 

Fletcher  vient  après  lui  le  premier  par  l'ordre  du  temps,  comm( 

premier  par  le  noua.  Dans  ces  scènes  où  «on  génie  ^&us  tient 

licieusement  attentifs,  ibouc  trouvons  toute  pensée  enflammée 

échauffé  V&me  féminine,  tout  soupir  touchant,  toute  tendre  lari 

les  vœax  de  l'amant  et  les  terreurs  de  la  vierge  :  grâces  et  souri 

réclament  son  Inspiration.  »  Eh  bien  !  .an  moment  tnème  où  il  | 

doisiâteettecBUvre  presque  magistrale,  Colline  quittait  brasquem 

l'universîté  .d'Oudftyrd  sans  prendre  ses  dernfers  grades.  Nulle  ta 

raison  n'a  été  donnée  de  cette  résolution  subite  qui  ressembl 

une  incartade  d'enfant  trop  fantasque.  C'était,  ^-t-on  dit,  pour  se< 

rober  aux  précoces  créanciers  que  son  imprèvoyanoe,  trop  préd 
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aussi,  lui  avait  créés.  Le  fait  a  été  expliqué  d'une  manière  plus  na- 
turelle par  la  mort  de  sa  mère,  qui  arriva  à  cette  époque  ;  quoi  qu*il 
en  soit,  Gollins  se  trouva,  par  ce  départ  inopiné,  privé  du  bénéfice 
de  ses  études  universitaires.  Encore  une  fois,  vous  le  voyez,  l'en- 
fant ne  vivra  pas. 

Gollins  avait  été  élevé  en  vue  du  ministère  religieux,  mais  le 
premier  résultat  de  cet  avortement  universitaire  fut  de  rendre  plus 
difficile  la  réalisation  de  ce  plan  de  famille.  Il  ne  se  sentait  d'ail- 
leurs aucune  vocation  sérieuse  pour  une  profession  qui  exige  moins 
de  dilettantisme  que  de  dévoûment  et  plus  de  prudence  que  de 
rêverie.  Pour  la  même  raison,  il  était  impropre  à  la  carrière  mili- 
taire, à  laquelle  il  songea  un  instant,  et  dont  son  oncle  Harlyn,  qu'il 
alla,  paralt-il,  visiter  alors  dans  sa  garnison  de  Flandre,  le  détourna 
lui-même.  Alors  il  se  résolut  à  courir  les  hasards  de  la  vie  litté- 
raire, sans  s'être  interrogé  d'avance  sur  la  direction  qu'il  devrait 
donner  à  ses  talens  très  réels,  et  s'être  créé  des  moyens  d'attendre 
qu'il  pût  les  mettre  en  lumière.  «  II  était  toujours  à  élaborer  des 
plans  de  vastes  publications,  qui  n'allaient  jamais  plus  loin  que  les 
prospectus  pour  souscriptions,  »  dit,  dans  une  lettre  publiée  en  1781 , 
son  ancien  camarade  d'université,  l'aimable  curé  de  Selborne,  Gil- 
bert White,  qui  l'a  jugé  sévèrement,  avec  un  mélange  de  compas- 
sion et  de  mépris  dont  quelques-uns  des  admirateurs  du  poète 
ont  été  indignés  (1).  Parmi  ces  projets,  Gilbert  White,  dont  la  mé- 
moire est  ici  probablement  infidèle,  nomme  une  histoire  du  moyen 
âge;  Samuel  Johnson,  mieux  informé,  parle  d'une  histoire  de  la 
renaissance  des  lettres.  De  vastes  sujets  véritablement,  de  longue, 
de  difficile  exécution,  et  de  médiocre  ressource,  on  en  conviendra, 
pour  assurer  le  pain  de  chaque  jour.  11  va  sans  dire  que  jamais  une 
ligne  ne  fut  écrite  de  ce  livre  projeté,  bien  que  Gollins  en  ait  caressé 
la  pensée  toute  sa  vie.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  ces  beaux  plans 
restèrent  absolument  stériles?  Rien  n'est  stérile  en  ce  monde,  pas 
même  les  chimères,  car  souvent  ce  qui  est  pour  nous  pur  château 
en  Espagne  peut  aisément  devenir  un  substantiel  et  fructueux 

(I)  Ptrticalièrementy  sir  Egerton  Brydger,  critique  qui  fut  célèbre  pendant  la  pre- 
mière partie  du  présent  siècle  et  qui  était  dans  tout  le  feu  de  Tenthousiasme  Juvénile 
à  répoque  où  la  lettre  de  White  fut  publiée.  M.  Willmott  s*e«t  fait  Téchode  cette  indi- 
gnation, et  il  y  a  même  ajouté,  car  il  ne  nomme  pas  Tauteur,  pourtant  suffisamment 
célèbre  et  populaire  de  cette  lettre.  Un  étranger  est  généralement  mal  venu  à  se  pro- 
noncer sur  des  querelles  de  si  délicate  nature;  cependant, cette  précaution  prise, nons 
nous  permettrons  de  dire  que  les  sentimens  exprimés  par  Gilbert  White  peuvent  s'ex- 
pliquer et  se  justifier  aisément.  Gollins,  avec  ses  espérances  chimériques*  ses  projeta 
ambitieux,  si  disproportionnés  aux  moyens  dont  il  disposait  pour  les  réaliser,  pouvait 
difficilement  être  apprécié  et  compris  par  ce  modeste  camarade  qui  ne  voulut  Januis 
sortir  de  sa  paroisse  de  Selborne,  et  trouva  qu'en  décrire  la  faune  et  la  flore  était 
une  occupation  suffisante  pour  ses  judicieux  talens. 
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orisés  par  les  circonstances.  Ce 
s,  il  les  élaborait  en  compagnie 
srsité,  les  denx  frères  Warton, 
onr  son  Essai  sur  Pope^  dont 
»maSy  *le  premier  en  date  des 
3  qui  ait  eu  le  sentiment  du 
origines  de  la. poésie  anglaise. 
;  des  deux  frères,  mais  plus  par- 
,  rinfluence  des  idées  poétiques 
ière  ;  et  pourquoi  alors  Thomas 
certaine  mesure  des  conversa- 
its  qui  leur  étaient  chers  à  Tnn 
^r  longuement  et  tout  à  loisir, 
e  fidèle  au  poète  jusqu'à  la  fin. 
que  Samuel  Johnson,  qui  n'avait 
I  dès  l'origine  et  qui  ne  le  firé- 
3  sa  vie,  a  été  lui-même  frappé 
lufiisamment  armé  pour  l'entre- 
lU,  dit-il,  parler  avec  une  grande 
[f  ressentiment  de  Tabsence  de 
[1  homme  d'une  vaste  littérature 
it  versé  non-seulement  dans  la 
is,  mais  dans  celle  des  langues 
»  Tenons  donc  pour  assuré  que, 
1,  il  est  entré  quelque  chose  des 
mettre  à  exécution, 
ndant  la  réalisation  de  ces  espé- 
>rouillards  de  la  Tamise.  GoUins 
petit  héritage  qu'il  tenait  de  sa 
t  de  se  nourrir  quelque  peu  de 
)opulaire  consacrée  qui  peint  à 
[pie  matérielle  propre  à  certains 
nces  qu'il  fit  la  connaissance  de 
Lt  encore  à  se  débattre  avec  les 
esogneuse.  C'était  l'époque  où 
s'asseoir  à  la  table  de  son  édi- 
déguenillés,  et  mangeant  der- 
V  auquel  il  avait  été  convié.  11 
aait  justement  de  publier  la  vie 
!  des  œuvres  sorties  de  sa  plume, 
^us  la  dictée  du  héros  même,  et 
de  l'amitié  tout  ce  que  ce  louche 
i  lui  raconter.  C'est  un  trait  qui 
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bonope  sÎDgiilièrement  Johnson  qœ  cette  fidélité  q«'il  eut 
pour  s0Bi  camarades  de  misèire  ;  a'il  y  eut  en.  bn  un  peu  du  pédant 
et  du  magiaer^  il  n'y  eut  jamaiS'  rien  du  sycephanie.^  du  pacrenu* 
U  aima  réellement  GoUins^  car  il  «  rendu  justice  à  sas  talena  au- 
tant que  le  lui  penxM^tait  son,  robuste  es^it  mieux  fak  pow  Toir 
les  craleoro  que  les  nuaoGes^etquelqi^  peu  i^te^à' confondre  les 
délicatesses  a¥ee  les  mièvredes^  et  il  jugea  sa  mUure  rneBaleacTec 
une  pénétration  sympathique  qui  lui  permit  de  rédnirei  à  leiur  jnate: 
yaienr  certaines  in^^ationa  légéremait  portées  eur  wa  aaneiè» 
et  ses  m«e«yps«  L'amitié  de  Johnsett  ne  fut.  pee  inutile  an  poète, 
m(6me  au  point  de  vue  pratique,  ainsi  qu'en  téoeoigne  l'aneedote^ 
que  Yoiei»  a  Un  jonr  qu'il  ^ak  mmrÀ  dans  sa  chambre  pur  unreeûESL 
qui  braillait  dans  la.  rosy  je  parvins  à  pénétrer,  jusqn'à  lot.  En  œtt» 
cnrconstanee,.  nous  eûmes  reooursi  aux  ltt)rairesy  et  lamr  la  premnaneç 
d'une  traduction  de  la  Poétique  d^Aristotev  avee  accomftt^MBenfe 
de  larges  commeuituresy  il  obtini  une  aYiacer  aeiear  ctenûdérabW 
pour  lui  permettre  de  se  sauver  à  i  la  campagne^  n  One  tradodka 
de  la  Poiti^^  d'Aristote  aveccommeotaire»!  encore^  mie  beeegan 
de  facile  exécution  pour  quelqu'un  qui  est  obligé  àt  vivre  au  jemr 
le  jour  de  son  travsdl.  C'est  peut-êtce  l'unique  feîs^qut'Atrîstote  ait 
rendu  ce  service  à. ual^tfé«  Quekpie  temps  après^  il  hérita  cte  son 
onctoy  le  colonel  Martyn,  et  il  put  rendre  les  gutnées  avancées  par 
le  na£f  libraire  avec  la  beanè  ifeî  de  la  parlaiteign«aMei  eer  il  eat 
difficile  d'adoaettrei<pi'il  ak  eut  SQ«pçe&  de  ceqne  la  besogne  mnsii 
commandée  exigeait  de  Imteur  et  é»  tramiL  Et  voilà  un  expédient 
dont  un  bohème  moderne*  ne  s'avisecaii  pas  ;  dnfne  sièeîeft 


Cette  misère  de  CelUna  n'en!  jamais  auem»  s(mibra<Barac(6fe^  Ga 
£at  une  miaëre  en  qnelque  aorte  ftiégenfe»  06  ne  manquèrent  pa» 
lee  dttDgereoses  dattceura.  U  fréqwaAait  len  cafés  littéraires  d» 
répoqve^  et  il  y  avait  fait  connaissanee  avee  nombre  de  gens  d'en^ 
prit  et  d'actenra,  parmi  lesquels  le  ^lèbreGarrioL  Par  Garriok,  ift 
fut  introdmt  dans  la  monde  du  théâire*  etil  en  fréquenta  les  foyéw 
et  lee^  oonljâses  avec  une  aasidmtéoùttt  œtrait  avtre  chose  eneore, 
paratl41»  que  le  désir  d'en  étadflerkn  mmurs,  dont. il  parfaùl»  am 
dire  d'un  ténMÎD  dé^  ciléy  avee  une  verve'  dea  ptas- immi  imiiwu 
«  U  passait  son  temps  dam^toiMe'  les  diesîpetiens  dn  Banela§h^ 
du  Vauzhftll  et  des  théâtres»  écrit  son  vieux  camradft  Gitti^t  Wlnte^; 
je  le  renoQBtraîa  souvent  à  Londres»  et  je  me  rappelle  qu'il  logée 
très  longtemps  daee  une  petite  meiieiT,  an.eoîn  de  Kingf&^Sfmare 
Courte  Sobe,  en  compagnie  d'une  œitaitte  misa  Bmm^.  m  GeMe 
dissipation  ds  GoUims^  est  d'aelaet  pies  à  noter  qu'elle  est  en  co»* 
tradktioa  avee  le  caractère  que  laisseol  seppesar  aes  poésieeeitçn 
fut  certainement  le  vrai.  Rien  dans  ce  qu'il  a  écrit  qui  se  sente  de 
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ce  désordre,  rien  qui  jndiqiie  «n  cafttrmit  pour  le  TieOi  pas  oaeîiw 

qai  ne  soît  ohftste,  pas  ime  idée  ^i  ne^oît  puve»  pis  HBeeipn 

mm  qui  ne  soh  saammeiit  padîqne.  S'il  parle  ides  choien 

l'tamonrt  oe  qui  n'a  été  qse  rarenenft,  c'est  «wc  use  eattdciir  cb 

BMuste,  lévélatrioe  d'vne  âne  àMooente,  où  4e  plaisir  n^a  Uétsé 

renords  ai  soiiiliiires.  CîoUûb, — «t  ^c'est  aoe  de  «es  origmaliÉès 

plus  mairqaées,  — eut  à  nn  degré  remanpiaUe  le  «senilkneat  el 

goftt  4e  ia  vertu.  II  Faîna  ^oonme  me  dbase  propre,  Uandie 

de  bonne  odenr,  ce  qu'elle  est  en  effst»  ^et  «1  n'en  a  jamais  pa 

<pi'a^eciiQTespect  attendri  ;  qn'il  proneiieeeenlement  oe  nom,  et 

pa^  entière  en  est  ilfainaiiiée  camoie  par  flttgie«  lossi  avans^nc 

pcéne  à  «creine  que  ces  .désordres  ^nt  jaauds  été  bien  profond 

La  yéfité  sur  ce  sajet  délicat  a  été  très  probableoient  dile  par  i 

«Mel  JehnsoD.  «  Ses  mcmirs  étaMUt  pures  et  «es  «pînîons  pien» 

nais  iBiyec  une  pauvreté  prolongée  (il  y  a  éd  de  la  part  de  Jehns 

une  légère  exagératîoD)  et  de  longes  habkudes  de  dùmpatîon, 

nepeut alrtendre qu'un canactère queloooqae  ffesie toujours  exacl 

naent  le  naéne.  Que  oet  bomme,  sage  et  vertueux  eemme  il  Téta 

adt.tMt)ours  passé  sans  Vy  laisser  preiidve  à  travens  les  traquenai 

de  la  vie,  il  y  aurait  à  l'affînner  témérité  et  pnéventîon  ;  maison  pc 

^e  qu'il  conserfia  an  moÎDS  sans  souillure  la  «ource  de  l'aetion,  q 

ses  principes  me  forent  jamais  ébranlés,  que  la  distinction  du  bi 

ut  du  mal  ue  fat  jamais  d>lilépée  en  lui,  que  ues  fautes  ne  £ai« 

jamais  de  maiiguité  ou  de  parUhpris,  mais  eurent  toigours  knir  oi 

gine  dans  quelque  pression  inatleBduedescîiM)onstaiUces,ouquelq 

tentation  oecasioonelle.  »  ToDons*nou6  à  ce  jugement,  que  com 

bore  parfaitement  la  lecture  de  ses  poésies,  et  disons,  en  varia 

quoique  peu  à  son  4su}0t  un  mot  profond  de  Ghamfort,  qu'il  et 

de. ceux  dont  les  moaurs  peuvent  être  diasobaes  uans  que  le  cœ^ 

ooit  aUoiat. 

Nous  venons  de  ciler  ses  œuvres  eonme  document  biographiqu 
C'est  qu'un  efiEdt,  k  les  bien  lire,  ^les  oonstJtaent  ie  meiUeur  doci 
ment  que  nous  ayons  sur  bi,  car  it  défaut  de  faits  qu'elles  ne  po 
vont  pas  donner,  elles  nous  dévoâont  son  fime  et  le  secpet  de  8< 
uaalhears«  Voîci, par  exemple, .son  petit  volume  d'Odes^  publié  pei 
dttit  ees  amiées  de  nûsère,  en  17^  Ce  sont  des  odes  À  tendanD 
allé^foriques,  adressées  à  ces  êtres  de  raison  qui  s'appellent  pîti 
torvour,  «implicite,  paix,  liberié,  etc.  U  peut  sembler  étrange  qi 
des  allégories  de  cette  sorte  aient  un  «araotèrebÎGgrai^qae;  il£ 
est  pourtant  ainsi.  Ou  s'aperçoit  très  vite  que  ces  divers  •êtres  a] 
straitsunteu  pour  lui,  touràtourut  ponripi^ques  instans,  fat valoi 
de  petites  idoles,  et  que  ces  odes  ne  sont  que  des  prière»  discret! 
par  lesquelles  il  leur  demande  la  puissance  et  la  constanee  nécei 
saires  pour  «xécutor  les  plans  multiples  de  son  incertaine  imagin 
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tion.  Rien  ne  dit  mieux  ses  ambitions  passagères  et  changeantes, 
ses  désirs  irrésolus,  ses  aspirations  sans  suite.  Nous  ayons  là  la 
confession  involontaire  de  cette  morbide  mobilité  que  nous  avons 
indiquée  comme  la  source  véritable  de  ses  malheurs.  Ce  n'est  pas 
un  seul  genre  poétique  qui  Ta  tenté,  ce  sont  tous  les  genres  poé- 
tiques dont  il  a  envié  les  couronnes.  Comme  l'observation  n'a  pas 
été  faite,  ne  craignons  pas  d'insister.  Deux  odes  à  la  pitié  et  à  la 
terreur  ouvrent  le  volume.  Vous  croyez  peut-être  qu'il  les  a  écrites 
dans  un  dessein  purement  esthétique?  Ehl  non,  c'est  qu'au  moment 
où  il  les  écrivit  il  aspirait  à  la  gloire  du  poète  dramatique,  et  il  nous 
le  dit  en  termes  auxquels  il  n'y  a  pas  à  se  méprendre.  «  Qu'il 
me  soit  permis,  s'écrie-t-il,  après  la  description  d'un  temple  que 
son  imagination  se  propose  d'élever  à  la  pitié,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  m'y  retirer  souvent  pendant  le  jour,  et  d'y  habiter  avec 
toi  l'âme  perdue  dans  des  rêves  de  passion  ;  qu'il  me  soit  per- 
mis d'y  dépenser  les  heures  mélancoliques  de  la  lampe  nocturne, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  ô  vierge  !  tu  puisses  te  réjouir  d'entendre  en- 
core une  lyre  britannique.  »  Dans  sa  conclusion  de  l'ode  à  la  ter- 
reur, ce  n'est  rien  moins  que  la  gloire  de  Shakspeare  à  laquelle  il 
prétend  :  «  Apprends-moi  seulement  une  fois  à  sentir  comme  lui, 
décrète  que  sa  couronne  de  cyprès  sera  ma  récompense,  et  alors, 
ô  terreur  I  j'habiterai  avec  toi.  »  L'ambition  est  formelle,  mais  tour- 
nez le  feuillet  et  elle  a  changé  de  nom  et  de  caractère.  Voici  une 
ode  à  la  simplicité,  où  cette  plus  essentielle  des  vertus  littéraires 
est  célébrée  avec  une  élégance  chaste  vraiment  digne  d'elle.  Cette 
fois,  c'est  vers  la  poésie  pastorale  que  s'est  porté  le  feu  de  paille  de 
son  désir  :  «  Que  d'autres  aspirent  à  de  puissantes  tâches  ;  moi,  je 
cherche  seulement  à  trouver  ta  vallée  tempérée  où  mon  chalumeau 
pourrait  résonner  souvent  pour  les  jeunes  ûlles  et  les  bergers  qui 
ireraient  et  où  je  pourrais  apprendre  mon  chant  à  tous  tes 
ius  loin  se  rencontre  une  ode  sur  les  mœurs  où  nous  voyons 
envié  la  gloire  de  l'humoriste  et  du  romancier,  celle  de  Cer- 
et  de  Le  Sage,  qui  venait  justement  de  mourir  et  qu'il  nonome 
ithousiasme.  11  n'y  a  qu'une  gloire  à  laquelle  il  n'ose  aspirer, 
[u'elle  lui  semble  trop  haut  pour  que  le  vol  même  du  désir 
l'approcher,  celle  de  Milton,  mais  ce  regret  modeste  de  son 
sance  est  encore  un  aveu  d'ambition.  Aucun  de  ces  rêves  ne 
se  réaliser;  il  est  heureux  cependant  qu'il  les  ait  eus,  car  le 
nr  de  sa  gloire' littéraire  est  dans  les  beautés  lyriques  qu'U  a 
trées  en  cherchant  à  les  exprimer. 

Odes  sont  biographiques  encore  en  un  autre  sens.  Elles  nous 
iX  les  opinions  ou  plutôt  les  tendances  politiques  de  l'auteur, 
3  laissent  apercevoir  quelque  chose  de  l'état  des  esprits  en 
)rre  au  moment  où  elles  parurent.  Gollins  était  whig,  on 
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«fia  <vstiie  seinUe  iarie,  et,  fà  JsUe  »e  réraille,  c'est  accideotelleaieBt^ 
par  Je  ftît  d'usé  eocaeicm  qui^aurait  pa  ae  pas  étre^  et  non  par  la 
£9ree  de  l'iiispûiatkm.îiilérifiQre. 

iGeg  pauvres  odes  pourtant  se.  M  fcurent  pas  inutiles.  Cest  à  peu 
pp68  à  eetle  éfwifae  qu'il  paiatt  lavoir  fait  la  coniutissauce'de  Thoift- 
80D,  l'anieur  des  Saiêêms.  Si  I^ohosqu,  comme  difi»t  ses  biogra- 
phae,  l'aÎBBa  beaucoap,  «e  ue  fut  pas  par  parité  de  géute,  car  on  ne 
saurait  iranver  deux  poètes  plus  disseniblablea.  Vsitte  rjus^iratiou 
lai^y  iacile,  abondante  de  Tiiomsea,  (pà  ramasse  comme  d'un 
coup  de  filât  rapide  lous  les  détails  d'im  sa|et  pour  fes  &ndre  dans 
de  Testes  ensembles  sans  s'attarder  plus  qu'H  ne  &ut  aux  délica- 
tesses de  rexpressioUy  et  Tinspiratiau  laborieuse^  méticuleuse,  mi- 
nutieuse de  ColIiuSy  il  n'y  a  certes  mu  de  commun  ;  si  donc,  non 
montent  d'aimer  l'hamnie,  Thomson  iqpjprécîa  sérieusemrat  ses  poé- 
sies, cela  fait  honneur  à  la  tolérance  de  son  goût.  Thomson  était 
.i^rs  une  manière  de  fayori  4e  Frédéric,  prince  de  fiaUes,  qin, 
brouillé  «irec  son  père,  avait,  pour  lui  £aire  {uèee,  installé,  sur  les 
ooDseils  de  l'aimable  et  qnelque  peu  tarbûiâit  Lyttleton,  une  ma- 
niàre  de  petite  cour  à  Richmond,  où  il  s'entourait,  sans  y  piendre 
grand  [daisir,  il  est  permis  de  le  cnure,  de  poètes  et  de  gens  d'es- 
prit. Prenant  xiccasion  de  ia  pubiicatkm  des  CMeSj  l'auteur  des  Soi- 
ê&ns  présenta  Gollins  au  prince,  et  n(^a7e  poète  devint  ainsi  un  des 
babîtués  de  ce  Château  de  Vindelence^  si  bien  chanté  par  son  ami, 
et  où  l'on  veut,  avec  assez  de  justesse,  qu'il  lui  ait  donné  une 
plaoe  (1)«  Gollfns  patd(mc se  oroireen  voie  desortir  de  la  géae  uà 
il  languissait  depuis  trop  loi^^tanps  ;  wutiSj  hélas  !  L'illusion  ne  lut 
que  d'un  instant.  Le  prince  se  brouilla  bientôt  avec  lord  Lyttleton, 
fai,  toutecenpé  ipill  £ikt  alors  à  pleurer  sa  Lucie  Fortescue  dans 
des  élégies  sincèrement  douloureuses,  mais  sans  le  moindre  souci 
de  la  concision,  troumît  encore  à  employer  xpielques  heures  aux 
iutr^ues  politiques,  «t  le  château  de  l'indolence  s'évanouit  oomrae 
une  demeure  de  fies,  en  laissant  ses  hôtes  sur  la  plaine  mie.  Aoetle 
aventure,  Collins  ne  perdait  que  désespérances,  maisià  encore.ae 
révéhnt  leguignan  cruellement  taquin  (pi  ne  cessait  de  le  pottp- 
suivre.  La  mort  de  Thomson  (17A8)  «livit  de  prts  cette  éclipse  de 
la  fortune,  et  GeUins  célébra  sa  mémoire  dûs  un  chaut  fnnttire 
d'un  lour  très  particulier,  une  éiégie  nuancée  d'ic|ylle  avec  uoedè- 

t1)  «  Ptnni  tons  lae  Boèin  hatdtvés  de  ce  diÉteeii,  il  7  en  svait  «o  pMikmlitre* 
jnent  di0»e -de  tériente  reouv^ue  ;  ma  air  de  tendre  mélancolie  était  fèpandQjnreon 
viiage  ;  il  ^tait  pensif  et  non  pastriste,  aheoebé  dans  set  pensées  et  non  pas  aoBsbre. 
Il  Ikitissait  dix  mille  glorieux  systèmes  et  son  esprit  logeidt  dix  mille  pensées  gio* 
vienses  ;  mais  tout  eela  fïiyaK  avec  les  onages  sans  laisser  de  tatces.  •  Le  signaluMuat 
tépeod  m^iBC  trop  de  détioate  précisiatt  S  ealoi  de  €sUiM  ponn*  qn^  liésiÉe  à  ida^iStr 
.«MC  loi  me  mélaocoHiioe  personnage. 
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Saisons,  un  des  dir 
anglaise. 

Cette  mort  de  Tl 
GoUins  rompît  le  silt 
coode.  Parmi  ses.  eoi 
renforcé,  qui  avait  t 
la  triste  campagne  d 
tore  partieulièromei 
corde  qai  fimssait  à 
étant  venu  à  Loodri 
de  c^le  tragédie  de 
présenta  à  Collios. 
les  mœurs,  Les  trai 
naftal  intérassèreiit  y 
de  hAmom^  avait  1 
lenx.  et  particiilièrc 
reneraÉrer;.  Pour  eo 
lins  écrivit  une  àpl 
avait  adressée  autr 
belle  encore  et  die  pi 
qa'anepo^iqiie  noi 
revue  lesdivetsessi 
que  la  peésioeapoi 
futurs  die£srd'asiivr< 
romans  et  an  poëm 
sa«f  des  Warton,  à 
valles  de  sa.  folie^  el 
mort  par  le  brovilk 
sott  irrésolation  et  à 
semUe  avoir  ifouté 
m  don  perticoliOT  [ 
sur  la*  musique  en  G 
comme  adievée  à  e 

Cette  lovgue  et  r 
da«edei7tô  lepoM 
qfatS  avait  gardé  n'é 
hn»  el  pouvait  se  p 
canrièpe  poétique.  Il 
colonel  Martyn,  veni 
pour  mie  put  qui  s'é 
nvrie  étaient  donc  p 
ralfon,  sans  souci  de 
il  allait  travailler  act 
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sancê  des  lettres,  toujours  projetée  ;  il  allait  fonder  uae  revue  litté- 
raire dont  il  exposa  le  plan  à  Thomas  Warton.  Mais  la  n'ature  avait 
décrété  que  Tenfant  ne  vivrait  pas,  et  s'empressa  de  mettre  à  néant 
les  bonnes  chances  qui  pouvaient  déjouer  son  mauvais  vouloir 
obstiné.  Juste  au  moment  où  le  poète  entrait  dans  cette  vie  nou- 
velle de  labeur  tranquille,  il  s'aperçut  que  des  nuages  s'étendaient 
sur  son  intelligence.  Alarmé,  il  essaya  de«résister  à  cet  envahisse- 
ment de  la  nuit  par  les  distractions  du  voyage.  Il  se  rendit  en 
France  dans  cette  intention  ;  mais  le  mal  fut  plus  fort  que  le  re- 
mède, et  il  revint  en  Angleterre  dans  un  état  d'anémie  extrême, 
qui  cependant  avait  encore  respecté  l'intelligence,  au  dire  de  John- 
son. «  Il  n'y  avait  alors  dans  son  esprit  de  désordre  reconnaissable 
que  pour  lui-même,  mais  il  avait  cessé  toute  étude,  et  il  avait 
voyagé  sans  autre  livre  qu'un  Nouveau-Testament,  comme  ceux  que 
les  enfans  portent  à  l'école.  Lorsque  son  ami  (Johnson)  le  prit  dans 
sa  main  par  curiosité  de  savoir  quel  compagnon  un  homme  de  lettres 
avait  choisi:  a  Je  n'ai  plus  qu'un  livre,  dit  Gollins,  mais  c'est  le  meil- 
leur. »  Deux  ou  trois  années  d'atonie  morale  se  passèrent  sans  inci- 
dent; mais,  enl75A,  la  crise  décisive  arriva  à  Oxford,  où  il  avait 
voulu  aller  rendre  visite  aux  Warton.  C'est  alors  que  Gilbert  White 
prétend  l'avoir  vu  luttant  dans  la  rue  et  emporté  de  force  par  plu- 
sieurs personnes  dans  un  asile  d'aliénés.  Thomas  Warton  ne  parle 
que  de  faiblesse,  mais  il  appuie  tellement  sur  ce  point  qu'il  cor- 
robore le  témoignage  de  White  :  «  Il  était  venu  à  Oxford  pour  chan- 
ger d'air  et  se  distraire;  il  y  resta  un  mois.  Je  le  vis  souvent,  mais 
il  était  dans  un  tel  état  de  faiblesse  et  de  prostration  qu'il  ne  pou- 
vait pas  supporter  la  conversation.  Une  fois  il  alla  de  son  logement, 
qui  était  en  face  deChrist-Church,  jusqu'à  Trinity-CoUege,  mais  ap- 
puyé au  bras  de  son  domestique.  »  On  le  transporta  à  Ghichester, 
où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  triste  vie  sous  la  surveillance 
de  sa  sœur  Anne.  Une  phrase  de  l'une  des  nombreuses  lettres  de 
Johnson,  qui,  pendant  cette  longue  agonie,  ne  cessa  de  s'informer  du 
poète  avec  la  plus  vive  affection,  laisse  malheureusement  soupçon- 
ner que  cette  surveillance  ne  fut  pas  aussi  tendre  qu'elle  aurait  dû 
l'être.  «  Cet  esprit  chercheur  et  véhément,  écrit-il  à  Joseph  Warton, 
est  aujourd'hui  sous  le  gouvernement  deceux  qui,  récemment  en- 
core, n'auraient  pas  pu  comprendre  le  moindre  et  le  plus  étroit  de 
ses  projets.  »  Une  chose  curieuse  et  qu'on  n'a  pas  songé  à  remar- 
quer, c'est  que  sa  maladie  répéta  exactement  l'histoire  de  sa  vie. 
Comme  son  inspiration  poétique,  sa  folie  fut  intermittente,  irrégu- 
lière, et  comme  son  caractère,  elle  se  composa  d'agitation  inquiète 
et  de  dépression  mélancolique  plutôt  que  de  déraison  et  de  fureur. 
Dans  ses  périodes  de  lucidité,  rien  ne  trahissait  l'existence  du  mal 
qu'tine  extrême  faiblesse;  aussi  son  infortune  fut-elle  en  quelque 
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sorte  adoucie  par  la  demi^tolérance  que  lui  laissa  la  nature  de 
converser  encore  comme  autrefois  avec  ses  amis  des  choses  qui 
étaient  chères  à  son  imagination.  Enfin,  en  1750,  arriva  Theure 
tardive  du  repos.  L'enfant  n'avait  pas  vécu. 

U  fut  enterré  dans  une  des  églises  de  Ghichester.  Ses  pauvres  os 
y  dormirent  longtemps  sans  honneur  ;  mais,  trente  ans  après,  en 
1789,  son  nom  ayant  fini  par  émerger  de  l'ombre  où  il  était  resté 
jusqu'alors  enseveli,  un  lettré  de  sa  ville  natale  eut  la  pieuse  pen- 
sée de  lui  faire  ériger  un  monument  par  souscription.  L'idée 
réussit  et  le  monument  fut  exécuté.  Le  sculpteur  choisi  fut  Flax- 
man,peu  apprécié,  lui  aussi,  de  ses  contemporains  pendant  sa  vie, 
et  dont  la  destinée  ne  fut  pas  sans  quelque  rapport  à  cet  égard 
avec  celle  de  Collins.  L'épitaphe  fut  écrite  par  un  poète  du  temps, 
du  nom  d'Hayley,  imitateur  attardé  de  Pope  et  auteur  d'unbadinage 
héroï-comique  en  six  chants,  intitulé  :  the  Triumphs  of  temper^ 
un  titre  vraiment  de  bon  conseil.  Gomme  cette  épitaphe  est  très 
sufiisamment  éloquente,  qu'elle  peint  avec  assez  de  vérité  le  ca- 
ractère et  le  génie  de  Gollins,  et  qu'enfin  elle  exprime  avec  une 
louable  convenance  les  regrets  qu'il  est  d'usage  que  la  postérité 
doit  éprouver  pour  les  infortunes  dont  la  responsabilité  ne  lui 
incombe  pas,  nous  la  donnerons  pour  conclusion  à  cette  esquisse 
biographique  : 

0  Vous  qui  révérez  les  mérites  des  morts,  qui  tenez  l'infortune 
pour  sacrée,  le  génie  pour  précieux,  regardez  cette  tombe  où  Gol- 
lins, nom  malheureux,  sollicite  à  double  titre  votre  sympathie. 
Quoiqu'il  eût  reçu  de  la  nature  et  acquis  par  la  science  le  feu  de 
l'imagination  et  la  profondeur  de  la  pensée,  condamné  par  un  des- 
tin sévère  à  une  extrême  pénurie,  il  passa  dans  les  tortures  de  la 
folie  le  rêve  fiévreux  de  sa  vie,  et  les  rayons  de  son  génie  ne  ser- 
virent qu'à  lui  montrer  l'horreur  où  il  était  enveloppé  et  à  porter 
son  malheur  au  comble.  Murs  qui  lui  renvoyâtes  l'écho  de  ses  gé- 
missemens  frénétiques,  conservez  les  justes  souvenirs  inscrits  sur 
cette  pierre.  Des  hommes  qui  lui  étaient  étrangers,  enthousiastes 
de  ses  chants,  ont  élevé  à  ses  talens  l'hommage  affectueux  de  cette 
tombe.  Elles  ne  réclamaient  pas  moins  les  cendres  d'un  poète  dont 
la  lyre  sut  rendre  les  plus  tendres  notes  de  la  pitié,  qui  joignit 
une  foi  pure  à  de  vigoureux  talens  poétiques,  qui,  dans  les  heures 
lucides  où  revivait  sa  raison,  ne  chercha  de  repos  pour  son  esprit 
troublé  que  dans  un  seul  livre,  le  livre  de  Dieu,  qu'il  estimait  droi- 
tement  le  meilleur.  » 

IL 

Ge  fut  une  nature  Imaginative  et  rêveuse  dont  ToriginaUié  ne  put 
se  développer  en  toute  liberté,  faute  d'être  venue  au  monde  dans 
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un  t»iBp6  qui  luiiSiU  propiee.  C'est  cent  craquante  wm  {dos  lot,  etOte 
Spener  et  MîltOD,  qu'il  «mmît  dft  naître,  ou  qnatre^vingte  ans 
plus  tard*  GMte  renainaiiee  dont  îl  rêva  d*ôerire  l'histoire,  nêk 
l'époque  qui  eût  été  vraiment  cmvfénùdek  «es  aptitudes  poétiques. 
Tevt  petit  qa'il  esty^son  bagi^;e  poétique  snffit  à  oonsmontrer  ^'il 
^   ,  n'est  'piesqoe  pas  de  poète  xle  VÉiiuAeihan  Era  avec  qui  on  ne 

f"'  pmsse  l'assoeter*  Ce  fin  sentimeot  qu'il  «voiit  de  rmUégorie,  par 

exoBple,  s* il  eftt  véen  au  tempe  de  Speraer,  au  lien  de  s'espiner 
t:  par  de  «counes  odes,  anrait  pu  aiséiaent  s'épanouir  en  baUes  vi- 

âens.  Ce  qui  est  encore  plus  sûr,  c'est  que  nous  pouvons  sans  m- 
ypaisenablance  le  supposer  odlaborant  avec  Fktciier  pour  la  FidUe 
1  berfèrêj  ou  éeritaut  dœ  sonnets  ou  des  chansons  pour  YAroadie 

K  de  4sîr  Philippe  Sidney^  £t  les  fées  anglaises  ne  ecnnpteraient-oUes 

pas  un  poétique  aani^ale  de  fdus  s'il  eût  été  eontemporain  de 
^aisspeare,  de  Ben  lonson,  de  Michel  Ditayton?  Ses  dé&nts  a'au- 
raient  pas  moins  trouvé  satisraction  que  ses  qualités  à  cette  épo- 
que. Son  ode  sur  le  Cmractibre  poétùjme  ne  prouve-t-elle  pas,  eu 
eiffiit,  qu'il  aurait  pu  rivaliser  avec  George  Cbapman  de  platonieisiBe 
(riiscnr  et  d'élévation  nuageuse?  Ou  bien  supposez-le  vivant  dans 
la  première  partie  de  notre  siècle,  et  voyez  comme  il  aura  aisé- 
ment tM  piaœ  marquée  tkns  ce  grand  renouvellement  poétiipie  qui 
eut  lieu  alors.  Ses  facultés  auraient  pris  tout  leur  déi^loppeaMiit 
éans  l'air  libre  et  puissant  qui  scmffia  sur  les  contemporains  de  la 
révolution  française  »et  des  guerres  napoléoniennes,  et  il  aumit 
cultivé  le  poème  exotique  aux  côtés  de  Sonlhey  ou  de  Meore,  le 
poème  légendure^aus  côtés  de  Coleridge,  la  poésie  intime  et  minn- 
^usement  symbolique,  uux  côtés  ée  Wordsworth,  ou  bien  il  ansait 
tiré  avec  Soett  d'aÂcniraMes  effets  de  terreur  et  de  tendresse  des 
eoperstitions  du  passé,  car  il  n'est  aucun  de  ces  genres  de  poésie 
dont  on  ne  trouve  en  lui  le  gero»  très  net,  et  le  microscope  cri- 
tiqnequil'y  découvre  n'a  même  pas  besoin  d'être  très  grossissant. 
Mais  s'il  y  eut  jamais  une  époque  défavorable  à  un  génie  po^iqne 
de  la  nature  du  sien,  ce  fut  bien  celle  où  il  vécut,  et  très  partiou- 
liérement  le  court  moment  où  est  comprise  sa  carrière,  17&04750. 
Mous  essoieroDS  dans  un  instant  de  marquer  le  caractère  de  ocftte 
époque  ;  bornons-nous  à  dire  qu'dle  ne  lui  offrait  aucun  appui  et  le 
laismit  livré  à  ses  seules  ressonroes.  Tout  n'était  pas  inquiétude 
mabdive  dans  cette  inconstance  de  désir  qui  le  portait  sucoesai^e- 
mentTers  tous  les  genres  littéraires:  c'est  qu'il  sentait  bien  qu'il 
n'était  soutenu  par  aucun  grand  courant  général,  et  qu'il  manquait 
de  cadres  acceptés  où  son  inspiration  pût  aisément  se  couler,  comme 
en  avaient  eu  ses  heureux  prédécesseurs.  11  lui  fallait  tout  tirer  de 
lui-même,  comme  le  ver  à  soie.  J>e  là  œt  air  d'isolement  qui  le 
distingue,  un  je  ne  sais  quoi  de  difficile  et  de  laborieux  dans 
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)de,  dithyrambe,  épltre familière.  Quelque  soit  le  sujet  choisi,  les 
mages  champêtres  abondent  sous  sa  plume,  que  ce  sujet  les  ré- 
clame ou  non.  Il  est  idyllique  d'instinct,  inconsciemment  ;  quand  il 
s'adresse  au  sublime,  il  le  mène  involontairement  faire  un  tour  à  la 
^mpagne,  et  quand  il  s'attaque  à  rhéroîque,  il  le  conduit  dans  la 
solitude  pour  qu'il  parle  de  plus  près  à  son  cœur.  Peut-être  faut-il 
^oir  dans  cette  tendance  invincible  un  effet  du  germe  maladif  qui 
Hait  en  lui;  il  n'y  a  de  tels  pour  être  affamés  de  silence  et  de  re- 
;)os  que  les  inquiets  et  les  inconstlms  :  c'est  l'antidote  que  discrète- 
ment leur  propose  la  nature.  Et,  d'autre  part,  qui  ne  connaît  par 
3xpérience  personnelle  cette  image  illusoire  de  la  vie  qui  se  pro- 
duit chez  tout  jeune  homme  au  moment  de  l'adolescence?  Or 
3ette  image  est  fort  différente  selon  les  individus:  là  où  il  y  a  pleine 
santé  et  force  joyeuse,  l'illusion  hardie,  hautaine,  prend  des  formes 
le  gloire  bruyante  ou  de  brillante  mondanité  ;  là  au  contraire  où 
;ouve  la  mélancolie,  cette  illusion  est  un  rêve  de  tendresse  au  sein 
le  la  solitude,  de  bonheur  secret  sous  une  lumière  sans  violence, 
le  pureté  et  d'innocence.  Il  est  aisé  de  deviner  à  laquelle  de  ces 
leux  formes  d'illusion  l'imagination  de  Goliins  aima  de  préférence 
ï  croire. 

Cet  élément  pastoral  qui  s'insinue  partout  dans  Goliins,  et  fait  à 
son  insu  l'unité  charmante  de  sonœuvre,  ne  s'est  exprimé  pleinement 
Bt  volontairement  qu'une  seule  fois,  dans  ses  Églogues  orientales, 
lont  la  nature  lui  souffla  l'idée  dès  la  première  heure  de  son  inspi- 
ration, lui  nommant  ainsi  le  genre  pour  lequel  il  était  doué  avant 
tout.  Depuis  la  traduction  des  Mille  et  une  Nuits,  l'Orient  était  à  la 
mode  tant  en  France  qu'en  Angleterre;  on  sait  le  parti  qu'en  su- 
rent tirer  nos  philosophes  et  nos  romanciers,  combien  il  rendit 
l'oracles  de  tolérance  pour  le  compte  de  Montesquieu  et  de  Voltaire, 
et  par  combien  de  thèses  subtiles  de  sérail  il  aida  l'érudition  liber- 
tine de  Grébillon  fils  à  édifier  cette  sophistique  du  cœur  que  nous 
présentent  ses  romans,  tandis  qu'en  Angleterre,  ramené  à  un  ensei- 
B;nement  plus  modeste,  il  se  bornait,  sous  la  plume  d'Addison,  dans 
le  Spectator,  et  sous  celle  de  Johnson  dans  Yldler  et  le  Rambler,  à 
enseigner  les  devoirs  du  chrétien  patriote  ou  à  préconiser  les  vertus 
de  l'anglican  conservateur.  Mais  quoiqu'un  vers  de  la  Dunciade 
nous  montre  Philips  rimant  une  histoire  persane  pour  un  petit  écu, 
le  bénéfice  de  cette  mode  avait  été  beaucoup  plutôt  pour  la  prose 
que  pour  la  poésie,  en  sorte  que  la  première  originalité  des  Églogues 
de  Ciollins  est  d'être  une  des  seules  œuvres  du  temps  où  cette  mas- 
carade orientale  ait  emprunté  le  secours  du  rythme,  et  de  rester 
la  meilleure^  la  plus  suave  et  la  plus  innocente  de  toutes  ces  /ur- 
queries  et  persaneries. 

Le  plan  en  est  extrêmement  ingénieux  et  d'une  réelle  nouveauté. 
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Pope  a  fait  quatre  pastorales»  doDt  chacune  se  rapporte  à  uii 
divisioDS  de  Tannée,  idée  fort  simple,  mais  qui  n'en  a  pas  moij 
d'une  fécondité  assez  remarquable.  Thomson  avouait  avoir  t 
dans  cette  division  le  germe  et  le  plan  de  son  poème  des  Sa 
d'où  il  n'était  pas  non  plus  très  difficile  de  les  tirer.  Les  Égi 
de  Gôllins  sont  visiblement  une  variante  de  cette  même 
comme  celles  de  Pope,  elles  sont  au  nombre  de  quatre,  mai 
lieu  de  se  rapporter  aux  divisions  de  l'année,  elles  se  rappo 
ce  qui  est  beaucoup  moins  banal,  aux  divisions  du  jour,  le  i 
le  midi,  le  soir,  la  nuit,  et  chacune  de  ces  idylles  a  été  fort 
catement  construite,  de  sorte  qu'elle  s'associe  d'une  manière 
fait  intime  avec  l'heure  qu'elle  allégorise.  Voici  le  matin,  1' 
à  la  fois  fratche  et  radieuse  où  la  journée  est  encore  innoceni 
la  lumière  limpide  ignore  les  violences  du  midi  et  les  équiv 
séductions  du  crépuscule.  C'est  l'heure  que  choisit  judicieus< 
le  berger  Selim  pour  adresser  ses  leçons  de  morale  amou 
aux  jeunes  bergères  des  campagnes  qu'arrose  le  Tigre,  ei 
insinuer  des  conseils  qui  pourront  faire  leur  vie  pareille 
longue  matinée,  toute  de  paix  et  de  candeur.  Matin  qui  est  le 
temps  du  jour,  jeunesse  qui  est  le  matin  de  la  vie,  morale  d 
cence  qui  est  comme  la  prière  au  réveil,  tout  cela  est  en  a 
charmant ,  et  ces  conseils  sont  prêches  en  vers  souvent  ex 
«  0  sexe  complaisant  à  lui-même,  vos  cœurs  croient  en  vai 
l'amour  aveuglera  le  berger  qu'il  aura  une  fois  enflammé  !  G'( 
vain  que  vous  espérez  gagner  un  amant  par  vos  défauts,  n 
les  taches  de  Vhermine  en  embellissent  la  peau.  —  Les  tei 
propres  à  l'heure  de  midi,  aux  clartés  d'une  sinistre  franchise 
racontées  par  Hassan  le  chamelier.  Hassan,  poussé  par  l'app 
gain,  a  quitté  dès  l'aube  Schiraz,  la  ville  des  roses,  et  s'est  ei 
dans  le  désert  pour  aller  chercher  par-delà  ses  sables  un  oi 
blématique,  mais  l'heure  de  midi  lui  révèle  les  périls  de  son  < 
prise  :  la  faim,  la  soif,  les  tourbillons  de  sable,  les  bêtes  fauve 
serpens  aux  blessures  mortelles.  Il  avait  cependant  à  Schira 
belle  fiancée  dont  son  départ  a  brisé  le  cœur  :  «  Ah  1  lui  a-t-ell 
lorsque  la  tempête  soufflera  sur  toi,  puisses-tu  ne  pas  la  resi 
davantage  que  tu  ne  sens  mes  soupirs  rejetés!  »  A  ce  souvenij 
cœur  faiblit,  et,  mieux  inspiré  que  la  cavale  de  Musset,  il  ] 
qu'il  y  a  à  Schiraz  de  frais  ombrages,  des  sources  abondante 
sûrs  asiles,'et  il  rebrousse  sagement  chemin. — La  troisième  égl( 
consacrée  au  soir,  est  la  plus  jolie  des  quatre,  et  tout  à  fait 
le  meilleur  goût  de  la  pastorale  du  xviir  siècle.  Le  roi  Abbas,  co 
par  la  chasse,  a  surpris  la  bergère  Abra  faisant  avec  ses  compi 
bouquets  pour  leurs  seins  et  couronnes  pour  leurs  chevelmres. 
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sMfi  aim&d,  aussitôt  enktfée^  mais  eo  s- éh»gBuit  eUe  ne  dît  pas 
adîev  à  ses^smpagpieii.  San  »ur y  reste  atiediè^  et^eba^M  aaKâe^ 
loreqne  le  ppûitcmp»renent,  quittant  leeapiendenis  de  la  coor^  eUe 
repraé  peur  m  temp»  aa  coaditieit  de  bsrgère,  aecompe^iée.  de 
son  royal  a&iaiil,  qm  csweiit  ame  joiei  à  éeifemr  pagfBan  poa»^ 
eHé,  comme  e^  s'est  résignée  à  devenir  reîne  poar  loL  II  y  a  daee 
oeltegncieiise  idée  eraoBie  m  sovyemrlokilaîii  d&  la  priaeessa^ 
paysanne!  Perdka  et  dis  tnnrestisseasent  rustique  dn  prmc»  Floroel 
àMshConte  d'hiver  éo  Shakapeane^iBais  U  y  a  peafe-âlre:a«tre 
diose  eneore.  C'est  presqoe  une  idée  kin  Féndoo,  una  de  ces  iama^ 
tîooe  candides  eti  iogèniattses  den^  notée  suare  éemaûi  a  panpié 
so»  Télémaquey  son  AtisienmtSy  son  MelésicJaon  {Hmr  assederlar 
sagesse  hi  la  modestie  de  la  yieé.Parou  les  contes  composés  peut 
rédtteatîon  do  dnc  de»  Bonrgagnev  il  en  est  un  smrteot,  TifiJëecre 
d'Alibéêf  Persan j  qiiiy  pendant  la  lôetnrede  L'égbgue  deCoUîae^ 
m^est  retenu  obstâiémeot  an  sonreraff;  Le  berger  Alibée  est  devenu 
grand'^Tizir,  mais  sa  grandeur  n'ai  pas  effiaoé  en  lui  le  souvenir  d& 
son  (mgine,  et  tons  tes.  joets  il  se  dérote  pendant  qoelqiies'hearee 
peur  flièdîter  svr  son  ohaqgmnent  de  fortone  devant,  ses  habits 
rustiques  qu'il  a  préciensemeirt  censervési  CioUiassavait  le  français; 
sa  pastof'ale  serait-^le  une  transiormation  heureuse  dn  conte  de 
FéneioQ?  Ou  bien  encore^  à  l'âge  où  il  la  composa,  tout  plein  qu'A 
^ait  de  ses  leetores  dassiquea^  se  rs^pelar-t^il  cette  sou^raine  de 
Bafojtone,  qui,  tirée  de  la  conditioa  de  paysaraiei»  regrettait  telle*- 
m&My  au  dire  de  Quinte^Gurce,  lesembrages  et  les  ruisseaux  (te  ses 
vatiléee  natives,  que,  pour  Ini  en  rendre  a»  moins  l'illusien,  son 
royal  épons  inventa  les  fameux  jardins  suspendus  7  J'insôste  sur  cette 
égtogne^  parce  qu'Ole  faât  parfaiteoBaiit  comprendre  la  nature*  des 
emprunts  littéraires-  de  ColHns,  emprunts  qu'on  peut  sotq^çonnœ 
plnlAt  que  les  constater  sûrement.  —  La  nuit.  Deux  bergers  dr^ 
cassions  fuient  à  travers  les  montagnes,  revétoes  de  clair  de  lane, 
devant  mie  invasion  de  cavaliers  tartares,  dont  on  entend  dan»  le 
loîmain  les  cris  sauvages.  —  Bien  (pà  ressemble  mokis,  on  le  voh, 
aux  sujets  ti*aditîonnels  de  l'idylle,  rien  «issi  de  moins  conrenu  qne 
le  sentniient  qui  anime  toutes  ces  pièces,  un  sentiment  où  se  tiaUt 
un  besobi  profond  de  repes  qui  étonne'  quand  on  songe  à  l'âge 
qu'avait  l'auteur  lorsqu'il  les  conqsosa* 

A  ces  Ègloffms  il  convient  d'associer  certaines  petites  imitatîone 
de  Slmkspeare,  qui  furent  écrites  à  peu  près  à  la  mêone  épcf(|ne*  D'in-  1 

stinct  il  va  cbea  le  grand  poète  à  ce  qui  s'y  trouve  de  pastoral.  Il 
transforme,  par  exemple,  en  chant  funèbre,  les  adieux  des  deu 
frères  chasseurs  de  Cymheline  à  Imogène  qu'ils  croirat  morte»  Ou 
bien  encore,  il  s'amuse  à  jomdre  bout  k  bout  les  fragmens  de  chan- 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


768  ^  BETDS  DES  DE0X  MONDES. 

je  crois,  le  seul  poète  qui  ait  chanté  Thèroîsme  et  la  vertu  militaire 
sur  le  chalumeau,  la  tennis  avenu  de  Tityre.  Le  choix  de  cet  in- 
strument, il  Ta  fait  non  par  inadvertance  ou  maladresse,  mais  libre- 
ment, et  il  en  a  tiré  un  chant  sans  bizarrerie  ni  dissonance,  pldn 
4'élévation  mélancolique  et  presque  de  grandeur.  Yoyez  plutôt  l'ode 
à  une  dame  sur  la  mort  du  colonel  Ross,  tué  à  Fontenoy  ;  voyez 
surtout  la  petite  ode  écrite  peu  après  cette  première  sur  ce  mêone 
événement  de  Fontenoy.  Elle  se  compose  de  deux  courtes  strophes, 
mais  ces  deux  strofAes  sont  restéeîs  célèbres  dans  la  poésie  an- 
glaise. Les  voici  :  rien  ne  peut  mieux  faire  comprendre  cet  in- 
stinct inéluctable  qui  pousse  CoUins  à  associer  à  toute  chose  des 
images  champêtres  : 

Comme  ils  sommeillent  bien  les  braves  qui  se  sont  enfoncés  dans 
leur  repos,  bénis  par  tous  les  vœox  de  leur  patrie  I  Lorsque  le  Prin- 
temps, avec  ses  doigts  froids  de  rosée,  reviendra  parer  leur  tertre  con- 
sacré» il  le  revêtira  d'un  plus  doux  gazon  que  n'en  foula  jamais  le  pied 
de  l'imagination. 

Par  des  mains  de  fées  leur  glas  est  sonné  ;  par  des  formes  invisibles 
leur  chant  funèbre  est  chanté  ;  là  vient  l'Honneur,  gris  pèlerin,  bénir 
la  terre  qui  enveloppe  leur  dépouille;  et  là  aussi  viendra  pour  un 
temps  faire  séjour  la  Liberté,  ermite  en  pleurs  1 

Gomme  je  sens  trop  tout  ce  que  la  traduction  enlève  à  ces  stro- 
phes d'aérien  et  de  féerique,  je  veux  au  moins  mettre  le  texte  de 
la  dernière  sous  les  yeux  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent 
la  langue  anglaise,  afin  qu'ils  puissent  juger  par  eux-mêmes  du 
charme  de  cette  poésie  : 

6y  fkiry  hands  their  knell  is  rung; 
By  forint  onseen  tbeir  dirge  is  sung 
There  hononr  cornes,  a  pilgrim  grey, 
To  bless  tbe  turf  that  wraps  their  clay  ; 
And  freedom  shall  awhile  repair 
To  dwelly  a  weepiog  bernait,  tbere! 

J'ai  dit  que  Gollins  s'était  parfois  inspiré  de  Shakspeare  ;  eh  bien  t 
savez- vous  que  dans  cette  petite  pièce  il  a  été  vraiment  son  rival  7 
Depuis  le  dirge  délicieux,  dont  Ariel,  dans  la  Tempête^  abuse  les 
oreilles  de  Ferdinand  pour  lui  faire  croire  à  la  mort  de  son  père  : 

Full  fatbom  flve  thy  fatber  Hé» 
Of  bis  booes  are  eorals  made.  • . 

il  n'y  a  rien  eu  de  comparable  dans  la  poésie  anglaise  à  ce  petit 
chant  si  bizarrement  héroïque,  rien  qui  soit  venu  plus  directement 
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m  no  peu  plus  d'un  siècle,  ud 
vm  modèle  àa  style  qu'ils 
qu'ils  fiusent  sealemttDt  réfle 
esl  sorvi  qu^tme  ft»9  et  pour 

Jeiehei!!cta0  quelles  sonfede 
BÉème'Svjet  ait  été  traité  amn 
émmè  uoe  seusaldan  de  mèL 
Ail  musée  d»  La  Haye;  un  ta 
Twtt  une  chaumiève^j  merveiU 
r^os  a  été  rendu  avec  nœ  1 
abeolumenl  de  cesi  féeries-  pi 
est  comme  pénétrée.  Dao»  l 
eomiut,  au  contraire^  ces  f( 
d^aNlresBe  que  de  sentiment 
g«Ke,  un  pelit  tableau  pcHrt 
de  lft&6  ;  Tinçression  m'ea 
cette  lointanie  é|x>que  où.  je  ] 
tîne^  Ah  I  certes,  il  y  a  là  uo 
timeiit  qui  ne  se  renooD^en] 
sens  que  j'aî  dites,  GoUîos  W 
deuxœuvres  peuventd'ailleur 
tant  pas  tout  à  fait  à  la  même 
tout  le  crépuscule,  tandis  qu 
pleine  nuit,  sous  la  clarté  d 
œuvre  musicale  qui  traduise 
cette  note  ;  mais  s'il  y  en  a 
dans  Mendelssohn,  et  surtout 
faut  la  chercher. 

Je  n'ai  pas  tout  dit  sur  li 
sionomies  de  nymphes  et  < 
une  sveltesse  et  une  légtoel 
qu'en  mouvement,  et  leur 
touchent  le  sol  juste  le  temp 
gantes  figurée  et  s'eovoler  au 
Ces  qualités  de  sveltesse  et  ( 
ques  critiques,  qui,  se  mépre 
parle  à  leur  sujet  de  prérapl 
sentiment  qui  a  dicté  ropini 
choix  des  noms  cités  l'est, 
sais  Men,  ce  qui  a  fait  choirà 
raison,  c'est  la  diasteté  et  la  p 
miûs  peur  st  diaetes  et  pun 
mystique  :  ce  sont  de  vertueuse 
loin,  bien  plus  loin,  qu'il  fai 
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presque  insignifiant*  Une  touche  féerique  est  yisible  dans  tous  ces 
petits  poèmes»  une  touche  pareille  à  ces  marques  que  laissent  les 
fëes  sur  les  enfans  qu'elles  ont  pinces  ou  sur  les  jeunes  filles  qu'elles 
ont  aimées  pour  qu'elles  se  souviennent  d'elles.  C'est  tout  petit,  à 
peine  perceptible,  un  point  rouge  ;  mais  en  appliquant  la  loupe  sur 
ce  point  minuscule,,  on  découvre  l'empreinte  de  cinq  mignons  pe- 
tits doigts,  ou  l'arc  de  deux  petites  lèvres,  ou  la  morsure  de  deux 
petites  dents  du  volume  d'un  grain  de  mil.  Ce  n'est  rien,  mais  ces 
marques  si  imperceptibles  durent,  paratt-il,  toute  la  vie,  et  lors- 
qu'elles ont  été  reçues  par  un  poète,  elles  lui  communiquent  un 
charme  qui  ne  peut  s'effacer  et  qui  subsiste  encore  après  de  lon- 
gues années,  quelquefois  après  de  longs  siècles. 

111. 

L'époque  où  vécut  Collins  Ait  pour  la  poésie  anglaise  une  période 
de  transition,  et  l'on  sait  ce  que  ces  périodes  ont  d'ordinaire  sinon 
d'absolument  stérile,  au  moins  d'incertain,  de  diflScile,  de  morcelé  ! 
<f  Lorsqu'on  lit  nos  poètes  de  cette  période,  dit  Thomas  Carlyle 
dans  son  essai  sur  Bums,  nos  6ray,  nos  Glover,  il  semble  qu'ils 
écrivent  in  vacuOf  sans  aucun  appui  de  substance  nationale.  »  Rien 
de  plus  vrai  que  ce  jugement.  C'est  qu'à  ce  moment  aucun  courant 
dominateur  dont  l'inspiration  individuelle  puisse  s'aider  avec  con- 
fiance n'existe  réellement  dans  la  nation.  Le  grand  courant  clas- 
sique est  épuisé  et  traîne  péniblement  ses  derniers  flots,  lents, 
épaissis,  vaseux,  tout  à  fait  comme  nous  voyons  le  Rhin,  après  avoh* 
reflété  dans  son  large  lit  tant  de  châteaux  et  de  vignobles,  se  tralnei; 
péniblement  à  Leyde  entre  des  rives  sans  caractère.  Il  disparaît, 
ce  courant,  avec  le  vieux  torysme  dont,  pendant  quatre-vingts  ans, 
il  a  reflété  le  vigoureux  conservatisme,  les  robustes  préjugés,  les 
opiniâtres  espérances,  et  tout  ce  qu'il  mêlait  de  franchise  d'opinion 
et  de  familiarité  populaire  au  scandale  de  son  langage  et  au  cy- 
nisme hautain  de  ses  actes.  Il  a  disp^u  avant  même  la  mort  de 
son  dernier  représentant  illustre.  Pope,  qiii  justement  agonise  en 
ces  années-là.  Le  whiggisme  triomphant  depuis  l'accession  de  la 
maison  de  Hanovre  n'est  encore  parvenu  à  créer  aucun  courant  poé- 
tique aussi  général  et  d'une  telle  fécondité,  et,  ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux, c'est  qu'il  n'y  parviendra  pas,  prouvant  ainsi  que,  quelles  que 
soient  la  légitimité  de  sa  victoire,  la  justice  de  sa  cause  et  la  valeur 
de  ses  principes,  il  a  sur  le  parti  vaincu  cette  infériorité  que  ses 
racines  ne  plongent  pas  aussi  profondément  dans  le  sol  national  et 
n'en  aspirent  pas  la  sève  avec  autant  d'abondance.  Sous  cette  supré- 
matie du  whiggisme,  qui  l'aurait  cru,  le  génie  du  protestantisme, 
au  lieu  de  grandir  et  de  s'épanouir,  se  rabougrit,  s'étiole  et  lan- 
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gok.  Le  phiroso[riiîsme  elasaiech-toiy  a  remporté  sur  loi  cette  vic- 
toire (fioftleter,  poor  un  teoips,  de  son  esprit  ses  ptos  vna&  enâas. 
H  £iiad!pa  pensserjusqn'au  dennertier9  da  siècle  pour  voir  ce  génie 
se  retereret  montrer,  ayec^Wffliâin  Gowper,  tout  ce  qu'il  cootient 
de  grandeur  poétîqne  et  de  fécondité  morale* 

HaTgré  Tabsence  de  tout  grand  counmt  gén^l,  tout  n^est  ce- 
pendant pas  infécond  dans  Kb  poésie  de  cette  êpotfue,  et  oa  povp- 
raie  mêine  ayancer  sans  paracfoxe  que  la  stérilité  n'est  qu^apparente» 
Réduits  de  plus  en  plus  aux  seules  ressources  que  leur  fbuniit:Ièw 
propre  génie,  ces  poètes  vont  cherchant,  tâtonnant,  et  il  se  troure 
à  la  fois  que  p»*-  leurs  tfttonnemens  ils  ont,  sanv  trop  j  prenne 
garde,  soit  renouvelé  les  vieux  cadres  poétiques,  soii  semé  les 
germes  de  genres  nouveaux,  soit  marqué  les  étapes  de  la  marche 
en  avant  vers  la  poésie  nouvelle  qui  éclatera  à  la  fin  du  siècle. 
Voici  Akenside,  par  exemple,  qui  pour  écrire  son  poème  les  Plaisirs 
de  rimagimitiony  s'adresse  aux  vieux  cadres  du  poème  didactique  ; 
mais  il  fiÉh  bhoux  enccnre  que  les  renouveler,  car  il  enfante  un  sou»- 
genre  josqu'alors  inconnu,  ce  poème  psychologique  qm  va  pio* 
longer  sa  fortune  jusqu'à  Tépoque  B»)denie  et  dont  Gampbett  et 
Règers  assmeront  le  succès  par  leurs  IHaisirs  de  Vespéramte 
et  leurs  Plaisirs  de  la  mémoire.  Shenstooe  cultive  l'élégie 
ooimne  Hammond  et  autres  Font  fait;  mais^  s'il  ne  reneuvelle 
guère  les<  cadres  du  genre,  il  en  renouvelle  notal))eiiieat  l'àme  et 
la  substmoe,  et  trouve  des  accens  qui  sent  comme  un  prélede  à 
cette  poésie  intime,  purement  personnelle,  qui  prévaudra  soixante 
ans  pks'  tard.  John  Byer  écrit  un  poème  intitulé  la  Tûison,  dont 
Sanniel  Johnscm,  mal  inspiré,  condamne  le  sujet  conmie  trop  bas 
pour  la  poésie;  ce  n'en  est  pas  moins  lè  premier  exemple  de  oe 
grare  destiné  à  être  cultivé  par  des  talena  »  divers^  tant  il  se 
trouvera  en  harmonie  avec  les  tendances  démocratiques  modernes^ 
le  poème  deseripcif  des  humbles  réalités,  des  occupations  domesh 
tiques>  du  travail  industriel,  de  la  vie  servile.  £t  la  preuve  que  eee 
poèteesont  bien  à  leur  insu  des  précurseurs,  c'est  que  lorsque  la 
poésie,  ait  commencement  de  ce  siècle,  sera  reneoveiée,  leurs  sue* 
cesseurs  aimeront  à  se  recommander  d'eux  et  même  à  lee  saluer 
comme  lenrs^  maf  1res,  et  c'est  ce  que  Wordsworth  notamment  a  fui 
pour  Dyer^  et  le  pauvre  Kirke  WMte  pour  Thomas  Warton. 

n  en  fat  de  Goffinsr  comme  de  tons  ces  poètes,  à  cette  notaUe 
(fifférenee  près  que  te  genre  de  poésie  dont  on  surprafid  en  lui  le 
germe  est  autrement  important  et  autrement  vaste  qu'aucun  de 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  car  ce  n'est  rien  moins  que  le 
romantisme  même.  A  cet  égard,  sa  personne  vivante  en  aurait  dit 
plus  long  que  ses  œuvres  à  ses  contemporains,  s'ils  avaient  tou- 
jours su  ou  pu  le  comprendre.  Écoutons  la  description  morale  qu'a 
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les  mystères  de  la  nature  humaine  plus  profondément  qu'il  ne 
pourra  jamais  le  faire  avec  le  seul  secours  de  la  psychologie  même 
la  plus  subtile,  a  Maljgré  ta  science,  dit-il  à  Home,  ne  dédaigne  pas 
les  pensées  plus  communes  du  pâtre  ;  que  ta  muse  délicate  sou- 
tienne la  foi  rustique  ;  ce  sont  là  des  thèmes  d!un  effet  simple  et 
sûr  qui  ajoutent  de  nouvelles  conquêtes  au  royaume  sans  limites 
de  la  muse,  et  lancent  avec  une  double  force  l'essor  de  son  inspi- 
ration dominatrice  des  cœurs,  n  Puis,  passant  en  revue  successive- 
ment chacune  de  ces  superstitions  écossaises,  il  montre  la  force 
qu'elles  ont  prêtée  aux  grands  poètes  du  passé,  a  Combien  de  fois 
ne  t'a-t-il  pas  été  donné  de  les  entendre,  ces  chants  étranges  par- 
venus jusqu'à  nous,  enseignés  par  le  père  à  son  fils  attentif,  ces 
chants  dont  la  puissance  avait  charmé  l'oreille  d'un  Spenser?..  Tu 
n'as  pas  à  rougir  d'occuper  ton  noble  esprit,  riche  de  plus  beaux 
trésors,  à  ces  thèmes  fabuleux,  car  non-seulement  ils  touchent  les 
cœurs  du  village,  mais  dans  les  vieux  temps,  ils  occupaient  les 
pages  de  l'histoire.  Shakspeare  lui-même,  le  front  ceint  de  toutes 
les  couronnes,  dans  ses  heures  de  rêverie,  donne  l'essor  à  sa  bril- 
lante imagination  pour  ces  pays  féeriques...  La  muse  héroïque 
employa  l'art  de  son  Tasse  à  des  scènes  comme  celles-ci,  qui,  osant 
i écarter  de  la  sobre  vérité  restent  cependant  fidèles  à  la  nature, 
et  évoquent  aux  yeux  de  l'imagination  de  nouveaux  sujets  de  plai- 
sir... Heureux  poète  dont  l'esprit  exempt  de  doutes  croyait  aux 
merveilles  magiques  qu'il  chantait  I  »  Eh  I  mais  il  me  seoible  que 
voilà  bien  dans  toute  son  extension  le  programme  poétique  d'où 
sont  sortis  Christabel  et  le  Chant  du  vieux  marin,  la  Biche  blanche 
de  Ryhtone  et  les  poèmes  de  Scott.  Si  nous  ajoutons  maintenant 
que  les  Ëglogues  orientales  sont  en  quelque  sorte  une  indication 
de  ce  genre  de  poèmes  exotiques  que  Southey,  Hoore  et  autres 
cultiveront  avec  des  succès  divers  ;  que,  dans  VOde  au  soir^  il  a 
donné  le  premier  modèle  d'une  nouvelle  manière  de  peindre  la 
nature,  qui  est  la  seule  que  nous  acceptions  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  non  plus  en  s'arrétant  aux  surfaces,  mais  en  atteignant  les 
choses  dans  leur  essence  par  pénétration  et  intimité  de  sentimens, 
et  qu'enfin  dans  les  Odes  nous  nous  heurtons  à  chaque  instant  à 
des  nouveautés  d'images,  de  tours  et  de  diction  où  se  trahit  l'in- 
quiétude d'une  poésie  encore  à  naître,  on  comprendra  comment 
Collins  a  réellement  mérité  l'honneur  d'être  regardé  comme  la  pre- 
mière molécule  du  romantisme  moderne.  Ce  n'est  pas  une  opinion 
critique  que  nous  énonçons,  c'est  un  fait  certain  ;  car,  avant  cette 
molécule,  il  n'y  a  rien,  et  après  elle,  au  contraire,  les  phénomènes 
de  germination  et  d'embryogénie  poétique  vont  se  succéder  avec 
logique,  régularité,  croissance  continue. 
Ce  qui  empêche  qu'on  reoutrque  autant  qu'on  le  devrait  cette 
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qae  ses  deux  prédéeessenrs.  A  la  yévité,  il  excka  autour  de  fan 
quelque  étomiMnent  ;  mais  cet  étOBDement  vint  beaacoop  ptetfttde^ 
la  noTstiieatioQ  poétique  qa^il*  ex^uta  a^ee  tant  d'adresse  qaeiè 
ses  génie  Téritabla^  qœ  perseane  ne  a«t  reconinMre^  el  doot  oh 
ne  s^arâa  que*  quelque  ^vgt'^îiiq  am»  après  sa  mort,  levsqu»  h» 
neuTeaur  peètes',  Colaridgerar  tôte,  ITeuieiil  salué  «rec  eslbo»^ 
sîa/me  coBHne  tri  de  leurs  nnttresv 

GoHins  ftrt-il  autre  chose  qu^uo  peint'  de  dipart  no»  a^rçs,  el 
mérite^-il  àr  un  d^rÀ  quelconque  d^être  ai^pelé  u»  ioknuleQrl^  La 
question  est  de  fèrt  défiâule  notarew  Sto  infiaenoe,  qui  semble  anrair 
été  nu^He  sur  se»  eontensperasitSy  les  Wartem  exceptés,  ne  te  fbt 
peut-être  pas  autant  9Br  queA^piesmns  die  ses  suceesseurs;  et  icr 
admires  comme  Feguignon,  lersq^^il  a  choisi  uoeTbtinie»  sait-  ym- 
rier  à  son  égard  méfiiits  et  mystifications.  Ces  succeseeors,  àmà 
quelques'-uns  lui  ont  fait  dee  emprunts  assez  yisîtiies>  ou  qai,  imâ 
au  moivs^  ont  puisé^  cbev  loi  les  germes  de  qoeiquesi-mes  de  lèms- 
poésieSy  se  sont  arrangés)  peur  le  ni^;  ou  peur  le  passer  son» 
silencSy  ou  pour  parler  de  lui  avec  une  dédaigneuse  compassîeB* 
G^est  en  particulier  le  cas  de  Graf  ,  qui»  après  avoir  Haaroiiandé 
réloge  à  ses  qualités,  fur  reproeimt  avec  séyérité  d'être  ineovraei 
et  de  manquer  d'oreille.  Bb  bien  I  il  est*  êyidenl  pow  nous  que  Gray 
s'est  maintes  fois  souvenu  de  Colftns.  UOJe  au  stfir  est  certaine^ 
ment  peur  quelque  chose  dans  les  strophes  de  début  de*  la  &me«e' 
élégie  sur  le  cimetière  âe  campagne,  car*  quelque»-uiies  éss  iaMge& 
ont  une  analogie  assez  frappante  avec  cellesdeGeilinsv  Ua  ijmpi— 1 
plns!  considérable,  et  dont  personne,  jeeroîs^  ne  s^esteoeore  aperçu, 
c'est  que  l'idée  àe  Tode  renttrqnabledefifay,  intitulée  k  Voyuffê 
de  la  poésie^  doit  avoir  été  prise  (ftuie  VÊpUre  à  Huntmr^  oh  Golttafr 
raconte  les  voyages  de  la  frôésie  j^  travere  les  siècles  ;  la  seule  diSè^ 
rence,  c'est  que  ritruéraure  de  la  muse  est  beaucoup  plus  complu 
et  véridBque  chez  Golline,  qui  ne  passe  sous  silence  ni  l'Italie  de  k 
renaissance  ni  la  France  de  Louis  XIY,  tMidIs  que  Gray  condah 
d^emblée  la  poésie  de  la  Rome  antique  en  Angletme,  où  il  inrMe 
le  com-s  de  ses*  {^égrinations.  Ge  n'est  pae  avec  dédaiiEi,  eamme 
Gray,  c'est  avec  mépris  que  parie  dé  Goltins  Ghatterten,  dont  ke 
caraetère,  s'il  eût  vécu,  n'eût  pae  été  probaMement  égal  an  génies 
car  le  peu  qu'il  a  en  Toecasion  d^en  laîisserveir  le  montre  entXm 
à  la  violence  et  à  la  malrèe  satirique.  Sans  un  rarânant  paysage 
cTUverà  la  ville  intitulé  Février,  3  cemoence  pn^  priw  sa  musa; 
délai  permettre  quelqueedissenanecs  :  «  L8is8e4noi  cttanlereomJBei 
chantent  les  chats  à  minuit  e»  cenmeie  chmie  GeHins*  »  Les  cn^ 
tiques,  cependant,  ont  fiât  ronarquer  que  vraisemblaistenraitCliat^ 
terten  a  pris  l'idée  première  de  see  Idffths  afrirames  dans  h» 
ÉffhffueB  orientale»  de  ce  poète  si  mépriséi  et  que  ke  superbee 
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feuiHe  pour  yotre  senrioe  ;  nous  devons  les  prendre  sur  nos  an- 
nonces, et  les  annonces,  c'est  le  diaribon  qui  dbmSe  k  machine. 
Vous  êtes  commerçant,  monsieur  Gandru,  vous  d6¥ez  cooprendre  : 
c'est  un  compte  à  ôta]>Iir. 

Je  me  résume,  monsieur  Gaudru  :  airant  de  voii«  soutenir  de 
ma  plume  et  de  ma  personne,  je  Tavouie  avec  franchise,  je  veux 
vous  soumettre  à  une  enquête  sévère  ;  si,  comme  tout  me  porte  à 
le  supposer,  elle  vous  est  fevorable,  j'établirai  avec  conscîenee  les 
finûs  que  doit  entraîner  votre  caadjdatureu 

—  Je  ne  sais,  monsievr,  comment  vous  pemerder  de  f atten- 
tion... du  temps. ••  de.»,  enfin  de  tout  oe  que  vous  aHez  faire 
pour  moi.  Tous  m'autorisez  à  faire  part  de  notre  conversation  à 
M.  le  préfet? 

—  €omH»ent  donc,  monsieur  Gaudm,  je  vous  en  prie. 

Le  grainetier  consulta  sa  montre  ;  il  était  trop  lard  pour  retowner 
à  la  préfecture;  d'autre  part,  sa  journée  avait  été  trop  remplie  :  il 
était  à  bout  de  forces  morales.  II  n'avait  point  Thabitode  de  pen- 
ser autant  en  un  jour,  et  surtout  de  se  Kvrer  à  de  pareils  efibrts  ; 
son  r6le  politique  lui  causait  une  fatigue  extrême  ;  il  fallait  le  temps 
de  s'assouplir  à  son  nouvel  état.  Bien  qu'il  n'écoutâft  guère  sa 
femme  et  qu'il  fit  bon  marché  de  son  opinioa,  il  n'entreprenait  ja- 
mais rien  sans  la  consulter  :  c'était  un  interlocuteur  muet,  quel- 
que chose  comme  la  glace  devant  laquelle  Facteur  répète. 

n  remit  au  lendemain  sa  visite  au  préfet  et  rentra  chez  lui.  Il 
raconta  à  M">*  Gaudru  tout  ce  qui  s'était  passé,  en  ajoutant  à  son 
rôle  quelques  répliques  à  efiet,  trouvées  en  route.  La  bonne  M"*  Gau- 
dm ne  fut  pas  moins  enthousiaste  que  son  époux;  il  ne  fut  pas 
même  question  de  Radegonde  :  le  point  de  départ  était  oid)lié. 
Gaudru,  tout  à  son  ambition,  ne  pouvait  se  souvenir  d'une  aussi 
petite  chose.  A  l'heure  du  repas  seulement,  elle  demanda  timide- 
ment à  son  mari  si  Radegonde  pouvait  se  mettre  à  table.  Le  succès 
avait  adouci  le  grainetier;  d'autre  part,  il  ne  considérait  pas  Tind- 
dent  comme  bien  sérieux;  aussi  répondit-il  : 

—  Pourquoi  pas?  Seulement  qu'elle  ne  me  parte  de  rien.  Si  eMe 
est  raisonnable,  avant  peu  je  lui  trouverai  un  établissement  qui  lui 
fera  oublier  sa  folie. 

Radegonde,  à  la  prière  de  sa  mère,  consentit  à  se  montrer;  elle- 
même  avait  mis  pour  conditions  qu'on  ne  lui  parierait  de  rien.  La  vie 
de  famille  reprit  son  cours  sans  nouveau  traité,  chacun  en  soi  se 
flattant  d'avoir  ren^porté  la  victoire  ;  les  revendicailions  restaient 
intactes  dans  les  deux  partis. 

Le  lendemain,  à  l'heure  où  l'on  pouvait  décemment  se  présenter 
à  la  préfecture,  Gaudru,  déjà  vêtu  de  noir  et  cravaté  de  satin. 
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pablc,  comme  je  l'ai  dit  à  notre  honorable  candidat:  j'avais  besoin 
de  me  former  une  opinion.  À  cette  heure,  je  suis  prêt  et  je  lui  ap- 
partiens. 

Gaudru  tendit  la  main  au  journaliste. 

—  Je  n'attendais  pas  moins  de  vous,  dit  le  préfet  ;  maintenant 
précisons.  Les  élections  ont  lieu  en  septembre,  nous  sommes  en 
juillet,  nous  n'avons  que  le  temps  :  deux  mois,  ce  n'est  guère;  mais 
les  campagnes  les  plus  courtes,  à  mon  avis,  sont  les  meilleures. 
Vous  allez  chercher  un  rédacteur  pour  vous  remplacer,  et,  aussitôt 
en  fonctions,  vous  entamez  la  lutte. 

—  Si  M.  Gaudru  veut  prendre  la  peine  de  passer  à  mon  bureau 
demain,  nous  arrêterons  nos  conventions,  et  je  lui  soumettrai  les 
chiffres  que  j'ai  établis  ;  chez  nous,  rien  à  la  légère. 

—  C'est  entendu,  reprit  le  grainetier  ravi  en  se  frottant  les 
mains. 

—  Monsieur  Laglaine,  criait  la  préfète,  arrivez  vite  1  Assez  de 
politique  comme  ça  :  ici  vous  appartenez  aux  dames.  Vous  qui  savez 
tout,  —  ça  ne  serait  pas  la  peine  de  faire  votre  vilain  métier  si 
vous  n'en  saviez  pas  plus  long  que  les  autres,  —  qu'est-ce  qu'on 
joue  demain  au  théâtre? 

—  Madame  la  préfète,  ce  que  vous  voudrez. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  de  fadeurs.  Sérieusement  que  joue- 
toa?  Je  voudrais  conduire  M"*  Gaudru  dans  ma  loge  ;  elle  ne  con- 
naît pas  le  théâtre.  Je  vous  emmènerai,  si  vous  êtes  bien  sage. 

—  On  donne  Faust^  je  crois. 

—  Ahl  une  jolie  pièce,  qui  apprend  aux  jeunes  filles  qu'il  ne  faut 
pas  trop  se  promener  au  clair  de  la  lune  avant  le  mariage.  Ça  va, 
mais  vous  m'en  répondez? 

—  Oui,  sauf  erreur  ou  changement. 

—  Alors,  madame  Gaudru  c'est  entendu  pour  demain?  Au  fait, 
mademoiselle,  j'oubliais  de  vous  présenter  M.  Sylvain  Laglaine, 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,.,  dit-on,.,  puisqu'il  en  vend. 

—  Ce  soir,  j'en  donne,  madame. 

—  Ah!  diarmantl.. 

Laglaine,  pendant  ce  temps,  regardait  Radegonde.  Son  examen  fut 
sans  doute  favorable,  car  il  s'assit  dans  le  groupe  tout  près  de  la 
jeune  fille. 

—  Nous  venons,  mademoiselle,  de  comploter  contre  vous.  Le  pro^ 
jet  arrêté  entre  M.  votre  père  et  nous  va  sans  doute  vous  condam- 
ner à  un  exil  de  quelques  mois.  Il  est  vrai  que,  si  vous  devenez  chry- 
salide en  Poitou,  c'est  pour  vous  éveiller  papillon  à  Paris.  J'ajoute, 
mademoiselle,  qu'une  des  raisons  qui  me  décident  à  servir  M.  votre 
père  est  la  perspective  pleine  de  douceur  de  m'abriter  sous  votre 
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toit.  Pour  un  pauvre  déshérité  comme  votre  serviteur,  c'est  une 
source  dans  le  désert  que  ces  quelques  mois  de  vie  intime  parmi 
vous. 

Radegonde  se  retourna  brusquement  vers  le  journaliste;  elle  ne 
l'avait  point  encore  regardé. 

—  Monsieur,  répondit- elle,  j'ai  pour  habitude  de  me  soumettre 
aux  volontés  de  mon  père  ;  s'il  lui  convient  de  se  retirer  à  la  cam- 
pagne, je  l'y  suivrai  avec  plaisir.  J'ajoute  qu'en  ma  qualité  de  papil- 
lon, les  chenilles  ne  me  font  pas  peur. 

—  Comment  dois-je  l'entendre? 

—  Comme  une  politesse. 

—  Tiens!  la  petite  a  de  l'esprit;  de  qui  tient-elle? 

On  avait  apporté  le  ihé.  M""*  Gaudrii  l'avait  en  horreur  ;  elle  se 
brûlait  horriblement,  faute  de  savoir  attendre.  M°*®  Colasson  avait 
prié  Radegonde  de  l'aider  ;  la  jeune  fille  avec  aisance  et  simplicité 
remplissait  sa  mission  embarrassante.  Laglaine  était  impressionné; 
le  projet  flottant  jusqu'ici  prenait  consistance.  Quand  on  se  sépara, 
tout  était  convenu  :  le  sort  des  La  Chalerie  était  décidé  et  le  bon- 
heur de  Sosthëne  bien  compromis. 


XIII. 


Moins  de  huit  jours  après  la  soirée  de  la  préfecture,  la  famille 
Gaudru  s'installait  au  Bournais.  Le  grainetier  ne  s'était  jamais 
occupé  des  affaires  de  son  beau-père.  Pour  ce  motif,  Gaudru 
n'avait  pas  de  relations  dans  sa  commune  ;  il  fallait  qu'il  se  fît  con- 
naître. Cette  raison  l'avait  déterminé  à  établir  son  quartier-général 
au  Bournais,  et  puis  il  était  attiré  par  cette  sensation  délicieuse 
de  se  sentir  propriétaire  là  même  où  il  n'avait  jamais  été  qu'invité 
mal  reçu. 

L'habitation  principale  était  une  sorte  de  ferme  enclavée  dans 
les  bâtimens  d'exploitation  ;  les  ouvertures  donnaient  au  midi  sur 
la  cour  et  au  nord  sur  un  jardin  assez  vaste  pour  fournir  les  lé- 
gumes et  les  fruits  de  la  maison.  De  ce  côté,  la  vue  était  assez 
riante;  un  petit  ruisseau,  affluent  de  la  rivière  d'Embarde,  bornait 
le  jardin  à  son  extrémité  et  le  séparait  d'une  garenne  touJOTue.  Un 
pont  de  bois  peint  réunissait  les  deux  rives,  une  allée  de  vieux  til- 
leuls, taillés  en  voûte,  aboutissait  à  un  berceau  de  verdure  construit 
sur  la  rive.  Le  mépris  de  Contensin  pour  les  choses  de  la  nature 
qui  ne  rapportaient  pas  avait  protégé  cette  partie  du  jardin  d'un 
nettoyage  qui  lui  eût  coûté  sa  poésie.  Un  vieux  saule  désemparé 
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à  Poitiers  ;  pour  cela^  il  xuangeail  Qt  dormait  en  roiiliait*  Gaudru, 
lui,  se  contentait  de  souffler» 

Dès  le  lendemain  de  aoa  arrivée  au  Bourims^  il  s'était  mis  en 
quAte  d'un  homme  adroit  et  mauvais  coucheur  dont  il  pât  faire 
un  garde  particulier;  il  fit  ^  outre  assermwter  troU  garçons  de 
ferme;  il  les  mit  sous  1^  ordres  de  Noirot^  avec  recommandalien 
de  yeUier  sans  cesse  et  de  déolarer  pnoeôi^verbal  à  bâtes  et  geos 
du  voisin  sous  le  moindre  prétexte^  Le  garde  de  la  commune  était 
un  ancien  serviteur  dévoué  au  d)Meau;  on  le  mit  41a  retraite  pour 
le  remplacer  par  un  garçon  sortant  de  l'armée,  à  qui  on  pro- 
mit un  bureau  de  tabac.  En  v«ie  de  la  chasse  prochaine,  Gaudru 
avût  fait  semer  dans  toujteg  les  pièces  avoisinant  les  bois  de  La 
Ghalerie  des  carrés  de  maïs  et  de  blé  noir  ;  il  se  proposait  d'y  faire 
massacrer  sans  pitié  les  faisans  qui  viendraient  au  gagnage.  £a 
attendant,  malgré  le  treillage,  grâce  k  quelques  ouvertures  habile- 
ment ménagées  par  Noirot,  les  lapins  faisaient  de  grands  dégâts. 
Gaudru  ût  un  procès  en  indemnités.  Un  champ  de  pommes  de  terre 
avait  été  retourné  par  des  sangliers  et  des  cerfs,  Laglaine  obtint 
de  la  préfecture  un  arrêté  par  lequel  les  grands  animaux  étaient 
considérés  conmie  nuisibles  ;  on  condamna  le  baron  4  détruire  et, 
pour  aller  plus  vite,  on  ordonna  des  battues  administratives.  II  joi- 
gnit â  son  arsenal  tous  les  procédés  connus  et  inconnus  :  chan- 
terelles, agrenages,  coUots,  procès  pour  poursuites»  arrêts  de 
chiens,  etc..  Le  champ  était  assez  va^^te:  il  comptait  le  cultiver  et 
en  tirer  bonne  récolte. 

M.  de  La  Ghalerie,  de  son  côté,  ne  restait  point  inactif;  il  avait 
rassemblé  avec  soin  les  débris  de  son  bataillon,  un  peu  mis  en  dé- 
route par  les  attaques  violentes  de  son  ennemi  imprévu.  Le  journal 
ultramontain  et  légitimiste  du  Poitou  le  soutenait  avec  uoe  énergie 
égale  à  celle  que  déployait  la  Volonté. 

Le  Lys  était  le  journal  de  la  noblesse  de  l'Ouest  ;  dirigé  par  un 
prêtre  qui  ne  manquait  pas  de  talent,  sa  rédaction  se  recrutait 
parmi  des  gentilshommes,  heureux  d'essayer  leur  plume  dans  ce 
tournoi  littéraire  et  d'écouler  leur  prose  sous  des  pseudonymes 
transparens. 

Le  journal  attaquait»  dans  ses  chroniques  violentes,  les  menées 
de  la  préfecture  ;  il  dévoilait  brutalement  les  origines  du  préfet,  sa 
façon  de  vivre,  ses  manières,  et  mettait  à  découvert  l'existence 
des  gros  bonnets  du  parti  libéral.  On  disait  que  la  [H'éfète,  connue 
pour  être  de  bonne  maison^  avait  une  influence  prépondérante  sur 
l'élégance  des  femmes  de  la  ville  ;  elle  était  fidèle  à  la  mode:  on  la 
consultait  volontiers.  Ou  citait  ses  mots  comme  ceux  de  la  maré- 
chale Lefèvre.  La  personne  du  préfet  n'était  point  épargnée.  U  eon- 
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Au  cours  de  leurs  tournées,  les  deux  armées  ennemies  se  renton- 
traient  parfois  dans  la  même  commune.  Il  ne  faut  jamais  exposer  le 
paysan  à  se  prononcer.  Laglaine  le  savait  par  expérience.  L'habi- 
tant des  campagnes  promet  inévitablement  sa  voix  à  tous  les  can- 
didats; aussi  se  trouve-t-il  fort  embarrassé  quand  deux  champions 
sont  en  présence.  Quelques-uns  seulement  affichent  leurs  sympa- 
thies; les  maires  indécis,  pour  ne  pas  se  compromettre,  se  conten* 
lent  de  manger  aux  deux  râteliers. 

Les  cabarets  seuls  affirment  hautement  leur  opinion;  les  profes- 
sions de  foi  collées  à  la  porte  servent  de  drapeaux  :  quelques  mai- 
sons aussi  affichent  ouvertement  l'un  ou  l'autre  placard,  mais  beau- 
coup les  lacèrent.  Pendant  cette  période,  les  villages  de  France 
rappellent  assez  Tltalie  du  moyen  âge,  les  Gapulet,  les  Montaigu. 

Au  milieu  de  cette  agitation  croissante,  la  date  des  élections  se 
rapprochait  rapidement.  Chacun  multipliait  ses  efforts;  ceux  qui, 
au  début,  s'étaient  réservés,  à  la  dernière  heure,  grisés  par  la  lutte, 
se  jetaient  à  corps  perdu  dans  la  mêlée  :  il  est  difficile  de  rester 
spectateur  sur  un  champ  de  bataille;  l'odeur  de  la  poudre  excite 
les  moins  courageux;  on  oublie  les  coups  reçus  pour  sentir  seu- 
lement le  plaisir  de  les  rendre.  La  bataille  terminée,  le  fusil  re- 
froidi, on  est  tout  surpris  de  l'effort  dépensé  en  le  comparant  au 
but  atteint. 

Pendant  la  dernière  semaine,  Gaudru  et  Laglaine  avaient  con- 
centré leurs  forces  à  Poitiers.  Laglaine  était  indispensable  à  son  jour- 
nal; il  fallait  porter  les  derniers  coups,  et  Gaudru  était  plus  à 
même  de  répondre  à  ses  électeurs. 

Gaudru  avait  transformé  ses  magasins  à  fourrages  en  salle  de 
conseil.  La  terre  durcie  du  sol  avait  été  soigneusement  balayée  ; 
une  grande  table  montée  sur  des  tréteaux,  entourée  de  bancs  de 
collège,  occupait  le  milieu.  Partout  des  chaises  grossières;  sur  le 
mur,  des  affiches,  des  proclamations,  des  cartes  de  l'arrondisse- 
ment; dans  un  angle,  un  buste  de  la  république  en  plâtre  posé  sur 
une  draperie  rouge; sur  la  table,  des  bulletins,  des  professions  de 
foi,  du  papier  et  des  plumes,  surtout  des  boites  de  cigares  et  des 
pots  à  tabac  ;  dans  un  coin,  une  table  chargée  de  bouteilles  de 
bière  et  de  verres.  Un  garçon  de  café  du  voisinage  les  remplaçait 
à  mesure. 

La  porte  de  la  cour  donnant  sur  la  rue  des  Jésuites  restait  ou- 
verte; la  salle  ne  désemplissait  pas  :  il  arrivait  des  gens  de  tous  les 
coins  de  l'arrondissement.  Ils  entraient  là  comme  à  l'auberge,  bu- 
vaient un  verre  de  bière,  allumaient  un  cigare,  regardaient  le  can- 
didat, crachaient  sur  le  sol  et  s'en  allaient. 

Gaudru  se  tenait  au  milieu  de  la  table  une  partie  du  jour,  à  moi* 
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80i  REVUB  DBS   DEUX  MONDES. 

—  Si  VOUS  saviez,  Radegonde,  comme  vous  me  faites  du  bien  I 
Sans  avoir  perdu  toute  confiance,  je  comparais  ce  que  je  puis  vous 
offrir  à  tout  ce  que  vous  avez  le  droit  d'espérer.  Ma  raison  me 
disait  de  me  guérir  de  vous  pendant  votre  absence.  Merci,  main- 
tenant j'emporte  du  courage  :  on  dit  pourtant  que  vous  épousez  le 
secrétaire  de  votre  père,  qu'il  s'emploie  pour  lui  dans  cette  espé- 
rance; il  a  de  l'esprit  et  de  l'instruction,  celui-là,  et  je  suis  un  peu 
effrayé. 

—  Mon  pauvre  ami,  vous  ne  l'avez  pas  vu  ;  alors  même  que  je 
vous  aimerais  moins,  je  ne  saurais  jamais,  eût-il  un  royaume,  être 
la  femme  d'un  être  pareil.  Je  le  connais  trop,  il  ne  peut  être  dan- 
gereux pour  moi  ;  il  n'a  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  se  dé- 
clarer, mais  je  vous  garantis  qu'en  peu  de  mots,  je  lui  ôterai  tout 
espoir. 

—  Pourtant,  si  votre  père  réussit,  vous  partirez  :  c'est  la  sépa- 
ration pour  longtemps,  pour  toujours. 

—  Séparation  peut-être,  mais  momentanée  seulement;  ne  me 
perdez  pas  de  vue.  Soyez  fidèle  et  attentif;  sur  un  signe,  accourez. 
Maintenant,  partez,  et  n'essayez  plus  de  me  revoir;  vous  emportez 
assez  de  confiance,  j'espère,  pour  dormir  en  paix  jusqu'à  l'heure 
décisive.  J'ai  juré,  ne  me  rendez  pas  la  tâche  plus  difficile.  Ma 
mère  peut  venir  au  jardin,  partez,  je  vous  en  prie. 

Radegonde  tendit  son  front,  devenu  rosé  par  l'émotion,  au  fiancé 
de  son  cœur;  il  y  mit  un  long  baiser  et  s'éloigna,  la  tête  tournée 
vers  elle,  jusqu'à  la  lisière  du  petit  bois. 

Le  fossé  franchi,  Sosthène  reprit  le  chemin  qu'il  avait  parcouru 
déjà.  Autant  il  était  venu  avec  hésitation,  autant  il  marchait  vite  et 
d'un  pas  assuré  au  retour  :  c'est  qu'il  allait  maintenant  le  cœur 
léger,  Tâme  satisfaite  ;  il  se  sentait  fort  contre  les  doutes  qui  l'en- 
vahissaient malgré  lui.  La  peau  tiède  de  la  jeune  fille  laissait  à  ses 
lèvres  une  sensation  délicieuse  ;  il  lisait  la  franchise  dans  ses  yeux 
limpides,  il  emportait  l'assurance  communicative  qu'elle  lui  avait 
donnée  ;  il  saurait  maintenant  marcher  seul,  sans  crainte.  Pou- 
vait-il douter  de  ses  paroles  ? 


XV. 

A  l'exemple  de  son  adversaire,  le  baron  de  La  Ghalerie  s'était 
installé  à  la  ville  avec  ses  plus  chauds  partisans.  Le  vieux  duc  de 
Quercy-Sergenton  avait  mis  à  la  disposition  du  comité  conservateur 
le  rez-de-chaussée  de  son  hôtel,  situé  rue  des  Grandes-Écoles,  à 
petite  distance  de  la  rue  du  Parvis-Saint-Hilaire. 
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—  Si  vous  saviez. 
Sans  avoir  perdu  le;: 
offrir  à  tout  ce  qu 
disait  de  me  guérir 
tenant  j'emporte  du 
secrétaire  de  votr.^ 
rance;  il  a  de  l'es; 
effrayé. 

—  Mon  pauvre 
vous  aimerais  m^  . 
la  femme  d'un  et 
gereux  pour  m 
clarer,  mais  je  \ 
espoir. 

—  Pourtant,  n 
ration  pour  Ion 

—  Séparatit  r 
perdez  pas  de  • 
Maintenant,  |^ 
assez  de  conii 
décisive.  J'ai 
mère  peut  vc 

Radegond'. 
de  son  cœur 
vers  elle,  j' 

Le  fossé 
déjà.  Auta. 
d'un  pas  i- 
léger,  Ta 
vahissaiei 
lèvres  ur 
limpides, 
donnée  ; 
vait-il  d- 
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étaient  ornés  de  petits  drapeaux  tricolores;  sur  Tétoffe,  le 
Gaudru  flottait  au  gré  des  vents. 

ine  avait  amassé  dans  son  dernier  numéro  tout  ce  que  sa 
on  ambition,  son  esprit  et  son  expérience  lui  avaient  dicté, 
lier  coup  devait  porter  sans  parade,  le  journal  paraissant 
I  était  trop  tard  pour  y  répondre.  C'était  la  manœuvre  de 
ière  heure. 

ys  avait  dépensé  sa  verve  durant  la  campagne;  il  n'aurait 
plus  violent  au  dernier  jour  qu'il  ne  l'avait  été  au  début, 
res  étaient  oubliées  ;  le  dernier  mot  appartenait  à  la  Volonté. 
et  d'autre,  des  agens  dévoués  parcouraient  les  communes 
rveiller  le  scrutin. 

Lx  heures  du  soir,  dans  la  salle  ordinaire  des  séances,  les 
ndidats,  entourés  de  leurs  fidèles,  attendaient  anxieusement 
ûières  nouvelles. 

éfet  était  chez  Gaudru.  W^^  Gaudru  elle-même  avait  quitté 
nais  pour  être  plus  à  portée  ;  elle  était  dans  une  agitation 
I.  Radegonde  l'exaspérait  par  son  calme, 
^t  heures,  le  résultat  de  la  ville  arriva  :  Gaudru  l'emportait 
ante  voix  ;  c'était  de  bon  augure.  Successivement,  jusqu'à 
suivant  les  distances,  les  gendarmes  des  cantons  apportaient 
de  leurs  communes.  Le  vote  de  Saint-Cernin  arriva  vers 
res.  Le  baron  faisait  beaucoup  de  bien  ;  naturellement  son 
i  était  hostile.  Le  grainetier,  presque  inconnu  jusqu'ici, 
tait  de  quatre-vingts  voix.  Â  minuit,  il  manquait  seulement 
ge  éloigné,  dont  le  chiffre  ne  pouvait  modifier  le  résultat, 
était  nommé,  et  pendant  que  les  lampes  s'éteignaient  tris- 
dans  l'hôtel  du  duc  de  Quercy-Sergenton,  des  bandes  avi- 
îclamant  la  Commune  et  chantant  la  Marseillaise,  parcou- 
i  ville. 

ru  était  ivre  de  fatigue  et  de  surprise;  depuis  qu'il  était 
ms  la  fournaise,  il  n'avait  pas  pris  le  temps  de  respirer.  Il 
venu  candidat,  puis  député  sans  avoir  pu  réfléchir.  II  se 
lait  encore  si  tout  ce  bruit  était  pour  son  compte, 
ilieu  du  brouhaha  des  entrées  et  des  sorties,  impossible  de  ' 
[maître.  Tout  le  monde  voulait  se  montrer  ;  on  montait  les 
les  autres  pour  arriver  à  serrer  la  main  du  nouveau  député, 
se  vantait  d'être  pour  quelque  chose  dans  son  élection;  tous 
it  prendre  date  en  vue  de  la  curée.  Plus  d'un  sortait  tout 
le  la  réunion  légitimiste  pour  venir  féliciter  Gaudru. 
ine,  monté  sur  une  chaise,  haranguait  le  peuple.  Son  maître 
3ntait  de  serrer  au  hasard  les  mains  qui  lui  étaient  tendues, 
commencée  dans  les  transes,  s'acheva  dans  Torgie  :  un  limo- 
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Gomme  la  eampagae  avait  été  bien  stenéel  Je  vous  disais  bien,  il 
fallait  avoir  confiance  ;  c'est  que,  ajaotait-elle,  M.  Laglaine  est  un 
rude  champion.  Avec  qael  talent  son  journal  était  rédigé,  et  quelle 
éloquence  1  la  persuasion  sortait  de  sa  bouche.  Quand  il  aime  les 
gens,  rien  ne  lui  coûte  pour  assurer  leur  triomphe  ;  il  se  mettrait 
dans  le  feu  pour  ceux  qu'il  apprécie.  Il  ne  tarit  pas  d'éloges  sur 
M.  Gaudru,  sur  M™*  et  M"*  Gnudru,  dont  il  apprécie  les  charmes, 
ajoutait-elle. 

Écoutez,  chère  madame,  si  vous  n'êtes  pas  ingrate,  vous  accor- 
derez à  notre  ami  une  récompense...  dont  il  est  assurément  digne. 
M.  Gaudru  a  plus  que  jamais  besoin  de  s'attacher  un  homme  rompu 
aux  affaires  politiques;  à  sa  place,  je  n'hésiterais  pas.  M"^  Radegonde 
pourrait  plus  mal  faire. 

M"®  Gaudru  était  trop  enivrée  pour  soupçonner  le  pî^ge  ;  elle  res- 
pirait à  cette  heure  la  bienveillance  et  la  béatitude.  Elle  ne  disait 
pas  non  ;  elle  serait  flat/tée.  Sa  fille  avait  bien  son  idée,  mais,  si 
M.  Laglaine  pouvait  lui  plaire,  elle  ne  mettrait  certainement  pas 
d'obstacles  à  ce  projet. 

—  Nous  allons  rentrer  au  Bournaîs,  pour  nous  reposer  quelques 
jours  avaut  la  session.  —  Dans  sa  bouche  le  mot  de  session  avait 
quatre  S.  —  Les  jeunes  gens  pendant  ce  temps  pourrrient  se  voir, 
se  oomialtre  ;  on  jetterait  les  bases  de  l'affaire  pour  lui  donner  suite 
plus  tard,  à  Paris. 

M""*  Colasson  considérait  ce  projet  comme  un  consentement  ; 
elle  n'en  demandait  pas  plus  à  cette  heure.  Elle-même  prodiguait 
ses  louanges  à  Gaudru  :  il  était  appdé  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices ;  son  élection  faisait  une  brèche  dans  les  murailles  du  parti 
opposé  ;  le  gouvernement  saurait  met^e  à  sa  piace  une  si  haute 
personnalité.  Répétant  la  leçon  de  son  mari,  elle  allait  jusqu'à  laisser 
entrevoir  le  portefeuille  du  commerce;  pour  cela,  Taidede  Laglaine 
était  indispensable,  ne  fût-ce  que  pour  le  mettre  au  courant  et  lui 
servir  de  secrétaire. 

Les  deux  femmes  s'embrassèrent,  en  se  jurant  allianoe  et  fidé- 
lité. 


XVI. 


Après  les  grandes  secousses,  le  calme  s'impose.  Gaudru,  gorgé 
d'honneurs,  avait  besoin  de  se  recueillir,  de  se  remettre  physique- 
ment et  moralement.  Après  quelques  jours  passés  à  Poitiers  pour 
jouir  de  son  succès  et  poser  devant  ses  concitoyens,  la  famille  ren- 
tra au  Boumais.  Là,  une  nouvelle  satisfaction  attendait  le  député: 
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Le  premier  jour,  après  Tinstallation,  Radegonde  ne  parut  qu*à 
l'heure  du  dtner.  Laglaine  fut  étincelant  de  mauvais  esprit,  de  gatté 
fausse,  de  verve  familière,  de  bonhomie  à  côté,  d'allusions  incom- 
prises. Évidemment,  il  était  troublé  et  s'adressait  à  un  genre  qu'il 
ne  connaissait  pas.  Rompu  aux  choses  banales  de  l'amour  qui 
s'achète,  il  n'avait  en  rien  la  clé  de  celui  qui  se  donne,  et  ne  sa- 
vait pas  le  premier  mot  de  cette  langue  si  douce,  balbutiée  dès 
quinze  ans  par  la  jeune  fille  la  plus  innocente. 

Radegonde  jouissait  de  son  embarras  et  naturellement  ne  l'aidait 
en  rien.  Cet  homme  si  hardi,  si  audacieux,  devenait  timide  et 
gauche  devant  la  jeune  fille,  et  son  embarras  s'augmentait  de  l'ai- 
sance et  du  calme  de  son  adversaire. 

Il  en  fut  réduit  toute  la  soirée  à  des  galanteries  avec  M^^Gau- 
dru.  La  vieille  femme  ne  s'en  tenait  pas  d'aise.  Il  cherchait  ainsi  à 
s'aîguiser  l'esprit,  comme  un  tireur  fait  des  contres  avant  l'assaut. 

Les  jours  suivans  n'apportèrent  aucune  modification  à  l'attitude 
générale  des  partis.  W^""  Gaudru  essayait  de  masquer  par  son  ama- 
bilité personnelle  la  froideur  de  sa  fille.  Gaudru,  de  son  côté,  pro- 
menait son  hôte,  lui  montrait  ses  terres  et  lui  exposait  ses  projets. 
Pour  le  journaliste,  ces  attentions  en  ce  moment  lui  paraissaient 
une  visite  à  la  salle  du  festin  auquel  on  n'est  pas  convié.  Il  épui- 
sait tous  les  moyens  pour  rencontrer  Radegonde  seule,  mais  la 
jeune  fille  mettait  autant  de  soin  à  l'éviter  qu'il  mettait  d'énergie 
à  la  poursuivre.  Pourtant,  un  jour,  par  un  bel  après-midi  de  sep- 
tembre, Gaudru,  qui  ne  pouvait  se  rassasier  de  se  montrer  à  ses 
électeurs  et  d'essayer  son  pouvoir,  proposa  une  visite  aux  vignobles 
de  la  commune.  Les  coteaux  du  Glain  sont  plantés  de  vignes,  —  en 
temps  ordinaire,  la  production  abondante  est  une  des  fortunes  du 
pays  ;  mais  la  maladie,  depuis  quelques  années,  détruit  les  plan- 
tations. Le  nouveau  député  avait  inscrit  en  tète  de  son  programme 
politique  l'examen  de  la  question  et  la  promesse  de  secours  aux  vi- 
gnerons à  demi  ruinés. 

Septembre  est  la  saison  bénie  à  la  campagne;  les  jours  n'ont 
plus  cette  longueur  interminable  si  lourde  en  juillet  et  août,  k 
l'automne,  le  soleil  s'éveille  comme  le  chasseur  matinal.  Il  éclaire 
sans  brûler,  et  prête  à  la  campagne,  déjà  rafi-alchie  par  les  brumes 
du  matin,  la  coloration  puissante  et  variée  que  ne  donne  jamais  la 
lumière  crue  des  jours  chauds.  Le  matin  et  à  la  fin  du  jour,  le 
soleil  oblique  allonge  dans  la  plaine  l'ombre  des  grands  arbres  ; 
les  plans  étages  de  l'horizon  se  colorent  en  bleu,  les  feuilles  se  rou- 
gissent des  dernières  pousses  d'août,  les  récoltes  de  la  terre  sont 
enlevées  par  places,  les  prairies  reverdissent,  les  animaux  sont  au 
pacage,  et  la  poudre  des  chasseurs  égaie  les  champs  de  chaume. 
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leur  encouragement  tacite.  H°^®  Gaudru  avait  déjà  dans  la  wix  des 
caresses  de  belle-mère  d'avant  le  mariage,  et  Gaudru  des  mets 
toochans  de  beau-père  à  gendre.  Etie  avait  échappé  jusqu'ici  attx 
tentatives  maladroites  de  Lagiaine  ;  mais  eUe  sentait  bien  qu'il  n'en 
pourrait  être  toujours  ainsL  Un  jour,  qui  était  proche,  elle  serait 
mise  en  demeure  de  se  prononcer. 

Pour  gagner  les  coteaux,  il  fallait  passw  la  rivière  sur  mi  pont 
de  bois  à  l'usine  des  pîètona.  La  passerelle,  asses  étroite,  était  pro- 
tégée d'un  seul  c6té  par  une  rampe  de  saule.  Gaudru  avah  traversé 
le. premier,  aidant  sa  femme.  Lagiaine  avait  profité  de  l'occasion 
pour  offrir  ses  services  à  Radegonde;  elle  avait  essayé  de  se  déga- 
ger, mais  il  avait  pris  sa  main  poor  la  conduire  a^ec  des  atten- 
tions de  chien  d'aveugle. 

—  Merci!  disait-^lle,  merci,  il  n'y  a  aucun  danger;  vous  méjugez 
donc  bien  maladroite  7 

—  Non,  mademoiselle,  je  suis  loin  de  vous  juger  aussi  mal;  mais 
si  vous  saviez  comme  je  tremble  à  la  pensée  d'un  danger  pour  vous, 
vous  pardonneriez  un  excès  de  prudence  qui  frise  l'indiscrétion,  je 
le  vois. 

—  Monsieur  Lagiaine,  nous  allons  encore  y  revenir.  Gardes  vos 
bouquets  à  Chloris,  je  vous  tiens  quitte  de  toute  galanterie.  Res- 
tons chacun  dans  notre  rôle  :  vous  ami  de  mon  père  et  moi  simple- 
ment la  fille  de  la  maison.  Si  vous  acceptez,  je  m'engage  à  être  pour 
vous  un  bon  camarade,  toujours  prêt  à  rire  et  à  vous  obliger,  s'il 
y  a  lieu  ;  mais  je  déclare  que  si  vous  p^sistez  dans  votre  rôle 
d'amoureux  menaçant,  je  suis  résohie  à  me  défendre.  Je  s«îs 
toujours  devant  vous  comme  un  enfant  qui  va  recevoir  un  soufilet; 
nous  ne  sommes  jamais  seuls  une  minute  que  je  ne  voie  votre  con- 
versation tourner,  votre  œil  s'attendrir,  votre  bouche  s'ouvrir  en 
cœur  et  vos  sourcils  en  accent  circonflexe.  Voyons  !  monsieur  La- 
giaine, pour  un  homme  d'esprit,  avouez  que  c'est  intolérable?  Vous 
m'obligez  à  vous  dire  des  choses  qu'une  jeune  fille  dent  garder  pour 
elle. 

—  Allons,  mademoiselle,  puisque  vous  jugez  ai  bien,  je  n'ai  rien 
à  vous  apprendre.  Vous  savez,  à  n'en  pas  douter,  que  je  vous  aiaie  ; 
les  symptômes  que  vous  venez  de  décrire  en  sont  nne  preuve  suffi- 
sante, l'occasion  est  trop  rare  et  votre  volonté  à  m'entendre  trop 
hostile  pour  que  je  ne  profite  pas  de  cet  instant  précieux.  Je  vous 
aime  à  en  perdre  l'espril. 

— '  Ça,  je  dois  en  convenir. 

—  Depuis  le  jour  où  je  vous  ai  vue*.. 

—  Ahl  voilà  ce  que  je  craignais,  vous  allez  me  chanter  um 
rmnance. 
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—  A  la  parole  de  mon  père,  j'opposerais  la  mienne,  elle  vaut 
mieux  dans  l'espèce;  et,  puisque  vous  m'y  forcez,  je  dois  vous  dire 
que...  j'aime  quelqu'un,  et  je  vous  sais  mauvais  gré  de  m'obliger 
à  cette  confidence. 

Le  coup  était  rude  ;  tout  autre  en  eût  été  renversé.  Radegonde 
s'était  arrêtée,  rougissante  :  elle  était  révoltée  qu'une  pareille  con- 
fession lui  fût  imposée  par  un  étranger. 

Quant  à  lui,  soit  qu'il  soupçonnât  la  réponse  ou  qu'il  ne  la  consi- 
dérât pas  comme  sérieuse,  il  dissimula  son  mécompte  sous  un  sou- 
rire narquois  :  «  Ma  pauvre  enfant,  semblait-il  dire,  vous  parlez  de 
choses  que  vous  ne  savez  pas  ;  une  fille  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  la  vie  accepte  toujours  le  fiancé  qu'on  lui  impose.  Devant 
une  volonté  sévèrement  exprimée,  les  papillons  bleus  de  la  jeunesse 
s'envolent  pour  ne  plus  revenir.  Je  suis  cet  élu  de  la  famille  ;  vous 
aurez  beau  faire,  j'attendrai  avec  patience,  je  compte  sur  la  fatigue, 
sur  l'habitude  et  sur  la  persistance  :  un  jour  viendra  où  vous  ac- 
cueillerez favorablement  ma  demande.  De  l'amour,  je  ne  vous  en 
demande  pas  plus  que  je  ne  vous  en  offre.  Ceci  n'est  pas  le  mariage  ; 
au  fond,  c'est  une  affaire,  et  celle-ci  me  convient  ;  j'en  ai  calculé 
les  avantages,  j'ai  déjà  fait  des  avances  :  il  me  faut  un  jour  tou- 
cher le  prix  du  temps  et  des  efforts  dépensés  au  service  de  votre 
cause.  » 

Le  regard  de  Laglaine  disait  tout  cela  e£Qrontément.  Radegonde, 
avec  une  attitude  résolue,  semblait  accepter  la  lutte  ;  elle  avait 
compris  et  ne  se  montrait  point  surprise.  La  conversation  ne  pou- 
vait se  prolonger  après  cet  ultimatum  ;  le  journaliste  se  contenta  de 
dire...  «  Bien  !  »  entre  ses  dents  serrées,  et  Radegonde,  hâtant  le  pas, 
vint  se  ranger  près  de  sa  mère.  De  la  promenade,  Laglaine  ne  s'ap- 
procha d'elle  ;  on  aurait  pu  demander  la  raison  de  la  gène  qui  exis- 
tait entre  eux.  Radegonde  l'espérait  un  peu,  mais  la  grosse  femme 
ne  remarqua  rien,  et  les  jours  suivans,  Laglaine  continua  à  vivr0 
dans  la  famille  Gaudru  comme  si  rien  ne  s'était  passé. 


ADRIEN  Chabot. 


{La  quatrième  partie  au  prochain  n*.) 
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M"*  Emilie  Raete,  tombent  jamais,  d'aventure,  sous  les  yeux  d'un 
de  ses  compatriotes,  il  la  blâmera  en  son  cœur  d'avoir  raconté  ce 
qui  devait  être  tû,  d'avoir  ouvert  à  tous  les  regards  le  harem  de 
son  propre  père  et  dévoilé  les  secrets  de  la  vie  domestique  dans 
la  maison  qui  fut  la  sienne.  Pour  nous,  qui  n'avons  pas  les  mêmes 
raisons  d'être  choqués,  ces  pages  sincères  ont  d'autant  plus  de  prix, 
qu'elles  sont  écrites  avec  la  confiance  de  bouleverser  nos  idées. 
Nous  allons  retracer  le  tableau  de  la  jeunesse  de  M°^  Ruete,  tel 
qu'elle-même  nous  le  présente.  Le  lecteur  décidera  ensuite  jusqu'à 
quel  point  sa  confiance  était  sage  et  juste. 

I. 

Elle  était  née  dans  un  palais  de  l'Ile  de  Zanzibar,  elle  s'appelait 
Salmé,  et  elle  était  couleur  chocolat.  Son  père  était  le  glorieux  Sejjid- 
Saïd,  imam  de  Mascate  en  Arabie,  sultan  de  Zanzibar  par  droit  de 
conquête  depuis  178A.  Il  semble  qu'elle  soit  venue  au  monde  vers 
18&A,  alors  que  son  père  avait  au  moins  quatre-vingts  ans,  mais  elfe 
ne  prononce  aucun  chiffre,  peut-être  parce  qu'elle-même  ne  sait  qu'à 
peu  près  la  date  de  sa  naissance.  Les  dates  et  les  nombres  existaient 
à  peine  dans  le  milieu  où  elle  a  grandi.  On  y  était  à  l'abri  de  la  manie 
de  calculer  qui  donne  de  la  sécheresse  à  notre  vie  en  lui  ôtant 
beaucoup  d'imprévu.  Les  événemens  du  passé  flottaient  au  hasard 
dans  les  mémoires.  On  flottait  soi-même  dans  le  temps,  sans  autre 
mesure  de  la  vie  que  la  vie  elle-même.  La  ^petite  prinoesse  Salmé 
voyait  i)îen  que  son  père  avait  k  iMtrbe  blaïu^e,  que  plusieurs  de 
ses  aœufs  <auiment.pu  être  «es  grand'mères,  qu'un  de  -ses  neveux 
étaitpresqise  un  vieilknrd/etque.beaxiooup  de{[énèrstions4e  femnes 
s'étaient  succédé  daas  te  haiem  :  k  chronologie  de  tous  ces  perBoa- 
nages  lui  édiappait,:cefQQiHe  Aussi  leur  compte  exact.  Combien  avali- 
elle  eudeïfinàresetdesœnrsT  Combien  «on  père  avait41  eu  d'époiMOS 
légitimes?  Combien  des  autres,  les  mrari  (1)?  Elle  l'ignorait,^ 
cette  ignorance  était  poétique.  Il  entrait  dans  ses  affecttons  de 
famille  une  part  de  mystère  et  d'inconnu  qui  avait  un  grand  charme. 
£Ue  prouva  des  émotioDsdélieîenses  en  pénétrant  'ponr  la  première 
fois  cbms  .te  harem  de  vitte^de  «on  père,  ^ù  elledlatt  Ironver  une 
légiim  de  frères  -et  de  soeurs  qu'elte  nkintt  jcanûs  ¥ns.  fiUe:marcfaa 
tout  un  jourde  découferte  en  déoranrerte,  et  ^e  timmi  «ala  tvès 
intéressant. 

ElteHoaème  «mit  passé  «a  premitorB  onfance  dans  te  bapem  de 
cuDpagDe  de  6e{)id-fiald,  isrsdie  Ja  Jvilte  de  Zanzibar.  L'endroit  m 

(i)  Au  BBiguIitr,  turU. 
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nommait  B^il-Utoni^  et  c^était  le  plos-  iMnifaoït  et  le  pk»  oom- 
plîqaé  des  palais.  Bet-ît-Mtoni  se  composait it  Torigiiie  (Pana  cour 
immaase,  entoorée  de  bfttineDS.  A  meBiiFaqse  la  âimûle  s'étdt 
acerue,  on  »rah  ^outé  uneiaile,  unor  galerie,  uitpvtriUoii,  collés  les 
uns  aux  autres  dao»  uiryaste  eti^ltofesqBB'Ibuiitts»'  Depns  si  long- 
temps-que  cai&  dorait^  le  palais  était  dev«ia  nnq?  petite  ville  d'un 
■eUier  d'faalHtsns.  II  y  srat  on  nombce  si;  prodigieux  de^  oham- 
brest,  de  portes,  de  cDrndors^  et  dfesoalieFs;  un.  tel  eBcbevôtre- 
ment  de  constnustiens  de  toutes  ftmnes  et  de  toutes  grandeurs, 
qu^il  fallait  une  longue  habitude  pour  s'y*  reconnaÉtre.  D'un  bout  à 
l'autre  de  ce  labyrinthe  bmissaâtmie  oottaiie  bariolée  et:  chatoyante 
de  femores  hnraess  noôros  et  blanches^  d'wfans  dairs  occ  foncés, 
d'eunuques^grondeur»  et  d'esdâ^nes*  de^deux  sexes  :  porteurs  d'eau, 
euisiniers,  nègres  coureurs,  masseuses,,  neurrices,  brodeuse, 
enfin  Tinterminable  domesticité  des^pag^-  df  Orient;  Les  couleurs 
Tives  se  heurtaient  dans  les  costumée,  les  bijanx  étinedaient  aux 
bras  des  femmesi  à  leurs  oreilles^  à  leur  cou,  à  leurs  jambes,  sur 
leur  t^*  Lee  mendi«ites  mèmesy  dit  la  princesse  Salmé,  avaient 
dee  bijoux  ;  oq  nf  est  pas  une  fenmie,  à  Zanzibar,  si  Ton  n^a  des  ha- 
neaux  de  jambes  et  des  bpaoeleEts«  Des  nuées  de  perroquets  et  de 
pigeons,  voletant,  jacassant  et  roucoulant  dans  les  galeries  ouvertes, 
ajoutaient  au  papillotage  et  au  vacarme  de  cette  foule  remuante, 
qui  s'interpellait  clans  une  cieuBaûie  de  langues  et  de  patois^  Les 
eunuques  querellaient  les  esdàve»  et  les  rmnMiyaient  à  leur  oovrage 
avee  des*  ccHips«  Les  enûne  criaient  et  se  bousculaient»  Les  sandales 
de  bois  dee  £»nmes  claquaient  sur  les  dalles  de  marbre,  e^  les  pen- 
deloques d'or  de  leurs  chevilles  nues  tîntiiiMit  délicatement. 

L»  cour  était  le  grand  pasMige,  la  grendvsaUe  de  jeux,  le  grand 
•r^uge  des  oisifs  et  des  paresseux,  lat  grmdte  ménagerie  et  là  grande 
faaose-coun  Bee  multitudes  de  canarde,  cfoîee,  de  pii^atdes,  de 
paons  et  de  famans,  des  gaizdlea  apprivoisées  et  ctes^  autruches  y 
vivaient  ai  liberté.  Les  babitans  des^  div^rsee  parties  du  palais  la 
tnKrersaient  ai  se  rendant  les  uns  cfaa  les  antres^  Les  gens  du 
dehcffe,  messagers,  porteurs  de  fardeaim,  artisans,  fownisseurs, 
s'y  croisatent  danenB  pèle-mélé  affiiirâ;  A  Tune  des  extrémités^  une 
doumânede  larges  bassins,  endos^de  galeries  couverte»,  rece^vaient 
jour  et  nuit  ciescentames^cie  batgneuve  et  cte  baigneuses.  On  y  arri- 
vait en  passant  sous  des  orangers  énormes,  an  branches  peu- 
plées et  bruyantes,  car  elles  servaient  d'asile  ordinaire  à  tous  les 
enfans  qui  avaient  mérité  le  fouet.  Enfin  c'était  dans  la  grande^cour 
que  les  jeunes  princes  et  leurs  sœurs  apprenaient  des  eanuques  à 
monter  les  pur-sang  de  l'Oman  et  les  grands  ânes  blancs  de  Hascate. 
Matin  et  soir,  ils  prenaient  leurs  leçons,  évoluaient  et  galopaient, 
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riioinme  que  ce  qu'il  a  senti,  et  l'on  sentait  plus  eu  une  semaine  à 
fiet^il-Sahel  qu'à  Berlin  en  une  année.  Mon  père,  le  grand  Sejjid- 
Saïd,  en  savAit  plus  long  sur  les  passions  qu'un  philosophe  alle- 
Biand.  m  était  Je  ^o-ai^age.  Yons  vous  iigni^  que  TOr^tal,  paiee 
qu'il  Mt  jgnane  et  réservé,  dort  m.  vâe^  et  je  vous  déclare,  moi  fiUe 
d'eselaiT^t,  qui^ai  igoûté  auk  deiKtoupes,  que  c'est  da  vôtne  qui  est 
insipide.  » 

Je  ¥(tts  Uen  ce  que  nous  poomons  lui  répondre.  Je  ^rois  non 
moins  ^(dairensnent  que  «cela  «eittit  tout  à  iàh  inutile.  La  iille  de 
Sejpd-Sflîâ,  épouse  ehrétieiiBe  d'un  honnêrto  Allemand,  n'a  pas  on 
seul  mot  «entre  les  harems  dans  ses  deux  volumes  de  Mémoires^ 
et  oe  n'-est  point  4u  ^out  parce  qu'elle  se^ouvient  de  ses  origines, 
car  «lie  ne  tait  rien  de  ce  ^e  je  respect  filial  l'aurait  obligée  de 
taire,  si  elle  avait  pènétvé  l'ignominie  du  sort  maternel.  Piiée 
dès  le  berceau  aux  usages  musulnian&,  elle  les  préfère  aux  mètres 
dans  le  fcmd  de  son  cœur.  Peu  s'en  &ut  qu'elle  ne  proclame,  au 
nom  4e  son  expérience,  la  iaiUile  du  mariage  chrétien  ;  on  sent 
^e,  si  (oUe  Ae  le  fait  pas,  c'est  surtout  parce  qu'elle  n'ose  pas. 
JSIle  ae  platt  à  rapprocher  tk  .gaité  inseuciimte  de  ses  amies  de 
jeunesse,  la  saiisfaction  que  ieur  inspirait  leor  destinée,  des  eou- 
liies  de  conunande  d'une  Berlinoise  dent  le  ménage  est  profondé- 
ment titonblé  sous  ses  dehors  correctes  —  «  Je  puis  déclarer  en 
Ifeonne  ccmecienoe,  écrit-elle  avec  un  plaisir  ingénu,  que  j'ai  entendu 
padar  jplus  souvent  ici  que  dans  ma  patrie  d'aimables  jmads  qui 
cofiBent  leoriemme,;  un  Arabe  fireâraît  se  déshonorer  luinnéme.  » 
Sa  naissance  la  destinait  i  être  une  bibi,  et  bibi  elle  serait  si  «elle 
avait  lenoons  lex^hoix;  il  n'y  a  pas  d'indiscrétion  à  le  dire,  puisque 
IL  Buete  est  iHiort  depuis  Jlengftemps.  Sa  veuve  ne  se  doute  pas 
qu'il  fluffit  du  contact  avec  les  sarari^  de  la  kitte  contre  lenr  in- 
fluence, |>our  avilir  misérablement  l'épouse  musulmane. 

JRendons  justice  à  sa  frandiîae  ;  elle  ne  dJssimale  ipàs  qu'elle  nous 
JQge  Jku  tmfverstde  xanounes.  9t^^  Rnete,  prinœsse  de  Zanzibar^  a  eu 
àme  (plaindre  de  nos  osages.  JNeue  .ainonsiierduie  sens  de  J'ariste- 
cnstie,  et  ceb  .paraît  àneu^iq^iteble  einx  races  qui  en  ont  gardé  /la 
tradition.  Hom  avons  fait  sooÊnr  «celte  altesse  déobffisée,  et  eUe 
géimt  deioameot  «ir  de  jietites  ofanws  puériles,  fui  nous  font  son- 
BJMinalgpé  «m  air  piteux.  On  diradt  >un  de  ces  petits  oiseaux  des  tvD- 
pâquea,  gras  comme  ime  émeraude,  que  nous  avons  k  cruauté  de 
mettre  en  cage  et  qui  se  roulent  en  boule  avec  de&attîluâes  inleiiafis, 
«aokaot  leur  êèfîB  dans  ieuns  pIcmflB  bissées  pour  me  fes  Vtoir  leur 
mansn^apriflon,  san  ec^C^BUoi  himiàne  et  «ans  fleurs.  X'«m  de 
sm  gH)8  chagrins  eet  d'woâr  lélé  iionailée  par  les  comanerçans  de 
Bambouig  en  jfeasne  de  oamnerçani  hanibouiigeoia,  fit  aoi  ten 
fiHe  de  ^a&d  manurqne.  Ble  n'éteit  pour  eux  (|ae  M"'^'  Anele, 
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négociant  en  cotonnades  ou 
ige  bizarre  pendant  un  voyage 
luvai  pas,  écrit-elle  avec  me- 
us avoir  droit.  »  —  Elle  res- 
et  lorsqu'on  lui  assurait  que 
npérieure  chez  les  chrétiens; 
)spectée  chez  une  laveuse  de 
de  sultan,  elle  songeait  com- 
[en  glorieux  et  chevaleresque, 
:  esclaves  qui  marchaient  en 
elle  sortait  dans  les  rues  de 
fille  garde  en  se  mariant  le 
e  ses  parens,  et  il  en  résulte 
a  princesse  Salmé  rêvait  sans 

as  d'unions  inégales.  Ni  Topi- 
;  elle  à  ce  qu'un  prince  épouse 
oient  à  cela ,  puisque  la  hér- 
ite pour  tous  «  une  telle,  fille 
t  le  courage  n'ont  rien  perdu 
ïhef  donne  sa  sœur  ou  sa  fille 
sa  valeur.  Celui-ci  est  alors 
.  Il  demeure  le  serviteur  de 
Il  l'appelle  «  Maîtresse  »  on 
noces  une  étiquette  spéciale. 
)érieur  ne  se  lève  pas  à  l'en- 
es  talons,  immobile  et  muette, 
inondés  de  senteurs,  le  visage 
ami  de  dentelles  d'or  et  d'ar- 
rigide,  à  quelque  magnifique 
le  encore  l'odeur  des  vapeurs 
e  se  tait.  Il  doit  parler  le  pre- 
3.  Il  lui  adresse  des  paroles 
pas  son  masque  ;  il  faut  qu'il 
t  admis  à  la  contempler.  Alors 
iépose  à  ses  pieds  son  tribut, 
ivre,  s'il  ne  possède  d'antres 
lace  devant  elle  deux  on  trois 

que  les  distances  survivent  au 
3  esclave,  devenu  gendre  d'un 
:omme  la  majesté  de  sa  com- 
lir  que  Mahomet  a  défini  la 
;  les  ornemens  et  les  parures 
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et  qui  est  toujours  à  disputer  sans  raison.  »  Il  ose  encore  moins 
garder  dans  sa  mémoire  le  passage  du  Coran  où  il  est  dit  :  «  Les 
honmies  sont  supérieurs  aux  femmes  à  cause  des  qualités  par  les- 
quelles Dieu  a  élevé  ceux-là  au-dessus  de  celles-ci...  Les  femmes 
vertueuses  sont  obéissantes  et  soumises...  Vous  réprimanderez 
celles  dont  vous  aurez  à  craindre  la  désobéissance;.,  vous  les 
battrez.  »  L'ancien  esclave  est  serviteur  avant  d'être  époux.  Ses 
sentimens  de  dévotion  rayonnent  autour  de  lui,  et  la  fille  de  roi 
reste  fille  de  roi  sous  la  tente  d'un  afiranchi.  Cest  un  roman, 
direz-vous.  Assurément.  Quelle  jeune  fille  n'a  le  sien  7  Le  roman 
de  la  jeune  Arabe  est  naïf  et  simple.  La  fille  de  prince  rêve  d'un 
mari  qui  la  saluera  poliment  et  ne  lui  donnera  pas  de  coups  de 
bâton. 

Il  est  aisé  d'imaginer  les  peines  amères  d'une  pauvre  kibibi  (1), 
qui  ignorait  tout  de  l'Europe,  en  se  réveillant  un  beau  matin  bour- 
geoise allemande.  Nous  la  plaignons  de  toute  notre  âme.  Nous  ne 
saurions  aller  plus  loin  et  nous  représenter  une  bourgeoise  alle- 
mande, anglaise  ou  française,  heureuse  du  bonheur  des  kibibi 
et  jouant  avec  contentement  le  rôle  d'ingénue  des  Mille  et 
une  Nuits.  La  princesse  Salmé  consacre  tout  un  chapitre  à  nous 
démontrer  que  le  sort  de  ses  sœurs  d'Orient  est  aussi  digne  et  plus 
enviable  que  celui  de  l'Européenne,  soumise  au  travail  servile  et 
durement  préoccupée.  En  lisant  ce  plaidoyer,  je  songeais  à  un 
groupe  aperçu  au  cours  d'un  voyage.  C'était  un  soir  d'automne, 
sur  une  route  d'Anatolie.  Devant  nous  marchait  un  couple  très  iné- 
gal de  taille  et  divers  d'aspect.  A  gauche,  un  cavalier  à  la  barbe 
grisonnante,  monté  sur  un  cheval  léger  couvert  de  chatnettes  d'ar- 
gent. L'homme  avait  une  culotte  flottante  de  couleur  sombre,  beau- 
coup d'armes  à  la  ceinture,  le  haut  du  corps  noyé  dans  un  man- 
teau de  fine  laine  blanche  qui  encapuchonnait  son  turban.  Grandi 
par  sa  haute  selle  à  dossier,  il  avait  des  contours  d'une  élégance 
exquise  et  hautaine.  Sa  personne  exhalait  l'habitude  paisible  du 
commandement. 

A  sa  droite  trottait  menu  un  tout  petit  âne  harnaché  d'un  mau- 
vais bât  et  d'un  liçpu  de  corde.  Une  femme  empaquetée  dans  une 
ample  cotonnade  bleue  était  à  califourchon  sur  le  bât.  Son  corps 
rondelet  et  affaissé  ballottait  doucement  sur  sa  monture,  et  l'on 
avait  l'impression  de  quelque  chose  de  très  humble,  qui  ne  comp- 
tait pas. 

Il  y  avait  un  contraste  risible  entre  ces  deux  silhouettes,  et  lors- 
qu'elles disparurent  à  un  détour  du  chemin,  l'un  de  nous  dit  :  «  Le 
résumé  de  la  question  de  la  femme  en  Orient.  »  Les  argumens 

(1)  Petite  altesse,  petite  bibi. 
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yaliers  qui  avaient  massacré  le  père  et  la  mère  et  emporta 
petits  pour  les  vendre.  Elle  avait  toujours  gardé  dans  Toi 
les  cris  dèchirans  de  sa  petite  sœur,  qui  avait  «appelé  leur  i 
toute  la  journée.  Les  osvaliensfle  séparèrent  avant  la  nuit,^et 
n'entendit  iplus  jamais  parler  des  «iens.  ^Les  iiasards  des  mai 
d'esclaves  ramenèrent  àZandlmr,  où  le  sultan  la  donna  à  ses 
ponrilesamuser,  en  lattendont  le inonieiitde  prendre  le  joujou 
soi.  Elle  grandit,  vécut  et  mourut  dans  le  harem,  résignée  et  ino 
sive,  pensant  peu  et  brodant  beaucoup.  Sa  fille  l'aimait  tendron 
•Quand  celle-ci  vint  au  monde,  dans  une  des  innombrables  d 
bresdeBet^il-tfloni,  sesTOiix  «voient à'peine  vu  la  lumière  que  ( 
mains  noires  la  saisirent,  la  saupoudrèrent  de  parfums  violei 
remmailloltèrentavoc  une  longue  bandelette  à  lafaçon  des  me 
d'Egypte,  les  jambes  allongées,  les  bras  ooUés  au  corps.  Elh 
meura  ainsi,  droite  etraide,  pendant  ^quarante  jours,  afin  de  gi 
tir  à  jamais  sa  taille  des  dévktions.  Au  bout  de  la  première  sem 
Sejjid-'Saîd  fit  une  visite  à  sa  mère  et  lui  remit  les  bijoux  du  ] 
veau^né  :  de  Icmrds  anneaux  d'er  "pour  les  oreilles,  des  ann 
de  jambe  et  des  imacelels.  Après  son  départ,  les  esclaves  pera 
six  trous  dans  ohacune  des  oreilles  de  Teiifant  et  y  passèrtant  de 
de  soie  <Fouge. 

Loiquarantième  joiir,'le  chef  des  eunuques  se  présente  diez 
couchée.  11  rasa  la  tète  du  nourrisBCfn  selon  certains  rites,  au  n 
des  nuages  deiumées  odorantes  des  brûle-parfums.  La  petite 
cesseint  alors  déficelée.  On  chargea  de  joyaux  ses  brasetws  jan 
on  fan  altacha.au  cou  un  fil  d'amuletttes,  on  la  ooi&  d'xra  bmm 
drap  d<or,>€t  l'on  remphiça  les  fils  de  sBoie  rouge  par  les  peu 
massifs  que  la  coutume  du  pays  l'obligeait  à  ne  plus  quitter 
qu'A  la  mort.  Une  chemise  de  soie,  imbibée  d'eau  de  senteur,  i 
plàlaîtjHt  toilette.  On  ht  posa  dans  on  iDterceauoù  te  jasmin,  le  ii 
î'amlnre  et  la  rose  mêlaient  leurs  «odeurs  pénétoiftes,  et  on  ht 
senta  aux  amies  et  voisines  qui  «urent  (la  cnriosîtié  idela^oii 
nouveau-né,  fût*il  tils  dHm  maçon,  est  toujours  un  dbjetintére] 
pour  toutes  les  femmes.  Une  naissance  était  mi  évènemeoft  das 
harems  du  vieu  sultan,  malgré  la  ginnide  habitude 'qii''on  en  p 
dait  ;  SejjîdvSàîd  iv^ait  >€noore,  dans  les  demîwB  temps,  cinq  o 
enfaBSfuurjn. 

Ia  princesse  Saimé,qui a éle^  pAvaieurB 'enfeBS'dai^  les brt 
et  les  «neiges  du  nord  de  rAllenagne,  se  rappelle  avec  en^ 
joyeuses  layetttes  de  sa  patrie,  oorapesées  d'un  écrin  eit  d'un 
beau  de  soie  rose  ou  blea.  Elfe  compare  te  lot  de  la  ménagère 
mande,  oekA  devenu  le  sien,  Aoeluiiles'femmesdesaiiEHBflle  ai 
et  ette  soupire.  Eve  chassée  du  Paradis  terrestre  jrfeurait  aine 
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doux  loisirs  et  l'absence  de  soucis  de  son  beau  séjour.  Li-bas,  à 
Zanzibar,  pas  de  bas  à  raccommoder,  pas  de  gants  de  laine  troués 
au  bout  des  doigts,  pas  de  <c  grandes  lessives.  »  Oh  I  les  grandes 
lessives  allemandes  I  comme  elles  doivent  symboliser  la  loi  de  malé- 
diction du  travail  pour  une  fille  de  sultan  que  ses  esclaves  endor- 
maient en  réventant,  et  qui  ne  songeait  pas  plus  à  travailler  que  les 
perruches  perchées  sous  sa  fenêtre.  Elle  ignorait  jadis  jusqu'au  nom 
des  fers  à  repasser.  Aujourd'hui,  elle  plie  peut-être  des  draps  et  elle 
empile  des  torchons. 

Ses  premières  années  s'écoulèrent  à  trotter  pieds  nus  et  en  che- 
mise dans  Bet-il-Htoni  avec  les  autres  altesses  de  son  âge.  Dès  que 
ces  marmots  étaient  capables  d'associer  deux  idées,  ils  épousaient 
les  querelles  de  leurs  mères  et  se  groupaient  de  même  par  races. 
Les  fils  et  filles  de  Circassiennes  apprenaient  de  bonne  heure  que 
leurs  mères  avaient  coûté  plus  cher  que  les  sarari  noires,  et  ils 
méprisaient  dans  leur  cœur  les  frères  et  sœurs  nés  d'Abyssines. 
Les  eqfans  d'Abyssines  les  payaient  en  haine.  Ils  ne  pouvaient 
voir  sans  colère  leur  peau  claire  ou  blanche,  et  ils  les  appelaient 
d'un  nom  injurieux  :  a  Fils  de  chat,  »  parce  que  quelques-uns  d'entre 
eux  avaient  les  yeux  bleus.  On  se  sid)divisait  encore  entre  altesses 
de  même  nuance.  Il  arrivait  aussi  que  des  amitiés  éclataient  d'un 
camp  à  l'autre,  sans  souci  de  l'esprit  de  caste.  Chacun  se  choisis- 
sait une  famille  dans  cette  famille  monstrueuse.  Chaque  frère  avait 
une  sœur  favorite,  sa  confidente  et  son  alliée,  et  tous  deux  avaient 
leurs  belles-mères  préférées.  Or,  ceux  qu'on  ne  préférait  pas,  dans 
ces  gynécées  farouches,  on  les  tenait  en  grande  défiance,  ayant  des 
raisons  de  croire  que  quiconque  n'était  pas  avec  vous  était  contre 
vous. 

La  princesse  Salmé  n'est  point  choquée  de  ces  détails.  Ils  ne 
jettent  aucune  ombre,  ils  ne  répandent  aucune  amertume  sur  le 
souvenir  brillant  et  doux  de  la  maison  paternelle,  objet  de  ses 
éternels  regrets.  C'est  avec  une  inconscience  entière  de  la  féro- 
cité des  siens  qu'elle  décrit  les  tressaillemens  de  joie  des  habi- 
tantes de  Bet-il-Sahel  à  l'apparition  de  la  phtisie  chez  une  de 
leurs  compagnes.  On  comptait  sur  cet  hôte  familier  pour  fûre  de 
la  place  dans  le  palais  encombré  et  obtenir  une  meilleure  chambre. 
La  moindre  toux  entendue  à  travers  les  cloisons  était  aussitôt  guet- 
tée par  de  tendres  amies,  agitées  de  la  crainte  queje  symptôme  ne 
fût  trompeur,  et  embellissant  déjà  en  imagination  leur  nouveau 
logis  :  «  Ces  pensées  étaient  assurément  coupables,  ajoute  la  prin- 
cesse Salmé  ;  mais  l'entassement  était  par  trop  grand,  n  N'est-ce 
pas  que  le  ton  paisible  et  dégagé  de  cette  réflexion  donne  le  frisson  7 

Il  faut  convenir  que  les  relations  de  famille  sont  trop  étendues, 
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était  semblable  à  celle  de  la  veille^  et  il  n'y  avait  point  de  diffé- 
rence d'une  année  à  l'autre,  ni  dans  le  programme  des  divertis- 
sranens,  ni  dans  l'étiquette  inflexible  qui  décidait  àas  achms- 
sions. 

Ainsi  tout  contribuait  à  enfonoer  dans  l'osprit  des  enfans  dos 
sarari  que  leurs  mères  étaient  des  «êtres  inféosieursy  qui  leur  de- 
vaient un  semblant  «l'^eKÎ^ieAae^  le,  perdraient  ^en  les  perdant  Us 
savaient  que  la  aurk  dont  l'enfiant  était  mort  pouvait  être  reven- 
due, et  que  les  maris  arabes  «  de  cœur  étroit  »  usaient  de  leur 
droit,  lorsqu'ils  étaient  las  d'une  de  ces  malbeurenses.  Ils  savaient 
aussi  qu'après  leur  veuvage,  elles  dépendraient  entièrement  d'eux, 
l'usage  n'étant  point  d'assurer  leur  sort,  au  moins  àZanzibar.  Celle 
que  son  fils  ou  sa  fille  rejetait  n'avait  plus  qu'à  tendre  la  main,  si 
quelque  âme  rharitable  ne  la  recueilkû.  Une  nièce  de  la  princesse 
Salmé,  appelée  Farschu,  avait  pour  mère  une  Abysiûne  sauvage 
et  emportée.  f!arschu  perdit  son  père,  dont  ello  hérita,  se  querella 
avec  sa  mère  et  l'abandonna.  La  vieille  surie  essaya  en  vain  de  ga- 
gner son  pain  en  travaillant  et  serait  morte  de  faim,  si  l'une  de 
ses  anciennes  belles-sœurs,  émue  de  compassion,  ne  l'avait  prise 
chez  elle. 

Ces  cas  d'ingratitude  filiale  étaient  extrêmement  rares,  etoeia  est 
assurément  à  la  louange  des  Arabes.  Ils  voyaient  infliger  des  traite- 
mens  humilians  à  leurs  mères,  sans  que  Imir  respect  en  f&t  altéré^ 
Ils  assistaient  à  leur  vie  sensuelle  et  oisive,  à  leurs  méchantes  intri- 
gues, «ans  queleur  tendresse  en  fût  effleurée.  Les  princes  du  sang 
de  la  famille  de  SejjidrSûdenomenaient  presque  tous  leur  mère  lors- 
qu'eux-mômes,  à  leur  majorité,  quittaient  le  palais  paternel  pour 
fonder  un  foyer.  Us  la^rdaient  jusqu'à  sa  mort  et  donnaient  à  sa 
vieillesse,  par  leurs  fioiœ,  la  dignité  qui  avait  manqué  si  cruelle- 
ment à  sa  jeunesse.  La  maternité  est. la  revanche  du  mariage  pour 
la  surie.  —  «  Ses  rapports  avec  ses  enfans,  dit  la  princesse  Salmé, 
la  dédommagent  amplement  des  désavantages  qui  résultent  pour 
elle  de  la  polygamie  et  lui  créent,  à  elle  aussi,  une  vie  de  famille 
heureuse  et  satisfaite.»  Ce  sont  là  des  paroles  bien  honorables  pour 
le  peuple  qui  les  a  méritées.  Elles  prouvent  chez  lui  une  âme  noble. 
Toutefois,  un  Occidental  a  de  la  pdne  à  concevoir  que  les  senti- 
mens  de  respect  et  d'amour  inspirés  par  la  mère  ne  rejaillissent 
pas,  dairo  une  mesure  quelconque,  sur  le  sexe  tout  entier.  Il  est 
embarrassé  et  froissé  par  l'illogisme  qui  enferme  les  sacari  de  oes 
fils  modèles  dans  leur  rMe  séculaire  de  femelles. 

Sejjid-Saïd  s'occupait  des  siens  autant  qu'on  peut  raisonnable- 
ment l'exiger  d'un  pater  familias  de  pareille  envergure.  J'ai  re- 
cherché avec  curiosité  les  passages  des  Mémoires  de  nature  à 
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nous  éclairer,  sur  I^  aeBdmens  d\\mi  père  qui  at  compté  ses  en- 
fanft  pur;  cenlaiiieSy  et  j'ai  vu  qna  le:  coeur  da  juste  est  un  océan,  de* 
tendrasesb  Le  vieux  sultan  s'était  r^geni  à  un  nombre  singulier  de 
naissancer»  Lafpràtevérole^Ja  (Atiae,  loicholéraietf  le  typbuetavaieat 
jGuiché  sens  reUbche  dansses  palais^  de  sortes qu'à^aa mortil  ne  laissa 
quer dîs^uk.fils  etautant de^ fillesv&ibledi^dèbrîs  d'une  famille  fabu^ 
leiueddntla  nature  ne  sehâÉtait.plus^assezy.surlaifiny  derépaier 
les  peirtes-  rapides^  lant  de  joies  et  tanst  dedieuile  aunûent  émoussé 
par  raccoutumance  une  seiKibilité  san9%  profondeur;  La^  ^enne  ré- 
sista^ à  tant  d'assauts,,  et  sa  fille^  rapporte  avec  attendrissement 
ravoir  vu  pleurer  et  prier  au;  chevet  d'un  filemalade,  lui  très  vieux- 
et  ayant  encore  a*  plus  de:  quarante  enfansw  » 

IL  semble  vraiment  qu'il  les  connaissut  tous»  Qn  a  déjà  vu  qa'il 
inspectait  leur  toilette.  U.  v^ait  k  ce  qu'ils  allassent,  k  l'école,  et 
reeommandait.de  sa  propre  bouche  à  la^  maitreasa  de,  ne  pas  Imir 
ménager  les  coups  de  bftton.  U  emmenait  les  garçons  à:  la  prome- 
nade,, et  &isait  fouetter  les  mattrea  d'équitation  dont  les  élèves 
avaient  commis  quelque  fsuite.  C'étdt  juste  et  sage^  puisque  les 
mattres  avaient  carte  blanche  pour  punir  l^us  élbves  :  —  a  Mon 
përe posait  en  principe  qu'en  dépit. de  leurs  instructions,  ils  avaient 
été.  tix^  indulgem.  envers  les  prinœsw  »  On  lui  amenait  les  po- 
lissona  pris  en  faute,,  et  il  lesisemonçait.Un  frère  «  très  arrogant  » 
avai^  hmoé  una  flèche  ài  lar  petite  Salmé  et  l'avait  blessée  au  flanc. 
Mon  père  me  dit  :  a  Salmé,  va^  et.appdlemoi  Hamdân.  »  J'étais 
à  peina  entrée  aveanMHi  fiera,  quecelui-^i  entendit  des  parolea 
^o]fables,  dont  il  dut  se  souvenir  longtemps*  » —  Il  donnait  des 
étrennes  à.  ses  enfans,  de&  dots  quand  la  temps  était  venu,  et 
s'astreignait  à  écouter  en  leur  compagnie,,  une  hrare  et  demie  par 
jour,  le  grandi ongue  de  Barbarie  et  les  bottes  à  musique.  Combien 
de  parens  chrétien»  n'en  font  paa  dttiraoti^:  sans  «voir  lee  mêmes 
excuses*  Combien  se  contentent  da  faire  la  police  extérieure  des 
âmes  dont  ils  ont  la  charge^  etnaisesont  j«naiftenqnis. d'une  seule 
daa.  pensées^de  leur  enfanti  d'un  seul  de  ses  désirs  et  de  ses: secrets 
tonnneDSi 

La  part  de  l'instruction  était  k  peu.  prèa  nulle  dans  ces  éduoa* 
tions,  et  son  importance  était  pourtant  axtrêkna.  A  défaut  de  science, 
elle  inculquait  la  m&hode;  elia  donnait  defrbabitudead'ei^t  que. 
rien,  ne  pouvait  plus  d^ruire;  Détail  frappant  dans  un  pays  d'iuris- 
toeratia  :  les  études  Paient  les  mêmes  pour  la  successeur  éven- 
tuel du  souverain  et  pour  l'esclave  que  son  maître  jugeait  profi- 
table de  dégrossir.  Il  n'y  avaitt  qu'une  seule  école  pour  tous,  et 
une  seule  classe,  étrangement  mêlée  et  plus  étrangement  tenue, 
installée  dans  une  des  galeries  ouvertes  du  palais.  Les  oiseaux  de 
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et  qu'elle  a  connu.  L'Arabe  de  Zanzibar  estime  q 
phémer  son  Dieu  que  de  supposer  des  règles  et  de 
de  sa  volonté,  même  émanant  d'elle  et  lui  étant  ass 
pas  été  gâté,  comme  le  Turc,  par  notre  contact  (  vou 
la  princesse  Salmé,  si  le  Turc  s'en  trouve  bien),  et  il 
horreur  la  seule  pensée  de  lois  de  la  nature  :  «  ( 
tout  son  être  en  lai  en  parlant,  on  causerait  au  de 
afifreux  déchirement.  »  Les  classes  modèles  de  Bel 
Bet-il-Sahel,  suivies  du  dehors  par  les  enfans  du  si 
saientde  parfaits  musulmans,  ainsi  entendus.  L'ensei{ 
y  recevait  bouchait  une  à  une  les  issues  par  lesquell 
rait  pu  s'échapper  à  la  conquête  du  doute,  ce  gran 
blesse  de  l'humanité.  L'enfant  sortait  de  Técole  la 
préceptes  dont  l'examen  lui  était  interdit  comme  : 
dehors  desquels  il  eût  été  abominable  de  chercher  i 
du  monde  et  de  la  vie,  et  que  son  devoir  était  d'applii 
raisonner  que  lorsqu'il  les  psalmodiait  en  fausset  a 
rades.  Quant  à  suspecter  leur  origine  divine,  il  aure 
lumière  du  soleil.  Depuis  qu'il  existait,  il  entendait  d 
à  sa  mère,  à  ses  maîtres,  à  ses  esclaves,  qu'il  n'y 
qu'Allah,  et  que  Mahomet  est  son  prophète.  Ces  deu 
devenues,  si  l'on  me  passe  l'expression,  partie  de 
songeait  pas  plus  à  les  mettre  en  question  qu'à  se 
son  corps.  Des  pratiques  minutieuses  achevaient  1' 
tine;  dans  les  palais  de  Sejjid-Saîd,  les  cihq' prière 
prenaient  plus  de  trois  heures  aux  fidèles  scrupulei 
plissaient  avec  soin  les  rites  musulmans. 

Rien  n'égale  l'étroitesse  du  système,  si  ce  n'est  s 
façonne  depuis  plus  de  dix  siècles  des  cerveaux  qi 
des  forteresses  imprenables,  des  peuples  qu'on  an< 
que  d'en  obtenir  l'abandon  d'une  parcelle  d'eux-mê 
à  enfermer  la  pensée  humaine  dans  des  limites  préc 
au-delà  desquelles  la  princesse  Salmé  a  constaté  c 
n'y  a  qu'impiété,  mauvaise  foi,  mécontentement  < 
existe.  Elle  a  reconnu  que  l'abus  de  l'instruction  est 
heur  des  civilisés,  plus  que  l'âpre  climat,  plus  que 
beur  des  pays  du  Nord,  plus  que  la  sécheresse  désol 
européens.  Gomment  se  peut-il  que  nous  ne  nous 
pas  7  «  On  prise  par-dessus  tout  l'instruction  et  la  s 
Ton  s'étonne  de  voir  disparaître  la  piété,  le  sentime 
ration,  la  droiture,  le  contentement,  pour  faire  pla 
sans  merci,  à  un  athéisme  efirayant,  au  mépris  de 
tutions  divines  et  humaines!..  On  ferait  mieux  d'ec 
TOME  xa.  —  1889. 
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tage  la.  parolft  de  Dieu,  eti  ses  saints  commandefflens,  et  d6  pudre 
moinade-  t^mps  à  sublOtaer  sur  la  force  et  la  œatWe»  »  Ponr  sa 
part,,  elle  n'a  jamaisr  été  plusE  trompée,  plus  esploitée,  plus  an  ipam 
msL  lourbea  et.  aux  ohariaftaDS^  cpie  depuis  qu'elle  a.  fait  daa  ^ades 
et  qn'eUe  est  une  personne^  «  éclairée^  »  viraiit  dans  une-  société 
(u  éclairée,  n  C'était  l'âgû  d'or  à  Zanjâ}ar  ;  c'est,  l'â^  dei  finr  à 
Berlin.  «  Ogsns  heureux  de  mon  pafs!  s'écrie-t^Ue^  Y<sm  ne  vons 
doutée  pa&  de  tout  ce  qiû  est  liéàlâ  sainte  civilisation  I  »  Il  fitit.hefta, 
vraiment,  nous  entendra  parler  sur  un  ton  de:  pitié  des  barbares  et 
des  sauyages.  Noua  sommes  par  trop  outrecuidans  d'allé  «  éclaiffer 
de  forée  »  des  gens  qui  nous  ^^alant  bien  et  qui.  nous  mépriseiit  de 
tout  leur  cœur. 

Un  musulman  ne  peut,  point  ne  pas  nous  mépriser.  L'idéal  cpûbii 
a  été  proposé  par  sa  rdigion  étaitpeu  élevé,  et  il  l'a;  al^int  facile- 
ment. Il  ne  mesure  pas  la  hauteur  du  nôtre:,  puisqu'il  est  incapable 
de  sortir  de  ses  propres  idées,  et  il  voit  nos  vains  efiorts  pour  l'at- 
teindre, nos  chut^  répétées  ethontrasesi.  Il  est  forcé  da  nous  con^ 
damner.  C'est  l'histoire  de  la  fille  de  Sejjid-Saïd.  Dans  sonapprmii- 
tissage  de  civilisée,  elle  n'a  remarqué  qœ  les  pierres  et  les  boues 
du  chemin,,  jamais  le  but  où  il  tendait.  Elle  ne  nous  tient  pas  compte 
da  ce  que  nos  défaites  sont  les  accidens  d'une  lutte  ennoblinanto 
pour  monter  plus  haut,  de  ce  que  le  cri  de  ralliement  da  nos  foules 
souffrantes,,  et  souvent  coupables,  demeune  malgré  tout,  à  travers 
leurs  plaintes  et  leurs  fautes  :  Sursum  corda  !  Elle  sait  seulement 
cpianous  faisons  lo  mal  que  non»  ne  voudrions  pas,  ^e  nous  ne 
faisons  pas  le  bien  que  nous  voudrions,  et  elle  constat  celte  fois 
sans  les  réticences  des  pages  sur  le  mariage,  la  buxqueroute  mo- 
rale de  la  civilisation  chrétienne.  Un  reste  de  prudence  r^np&diant 
d'en  cendne  notre  religion  responsable,  elle  s'en  prend  à  L'instruc- 
tioUi,,  ce  qui  revient  au  même  dans  sa  pensée,  puisque  c'est  aceuser 
nos  églises  de  ne  pas<  avoir  su  ^rder,  comme  la  sienne,  la  direo- 
tion  des-  esprits  et  le  gouvernement  des  âmes.  Elle  accuse  notre 
vaine  science  d'être  la  mère  de  la  plupart  des  maux  dans  notreisor- 
ciété  aigrie  et  corrompue,  et  elle  oppose  à  nos  misères  et  'k  nos. 
discordes  le  riant  tableau  de  la  vie  d'une  £unme  arabe  à  Zanàbar, 
da  cet.  être  qui  passe  chez  nous  pour  Tun  des  plus  dégradés  ^  des 
plus  maltraités  de  la  <»éation. 


III. 


On  connaît  déjà  le  cadre  de  ce  grand  bonheur.  U  est  brillant  et  gai, 
un  peu  criard.  Los  hautes  pièces  de  Bet-il-Mtoni  et  de  Bet-il-Sahel 
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^ient  imiformèEieat  blanchies  à  la  chaux  el  sans 
n'avaient  rien  des  exquises  douoeopsde  ton  et  des  j 
chambre  obscure  d'Haauâ)  la  J)eUe  Mauresque  aiucl)] 
que  le  marbre,  qu'Eugène  vFnomentin  connut  à  Blidah 
conté  la  mort  tragique  dans  Une  Année  dans  le  Sahe 
plus  vive  y  éclairait  des  couleurs  plus  crues,  un  décc 
plus  baobare.  Des  nattes  bkndies  y  remplaçaient  .nsi 
tiipisy  et  ce  sol  bkmc,  joes  murs  blancs,  faisaient  un  i 
Les  murailles  étaient  divisées  on  panneaux  par  des  i 
jusqu'au  plafond.  Des  rayons  de  bois  peinte  en  vert 
gères  dans  les  niches  et  recevaient  les  vases  et  le 
porcelaine  peinte,  les  verres  et  les  flacons  en  cristal  i 
bibelots  &voris  des  Arabes  de  ces  contrées,  qui  les  i 
prix.  Entre  les  étagères  couraient  des  divans  bas,  â 
quels  étaient  placées  des  glaces  de  fabrique  européi 
tées  et  flanquées  de  pendules  de  toutes  formes  et  d 
autre  luxe  favori  de  Zan^bar,  où  certaines  maisons  ' 
blent  à  un  magasin  d'horlogerie. 

La  place  de  la  maîtresse  du  logis  est  marquée  par  1( 
de  matelas  recouvert  du  drap  d'or  le  plus  fin  et  garn 
dont  le  chevet  est  appuyé  à  la  muraille.  Dans  un  co 
lit  des  Indes,  aux  incrustations  curieuses,  si  haut  [ 
monte  à  la  flacon  d'une  amaxone  se  mettant  en  selle,  a 
pied  dans  la  main  d'une  esclave,  qui  vous  enlève, 
cofires  en  bois  de  rose,  garnis  de  milliers  de  petits  ( 
cuivre  et  contenant  la  garde-robe,  les  bijoux,  la  ps 
portes  et  des  fenêtres  grandes  ouvertes,  dans  Tesp 
peu  d'air.;  une  odeur  enivrante,  faite  de  tous  les  pf 
qui  existent;  une  immense  rumeur  de  pas  et  de  voix, 
querelles,  montant  des  cours  et  des  escaliers,  arriv 
dors  et  des  galbes  ;  quelque  chose  de  voyant  et  de  ti 
baroque  et  de  pittoresque,  de  joyeux  et  d'inquiétant 
intérieurs  qu'on  a  peine  à  envier,  mais  qni  doiven 
meurer  inoubliables. 

Les  vétemens  des  femmos  sont  d'un  goût  sauvage 
tume  à  la  fois  étriqué  et  lâche,  qui  ne  drape  pas  < 
tant  les  lignes  du  corps  indécises.  11  Âte  à  la  femm( 
.peut  lui  6ter  de  son  s^se;  je  ne  vois  pas  de  reprochi 
faire  k  un  cosl^uskô. 

U  se  compose  d'un  pantalon  presque  collant,  en  » 
vive,  qui  rejoint  les  anneaux  de  jambe  jpar  des  ligne 
•et  des  boufifans,  et  d'une  dhemise  montante,  aux  nu 
et  demi^-courtes,  qui  retombe  par-dessus  le  pantalon 
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sa  couleur  :  vert  émeraude  sur  cerise,  azur  sur  jaune,  rose  sur 
orange,  or  sur  pourpre,  argent  sur  violet.  Cette  chemise  se  taille 
dans  des  étoflTes  coûteuses  et  éclatantes  :  brocards  d'or  et  d'argent, 
satins  brochés  et  damassés,  à  ramages  et  à  fleurs  multicolores, 
velours  pesans  de  Lyon,  soies  molles  de  la  Chine.  En  été,  les  cha- 
leurs accablantes  des  tropiques  font  préférer  aux  soieries  les  toiles 
peintes,  les  cotonnades  bigarrées,  les  mousselines  de  Tlnde.  Quel 
qu'en  soit  le  tissu,  la  chemise  se  brode  et  rebrode,  se  passemente, 
se  galonné,  se  chamarre,  se  garnit  de  dentelles,  de  petits  glands, 
de  petites  houppes  en  fil  d'or  et  d'argent,  de  pompons  de  soie,  de 
boutons  de  métal,  de  pendeloques  d'orfèvrerie,  de  verroteries,  enfin 
de  cent  petits  omemens  qui  tremblotent,  dansent  et  chatoient  à 
chaque  mouvement.  Plusieurs  rangs  de  colliers  s'étagent  sur  la 
poitrine.  Les  bras  sont  chargés  de  bracelets  jusqu'au  coude  ;  les 
mains  portent  des  bagues  énormes.  La  tête  est  entourée  de  mou- 
choirs de  soie  bariolés,  qui  cachent  le  front  jusqu'aux  sourcils  et 
s'enchevêtrent  d'énormes  pompons,  de  lourdes  franges  encadrant 
le  visage,  de  longs  rubans  flottant  dans  le  dos  et  auxquels  sont  cou- 
sus des  pièces  de  monnaie  ou  des  plaques  d'or  ornées  de  pierres 
précieuses. 

La  princesse  Salmé  a  placé  sa  photographie  en  tète  de  ses  Mé- 
moires, Elle  avait  choisi  pour  poser  une  toilette  relativement  simple. 
Sa  petite  figure  brune  est  néanmoins  écrasée  par  cet  attirail.  On  dis- 
tingue deux  yeux  noirs  très  perçans,  une  grande  bouche  au  pli  mé- 
lancolique et  deux  petits  pieds  nus,  potelés  et  charmans.  Le  reste 
est  comme  enseveli  sous  cet  amas  d'ornemens. 

Il  n'était  rien  moins  que  facile  de  se  procurer  ces  costumes  somp- 
tud  X.  En  ce  temps-là,  il  y  avait  peu  de  magasins  à  Zanzibar  et 
nulle  industrie.  Les  esclaves  cousaient  et  enjolivaient  les  vètemens. 
Quelques-unes  de  leurs  maîtresses  ne  dédaignaient  pas  de  travailler 
avec  elles  aux  broderies  et  aux  dentelles.  Des  artisans  hindous  éta- 
blis dans  l'Ile  fabriquaient  une  partie  de  l'orfèvrerie.  Le  reste  des 
bijoux  et  tous  les  matériaux  du  costume  étaient  apportés  du  de- 
hors, et  de  très  loin.  Â  Sejjid-Saîd  revenait  le  soin  laborieux  de 
pourvoir  d'objets  de  toilette  les  harems  de  la  famille  :  les  siens 
d'abord,  avec  leurs  enfans  et  leurs  esclaves  ;  ceux  des  fils,  petits- 
fils  et  arrière- petits-fils,  des  gendres,  petits-gendres  et  arrière- 
petits- gendres  établis  à  Zanzibar,  avec  leurs  enfans  et  leurs  esclaves. 
11  envoyait  aussi  des  présens  aux  familles  de  ses  nombreux  des- 
cendans  mariés  dans  l'Oman  et  à  la  foule  des  parens  pauvres  de 
l'Arabie.  Soit  plusieurs  centaines  de  femmes  à  contenter,  et  quelles 
femmes  !  sans  autre  occupation  au  monde  que  leur  toilette.  La  ques- 
tion des  pommades  prenait  l'importance  d'une  affaire  d'état,  car  les 
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mécontentemens  d'un  harem  ne  sont  pas  à  m 
prennent  naissance,  derrière  ses  fenêtres  grill 
les  tragédies  ;  on  en  verra  un  exemple  au  coui 

Le  vieux  sultan  aurait  déjà  eu  fort  à  faire  s 
tribuer  en  gros  et  au  hasard  le  nécessaire  et 
ces  femmes,  mais  les  sarari  et  leurs  filles  ne 
à  si  bon  marché.  Elles  comptaient  sur  lui  ] 
nouvelle,  la  nuance  à  la  mode,  l'objet  étrang 
leux,  rêvé  par  une  imagination  d'Abyssine, 
dinaire  venait  à  bout  d'accomplir  le  miracle 
flotte  partait  de  Zanzibar,  chargée  de  produi 
les  navires  avaient  gagné  la  pleine  mer,  ils  oi 
vers  les  points  les  plus  divers  de  l'horizon.  L< 
seille  ou  l'Angleterre,  les  autres  le  Golfe-Persiq 
et  de  la  Chine.  Chaque  capitaine  emportait  ui 
commissions,  où  toutes  les  fantaisies  s'étaient  d 
devait  exécuter  avec  l'argent  de  sa  cargaison, 
ne  savait  pas  trouver  l'introuvable  I 

Le  retour  de  la  flotte  était  l'événement  mé 
C'était  l'heure  des  grandes  convoitises,  des  ri 
des  jalousies  amères.  Dès  que  les  navires  étai< 
déchargés,  les  eunuques  assortissaient  les  1 
des  filles  atnées  du  sultan.  La  princesse  du  ce 
née  à  démêler  une  chambrée  d'écheveaux  d( 
tâche  plus  immense.  On  en  jugera  par  un  cl 
qualité  consomme  annuellement  pour  500  de 
On  se  fatiguerait  à  calculer  ce  qu'une  pareill 
par  les  bibi,  les  sarari  et  les  kibibi  de  la  fam 
sentait  de  petits  pots,  de  flacons  et  de  sac 
poudres,  d'huiles  et  de  pommades,  à  l'ambre 
join,  au  basilic,  au  jasmin,  au  géranium,  à  h 
au  réséda,  à  la  vanille,  à  la  lavande,  et  c'était 
s'agissait  de'  partager  sans  léser  ni  favoriseï 
ensuite  les  étoffes,  qui  se  distribuaient  par  ] 
et  tout  ce  qu'une  femme  peut  inventer  de  cou 
pour  les  embellir;  les  bijoux  et  les  mille  coli 
une  Arabe  parée  l'aspect  d'une  madone  de  Na 
costume  de  fête  ;  les  joujoux  des  enfans,  les  b 
guliers  chers  à  la  fantaisie  orientale,  les  objc 
par  les  personnes  prévoyantes;  l'argent  dest 
penses  :  cadeaux,  aumônes,  honoraires  de  ] 
aventure,  de  la  sorcière,  des  voyans  et  des  v< 
qui  conjure  les  maladies  et  de  la  magicienne 
sédés. 
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C'était -enfin  ^t!  La  portion  des  niarchandises  réservée  à  d'an- 
tres .ç^ceNèwm  avait  été  portée  dans  Jas  cbambres  du  trésor.  Le 
premier  iJADT  de  h  ^istributiony  —  elle  ra  durait  trois  ou  quaine, 
-<-  était  fioé  «et  Annoncé.  L'impalience,  Ja  joie  et  l'angoisse  étaient 
an  eombld  dans  les  harems,  et  l'aube  (tant  désirée  éolairait  .mrâit 
visage  lempôtoeiEx.  Â  Bet^il-^ahel,  eUe  ee  le^uût  sur  un  ^lalus  déjà 
en  moiJtveÊmaot^  dont  l'^entrée  était  assiégée  par  les  femmes  de  la 
iiunille  qui  habitaient  au  dehors.  L'étiquette  arabe  ileur  interdisait 
de  se  montrer  dans  les  rues  en  plein  jour,  et  eUes  -s'étaient  odses 
.  en  ronle  «de  bon  matin.  Le  soleil  levant  revêtait  «de  rose  et  d'or 
leurs  tgroupes  iuiUans,  qui  s'engouffcaient  dans  la  gsande  p«te 
pour  ne  Ja  rcqMuuaer  qu'à.la  nuit.  Mes  y  étaient  reçues  par  le  plus 
grc^on  des  esokves  du  sultan,  JSaîd  le  Nubien,  à  la  barbe  grise. 
Sejjidfiaïd  aimait  'oe  vieux  serràieur,  fidèle  et  soumis.  Les  enfims 
l'avaient  en  aversion  et  lenrs  mères  ne  l'aimaient  guère,  parce  qu'il 
les  aoeueillait  mal.  Ces  visites  dès  l'Aurore  r€oui^>éraient.  On  l'ien- 
tendaît  pommeler  dans  sa  barbe,  tout  en  prenant  ses  grosses  dés, 
«  qu'il  y  avait  une  heure  qu'il  était  debout  sur  ses  mauvaises 
jambes,  toujours  pour  ouvrir  ii  des  dames!  »  Les  «n£ans  se  ven- 
geaient en  lui  cachant  son  trousseau  de  dés.  Le  bonhamme  les 
cherchait  eu  groindant  dans  les  quelques  centaines  de  chambres  où 
elles  pouvaient  se  trouver,  et  cela  ne  le  mettait  pas  de  meilleure 
humeur^ 

Il  finifwait  par  ouvrir,  et  l'on  -entrait  dans  la  grande  cour  du  pa- 
lais de  ville,  auprès  de  laquelle  celle  de  Bet-ii-Mtoni  était  le  temjile 
de  la  paix  et  du  aileuce.  La  pdnoesse  Sahné  .a  vu  enAUeaMgneune 
opérette  dont  >un  tableau  lui  a  rappelé,  «  en  petit,  »  la  cour  de  Bet- 
il-Sahel  dans  la  journée.  Ce  rq^procb^naent  est  glorieux  pour  les 
diéâtres  d*opérette  allemands,  car  il  n'est  pas  aisé  de  reproduira, 
même  «  en  petit,  »  un  tohu-bobu  aussi  intense.  L'un  des  angles 
servait  d'abattoir.  Les  bouchers  égorgeaient  les  bêtes  selon  le  rite 
musuhnan,  «en  aooompagnant  chaque  coup  de  la  formule  :  «  lu 
nom  de  Dieu,  le  Miséricordieux.  »  La  Teille  des  fêtes  et  des  lestins^ 
le  sang  des  irictimes  s'étendait  oonmie  une  nappe  rouge,  à  l'iuex- 
prinoahle  hAneur  des  Hindous  mandés  pour  aÎTaises.  Un  peu  plus 
loin  éÉait  le  coin  des  petits  enfans,  occnpés  à  écouter  leurs  bonnes, 
des  né^ireases  pour  ia  plupart,  raûooÉer  de  ces  histoires  effiroyahles 
qui  dmmeat  le  oaudiemBr.  Plus  bîn  lenoore,  la  cuisine,  installée 
en  plein  air  au  pied  d'une  colomm,  et  l'endroit  du  palais  où  il  s'ad- 
minififtmit  Je  pins  de  gifles.  On  s'y  bouscalatt,  on  s'y  cbamaiUBk, 
on  s'y  battak^  «t  il  en  sortait  des  mpas  auprès  desqiiels  les  noœs 
de  âîonadie  n'étakot  qu'un.dlner  4le  poqpée.  fies  boaiife,  des  ^nt- 
ches,  des  jnontons,  des  chèvres  et  des  gazelles  y  rôtissaient  toat 
entiers.  «  On  y  voyait  souvent  des  poissons  d'une  telle  grosseur. 
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aines  ;  au  régisseiirs  de  ses  qoarante-cioq 
Dent  à  Ions  «es  efiolaves,  dont  le  neo^ve 

000  oa  fi^OOO.  Naturellement,  des  cadeaux 
au  rang  des  destmataires  ;  les  -esclaves,  tpv 
les  étoffes  commnnea.  »  N'est-ce  pas  mer- 
lasser  d'admirer  l'ÎEiteUigBQce,  l'cmire  et  la 
he  qui  se  procurait  des  étreniiesivfDiiéesyeiir 
échangeant  des  dents  d-élâphant,  »des  dons 
■me  de  ^sopaQ  net  des  graines  de  aésame? 

1  pêne  était  ns  fameux  liomme  d'affaire,  «  — 
juste  oii^eiL  Fameux  ihomme  en  effiatl 

B  à  l'autre,  son  -indulgence  &isait  à  ses  1^^ 
t  peu  reelnsa.  ^prës  le  déjeuner  de  famille, 
as  audiences  dans  k  grande  salle  dufrei»-de- 
i  du  palaÎB  se  peuplaient  aussitôt  de  têtes  de 
ot  aràyer  les  honmies  et  ignettaîent  les«îgneB 
s  pour  «lies  seules.  »  Les  masques  et  .les  ja- 
nilé,  quand  une  femme  'v&ai  être  vue.  dj'his- 
[>i« 

B  massésdeiKant  le  ^palais  remarqua  un  joariun 
qui  se  tenait  debout  dans  l'attitude  «eactatifue 
eut  aux  martyrs,  âa  main  porteit  une  lanee 
iraversait  son  .pied,  «t  son  visage  levé  <vbe6  Je 
tude.  La  divinité  ^u'il  adorait  était  itoufee  ler- 
m  regardait  par  une  ienâtre,  et  dooat  l'éblouis- 
iperdn.  On  «dut  l'ttvertir  qu'il  était  bleasé.  11 
i  vu. 

es  s'écoulaient  rainsi  à  faire  des  ranmrqims 
c'était  passiannant.  Rien  n'a  pu  rendue  à 
vonreusea.  La  ipcinoesse  fialmé  a  €onnu  bien 
is.  Lear  dontretien  était  un  désert  aride  au- 
iDs  BouveraKDfiment  ^amusantes  net  fécondes  «» 
kabel.  Les  Occidentaux  ae  figurent  à  tant  qpi'Aoe 
mps  daiBS  une  eiabeté  insipide.  Leur  -envaur 
re  monde  de  philistins  (ne  aah  -plus  la  ^àiSé- 
\  loisirs  d'une  laristoeratie  ^et  la  coupable  ifiù- 
31 7  a  d'antres  occupations  sur  la  terre,  .plus 
raffinées  que  les  «ordÊdes  travaux  de  kaaé- 
i  princesse  Balmé  est  excédée  de  s'teuÉeadie 
linoises  ou  les  liambimi^oiees  «  commeut  las 
dans  45on  paya,  sans  irien  feiofe  7  »  «Cette  quea- 
nagne  du  Nord,  malgré  aes  prétentions  ^taos 
»meat  perdu  TintelUgence  de  la  vie 
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cratique.  ïim  diMue  arabe  a  des  eseliEiyes  qui'  trayaillent  pour  eite 
et  à  qoi  elle  fidt  donner  des  coup»  de  bâtou  lorsqu'ils  fianiéwient. 
ElIe^mâBie  regarde  par  la*  ^ètre  em  éc&angpeant  de»  réflimoiis 
acérées  avee  s»  «nies,  et  eUe*  n'appelle  point  cela  a  être  à  rien 
fm%  »>  pas  plbs  que  la  reine  Élé^none  de  Guyenne  eu  Ib  belle 
Laure  de  Nove»  ne  s^imaginaient  «  être  à  rien^  £Enre*  »  quand  dles 
présidaaient  leurs  cours  dHamour;  L'activité  laborieuse  d^un  bour- 
geois de  Brame  est  chose  estanabie,  mai»  chose  qpi  ne  convient  ni 
à  teuB  les  sangs,  ni  à  toute»  les"  âinesF.  Dieu  a  créé  l'Européen 
avide  de  lucre,  et  le  nègre- peur  que  FArabe  puisse  dormir  à  l'om- 
bre quand^il'  ne  va  pee  à  la  guerre. 

Les  mères  prudentes  craignaient,  k»  fenêtres^  dû  barem'  et  dis- 
suadaient leurs  fille»  d'y  paimttre.  Elles"  savaient  que  peu  d'époux 
musulmans  supportait  un'  semblable  relâchement  avec  rindul-* 
giraoe  sereine  que  l'âge  »vait  donnée  au  sage  Sejjid-Sœfd.  Elles- 
mêmes-  les  évitaient  et  s'oecupaientr  k  se  visiter  d'une  chambre  à 
l'aulre,  ou  à  brodisr*  Les  saiiwites'  du  pèMs  lisaient  dtoromans^  Il 
aurait  été  infiniment  intéressant  de  savoir  quelisr  romans,  dé  quel 
temps-  et  de  quels  pays;  et  ce  que  lés  idtesses  die  Zanzibar  y  com- 
prmiaient.  Lm  Méfnoires  sont  mnete  sur  toue  ces  poinle. 

▼ers^  une  heure,  chacun  se  retirait  pour  passer  la^  grosse  chaleur 
dans- un  fraie  repos.  Le  harem  se  couchait  et -coulait  un'  temps 
^Bquie  à  grignoter  de&  gâteaux  et  dee  finrite,  à  bffvarder  et  à  dor- 
mir. Au  réveil,  il  se  mettait  en  gpandë  toilette,  et  les^kibibi  allaiiBnt 
dîner  avec  le  sultan.  Elles;  écoutaient  le  grand'  orgoe^  de*  Bari)arîe, 
et  des  plaii»rs  pYas  vift  commençaient  avec  la  nuit.  Il  arrivait  de 
nombreuses  visiteuses.  On*  babillait,  on  jouait  aux  cartes,  ou  mam- 
geait  des'fiîandises,  on  entendiût  de  la  musique  nègre,  enfin  c'étttit 
à  peu  près  comme  nos  soirées,,  sauf  qu'on  ne  parliedt  jamus  de*  la 
pluie  et  du  beau  tempe;  la  princesse  Salmé  déclare  qu'elle  ignorait 
ce^sujet  de  conversation  wmt  à^  venir  en  Europe,  et  elle*  nous 
nulle  agréablement  de  Ur  pia«e  qu'il-  tient  dans  née  réunione  mou- 
daims.  Quiconque  ne  recevait  pas  sortait.  Les  sarari  et  liwal- 
teseee  s^en  allaient  en  visite,  accompagnées;  de  cortèges  re^lmi- 
dJasans^ 

B'abord,  les  eselams  poirteucs  de  laatemei^  On  reconnaissait  les 
personne»  de  qualité  au  nombre-  et  ans  dimensionB  die  leurs  lan- 
tesnes.  Les  plus  gravleB  mesuiaieot  den  mètre»  de  tour  et  comp<- 
taient  cinq  coupoles,  «  dans  le  style  d'une^ise  russe,  »  garnies  de 
verres  de  couleur;  Une  grande  dhime  en.  avait  six,  portées  an  bout 
de  longS' bâtons  pu^  six  hommes  choisis  pour  leur  force.  Yenaiénten» 
suite»  deusà  deux,  vingtesclaiires  richement  vètus>  couverts  d'armes 
inemstéeed'or  et  d'argent.  Ils  écartaient  les  passans^  que  le  saveii^ 
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>araltre  dans  les  boutiques,  dans  les  rues  laté- 
aisons.  La  populace  de  Zanzibar,  mal  élevée 
pulaces  Jugeait  cet  usage  oppressif  et  se  déran- 
\  pour  d'autres  que  les  esclaves  redoutés  du 
rës  les  gardes  en  armes  marchait  leur  mai- 
iisqu'aux  yeux  dans  la  pièce  de  soie  noire,  bor- 
d'or,  appelée  le  schele^  les  pieds  chaussés  de 
n  rouge  à  fines  broderies  et  à  hauts  talons  ;  une 
édition  moindre  l'accompagnait,  et  la  marcJie 
le  bande  d'esclaves  femelles,  parées  de  leurs 
^a  troupe  brillante  cheminait  avec  dignité  par 
it  obscures,  jusqu'au  moment  où  elle  rencontrait 
lie  en  route  vers  le  même  but.  On  s'abordait  et 
il  et  les  apostrophes  dominaient  le  cliquetis  des 
allongeaient  des  tètes  curieuses  par  les  fentes 
fenêtres,  par-dessus  le  rebord  des  toits  en  ter- 
*avers  une  ville  émue  qu'on  arrivait  à  la  maison 
n  aurait  pu  nous  suivre  à  la  trace,  disent  les 
ps  après  notre  passage,  aux  parfums  pénétrans 
rues  demeuraient  pleines.  »  Â  minuit,  chacun 
i,  et  l'on  se  couchait  avec  la  conscience  d'avoir 
nployé  sa  journée.  «  —  On  voit,  ajoute  triom- 
sse  Salmé,  combien  il  est  faux  que  les  Orien- 
ne  fassent  rien.  »  En  effet, 
ips,  on  tourmentait  le  pacifique  Sejjid-Stud  pour 
portion  du  harem  d'aller  en  vacances  dans  une 
Le  bonhomme  cédait.  Filles  et  femmes  partaient 
impéessur  les*grands  ânes  blancs  et  enveloppées 
reurs,  de  porte-parasol,  d'eunuques  à  cheval, 
es  à  des  panoplies  vivantes,  ayant  chacun  une 
)ouclier,  un  sabre  et  un  poignard.  Â  peine  hors 
reurs  excitaient  les  ânes,  et  toute  cette  foule 
Ire,  sans  souci  des  glapissemens  des  eunuques, 
n,  un  ouragan,  un  éparpillement,  et  l'on  arri- 
par  petits  groupes,  au  mépris  de  toutes  les  lois 
le  sait  ce  que  peut  être  notre  vie  terrestre,  s'il 
nce  enchantée  qui  attendait  le  harem  à  la  cam- 
kit  des  mdigestions  du  matin  au  soir.  On  était 
ir  le  voisinage.  On  s'amusait  en  liberté  dans  les 
jeux,  ris  et  festins,  que  feux  d'artifice  et  cou- 
les nuits  se  passait  dehors,  dans  l'air  tiède  et 
i  cercles  de  femmes,  dont  les  yeux  et  les  pier-- 
is  l'ombre,  se  formaient  sous  les  arbres  géans, 
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TosoœioirpoQr  donnée  da  leurs  nounFidles  à  leurs  pacrenspde  L'Oomiy 
etrien  n'égide  la*  difficulté  df écrira  une  leltre:  quand!  on  ne  sait  pas 
éemre^  qu'on  ne  peut  pisr  voir  l'homme  qui  tient  la  pluma  ^i  votro; 
noHH  et  qu'on;  &  un  nègre  pour  intennèdiaâneull'  fallait  d'aèord  ftiire 
la  leçon  au  nègres  qui  allait  la  répéter*  aut  scribe,  lequel  avait  déjà 
dans  lai  tète  la  matièreKlf  une  douEiôiie^de  litres.  Le  nègre  embrouil- 
lait, le-scribeembrouillait^  et  ce  n'était  pas  du  tout  ce  qu'oni^ait 
voulu  direu.  La  maîtresse  du  nègrale  renvoyait  ch^  uni  autre  écri- 
vain public,  diez  un  troisième  chez  un?  quatrième,  sans  avoir  meil- 
leure fertame;.  Au  moment  du  déport  die  la  flotte,  il  ne  lui  restait 
d^autce  ressource  que  de  choisir  entre  les>  différasse  textes  celui  qui 
s'éloignait  le  moins  de  sa  penséOè. 

lin  lourd  ennui  succéda  à  cesfitigues.  Trois  années  se  passèrmt 
sans  ram^ier  la  flotte.  Elle  parut  enfin,  mais  elle  ne  rapportait 
qu'un  cadavre  ;  Sejjid-Saïd  était  mort  pendant  la  traversée.  Ses  fils 
et  ses  filles  se  partagèrent  ses  plantations  et  ses  tiésors.  Les  sarari 
sans  enfans  furent  pourvues,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné  dans  son 
testament,  et  chacun  s'en  alla  de  son  côté,  cédant  la  place  au  harem 
de  Madjid,  le  nouveau  sultan. 

Ce  qui  acriva  wsuite  décourage  décidément  de  la  polygamie, 
quoi  que  puisse  dire  la  pcimoœse:  Salmé.  Dès'  que  le  chef  de  la  fa* 
mille  eut  disparu,  ses  enfans  se  liguèrent  les  uns  contre  les  autres, 
6t  se  déchirèrent  avec  la  mâma  fiireur  qui  avait  aninsfr  dans  les 
harems  Imirs  mères  les  saitarL  Le  fi^pe  devînt  odieux  au  frèra,  la 
sœinrà  lasosur.  Une  fblia  d'espionnage  et  dadélation  s'empasa^eux, 
sans' en  exciter- la  douce  Saimé;  et  des  haines  impies  abootirent  à 
de  viiainee  actions,  k  des  tracasseries  sans  fin  ni  trêve.  Le  seul 
qui  eût  échappé  à.  lai  contagion  était  Ma<^'id,  le  successeur' do'Se^idi- 
Saîd.  Il  n'y  gagna  qu'un  complot,  dont  une  de  ses  soaurs  fut 
l'âma.  La  prineissse  Salmé  s^y  laissai  entn^ner,  et  deux  jeunes  filles 
dottrées:  prépai^èrait  une  révolution,  afin  de  détrôner  le  sultaoB  au 
profit  d'un  da  ses  frères.  Les  conjurés  furent  découverts;  te  pré- 
tendant assiégé  dans  son  palais,  pria  et  banni.  Le  sultan  pardonna 
aux  femmes,  mais  il  ne  leur  rendit  pas  le»  esclaves  armé»  contve 
s€»  seidatB  et  tués  dans  la  combat..  Elle»  en  furent  appauvries*; 
c^était  una  perte  de  capital,  une  vraiaciEUiastEophe  finaneièrei  D^aulre 
part,  Pcçânion  publique^  plus  sévèiia  que  le  manavqne*  outragé, 
mit  au;  ban  la  logis  des  deux  scmrs.  Plus  de:  visites^  phœ  de»  Féu^- 
nions  joyeuses,  plus  de  fêtes,  plua  d!invitatkms  ;  jos^aux  mm*- 
chanda  de  bibelots  qui  refinaient  de  finmchic  le  seuil  da  leur  pcorte  I 
La  vie  était  devenue  intoléridde»  Dégoûtée  et  repentante,  la  prin» 
cesse  Saimé  s'en  fut  passer  quelque  temps  à  la  campagne»  Â  son 
retour,.  M*  Ruate  parut» 
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conformait  à  l'usage,  et  sa  sœur  le  lui  impute  à  crime.  Quoi  de  pli 
louable,  pour  un  chef  de  famille  arabe,  que  de  maintenir  Tordi 
et  la  soumission  dans  sa  famille?  Sejjid-Bargasch  avait  donné  d 
sa  main  cinquante  coups  de  bâton  à  une  sœur  soupçonnée  d'aime 
sans  sa  permission,  et  M™*  Ruete  le  traite  de  tyran  brutal.  Quel  d( 
voir  p^us  impérieux,  pour  un  bon  disciple  du  Prophète,  que  d 
faire  respecter  par  son  harem  les  lois  de  la  décence  musulmane 
Sejjid-Bargasch  avait  surpris  sa  favorite  à  la  fenêtre,  échangeai 
un  salut  avec  un  Européen.  Il  l'avait  tant  fouettée  qu'elle  en  éta 
morte,  et  M'^''  Ruete  poasse  des  cris  d'aigle.  —  «  Il  faisait  pri( 
ensuite  sur  les  tombes  de  ses  victimes  I  »  s'écrîe-t-elle  avec  hoi 
reur.  Assurément,  et  c'était  très  bien  de  sa  part;  après  que  justic 
était  faite,  il  tâchait  de  sauver  les  âmes.  W^^  Ruete  n'a  plus  du  toi 
le  sens  du  monde  africain,  et  elle  ne  peut  pas  acquérir  le  sens  d 
nôtre.  C'est  à  cette  constatation  désolante  qu'a  abouti  le  voyag 
triomphal  de  1885.  —  «  J'avais  quitté  ma  patrie,  écrit-elle,  Arat 
des  pieds  à  la  tête  et  bonne  musulmane.  Que  suis  je  aujourd'hui 
Une  mauvaise  chrétienne  et  à  peine  une  demi-Allemande.  » 

L'expérience  est  faite  en  ce  qui  la  concerne,*  et  confirme  ce  qu 
nous  savions  déjà.  Il  y  a  incompatibilité  d'humeur  entre  nous  < 
l'Arabe.  Ni  le  temps,  ni  la  politique,  ni  les  missionnaires  n'y  pei 
vent  rien  changer.  Qu'on  en  accuse  la  race  ou  la  religion,  il  n'im 
porte  guère.  L'antipathie  est  là,  et  elle  subsistera  aux  siècles  de 
siècles,  car  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être.  La  princesse  Salmé  s'ei 
fatiguée  vingt  ans  à  chercher  pourquoi  elle  ne  nous  aimait  pa^ 
elle  le  cherche  encore,  et  chaque  page  de  ses  Mémoires  lui  cri 
pourtant  le  mot  de  l'énigme.  Nous  sommes  des  irréconciliable! 
son  peuple  et  nous,  parce  que  nous  avons  des  manières  tro 
diverses  de  comprendre  des  termes  aussi  essentiels  que  ceux  d 
dignité  humaine  et  de  sentiment  moral  ;  parce  qu'il  y  a  un  désai 
cord  trop  profond  entre  nos  conceptions  de  la  tâche  de  l'humanit 
et  de  sa  fin  sur  la  terre  ;  parce  que  nos  mots  d'ordre  sont  tro 
(fifférens.  Le  mot  d'ordre  de  l'Arabe  est  :  Immobilité;  le  nôtre 
En  avant  !  II  n'y  a  rien  de  commun  entre  nous. 


Arvèoe  Babdîi. 
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transatlantique.  Bref,  a  l'Amérique  a  trop  longtemps  réchauffé  dans 
son  sein  le  virulent  reptile  de  Timmigration.  » 

Sauf  l'exagération  manifeste  du  langage,  ce  revirement  complet 
d'opinion  n'a  rien  que  de  naturel.  H.  Blaine,  à  propos  de  la  ques- 
tion des  tarifs,  affirme  que  l'égoïsme  éclairé  en  est  la  clé  (1).  Sa 
remarque  s'applique  fort  bien  à  l'importation  humaine,  tour  à  tour 
encouragée  ou  combattue  selon  les  intérêts  du  moment. 

La  tourmente  révolutionnaire  européenne,  le  surcroît  de  popula- 
tion et  de  production,  le  service  militaire  universel^  l'augmentation 
progressive  des  dettes  publiques  et  des  impôts,  l'insuffisance  allé- 
guée des  salaires,  résultant  de  la  concurrence  acharnée,  le  bon  mar- 
ché des  transports  et  la  rapidité  des  voyages,  toutes  ces  cau&es  mul- 
tiples contribuent  à  jeter  en  Amérique  une  armée  grandissante 
de  mécontens  cosmopolites,  qui  se  chiffrent  déjà  par  700,000  ou 
800,000  chaque  année.  Les  optimistes  affirment  que  cette  formi- 
dable immigration  s'assimilera.  Suivant  eux,  les  États-Unis  ont  l'es- 
tomac assez  robuste  pour  la  digérer,  quitte  à  éprouver  quelque 
sensible  malaise.  Bien  des  observateurs  de  sang-froid  croient  à  un 
véritable  péril,  surtout  si  l'envahissement  ne  s'arrête  pas.  Outre 
les  repris  de  justice,  toujours  nombreux  dans  ses  rangs,  l'immi- 
gration fournit  les  plus  gros  contingens  aux  statistiques  du  crime 
comme  du  paupérisme,  et  par  la  contagion  de  l'exemple  favorise 
encore  le  recrutement  des  «  classes  dangereuses.  »  L'ignorance 
absolue  des  règles  de  la  liberté  constitutionnelle  expose  fatalement 
les  nouveaux- venus  à  servir  de  jouets  ou  d'instrumens  aveugles 
aux  corrupteurs  et  aux  intrigans  de  tous  les  partis.  L'avenir  des 
institutions  démocratiques  se  trouve  ainsi  compromis  par  la  per- 
version du  suffrage  populaire,  leur  unique  base.  Déjà  les  trois 
quarts  des  cabaretiers  et  débitans  de  boissons,  qui  forment  un 
grand  potentiel  électoral,  sont  étrangers;  75  pour  100  des  immi- 
grans  se  portent  vers  l'Ouest.  Bientôt  l'élément  exotique  prédomi- 
nera dans  ces  contrées,  dont  l'influence  parait  devoir  être  décisive 
sur  les  destinées  de  la  république. 

La  science  et  l'hygiène  se  préoccupent  de  la  question.  Que  de- 
viendra la  race  anglo-saxonne,  par  trop  mélangée  de  croisemens 
hétéroclites  (2)?  Les  lettrés  s'en  inquiètent.  Quel  langage  parlera- 

(1)  Blaine,  Twenty  years  of  Congrêss. 

(2)  Il  y  a  quarante  ans  déjà,  le  patriotisme  en  éveil  deB.Âméricaios  de  bonne  souche 
signalait  le  danger.  En  1852,  le  général  Scott  raconta  dans  un  banquet  qu'À  Tépoque 
où  il  était  maître  de  Mexico  et  de  tout  le  pays,  la  grande  msjorité  des  Meilcains 
désiraient  vivement  leur  annexion  aux  États-Unis.  Pour  préparer  ce  résultat,  on 
oiTrait  au  général  la  présidence  avec  250,000  dollars  (1,250,000  francs)  par  an.  «  Biais, 
dit-il,  Je  n'étais  pas  d*avis  d'annexer  le  Mexique.  Je  répugnais  à  Tidée  de  voir  8  mil- 
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t-on  aux  États-Dnis  dans  cent  ans?  Â  quel  idiome  barbare  aboutira 
la  confusion  des  langues  de  cette  Babel  moderne?  La  poésie  même 
s'en  mêle  et,  sous  le' nom  d*Ella  W.  W.,  la  Huse  inhospitalière  fait 
entendre  à  ce  sujet  les  accens  de  sa  lyre  revêche  dans  une  longue 
pièce  de  vers  dont  l'aigreur  cadencée  ne  saurait  être  rendue  par 
une  traduction  insuffisante. 

«  Trop  longtemps  pour  le  bien  de  tes  enfans,  Golombia,  ton  cœur 
large  et  tendre  a  partagé  les  splendeurs  de  ton  pays  {home)  avec 
tous  ceux  gui  voulaient  y  entrer.  Trop  longteaips,  tes  loyaux 
yeux  bleus  et. ton  sourire  ont  illuminé  tes  portes  grandes  ou- 
vertes, et  invité  le  mendiant  exotique  à  puiser  à  pleines  mains  dans 
tes  trésors.  Les  orgueilleuses  nations  sœurs,  dont  tu  aides  à  nourrir 
les  aflfamés,  t'expédient  leur  rebut,  leurs  noires  brebis  galeuses  et 
leurs  révoltés.  Si  sordides  et  ignorans  qu'ils  soient,  tu  les  accueil- 
les tous  ;  et  nous,  tes  enfans,  nous  sommes  éloignés  de  tes  genoux 
et  de  ton  sein.  Ce  sont  eux  qui  nous  gouvernent  par  les  lois  que  leur 
nombre  vote,  et  nous  sommes  esclaves  sur  la  terre  des  hommes 
libres...  Golombia,  ces  intrus  nés  au-delà  de  l'Océan  nous  enlève- 
ront-ils le  fruit  de  notre  labeur?  Nos  cœurs  se  gonflent  de  colère 
et  de  jalousie...  Écoute  enfin  notre  voix.  Ferme-leur  impitoyable- 
ment tes  portes.  Réserve  tes  faveurs  à  tes  seuls  enfans  (1).  » 

C'est-à-dire,  en  simple  prose  française,  que,  malgré  tous  les 
avantages  naturels,  la  lutte  pour  l'existence  devient  déjà  presque 
aussi  rude  et  acharnée  aux  États-Unis  qu'ailleurs.  Le  travail  national 
prétend  se  faire  protéger  sous  toutes  les  formes  ;  l'indigence  est 
un  produit  d'Europe,  il  faut  l'exclure  coomie  les  autres.  Â  chacun 
ses  pauvres  I 

Les  patrons  veulent  conserver  le  monopole  du  marché  inté- 
rieur. Les  ouvriers  entendent  garder  le  monopole  de  la  main- 
d'œuvre,  et  refusent  d'admettre  les  concurrens  étrangers.  De  là 
ces  lois  prohibitives  pour  supprimer  ou  enrayer  l'mtroduction 
non-seulement  des  Chinois,  mais  des  Italiens,  des  Hongrois,  des 
Scandinaves,  et  cette  inspection  minutieuse  infligée  aux  nouveaux- 
venus,  qui  sont  rembarques  parfois  sous  de  singuliers  prétextes. 
Oq  exige  d'eux,  pour  les  laisser  s'établir  définitivement,  la  justi- 
fication d'un  pécule.  Ou  leur  impose  l'épreuve  d'un  examen  élé- 
mentaire de  lecture  et  d'écriture,  sorte  de  baccalauréat  d'immi- 
gration. Avant  tout,  on  réclame  l'assurance  formelle  qu'ils  ne  sont 

lions  d'hokimesy   dont  7  de  races  inférieurei  (IndienB  et  méiis},   te  mélanger  à 
notre  race  anglo-américaine.  Et  puis  J'avais  dana  le  cœur  l'amour  du  sol  natal.  A  tout 
je  préférait  mon  pays  et  ses  institutions.  Tai  voulu  revenir  y  mourir  en  leur  restant 
fidèle,  et  me  voilà.  »  (Lieber,  On  dvU  Liberty  and  Self-Government,) 
(1)  TKe  North  American  Review,  février  1888. 
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Mais  la  lutte  pour  le  bien  a  fait  naître  une  force  corruptrice  nou- 
velle. Les  fabricans  et  les  débitans  d'alcools  se  sont  groupés  en 
grands  syndicats  afin  de  résister  aux  mesures  législatives  entravant 
la  liberté  de  la  bouteille  et  de  Tivrognerie,  qu'ils  classent  parmi  les 
libertés  nécessaires.  Cette  puissance  liquoriste  {liquor  power)  dis- 
pose de  fonds  considérables  et  connaît  les  moyens  de  s'en  servir. 
Avec  des  assemblées  représentatives  composées  comme  l'on  sait, 
les  marchandages  n'ont  que  trop  beau  jeu.  Là  cependant  où  les 
adeptes  de  la  tempérance  l'emportent,  les  bons  efiets  attendus  des 
lois  qu'ils  édictent  sont  trop  souvent  annulés  par  la  complicité 
achetée  des  agens  même  supérieurs. 

Tombée  entre  les  mains  des  moins  dignes,  l'administration  mu- 
nicipale tolère  ou  favorise  tous  les  désordres  et  les  abus.  Les  villes 
ont  vu  doubler  leurs  dettes  depuis  1870.  L'influence  des  groupes 
enrégimentés  et  mercenaires  y  augmente  sans  cesse  ;  le  courtier 
électoral,  le  boss  au  service  des  gros  monopoles  et  des  intérêts  mer- 
cantiles y  trafique  des  voix  de  10,000  ou  20,000  votans  comme  d'un 
bétail.  Ce!s  pouvoirs  irresponsables,  devenus  les  maîtres  du  scrutin, 
constituent  un  réel  danger. 

Par  une  contagion  inévitable,  le  niveau  de  la  moralité  générale 
s'abaisse,  surtout  parmi  les  populations  urbaines.  Le  chii&e  des  di- 
vorces grossit  rapidement,  jusque  dans  les  anciens  états  puritains 
de  TEst  (1).  Les  familles  nombreuses,  l'orgueil  naguère,  la  force  et 
l'espérance  de  la  démocratie  américaine,  se  font  rares.  On  parle 
tout  bas  des  fâcheux  procédés  qui  compromettent  l'avenir  de  la 
race  anglo-saxonne.  Les  voyageurs  ont  rapporté  d'Amérique  sur  ce 
sujet  scabreux  des  observations  positives  qu'il  semble  convenu 
entre  économistes  de  traduire  par  le  mot  d'Horace,  vitio  parentum 
rara  juventus. 

La  diffusion  de  l'enseignement  n'a  pas  dopné  tous  les  résultats 
heureux  que  l'on  s'en  était  promis  un  peu  témérairement,  malgré 
les  exemples  du  passé,  a  Les  républiques  de  la  Grèce,  celle  de  Rome 
et  toutes  les  autres,  je  crois,  qui  ont  surgi,  puis  disparu,  étaient 
beaucoup  plus  instruites  et  lettrées  à  la  fin  qu'au  commencement 
de  leur  existence,  dit  M.  Strong  ;  Jes  progrès  de  l'intelligence  et  du 
savoir  ne  compensent  pas  la  déchéance  de  la  moralité.  »  Ce  cri 
de  découragement  scolaire  ne  doit  assurément  pas  arrêter  les  efibrts 


(1)  D'après  le  tableau  comparati^de8  divorces  et  des  mariages  dans  les  était  de  la 
Nouvelle-An gleterre,  la  proportion  des  divorces  variait,  en  1860,  entre  S  pour  100  (dam 
le  Massachusetts,  où  elle  était  la  plus  basse)  et  7  pour  100  (dans  le  Connecticut).  En 
1878,  elle  s'était  élevée,  dans  les  mêmes  états,  à  5  pour  100  et  10  pour  100,  soit  une 
augmentation  moyenne  de  3  pour  100  en  dix-huit  années. 
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ni  les  dépenses  raisonnables  en  faveur  de  l'instruction  générale; 
mais  c'est  un  symptôme  de  mécompte  et  un  document  à  noter* 

Il  ne  parait  pas  qu'aux  États-Unis  le  développement  de  Tin- 
structiôn  ait  arrêté  ou  ralenti  la  marche  ascendante  du  paupérisme, 
de  l'alcoolisme,  du  suicide,  de  l'aliénation  mentale  et  du  crime. 
L'abondance  et  l'autorité  des  témoignages,  comme  la  précision  des 
chiffres,  ne  laissent  malheureusement  subsister  aucun  doute  à 
cet  égard.  Des  écoles  nouvelles  se  fondent,  et  l'on  ne  saurait 
qu'y  applaudir.  Mais  en  même  temps  les  prisons  se  remplissent 
et  se  multiplient  hors  de  la  proportion  normale  avec  le  nombre  des 
habitans.  Pour  améliorer  les  hommes  et  former  des  citoyens  utiles, 
le  perfectionnement  des  méthodes  pédagogiques  ne  supplée  pas 
aux  bons  exemples  domestiques  et  aux  trtditions  de  famille.  «  Quand 
doit  commencer  l'éducation  de  l'en&nt?  demandait-on  à  Olivier 
Wendel  Hohnes.  —  Cent  ans  avant  sa  naissance.  » 

Puis  l'école,  elle  aussi,  est  devenue  la  chose  du  politicien.  On 
sait  que  le  gouvernement  fédéral  n'a  pas  à  s'en  occuper.  Son  in- 
tervention s'est  bornée  à  la  doter  richement  par  des  concessions 
gratuites  de  terres,  dont  l'ensemble  dépasse  aujourd'hui  3&  mil- 
lions d'hectares.  L'instruction  à  chaque  degré  dépend  entièrement 
des  états  particuliers  et  des  villes,  qui  rivalisent  d'ailleurs  de  pro- 
digalité sur  ce  chapitre.  Le  total  annuel  des  dépenses  scolaires 
atteint  àQb  millions  de  francs  (1).  La  cité  de  New-York  à  elle  seule 
y  figure  pour  plus  Je  20  millions.  C'est  aux  législatures  locales  el 
aux  conseils  municipaux  qu'appartient  le  maniement  de  cet  énorme 
budget,  comme  le  règlement  des  questions  relatives  à  l'enseigne- 
ment. Quel  vaste  champ  d'action  et  d'intrigues  pour  les  ambitieux 
qui  se  disputent  par  tous  les  moyens  l'influence  électorale  et  poli- 
tique, sans  oublier  les  profits  I  Faut-il  s'étonner  que  les  Améri- 
cains éprouvent  de  vives  inquiétudes  à  voir  des  assemblées  si  dis- 
créditées façonner  l'âme  des  générations  futures  et  s'ériger  en 
bureaux  patentés  de  l'esprit  public  ? 

Bientôt  pourtant  le  peuple  américain  devra  déployer  toutes  ses 
qualités  intellectuelles  et  morales  pour  triompher  des  difficultés 
nouvelles  qui  résultent  de  sa  prospérité  même.  Le  temps  n'est  plus 
où  chacun,  ayant  sa  large  place  au  soleil,  s'efforçait  librement  de 
conquérir  le  bien-être,  sans  avoir  à  envier  l'opulence  irritante 
du  prochain.  Aujourd'hui,  la  richf  sse  nationale  des  États-Unis  est 
prodigieuse  ;  sa  valeur  dépasse  218  milliards  de  francs.  La  richesse 
privée  s'est  également  accrue  dans  des  proportions  inouïes»  On  a 
vu  s'élever  de  colossales  fortunes  individuelles,  les  plus  considé- 

^1)  Carnegie,  k  Triomphe  di  la  démocrate. 
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rables  du  monde.  Plusieurs  atteignent  80  ou  100  millions  de  francs 
et  au-delà.  Deux  au  moins  dépassent  sensiblement  le  milliard.  Les 
millionnaires  au  dollar  ou  à  la  livre  sterling  se  coudoient  dans  les 
principaux  centres  d'affaires  (1).  Les  fortunes  territoriales  ne  le  ce* 
dent  guère  à  celles  qui  proviennent  du  commerce  ou  de  l'industrie  ; 
l'avenir,  assure-t-on,  multipUera  le  nombre  des  unes  et  des  autres. 

£n  tant  que  créateurs  et  condensateurs  des  capitaux  indispensa- 
bles pour  commaaditer  et  mener  à  bien  les  grands  travaux  et  les 
vastes  entreprises  modernes^  ces  riches  citoyens  rendent  service  à 
leur  patrie,  U  est  naturel  d'uUeurs  que  d'énormes  fortunes  aient 
jailli  spontanément  du  sol  dans  un  pays  oeuf,  en  voie  de  développe* 
ment  fiévreux,  alors  que  les  cités  florissantes  surgissaient  soudain 
du  milieu  de  solitudes  jusque4à  sans  valeur,  et  que  les  chemins  de 
fer,  traversant  des  déserts  fertiles,  centuplaient  le  prix  des  terres, 
et  favorisaient  les  spéculations  les  plus  fructueuses.  Maintes  opé* 
rations  gigmitesques,  agricoles,  industrielles  ou  commerciales,  pro- 
curèrent aussi  tout  d'abord  des  bénéfices  extraordinaires.  Mais, 
par  un  eilet  non  moins  inévitable,  les  ouvriei*s  s'entassaient  dana 
les  villes,  et  le  paupérisme  y  grandissait  à  mesure  que  s'y  concen- 
traient les  trésors.  Nous  sommes  loin  de  l'époque  où,  interrogé  sur 
l'esprit  des  classes  ouvrières  aux  États-Unis,  un  chef  socialiste  ré- 
pondait :  ((  Leur  prospérité  est  décourageante  ;  il  n'y  a  rien  à  faire 
ici  pour  nous.  »  Aujourd'hui,  malgré  le  bénéfice  de  l'égi^té  poli- 
tique absolue,  le  franc  jeu  de  la  liberté,  dms  la  plus  démocratique 
et  la  meilleure  des  républiques,  a  produit  la  plus  brutale  antithèse 
entre  la  déniocratie  saturée  d'or  et  la  démocratie  afiamée. 

C'est  un  lieu-common  fort  usé  que  de  disserter  sur  Tanoiour  des 
richesses,  péché  mignon  des  races  vouées  au  commerce  ;  et  les 
Anglo^Saxoosse  piquent  d'être  lesprenûerscommerçansdu  monde» 
Mais,  dans  les  gouvernemens  populaires,  oit  les  supériorités  sociales 
portent  ombrage  et  sont  annulées^  la  puissance  financière,  restée 
seule  debout  par  la  nécessité  des  choses,  se  trouve  maîtresse 
absolue.  Elle  peut  alors  présenter  des  inconvéoiens  graves,  conume 
toutes  les  grandes  forces  sans  cocUre-poids«  Rien  ne  l'empêche  en 
effets  selon  ses  mtéréts  et  sas  ^^alculs,  d'exercer  le  pouvoir,  de  le 
dominer  ou  de  le  corrompre. 

Aussi  les  Américains  signalent-ils  le  péril  dnmammonisme,  c'est- 
à-dire  du  cuUe  fanatique  consacré  au  dieu  Memmon,  au  veau  d'or, 
devenu  mastodonte  chez  eux,  où  tout  prend  des  proportions 
énormes,  u  Chaque  pays  a  son  aristocratie,  dit  M.  Strong  ;  nous 

(1)  Voir  à  ce  sujet  les  cnrieui  détails  donnés  par  M.  de  Varigny^  (m  GrandM  For» 
tunes  aux  États-Unis,  Revue  du  V^  mai  188&. 
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de  ces  coalitkms  ûnancières  avant  de  quitter  le  pouvoir,  c^'elles 
ont  contribué  d'ailleurs  à  lui  fure  perdre,  a  Le  communîsflM  est 
une  chose  haïssable,  une  menace  contre  la  paix  et  la  bonne  orga- 
nisation du  gouvernement,  écrivait-  il  dans  son  message  du  i  dé^ 
cembre  dernier.  Ma»  le  conmiunisme  de  ia  foi^tnne  et  du  capital 
combinés,  l'expaasion  insolente  des  cupidités  et  des  ègoîsmes  qui 
minent  la  justice  et  Tîntégrîté  des  insûtuUoos  libres,  ne  sont  pas 
un  danger  moindre  que  le  communisiOFe  de  la  pauvreté  et  du  ttdir 
vail  exaspérés  par  Toppression,  et  poussés  par  l'iniquité  au  dé- 
sordre et  à  l'attaque  des  dtadelles  de  la.  loi.  »  Ces  paroles  peo^ 
vait  surprendre,  écrites  ofiidellement  par  un  cbet  d'état.  Biles  en 
disent  long  sar  la  sitoatieo  sociale  de  son  pays.  Parée  que,  ou 
bien  que,  récemment  sortis  des  couches  démocratiques,  le^  mer- 
chant  princes,  les  gros  potentats  de  l'argent,  auraient-ils,  en  Armé- 
rique,  la  main  plus  dure  et  plus  pressurante  qu'ailleura?  Selon 
SC^Cleveland,  leurs  procédés  creoaent  le  gooffre,  qui  «  fa  sans  cesse 
s'élargissant  entre  deux  classes  nettement  séparées,  celle  des  riches 
et  des  puiasans,  et  celle  des  travailleurs  et  des  pauvres.  » 

Il  serait  déloyal  de  ne  pas  citer,  en  regard  des  lapacités  du 
capital,  les  largesses  extraordinaires  de  nombreux  capitalistes 
américains,  rivalisaatde  générosité  pour  secourir  l'infortune  privée 
et  pour  fonder  une  quantité  d'oeuvres  et  d'établissemens  philan^ 
thropiques  de  tout  genre.  Qfd  ne  connaît,  entre  tant  d'antres,  le 
nom  d'un  Peabody,  donnant  ses  millions  par  vin^t^-cinq  à  la  fcMs? 
Tel  possesseur  d'un  million  d'acres  de  bonnes  terres,  M.  Gerrit 
Smith,  non  content  de  consacrer  au  soulagement  de  la  misère  plus 
de  500,000  francs  par  a»,  distribuait  en  pur  don  trois  mille  fermes 
de  15  à  7&  aores  chacune.  II  s'en  faut  que  les  fortunes  américaines 
soient  toutes  mal  acquises  ou  mal  employées.  L'énergie,  Tinitiative 
et  l'intelligence  individuelles  de  ceux  qui  sont  parvenus  à  les  créer 
n'ont-elles  pas  contribué  puissamment  à  la  grandeur  et  à  la  prospé- 
rité nationales?  £n  dépit  des  abus,  on  ne  saurait  méconnaître  Vitû- 
portante  fonction  économique  du  capital,  son  viÀe  indispensabfor  et 
bienfaisant  dans  Tactivité  norooKile  de  la  production,  de*  la  consom- 
mation et  du  commerce,  comme  dans  Taccroissement  de  la  riehe^se 
publique,  qui  ne  pourrait  exister  et  s'accrolire  sans  richesse  pri- 
véew  Que  gagnerait^on  d'ailleurs  à  empêcher  la f^armaiion  de  grosses 
fortunes  particulières  ou  à  les  détruire,  en  dehors  do  plaisir  de 
faire  à  son  prochaia  le  mal  que  l'on  ne  voudrait  pas  qu'il  vous  ili  ? 

Faul-ii  omettre  aussi  de  constater  la  part  de  responsabilité  qui 
ncombe  aux  classes  laborieuses  dans  Uuri  proprets  malheurs  1  LefS 
calculs  les  plus  précis,  renouvelés  à  maintes  reprises  ea  Amérique, 
en  Angleterre,  en  France,  en  Belgique  et  en  Allemagne^  prouvent 
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mière  fois  déjà,  en  1877,  les  grëres  des  chemins  de  fer 
é  les  révolutionnaires  américains  à  l'œuvre.  Quoiqu'il  ne 
pas  encore  aux  États-Unis  beaucoup  de  socialistes  dèter- 
destructions  matérielles  furent  évaluées  à  100  millions 
(5o0  millions  de  fr.),  et  la  répression  des  troubles  coûta 
existences  humaines.  Pour  rétablir  l'ordre,  dix  états  se 
gés  d'invoquer  l'intervention  executive  du  président  et 
t3r  l'assistance  des  troupes  fédérales.  Les  soulëvemens  de 
eii  18Si  et  de  Chicago  en  1886  prouvent  que  le  feu  couve 
indres. 

'hui,  les  socialistes  organisent  une  nouvelle  prise  d'armes, 
redoutable,  assure-t-on,  que  celle  de  1877.  Il  est  vrai 
centes  grèves,  menées  par  les  Chevaliers  du  travail,  ont 
it  échoué  ;  le  salaire,  battu  par  le  capital,  a  été  con- 
î  soumettre.  Les  conservateurs  libéraux  d'Amérique  ont-ils 
féliciter  sans  réserves  d'une  victoire  trop  complète?  Si, 
*  du  malaise  réel  dont  elle  souffre,  la  cUsse  ouvrière  ne 
compter  ni  sur  les  scrutins  du  suffrage  universel,  qu'on 
Lait  comme  le  remède  universel  à  ses  maux,  ni  sur  les 
itiques  dont  ses  chef  :>  disaient  merveille,  elle  ne  voudra 
qu'aux  chances  d'un  bouleversement  général,  et  n'aura 
ter  que  .la  révolte  suprême,  le  coup  du  desespoir.  C'est 
prépare. 

tantes  recrues  sont  venues  grossir  les  rangs  du  socia- 
aut.  La  presse  du  parti  ouvrier,  dans  l'état  de  Michigan, 
naguère  d'avoir  fait  élire  à  la  législature  dix-neuf  de  ses 
Diverses  élections  locales  indiquent  des  progrès  con- 
Henry  George  a  pu  recueiliii'  &oixante-sept  mille  voix 
irie  de  New- York,  le  tiers  des  suffrages  exprimés.  Vingt- 
hommes  enrégimentés  et  exercés  forment  le  premier 
troupes  révolutionnaires.  Deux  cent  mille  socialistes  et 
nille  Chevaliers  du  travail  sont  prêts,  dit-on,  à  se  lever 
'  signal. 

bres,  dont  nous  ne  saurions  garantir  l'exactitude,  parat- 
ines  comparativement  au  chiffre  de  la  population  totale 
Unis.  Il  faut  pourtant  tenir  compte  d'une  observation 
tout  pays  :  mÛle  insiu*gés,  bien  armés  et  résolus,  réus- 
>miner  par  la  terreur  vmgt  ou  trente  mille  habitans  pai* 

tous  les  pays,  de  ceux  qui,  en  Europe,  s^appellent  rioterojLtioDaJe.  La 
riout  et  n'importe  où!..  Qu'ils  viennent,  iea  communistes,  les  anar- 
«ciaiistes  et  tous  les  autres.  Nous  sommes  tous  à  la  nage  avec  eui  dans 
ant.  Vogoe  la  galère!  iAchez  tout!  Vive  la  commune!  »  Ces  quelques 
unes  de  promesses. 
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qnifi  ou  naturels  avx  mains  d'uoe  seule  nation.  Chacun  en  con- 
ttau  moins  les  |H*incipaiix  :  le  coton,  le  blé,  le  bétail,  les  mines 
or  et  d'argent,  la  houiUe^  les  huiles  ^nérales,  «etc*  Cette  étoo* 
nte  puissance  de  production  est  un  phénomène  unique  au 
[rade. 

Nul  n'ignore  combien  les  succès  agricoles  des  États-Unis  ont  été 
rasans  pour  les  cultivateurs  des  vieux  pays  d Europe.  Voici  pour- 
3t  que  les  gros  profits  diminuent  à  cause  de  la  eoocurrence  des 
^s  du  Canada,  de  la  Colombie  et  des  Indes.  Les  vastes  entreprises 
s  IVheat  et  Bonanza  farms,  qui  exploitent  d'immenses  espaces 
r  la  culture  extensive,  ne  sont  plus  aussi  fructueuses  qu'autre- 
8.  Quant  aux  petits  ou  moyens  propriétaires,  ils  sembl«cit  se 
courager,  malgré  les  privilèges  du  homesUad  (t).  Plusieiu^ 
[loncent  à  leurs  fermes  qui  ne  nq)porteat  même  phis  i  5  pour  100 
ns  les  régions  de  l'Est.  L'élevage  du  bétail,  toujours  lucratif,  doit 
tler  contre  de  nombreux  concumens  d'autres  contrée^i;  l'ex- 
rtation  des  viandes  en  Europe  ne  se  développe  pas  sans  difBculfiés 
résistances.  Si  l'agriculture  ne  donne  plus  les  incroyables  béné- 
es  auxquels  sont  accoutumés  les  spéculateurs  des  États-Cms, 
e  reste  assez  florissante  pour  contenter  les  nouveaux  immigrans, 
ur  satisfaire  largement  à  la  conssommalioa  intérieure  et  sub- 
nir  à  rinsnf&sance  de  la  production  européenne. 
Les  Américains  exaltent  avec  raison  les  progrès  de  leur  indus- 
a.  Non-seulement  ils  ont  cessé  pour  des  articles  de  premier 
ire,  tels  que  le  fer  et  la  houille,  d'être  les  tributaires  de  l'élran- 
r  ;  mais  ils  exportent  une  grande  quantité  de  leurs  produits,  et 
raient  en  mesure  d'en  exporter  bien  davantage  s'ils  trouvaient 
s  débouchés.  Pour  la  fabrication  de  l'acier,  entre  autres,  ils  ser- 
it  de  près  l'Angleterre  et  espèrent  la  devancer  bientôt.  Il  y  a  dix 
B  déjà,  M.  Gladstone  constatait  ce  développement  prodigieux  et 
BToyait  que  la  primauté  indastrielle  passerait  aux  cousins  d'outre- 
$r.  «  Les  Étatfi-Unis  seuls  nous  enlèveront  le  sceptre  du  com- 
MTce,  écrivait  l'illustre  homme  d'état.  Nous  n'avons  aucune  rai- 
a,  et  je  n'ai  pour  ma  part  aucune  envie  de  murmurer  contre  cet 
Bnir.  S'ils  obtiennent  la  supériorité,  ce  sera  par  le  droit  du  plus 
t,  et,  dans  cette  circonstance,  le  plus  fort  veut  dire  le  meilleur, 
deviendront,  selon  toute  vraisemblance,  ce  que  nous  sommes 
liellement,  les  premiers  serviteurs  et  les  pourvoyeurs  en  chef 

I)  Le  homestead  est  un  lot  de  160  acres  on  65  hectares  environ,  de  terres  publi- 
8,  accordé  par  la  loi  à  tout  Américain  qui  le  réclame,  à  charge  de  le  clôturer.  Ce 
est  insaisissable  et  à  l'abri  des  poursuites  pour  dettes.  Toutefois,  la  loi  n*est  pas 
olue.  Pour  annuler  ce  privilège  et  pour  empruater  avec  garantie  sur  cette  pre- 
ste, il  suffit  do  la  signature  de  la  femme  jointe  à  celle  du  mari. 
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chesses  que  le  président  poussait  naguère  dans  son  message.  II 
suppliait  lamentablement  le  congrès  de  déKvrer  le  gouvernement 
fédéral  du  poids  écrasant  de  ses  économies.  Enlacé  coinme  un 
nouveau  Laocoon  par  Tbydre  sans  cesse  renaissante  du  hideux 
surplus,  M.  Cleveland  appelait  au  secours. 

L'exécutif  ne  se  bornait  pas  à  exposer  les  inconvéniens  imprévus 
de  l'opulence  budgétaire,  il  offrait  un  remède  et  invitait  les  cham- 
bres à  l'étudier.  Son  projet,  qui  consistait,  on  le  sait,  à  diminuer 
le  surplus  et  l'encaisse  métallique  par  une  réduction  notable  des 
droits  de  douane,  galvanisa  les  vieux  partis  politiques  atteints 
d'anémie.  Sows  une  forme  incidente,  suivant  l'usage  américain, 
reparaissait  l'éternelle  question  de  la  protection  et  du  libre  échange, 
libre  échange  mitigé  d'ailleurs,  tel  que  ses  partisafns  mêmes  le 
comprennent  aux  États-Unis.  Le  terrain  sur  lequel  devait  se  livrer 
la  bataille  du  scrutin  présidentiel  se  trouvait  dèis  lors  indiqué. 

Jadis  et  jusqu'à  nos  jours,  la  querelle  des  tarifs  douaniers  avait 
divisé  le  pays  en  deux  sections  très  nettes.  Les  républicains  du 
Nord  et  de  l'Est,  où  se  concentraient  le  commerce  et  l'industrie, 
étaient  des  protectionnistes  déterminés.  Les  démocrates,  qui  domi- 
naient dans  le  Sud  agricole,  exportateur  de  coton,  et  dans  certains 
états  de  TOuest,  exportateurs  de  blé  et  de  viande,  se  raMiaient 
presque  totalement  à  l'opinion  libre-échangiste.  Quoique  cette  an- 
cienne classification  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  ses  grandes 
lignes,  des  intérêts  nouveaux  l'ont  modifiée  sensiblement.  Les  deux 
doctrines  opposées  comptent  des  adhérens  plus  ou  moins  nom- 
breux dans  chaque  parti.  L'industrie  du  Sud  et  de  l'Ouest  a  fait  des 
progrès.  Puis  d'importantes  questions  de  monopoles  et  autres  se 
soDt  greiPêes  sur  la  question  principale. 

Tout  d'abord,  le  groupe  nombreux  des  politiciens  ne  verrait  pas 
sans  une  amère  douceur  diminuer  les  gros  excédens  du  trésor,  dont 
le  numéraire  aoKmcelé  se  prête,  sans  effet  trop  marqué  sur  la 
masse,  à  toutes  sortes  de  combinaisons,  de  grapillages,  de  corrup- 
tions et  d'entreprises  qui  profitent  largement  au  parti  détenteur  du 
pouvoir.  Le  dégrèvement  des  tarifs  affiûblirait  notablement  les  re- 
cettes annuelles  de  la  douane,  évaluées  à  1  milliard  de  francs 
environ.  Une  poule  aux  œufs  d'or  de  ce  calibre  trouvera  toujours 
d'acharnés  défenseurs. 

De  leur  oôté,  les  ouvriers  industriels,  qui  avaient  paru  pencher 
un  instant  vers  le  libre  échange,  sous  l'impulsion  de  M.  Henry 
George,  sont  redevenus  pour  la  plupart  aussi  protectionnistes  que 
les  patrons.  Ils  craignent  qu'avec  l'unité  télégraphique  du  gîobe, 
le  régime  de  la  concurrence  universelle  par  le  bon  marché  des  pro- 
duits ne  fasse  bientôt  tomber  le  prix  du  travail  producteur  aux  plos 
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Cette  supériorité  prochaine,  assure- t-on,  cette  richesse  et  cette 
force  toujours  grandissantes,  ajoutent  de  nouveaux  motifs  aux 
inquiétudes  des  nations  habituées  de  temps  immémorial  à  mar- 
cher en  tète  de  Thumanité.  Évidemment  l'axe  dô  la  puissance 
économique  et  politique  se  déplace  à  leurs  dépens*  Autour  d'elles 
se  dressent  les  plus  formidables  agglomérations  d'hommes  qu'on 
ait  jamais  vues.  Il  n'était  question  autrefois  que  de  l'équilibre  euro- 
péen. C'est  l'équilibre  du  monde  qui  doit  nous  préoccuper  aujour- 
d'hui. La  vieille  Europe,  rapetissée  par  comparaison,  commence  à 
peser  d'un  poids  léger  dans  la  balance  de  l'univers,  rétréci  lui- 
même  depuis  que  la  rapidité  scientifique  des  communications  se 
joue  des  distances  et  de  l'étendue.  Verrons-nous  l'antique  reine  de 
la  civilisation  et  du  progrès  dépossédée  bientôt  de  sa  couronne,  et 
peut-être  étouffée  un  jour  entre  les  trois  colosses  qui  l'englo- 
bent? 

Au  plus  loin,  les  Chinois  pourront  tôt  ou  tard  lui  causer  de  graves 
préjudices.  Voilà  bien  des  siècles  que  les  Européens  s'efforcent  de 
pénétrer  dans  le  vaste  empire  du  Milieu.  S'il  ouvre  enfin  ses  portes, 
ce  n'est  pas  l'Europe  qui  entrera  ;  c'est  plutôt  la  Chine  qui  débor- 
dera en  masses  compactes,  comme  d'innombrables  colonnes  de 
termites  rongeurs,  ne  laissant  rien  sur  leur  passage.  Sobres,  ingé- 
nieux, acharnés  à  l'ouvrage  même  le  plus  rebutant,  âpres  aux 
moindres  gains,  les  Célestes  viendront-ils  refouler  et  affamer  par  le 
vil  prix  de  la  main-d'œuvre  nos  habiles  et  intelligens  travailleurs, 
chevaliers,  eux  aussi,  du  travail  libre,  anobli  par  le  christianisme  et 
la  science?  Quelque  quatre-vingt  mille  Chinois,  cantonnés  en  Cali- 
fornie et  dans  les  états  voisins,  ont  suffi  pour  inquiéter  l'Amérique. 
Que  serait-ce  si  toute  une  invasion  ouvrière  nous  menaçait? 

Serons-nous  protégés  contre  la  concurrence  et  l'infiltration  asia- 
tiques par  un  autre  colosse  aux  cent  cinq  millions  de  têtes,  l'empire 
russe,  aussi  hautement  personnifié  que  sagement  conduit  vers  ses 
hautes  destinées?  Sa  situation  limitrophe  l'appelle  à  jouer*le  pre- 
mier rôle;  c'est  lui  qui  tient  de  ce  côté  les  cfés  de  l'Europe  et  de 
l'Asie. 

Chacun  de  ces  trois  états  gigantesques,  la  Russie,  la  Chine  et 
les  États-Unis,  pourrait  facilement  à  son  gré  agiter  et  modifier  le 
monde.  Non-seulement,  depuis  Monroê  et  sa  doctrine,  les  Améri- 
cains se  sont  établis  les  arbitres  de  leur  continent  tout  entier, 
en  déclarant  qu'aucune  ingérence  étrangère  n'y  serait  tolérée 
par  eux;  ils  ont  encore  conquis  la  primauté  du  nombre  parmi  les 
peuples  de  sang  anglo-saxon,  et  se  flattent  de  les  diriger,  sinon 
de  les  absorber  dans  l'avenir.  Après  le  pangermanisme  et  le  pansla- 
visme, verrons-nous  le  panyanJcisme  surgir  à  notre  horizon  suffi- 
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tans.  Pour  l'Angleterre,  la  victoire  ou  la  défaite  pourrait  éU^  une 
question  de  vie  ou  de  mort. 

On  remarquait  naguère  en  haut  lieu  que  les  différentes  colonies 
anglaises  ne  tenaient  à  la  métropole  que  par  un  fil,  facile  à  couper. 
Qu'arriverait-il  si  ce  fil  était  coupé  en  etkt,  et  si  la  Grande-Bre- 
tagne, privée  de  la  pension  alimentaire  que  lui  fait  sa  servante  in- 
dienne, n'avait  plus  de  débouchés  pour  y  placer  les  produits  de 
son  industrie?  Elle  serait  prise  par  la  famine,  et  ses  nombreux 
artisans  n'auraient  plus  d'autre  ressource  que  l'émigration,  qui 
prend  déjà  des  proportions  inquiétantes. 

Avant  de  se  voh*  exposée  à  tomber  au  rang  d'une  Hollande  mo- 
deste et  proprette  dans  son  {honnête  aisance  bourgeoise,  mais  ne 
comptant  plus  guère  parmi  les  puissances,  l'Angleterre  trouvera  bien 
moyen  de  s'entendre  avec  les  États-Unis.  Entre  ces  deux  peuples 
consanguins,  les  rapports  actuels  manquent  un  peu  de  cordialité  ; 
on  constate  certaines  susceptibilités  d'amour-propre,  jointes  à  des 
conflits  d'intérêts  matériels  immédiats.  Par  ses  exportations  de  blé 
et  de  matières  premières,  comme  par  sa  population  iriandaise, 
l'Amérique  pénètre  assez  avant  dans  leB  aifaires  de  la  Grande- 
Bretagne.  Celle-ci,  de  son  côté,  par  le  Dominion  canadien,  par 
l'émigration,  par  le  monopole  de  la.  navigation  à  vapeur,  par  la 
prépondérance  de  son  commerce  et  doses  banques,  se  trouve  pro- 
fondément mêlée  aux  préoccupations  des  Américains.  Cette  réci- 
procité d'influences  amène  des  malentendus  passagers,  des  jalousies 
de  famille,  que  des  concessions  mutuelles  apaiseront,  quand  l'avan* 
tage  commun  l'exigera.  La  similitude  des  tempéramens,  l'atavisme 
social,  politique  et  religieux,  contribueront  puissamment  à  res- 
serrer les  lieBs  de  parenté  rompus  il  y  a  un  siècle,  à  l'aide  de 
Français  libéraux  et  chevaleresques  que  le  roi  Louis  XYI  se  per- 
mit d'envoyer,  avec  La  Fayette  et  autres  manquis,  prendre  une 
éclatante  revanche  de  la  perte  du  Canada. 

ML  Gladstone  tire  hardiment  l'horoscope  de  l'union  future  à  la- 
quelle son  retentissant  article  sur  «  les  cousins  d'outre-Uer)>  avait 
déjà  fait  quelque  allusion.  ((Nous  voyons,  dit  il,  se  dessiner  dans 
le  lointain  la  plus  séduisante  perspective  pour  tout  Anglais  et  tout 
Américain^  celle  d'une  influence  morale  puissante  ou  même  souve- 
raine qui  peut,  sans  être  cherchée,  échoir  avant  un  siècle  à  notre 
race  anglo-saxonne,  grâce  à  la  prépondérance  de  sa  force  numé- 
rique toujours  croissante,  ainsi  qu'à  son  active  et  pénétrante  éner- 
gie dans  l'ordre  matériel  et  mental  des  choses  (1).  n 

(1)  Universitas  hominum^  par  R.-H.  W.  Gladstone,  M.  P.,  the  North  Àmerhan 
Heview,  décembre  1887. 
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G0tte  pensée  de  nouer  une  alliance  étroite  entre  tous  les  peuples 
de  langoe  anghdse  n'est  pas  rnssi  nouvelle  qu'on  pourrait  oroîre. 
L'auteur  anglais  James  Harrîngton  y  rè^ve  dès  le  xvn*  siècle,  et 
baptise  du  nom  û'^Oreana  n  la  grande  idée»  de  fédération  coloniale 
avec  la  métropdle.  De  nos  jours,  le  même  sujet  a  été  traité  isous 
diverses  foimes.  M.  Seeiey,  pjpofesaeur  à  Cambridge,  publiait 
^n  IMS  son  inWreasant  ouvrage  swr'l'^Expaniion  de  f  Angleterre. 
Plus  récemment,  en  ¥886,  le  célèbre  ^bistorien  anglais,  IL  Fronde, 
reprenant  pour  son  livre  le  titre  ydfOceana,  rajeunissait  l'antique 
projet  qui  flotte  évideonnent  dans  les  imaginations  britanniques, 
et  semble  hanter  aussi  les  songes  èes  Américains.  LHm  d'euK  écri- 
vait naguère  dans  un  élan  d'entbossiasme  :  «  Au  besoin,  «nous  fe- 
morquerons  l'Angleterre  jusqu'aux  embouchures  du  Mississipi!  »  Il 
ne  but  défier  de  rien  les  vaiHans  fils  de  l'Amérique.  Toutefois, 
avant  de  se  laisser  faire  et  de  signer  le  contrat,  l'Angl^srre, 
avec  le  riche  apport  de  ses  possessions  d'Australie,  du  Canada,  des 
Indes,  du  Cap  et  le  reste,  serait  en  mesure  de  poser  quelques  con- 
ditions. 

Autrefois,  le  doge  de  Venise  fusait  l'Adriatique  en  grande 
pompe.  Pourquoi  un  comité  de  riches  amateurs  des  deux  mondes 
ne  se  donneraient-ils  pas  la  satisfaction  de  commander,  pour  l'expo- 
sition française  de  1889,  un  tableau  allégorique  représentant  une 
cérémonie  du  même  genre  qui  populariserait  leur  idée?  On  virait 
-en  peinture  le  mariage  politique  de  Neptune,  sous  les  traits  ilu 
Président,  avec  l'Amphitrite  moderne,  Britannia  rule  the  waves. 
Autour  d'eux,  des  tritons  et  des  sirènes,  figurant  les  plus  renom- 
més politiciens  d'Amérique  et  les  nobles  ladies  du  peerage  mêlées 
aux  beautés  professionnelles  des  deux  rives  de  l'Océan,  formeraient 
des  groupes  symboliques.  Dans  le  fond,  et  bien  en  vue,  au  mi- 
lieu des  rayons  lumineux  d'un  beau  soleil  couchant,  apparaîtrait 
H.  Gladstone,  appuyé  sur  sa  hache  de  bûcheron  druidique,  et  souf- 
flant des  fanfares  de  triomphe  dans  une  conque  irlandaise.  La 
reproduction  de  cette  allégorie  par  les  journaux  illustrés  repose- 
rait les  esprits  fatigués  des  tableaux  de  statistique  et  de  la  cote 
des  greenbacks  ou  des  consolidés. 

fieureusement  pour  4ious,  l'alliance  intime  à  ce  point  n'est  pas 
-encore  conclue,  sans  quoi  l'Angleteire,  reliée  au  Nouveaullonde 
par  ses  ciUes  sous4narins,  par  ses  flottes  de  rapides  paquebots, 
et  surtout  par  l'union  nationale  de  race  et  d'intérêts,  deviendrait 
un  avant-poste  des  États-Unis  menaçant  nos  rivages.  Le  Pas-de- 
Calais  marquerait  la  fin  de  l'Europe  et  le  commencement  de  l'Amé- 
rique. Ce  serait  notre  tour  de  nous  opposer  à  la  construction  du 
tunnel  sous  la  Manche. 
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Si  tout  n'est  pas  fiction  pure  dans  ces  hardiesses  d'imaginations 
débridées,  serait-il  impossible  d'entrevoir  le  programme  d'une 
vaste  confédération  entre  des  colonies  et  deux  nations  ne  formant 
au  fond  qu'un  même  peuple,  ayant  même  religion,  même  langue, 
mêmes  lois  (1)7  On  commencerait  par  une  sorte  de  Zollverein^ 
ou  d'union  douanière;  les  États-Unis  s'empresseraient  de  four- 
nir presque  exclusivement  les  denrées  de  première  nécessité  à  Tlle 
douairière,  leiu*  vénérable  métropole.  Viendrait  ensuite  l'union  des 
flottes,  déjà  qualifiée  de  Seas  Union^  et  enfin  un  syndicat  politique 
anglo-saxon,  de  forme  quelconque,  aux  combinaisons  duquel  le  fédé- 
ralisme américain  se  prêterait  à  merveille.  Chaque  pays  garderait 
son  home  rule,  tout  en  acceptant  le  lien  fédéral. 

Verrait-on  quelques  lords  sénateurs,  accompagnés  de  hauts  dé- 
légués coloniaux,  aller  siéger  au  sénat  de  Washington,  et  réci- 
proquement quelques  sénateurs  lords  venir  prendre  séance  à  la 
chambre  des  pairs  de  V^estminster  7  Le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  se  rapprocherait-il  de  la  royauté  présidentielle,  ou  l'Amé- 
rique incIinerai^  elle  vers  une  présidence  monarchique?  Non  moins 
hardi  que  positif,  M.  Moncure  Conway  va  droit  au  fait,  et  avec 
sa  verve  habituelle,  il  propose,  comme  le  meilleur  dénoûment,  a  d'im- 
porter aux  États-Unis  le  prince  de  Galles  pour  l'investir  de  la  pré- 
sidence à  vie.  Car,  dit-il,  son  éducation  politique  sous  l'œil  d'une 
reine  strictement  constitutionnelle,  au  sein  de  la  paix  et  de  la  di- 
gnité domestique  et  nationale,  a  été  infiniment  plus  saine  que  celle 
de  nos  candidats  présidentiels  de  hasard...  La  présidence  à  court 
terme  est  plus  funeste  que  la  royauté.  Celle-ci  éteint  les  ambitions 
suprêmes  ;  la  présidence  les  rallume  et  les  exaspère.  Chaque  élec- 
tion présidentielle  est  une  révolution  (S),  »  ajoute  l'auteur,  non  sans 
exagérer  toutefois.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  œuf  quadriennal  con- 
tenant un  germe  révolutionnaire  qu'il  faut  empêcher  d'éclore,  de 
peur  que  tôt  ou  tard  ne  sorte  de  sa  coquille  fragile  une  redoutable 
guerre  de  partis?  La  solution  de  M.  Conway  est  aussi  originale  qu'im- 
prévue ;  son  simple  énoncé  trahit  quelque  désarroi  dans  les  idées 
républicaines. 

Les  sentimens  de  rivalité  loyale  entre  les  deux  peuples  étaient 
exprimés  naguère  avec  des  formes  respectueuses  et  courtoises, 
gage  d'une  sympathie  réelle  que  de  récentes  susceptibilités  ne 
sauraient  sérieusement  compromettre.  Â  l'occasion  du  jubilé  de  la 
reine  d'ÂDgIeterre,  au  glorieux  règne  de  laquelle  il  rend  un  juste 


(1)  Oo   sait  que  la  common  law  anglaise  est  encore  en  usage  actuellement  aux 
ÉUtsUnis. 

(2)  Aotre  roi  en  habit  noir  {The  North  American  Review;  mars  1887). 
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hommage  en  le  qualifiant  de  Victorian  Era,  M.  Allen  Tborndik 
Rico,  réminent  directeur  de  la  North  American  RevieWj  manifest 
«  son  admiration  profonde  pour  cette  petite  lie  qui  est  placée  i 
Tavant-garde  de  la  civilisation,  et  qui  domine  sur  un  septième  di 
la  race  humaine.  »  Il  établit  une  comparaison  élégante  entre  le; 
progrès  de  TAmèrique  et  ceux  de  l'Angleterre  pendant  les  cin 
quante  dernières  années.  Gomme  tout  bon  gentleman  anglo-saxon 
M.  Rico  donne  une  allure  de  sport  à  son  parallèle  présenté  soui 
ce  titre  :  the  Rare  for  primaqj,  la  course  pour  la  primauté.  Natu 
rellement  sa  conclusion  est  en  faveur  de  sa  patrie  ;  il  ne  dout< 
pas  que  le  prix  ne  soit  remporté  par  l'Amérique.  Les  paris  son 
ouverts. 

Hais  le  point  qui  nous  intéresse,  ce  n'est  pas  de  deviner  laqnelh 
des  deux  nations  sortira  victorieuse  de  cette  compétition  de  famille 
ni  de  supputer  les  millions  de  dollars  ou  de  livres  sterling  qu4 
l'une  et  l'autre  auront  ajoutés  à  leur  capital.  11  nous  importe  sur 
tout  de  connaître  les  qualités  morales  et  intellectuelles  qui  ont  per 
mis  aux  Américains  d'élever  un  grandiose  édifice  social  et  de  le  con 
server  florissant  jusqu'ici.  Car  les  bonnes  chances  du  hasard  n< 
suffisent  pas  pour  expliquer  le  succès.  La  démocratie  s'impose  au 
jourd'hui  à  tous  les  régimes.  Encore  faut-il  savoir  avec  quelles  dif 
ficultés  elle  doit  compter  et  à  quelles  conditions  seulement  ell< 
peut  espérer  de  réussir. 


Duc   DE   N0AILLE8. 
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DES    VINS 


ir. 

LES     VINS     MANIPULÉS    ET     FALSIFIÉS. 


Nous  pourrions  inscrire  comme  épigraphe,  en  tète  de  la  seconde 
partie  de  cette  étude,  la  fameuse  sentence  :  «  La  lettre  tue  et  Tçs- 
prit  vivifie.  »  Faudrait-il  admettre,  sous  prétexte  de  loyauté  coni- 
merciale,  que,  dans  aucun  cas,  une  boisson  fermentée  ne  doit  subir 
une  manipulation,  un  traitement  quelconque  destiné  à  l'améliorer; 
que  Ton  ne  doit  vendre,  et  que,  sous  peine  d'altérer  sa  santé,  Ton 
ne  peut  consommer  habituellement  que  du  vin  tel  que  la  nature  l'a 
fait  (2)?  Poser  la  question  en  ces  termes,  c'est  la  résoudre.  Il  serait 
parfaitement  absurde,  et  personne  d'ailleurs  ne  le  souhaite,  de 
renoncer  aux  collages  et  à  la  filtration,  pratiques  souvent  très 
avantageuses.  Depuis  des  siècles,  les  piquettes  et  les  vins  de  se- 
conde cuvée  suppléent  assez  bien  aux  vins  véritables,  lorsque 
ceux-ci  sont  trop  rares  ou  trop  chers.  On  a  cherché  le  moyen  de 
rendre  plus  abondans  ces  produits  secondaires  et  de  les  améliorer 
au  moyen  du  sucrage.  Où  est  le  mal?  Les  vins  doux,  les  vins  de 

(1)  Voyei  U  Rwuê  du  1"  janvier. 

(2)  Formale  employée  autrefois  dans  les  contrats  de  vente  dn  Bas-Langnedoc,  et 
servant  à  désigner  les  liquides  provenant  de  suc  de  raisin  sans  mélange. 
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liqueur,  les  muscats,  les  vins  de  Champagne  et  d'Anjou,  ne  sont  pas 
rigoureusement  naturels  et  subissent  tous  des  préparations  ration- 
nelles ;  mais,  personne  ne  Tigmore,  les  négocians  et  les  produc- 
teurs qui  traitent  ces  liquides  ne  se  cachent  point  du  public  et  se 
gardent  bien  de  nuire  à  la  renommée  de  leurs  produits  en  persis- 
tant à  user  de  méthodes  reconnues  dangereuses  ou  en  essayant  des 
innovations  maladroites.  De  plus,  il  s'agit  de  boissons  fort  chères, 
dont  l'usage  n'est  pas  régulier,  dont  l'abus  serait  peut-être  nuisible 
à  la  longue,  mais  par  la  faute  des  consommateurs  eux-mêmes  et 
non  par  celle  des  producteurs.  En  dernier  lieu,  la  routine  séculaire 
de  l'agriculture  a  vulgarisé  certaines  pratiques,  et  il  serait  singu- 
lier qu'au  bout  de  tant  d'années  écoulées  un  procédé  dont  personne 
ne  s'est  jamais  plaint  fût  brusquement  interdit  comme  mauvais  et 
nuisible. 

A  toutes  ces  considérations,  que  bien  d'autres  écrivains  ont  expo- 
sées avant  nous  et  mieux  que  nous,  on  pourra  opposer  des  argu- 
mens  spécieux.  On  trouvera  que  la  pente  est  dangereuse,  et  qu'à 
force  d'encourager,  d'autoriser,  ou  même  de  ne  pas  improuver 
telle  ou  telle  manipulation,  on  en  arrivera  à  laisser  passer  impunies 
les  fraudes  les  plus  dangereuses.  Que  faut-il  tolérer?  Que  faut-il 
permettre? 

La  réponse  est  bien  simple  :  il  faut  d'abord  proscrire  impitoya- 
blement toute  opération,  quelle  qu'elle  soit,  notoirement  nuisible  à 
la  santé  publique,  et  en  second  lieu  considérer  comme  falsificateur 
tout  propriétaire,  négociant  ou  débitant  qui  ne  donne  pas  son  vin 
pour  ce  qu'il  est  réellement  ;  le  mot  «  vin,  »  employé  seul ,  dési- 
gnant, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  «le produit  pur  de  la  fermen- 
tation du  raisin  frais.  » 

I. 

Abordons  en  premier  lieu  une  question  qui  a  soulevé  des  contro- 
verses acharnées,  et  sur  laquelle  on  est  loin  d'être  complètement 
d'accord  :  la  théorie  du  «  plâtrage,  a  II  est  d'usage,  dans  bon 
nombre  d'exploitations  du  Bas-Languedoc,  de  saupoudrer  les  raisins 
de  gypse  ou  de  sulfate  de  chaux  avant  de  les  précipiter  dans  la 
cuve;  quelquefois  aussi  on  incorpore  le  plâtre  dans  le  moût  pen- 
dant la  fermentation,  ou  bien  on  l'ajoute  au  vin  lui-même  après  la 
déouvaison.  Cette  méthode  est  loin  d'être  nouvelle,  car.  elle  était 
connue  des  anciens  et  pratiquée  par  eux  ;  elle  ne  résulte  pas  non 
plus  d'habitudes  locales,  puisque  l'on  rapporte  que  les  Persans,  en 
plein  moyen  âge,  préparaient  le  vin  de  Schiraz  dans  des  cuves  en- 
duites de  plâtre. 
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Éludions  l'effet  chimique  produit  par  le  plâtrage.  Il  est  impos- 
sible, a  priori^  de  founiir  une  solution  rigoureuse  de  ce  pro- 
blème, parce  que  le  vin,  encore  une  fois,  constitue  un  mélange 
trop  complexe  ;  le  gypse  ajouté  modifie  plus  ou  moins,  et  très  iné- 
galement, Tèquilibre  mutuel  de  tous  les  principes,  mais  comment 
se  faire  une  idée  exacte  des  détails  du  phénomène?  Autant  vau- 
drait demander  à  un  cuisinier  quel  effet  produirait  l'introduction 
d'un  ingrédient  nouveau  dans  un  plat  dont  la  recette  serait  com- 
pliquée I  Les  savans  se  sont  rappelé  que  la  chimie  se  reliait,  sous 
bien  des  rapports,  aux  sciences  mathématiques,  et,  comme  cela  se 
pratique  fréquemment  en  algèbre  supérieure,  ils  ont  eu  recours  à 
la  méthode  des  approximations  sticcessives.  Imaginons  donc  d'abord 
qu'en  sus  de  l'eau,  de  Talcool  et  d'un  peu  de  glycérine,  le  vin  ne 
renferme  d'autre  sel  dissous  que  de  la  crème  de  tartre,  hypothèse 
qui  offre  l'avantage  de  nous  permettre  de  réaliser  de  toutes  pièces 
des  liquides  artificiels  ainsi  constitués,  et  sur  lesquels  nous  expé- 
rimenterons. Ajoutons  du  sulfate  de  chaux  :  suivant  la  théorie  pré- 
conisée par  M.  Chancel,  recteur  de  l'académie  de  Montpellier,  la 
crème  de  tartre  est  décomposée  par  le  gypse,  et  il  se  formé  du 
sulfate  neutre  de  potasse,  de  l'acide  tartrique  libre  et  enfin  du  tar- 
trate  neutre  de  chaux.  Le  sulfate  potassique  reste  en  solution,  ainsi 
que  l'acide  tartrique.  Le  tartrate  de  chaux,  qui  est  insoluble,  se 
dépose  petit  à  petit,  car  la  réaction  n'est  pas  immédiate;  les  molé- 
cules, en  se  précipitant,  entraînent  avec  elles  diverses  matières  en 
suspension  dans  le  vin  ;  celui  -ci,  un  peu  éclairci  et  purifié  comme 
par  un  collage,  ne  gagne  ni  ne  perd  en  acidité.  En  sonmie,  le  trai- 
tement ainsi  conçu  ne  présente  pas  grande  utilité,  tout  en  étant 
d'ailleurs  inoffensif. 

Mais,  dans  la  pratique,  on  ne  procède  pas  ainsi,  et  presque  tou- 
jours, à  Narbonne,  à  Béziers,  à  Aigues-Mortes,  on  saupoudre  pure- 
ment et  simplement  la  vendange  avec  du  pifttre.  Que  se  passe-t-il 
alors?  le  même  phénomène  que  celui  déjà  noté,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  marc,  contenant  une  forte  dose  de  crème  de  tartre, 
cède  de  ce  tartre  au  vin  nouveau  à  mesure  que  celui-ci,  par  l'effet 
du  plâtrage,  s'en  dépouille  progressivement.  Au  bout  du  compte, 
le  liquide  renfermera,  comme  dans  le  cas  précédent,  de  l'acide 
tartrique  libre  et  du  sulfate  de  potasse;  mais  n'étant  plus  saturé 
de  crème  de  tartre,  grâce  à  l'addition  de  gypse,  il  aura  été  ca- 
pable de  dissoudre  une  bonne  quantité  de  ce  sel.  A  ce  gain  en 
bitartrate  correspond  un  accroissement  notable  de  l'acidité,  ce  que 
confirme  un  titrage  alcalimétrique  comparatif  réalisé  successive- 
ment avec  deux  vins  parfaitement  semblables  :  l'un  absolument 
naturel,  l'autre  plâtré  à  la  cuve.  Or,  si  l'addition  d'un  principe 
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basique  gâte  la  couleur  d'un  vin,  rinfluence  d'un  acide  relève  au 
contraire  cette  même  teinte  et  l'avive  sensiblement. 

Yoilà  donc  les  bons  effets  du  plâtrage,  eflets  connus  de  tous  les 
temps,  à  demi  expliqués  par  la  chinois  ;  mais  ce  même  traitement 
amène  d'autres  résultats  dont  il  n'est  pas  impossible  de  se  faire 
une  idée,  si  l'on  serre  les  phénomènes  et  les  transformations  de 
plus  près.  Profitant  des  travaux  antérieurs  de  MM.  Bussy  et 
Buignet,  ainsi  que  des  études  subséquentes  de  M.  Chancel,  qui 
reprit  à  nouveau  ce  même  sujet  après  l'avoir  examiné  une  pre- 
mière fois,  M.  Magnier  de  La  Soiu'ce  est  allé  plus  loin  que  ses  de- 
vanciers :  il  a  fait  observer  qu'une  bonne  partie  de  la  potasse  qu'on 
retrouve  dans  les  cendres  d'un  vin  naturel  ne  se  rattache  nullement 
à  l'acide  tartrique  sous  forme  de  bitartrate;  en  d'autres  termes, 
qu'après  séparation  et  dosage  de  la  crème  de  tartre,  on  ne  retire 
de  cette  matière  qu'un  peu  moins  des  deux  tiers  de  la  dose  totale 
d'alcali  obtenue  par  incinération  directe.  De  quel  composé  inconnu 
fait  partie  cet  excès  de  potasse?  S'il  faut  en  croire  M.  Magoier,  elle 
accompagne  certains  principes  colorans  de  nature  et  de  constitu- 
tion incertaines,  formés  dans  la  cuve  elle-même  ;  grâce  au  plâtrage, 
ces  mêmes  agens  mystérieux  troquent  leur  potasse  contre  de  la 
chaux,  et  gagnent  en  éclat  et  en  brillant,  circonstance  qui  rend  en- 
core mieux  compte  de  l'heureuse  influence  du  plâtre  sur  la  couleur 
que  le  simple  inconvénient  d'acidité.  Il  est  plus  que  probable  qu'au- 
cun des  innombrables  composés  minéraux  ou  organiques  qui  s'élabo- 
rent simultanément  ou  successivement  dans  le  récipient  où  bouil- 
lonne le  moût  n'est  indifférent  à  l'influence  du  sulfate  de  chaux 
introduit;  les  opérations  chimiques  accompagnant  la  vérification, 
déjà  très  peu  simples  eii  elles-mêmes,  se  compliquent  d'une  foule 
de  petites  réactions  secondaires,  parfois  inverses  les  unes  des 
autres,  dont  les  effets  se  traduisent  par  des  dissolutions  et  précipi- 
tations successives.  Or  il  est  évident  que  chaque  parcelle  qui 
s'insolubilise  et  se  précipite  au  fond  du  liquide  le  purifie  et  le  net- 
toie par  entraînement.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  fermentation 
vineuse  elle-même  se  trouve  accélérée  et  facilitée  par  la  seule  pré- 
sence du  gypse,  comme  l'a  prouvé  M.  Audoynaud,  qui  a  constaté 
scientifiquement  une  influence  utilisée  depuis  bien  des  années  par 
les  vignerons,  éclairés  eux-mêmes  parle  seul  instinct  d'une  rou- 
tine séculaire. 

Le  plâtrage  a  servi  de  prétexte  à  une  lutte  acharnée  :  il  s'est  vu 
attaqué  sans  merci  par  des  adversaires  impitoyables,  tandis  que 
des  défenseurs  autorisés  luttaient  vaillamment  en  sa  faveur.  Quel- 
ques-unes des  objections  invoquées  sont  sérieuses  et  méritent  d'at- 
tirer l'attention  des  hygiénistes  et  des  économistes;  d'autres  sont 
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beaucoup  plus  aisées  à  réfuter.  Par  exemple,  supposons  que  le  pro- 
priétaire ajoute  à  la  vendange  un  plâtre  obtenu  par  la  cuisson  de 
gypses  impars  et  notamment  souillés  de  calcaire,  il  aura  introduit 
dans  son  moût  du  carbonate  de  chaux  dont  Teffét  est  de  saturer  les 
acides  du  vin  et  de  contribuer  à  le  rendre  plat.  On  décuvera  fina- 
lement une  boisson  très  médiocre;  mais  ce  n'est  pas  le  plâtrage 
qu'on  doit  incriminer,  il  faut  s'en  prendre  à  l'inexpérience  du  plâ- 
treur.  On  a  fait  valoir  aussi  l'insalubrité  motoire  des  eaux  dites 
«  séléniteuses,  »  et  l'on  a  dit,  non  sans  apparence  de  raison,  qu*un 
minéral  susceptible  de  rendre  l'eau  indigeste  ne  peut  manquer  de 
communiquer  cette  propriété  au  vin  lui-môme*  Ce  raisonnemeût 
parait  spécieux  au  premier  abord  ;  pratiquement,  il  perd  de  sa 
valeur.  Si  l'on  se  reporte  aux  explications  précédentes,  le  sulfate 
de  chaux  entraîné  par  le  moût  ne  persiste  pas  inaltéré  et  se 
transforme  en  sulfate  de  potasse;  l'excès  de  poudre  non  dissoute 
s'hydrate  et  se  cristallise  dans  le  marc;  et,  à  mesure  que  l'alcool 
se  forme,  la  petite  quantité  de  sulfate  calcaire  qui  a  pu  échapper  à 
rinfluence  de  La  crème  de  tartre  et  des  autres  sels  potassiques 
retombe  également  dans  la  lie,  parce  que  le  gypse,  peu  soluble 
dans  Teau  juire,  se  dissout  encore  mains  bien  dans  l'eau  alcoolisée. 
Donc  un  vin  plâtré  ne  contientpas  plus  de  sulfate  de  chaux  qu'un 
vin  pur.  Mais  alors  qu'arrivera-l-il  si  le  producteur,  croyant  bien 
faire,  fOTce  la  dose  de  plâtre  et  en  met  deux  ou  trois  fois  plus  qu'il 
n'est  strictement  nécessaire,  ou  bien  s'il  se  trompe  et  en  ajoute  un 
excès  ipar  distraction?  Vu  la  très  médiocre  solubilité  du  plâtre,  tout 
ce  qui  aura  été  ajouté  en  trop  s'accumulera  dans  les  lies  sans  se 
dissoudre  ni  prendre  part  à  la  réaction  :  c'est  ce  qu'a  fait  voir 
M.  Henri  Mares.  Cet  agronome  ayai^  prié  Wurtz  de  lui  analyser 
un  vin  surplâtré  (8  kilogrammes  par  hectolitre),  l'illustre  chimiste 
ne  retrouva  que  3.02  de  sulfate  de  potasse  par  litre  de  liquide;  le 
vin  restait  en-deçà  des  limites  de  tolérance  actuellement  fixées. 

Mais,  en  définitive,  l'objection  la  plus  sérieuse  qu'on  puisse  pré- 
senter à  l'égard  du  plâtrage  est  la  suivante  :  le  sulfate  de  potasse 
que  contiennent  forcément  les  vins  traités  est  un  sel  sinon  véné- 
neux, du  moins  purgatif,  comme  il  est  fisicile  de  s'en  assurer  en 
ingérant  des  doses  croissantes  de  cette  substance  fondue  dans  l'eau. 
Pour  un  vin  plâtré  au  tonneau,  le  sulfate  tient  lieu  d'une  quantité 
équivalente  de  crème  de  tartre  ;  dans  un  vin  plâtré  à  la  cuve,  le  ' 
sulfate  et  le  bitartrate  de  potasse  coexistent,  ce  dernier  à  dose 
moins  considérable  que  si  le  moût  eût  fermenté  sans  mélange* 

Ainsi  parlerait  plus  d'un  chimiste  instruit,  si  on  le  questionnait 
relativement  à  la  pratique  que  nous  discutons  en  ce  moment.  Nous 
nous  garderons  bira  de  lui  demander  si  la  crème  de  tartre,  élimi- 
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née  en  tout  ou  en  partie,  n'est  pas,  elle  aussi,  passablement 
chissante,  au  point  qne  Tancienne  pharmacopée  s'en  servait  < 
purgatif  léger.  Nous  tomberions  dans  la  môme  erreor  que 
contradicteur.  Il  vaut  mieux  répondre  en  ces  termes.:  Perso 
monde  ne  connaît  la  constitution  complète  et  exacte?  d'an  v 
ignore  si  une  fraction  de  la  crème  de  tartre  précipitée  par  le 
Bertbelot  et  Fleurieu  n'a  pas  été  formée,  sous  l'influence  m^ 
ce  réactif,  avec  de  l'acide  tartrique  et  de  la  potasse  emprunt 
éthers  ou  sels  du  vin;  on  ne  connaît  pas  dans  cette  hypotl 
proportion  de  tartre  dissoute  dans  le  vin  avant  le  traitement 
cool  éthéré  ;  on  ne  sait  pas  davuitage  ce  qui  a  pu  se  passer 
la  dessiccation  et  la  calcination  d'un  vin  naturel  ou  plâtré.  1 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu'un  sel  de  potasse,  quel  qu'en 
genre,  agit  sur  l'organisme  à  faible  dose  et  rend  malade  a 
en  quantité  plus  forte.  Or,  dans  le  cas  où  le  plâtre  est  a}p 
vin,  celui-ci,  ne  s'enrichissant  pas  en  potasse,  ne  peut  devei 
malsain,  même  si  le  vigneron  plâtre  à  la  cuve,  et  augmente  p 
même  la  teneur  naturelle  en  potasse;  l'accroissement  du  p 
cette  hase  au  litre  est  assez  faible  pour  être  négligé,  à  moii 
n'y  ait  abus  ou  erreur. 

Notons  bien  que  les  agriculteurs  du  Midi  consomment  t( 
eux-mêmes  habituellement  des  vins  plâtrés  sans  se  porter  pi 
pour  cela.  11  y  a  quelques  mois,  tout  le  personnel  ensi 
de  l'école  d'agriculture  de  Montpellier  a  publiquement 
l'expérience  qu'avaient  inconsciemment  répétée  bien  des  £ 
milliers  de  Biterrois  et  de  Narbonnais,  et  s'est  abreuvé  de  vii 
sans  que  nul  des  patiens  ait  jamais  été  malade,  et  sans 
enquête  médicale  sérieuse  ait  constaté  quelque  anomalie, 
moins,  il  faut  bien  le  dire,  l'opinion  publique  à  Paria  est  i 
ment  défavorable  au  plâtrage,  et  l'Académie  de  médecin 
hâtée  de  prononcer  à  ce  sujet  une  condamnation  qu'il  est  pei 
trouver  trop  sévère,  trop  prématurée. 

Assurément  il  faut  blâmer  sans  restriction  le  procédé  ei 
tion  lorsqu'il  n'est  pas  intelligemment  pratiqué,  mais  il  est 
que  des  motifs  moins  sérieux,  des  préjugés  difficiles  à  justif 
litent  contre  le  plâtrage.  Les  vins  plâtrés  sont,  pour  la  pliipi 
produits  assez  médiocres  en  eux-mêmes,  auxquds  le  gypse 
une  existence  factice,  et  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  < 
encore  moins  duré  ;  somme  toute,  ils  sont  inférieurs  aux  ci 
plâtrés,  qui,  moins  beaux  peut-être  au  début,  s'améliorent 
temps  et  finissent  par  surpasser  les  premiers.  Parce  qu'un  ] 
du  Midi  n'a  pas  besoin  de  plâtre,  on  s'imagine,  daiis  le  I 
l'Ouest,  qu'un  vin  est  mauvais  à  cause  du  gypse  qu'il  ren 
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tandis  que,  s'il  en  contient,  c'est  que  le  producteur  a  tenu  à  amé- 
liorer une  boisson  médiocre  elle-même  (1).  Â  l'heure  actuelle,  du 
reste,  les  fraudes  sur  les  vins  ont  pris  une  telle  extension,  que 
bien  des  hygiénistes,  ignorant  ou  feignant  d'ignorer  qu'il  s'agit 
d'une  pratique  très  ancienne  et  au  fon  1  très  innocente,  croient  de 
leur  devoir  de  condamner  sans  appel  ce  qu'ils  appellent  une  falsifi- 
cation nouvelle,  de  peur  que  le  plâtrage,  une  fois  toléré,  ne  serve 
de  prélude  à  d'autres  falsifications.  Enfin,  nous  est-il  permis  de 
glisser  ici  une  allusion  discrète  à  la  défiance  et  au  mépris  instinc- 
tifs qu'inspire  encore  à  certains  sa  vans,  d'esprit  un  peu  étroit,  tout 
procédé  agricole  ou  industriel  en  usage  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, mais  inconnu  aux  riverains  de  la  Seine  et  de  la  Loire? 
Naturellement,  les  viticulteurs  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  France 
sont  les  premiers  à  récriminer  sur  les  inconvéniens  du  plâtrage, 
qu'ils  ne  pratiquent  pas  ;  du  reste,  agissant  ainsi,  ils  ne  font  qu'user 
de  leur  droit  strict. 

La  législation  provisoire  qui  règne  actuellement,  et  qui  autorise  le 
plâtrage  jusqu'à  concurrence  de  à  grammes  de  sulfate  de  potasse 
par  litre  dans  le  vin  fait,  est  fort  sage;  de  cette  façon,  les  intérêts 
du  producteur  se  trouvent  sauvegardés,  puisque  un  plâtrage  mo- 
déré lui  permet  de  bonifier  son  vin  sans  aucun  danger  pour  le  con- 
sommateur. Dans  une  circulaire  ministérielle  de  septembre  1886, 
laquelle,  d'ailleurs,  n'a  jamais  été  appliquée,  on  a  abaissé  la  lioiite 
de  tolérance  jusqu'à  2  grammes  seulement  par  litre.  Un  pareil 
règlement,  s'il  était  jamais  mis  en  pratique,  équivaudrait  à  l'inter- 
diction absolue  du  plâtrage,  et  cela  pour  deux  raisons.  D'abord  le 
propriétaire  qui  mêle  du  plâtre  à  ses  raisins  ne  peut  pas  savoir 
rigoureusement  ce  que  les  meilleurs  chimistes  ne  connaissent 
qu'imparfaitement,  c'est-à-dire  la  dose  exacte  de  sulfate  potassique 
comparée  avec  celle  du  plâtre  employé,  que  les  réactifs  permet- 
tront de  retrouver  au  bout  de  la  vinification.  De  peur  de  se  voir 
refuser  son  vin  sous  prétexte  qu'il  fournit  2  gr.  1/2  de  sulfate  de 
potasse  par  litre,  il  se  verra  contraint  de  ménager  tellement  le  gypse 
que  l'opération  sera  sans  utilité.  En  second  lieu,  les  vins  naturels 
abandonnent  dans  leurs  cendres  du  sulfate  de  potasse,  parfois  jus- 
.  qu'à  un  bon  demi-gramme  ;  ce  sulfate  normal,  dont  le  poids  est 
inconnu,  viendra  s'ajouter  à  celui  résultant  du  plâtrage,  de  façon 
qu'un  vin  faiblement  plâtré  pourrait  sembler  dépasser  la  limite 
de  2  grammes,  si  la  nature  l'a  suffisamment  enrichi  en  sulfate. 
Au  contraire,  avec  le  taux  de  à  grammes,  le  sulfate  naturel  ne  joue 

(1)  Cependant,  au  sud  de  Narbonne,  il  arrive  souTent  qu*on  ajoute  du  aulEate  de 
chaux  à  de  forts  beaux  vins,  afin  de  h&ter  leur  clarification. 
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que  le  rôle  d'un  appoint  négligeable,  et  le  viticulteur,  ayant 
dées  franches,  peut  traiter  rationnellement  son  moût  avec 
raisonnable  de  plâtre. 

Par  exemple,  une  fois  que  le  liquide  a  été  corrigé  avec  d 
de  chaux,  il  ne  doit  plus  être  vendu  qu'avec  la  qualifîcatic 
«  plâtré,  »  formellement  mentionnée  sur  l'acte  de  vente.  A( 
ment  serait  déloyal.  Du  reste,  à  quoi  bon  chercher  à  dissi 
traitement  qui  laisse  des  traces  indélébiles?  Toutes  les  fo 
solution  aqueuse  ou  alcoolique^  acide  ou  neutre,  contient 
l'acide  sulfurique,  soit  un  sulfate  soluble,  quelle  qu'en 
pèce,  elle  se  troiible  et  louchit  lorsqu'on  l'additionne  de 
gouttes  de  chlorure  de  baryum  dissous  dans  l'eau;  il  se  i 
«  précipité  »  très  lourd,  qui  ne  tarde  pas  à  se  réunir  au 
vase.  Recueillie,  lavée,  séchée  et  pesée,  cette  poudre  b 
insoluble  fournit,  au  moyen  d'une  règle  de  proportion,  le 
l'acide  sulfurique  entraîné  par  le  réactif. 

Traitons  quelques  centimètres  cubes  de  vin  ordinaire  pai 
rare  barytique  dissous  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlort 
Dès  que  les  premières  gouttes  de  chlorure  se  seront  mêlée 
celui-ci  se  troublera  légèrement  ;  mais  ce  trouble  cesseï 
d'augmenter,  malgré  de  nouvelles  additions  de  sel.  Filtroni 
tons  de  même  la  liqueur,  limpide  ainsi  obtenue;  la  tran 
n'en  sera  pas  altérée,  tous  les  sulfates  s'étant  accumuU 
filtre  qui  les  a  arrêtés.  Recommençons  Texpérience  avec  m 
tré  :  nous  voyons  aussitôt  se  former  un  nuage  épais  qui  gr 
à  peu  ;  il  nous  faudra  dépenser  beaucoup  de  chlorure  de 
pour  qu'après  fîltration  le  précipité  ne  se  reforme  plus, 
papier  du  filtre  nous  permettra  de  recueillir  une  assez  boi 
de  sulfate  de  baryte. 

Dâus  un  laboratoire,  il  est  facile  d'apprécier  le  poids  d 
pité  et,  en  opérant  sur  un  volume  connu  de  vin,  de  se  faire 
exacte  du  poids  de  sulfate  de  potasse  par  litre,  puisque 
moyen  de  cet  élémeint  que  l'on  juge  du  taux  du  plâtrage.  '. 
souvent  le  négociant,  lorsqu'il  veut  faire  des  coupages,  n' 
que  d'obtenir  en  peu  de  temps  par  lui-même  des  résultat 
chés.  II  opère  alors  suivant  la  méthode  préconisée  par  M 
professeur  au  Val-de>6râce  et  adversaire  irréconciliable  du  ] 
M.  Marty  prépare  une  liqueur  barytique  de  force  telle,  qu( 
centimètre  cube  entraîne  juste  1  centigramme  de  sulfate 
tasse.  Il  prélève  ensuite  plusieurs  échantillons  de  vin  éga 
eux  et  contenant  chacun  10  centimètres  cubes.  Au  premi( 
tillon,  il  ajoute  1  centimètre  cube  de  sa  liqueur;  pour  le  s 
en  dépense  2,  et  ainsi  de  suite.  Au  bout  de  quelques 
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ioule»  les  «  prises»  ainsi  traitées  et  oaméraiées  sont.filtréfes  se- 
paorément,  etchanuas  des  liqueurs  limpides  reçoit  ane  nanv^e 
addition  de  chlorure  de  baryum.  Si  le  vin  derient.  loudie ,  c'est 
qu'il  reste  des  su)&les>  non  absorbés  et  que  la  dose  primitive  de 
sel  de  baryum  étfedti  insufSsante  ;  s!il  reste  clair,  c'est  que  le  réactif 
a  réosrâ  tout  d'abord  à  le  purger  de  sulfate.  Il  est  dair  que  deux 
échantillons  consécutifii^  le  numéro  2  et  le  numéro  3,  pour  fiier  les 
idées,  se  trouvent  fweément  celui-4à  trouble,  celui-ci  dair.  Dés  lom^ 
le  vin  essayé  contient  par  chaque  10  centimètres  cubes  plus  de 
06%02  de  suliate  de- potassov  c'est-à-dire  par  litre  plus  de  2  gramnieB, 
et  cependant  moins  de  O^^OS  pour  IX)  centimètres  cuhest  ou  moins 
de  8  grammes  par  litre;  11  est  possible^.en  bien  graduant  les  doses, 
d'approcher  encore  de  plus  près  du  titre  réel  au  moyen  d'une  se* 
conde  opération. 

D'autres  méthoctes,  diOgrentes  du  pl&tn^,  mais  permettant 
d'arriver  au  même  but,  ont.  èbi  successivement  e«i|rioyées  par 
les  agriculteurs  ou  proposées  par  les  hygiénistes  et  les  théoriciens. 
Jadis,  en  Languedoc,  on  iounergeait  quelquefois  dans  la  cuve  un 
sachet  de  sel  de  cuisine  suspendu  à  une  ficelle  ;  sans  bien  com- 
prendre pourquoi,  on  avait  dû  constater  qu'en  opérant  ainsi  la  couleur 
du  vin  était  plus  franche,  plus  brillante.  Sans  doute,  les  addes  du 
moût  mettaient  en  liberté  quelques  traces  d'^dde  chlorhydrique  dont 
l'influence  était  favorable,  et,  dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  blâmer 
les  anciens  vignerons  d'employer  quelques  poignées  de  sel,  alors 
que  les  sophist^eurs  modernes  ne  se  gênent  pas,  pour  donner 
plus  d'apparence  à  leurs  vins,  d'y  incorporer  dd  l'huile  de  vitriolou 
de  l'eau-forte.  Au  contraire,  guidés  par  un  sentiment  très  louable  et 
voulant  ne  modifia*  que  la  composition  quantitative  du  vin.  sans  y 
introduire  aucune  matière  étrangère,  comme  le  pl&tre,  quelques 
auteurs  ont  préné  le  phosphatage  et  le  tartrage  de  la  vendange, 
deux  méthodes  destinées,  d'après  eux,  à  satisCedre  à  la  fois  les  pro- 
ducteurs et  les  consommateurs  ;  l'acide  tartriquedcmne  d'assez  bons 
résultats  dans  quelques  cas  particuliers  eL  semble  nécessaire  aux  vins 
de  îaequez;  quant  au  phosphate  de  chaux,  sa  présence  a  poun  efiet 
de  favoriser,  toujours  aux  dépens  de  la  crème  de  tartre,,  la  forma- 
tion du  phosphate  de  potasse,  matière  qui  n'est  ni  plus  vénéneuse 
ni  plus  innocente  que  le  sulfisite  (m  qne  le  bitartmte  de  même  base. 
En  admettant  que  fvmge  quotidien  des  vrais  plâtrés  n'offre  aucun 
inconvénient,  l'emploi  des  vins  pho^hatés  est  parfaitement,  inutile, 
et,  si  les  premiers  liquides  sont  dangereux,  les  seconds  ne  le  sont 
pas  moins.  Actuellement,  la  parole  est  aux  producteurs,  qui  auront 
à  se  prononcer,  au  point  de  vue  pratique,  entre  l'une  ou  l'autre  des 
deux  méthodes. 
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Il  serait  aussi  fastidieux  de  décrire  tout  au  long  les  diverses  mé- 
thodes de  collage  ou  de  filtrage  des  yini^  que  superflu  d'énumérer  les 
avantages  que  présentent  ces  deux  opérations*  Le  filtrage  rend  les 
vins  limpides  et  brillans»  et  leur  communique  une  jolie  nuance  flat- 
teuse à  l'œil.  Mais  à  raison  des  transformations  chimiques  inces- 
santes qui  s'opèrent  dans  le  liquide,  les  résultats  obtenus  n'ont 
qu'une  durée  assez  courte  (1).  De  temps  immémorial,  on  a  cherdiô 
à  obtenir  une  classification  plus  complèle,  plus  radicale,  au  moyen 
du  collage.  Il  ne  faut  pas  s'imag^er  que  cette  demiàre  opération 
ait  pour  but  immédiat  d'engendrer  des  phénomènes  chimiques  sus- 
ceptibles de  provoquer  le  départ  des  molécules  suspendues  dans 
le  liquide  sans  lui  être  incorporées,  âang,  blanc  d'œuf,  gélatine, 
kaolin  débourbé,  alumine  enfin,  n'agissent  que  par  adhésion  eu  en- 
traînement physique,  et  l'efiet  produit  peut  assez  bien  se  comparer 
à  celai  d'un  filet  à  maille  étroite  nettoyant  et  balayant  le  liquide 
comme  unépervier  jeté  sur  une  troupe  de  poissons,  de  sorte  que  les 
impuretés  du  vin  tombent  au  fond  du  tonneau  et  grossissent  d'au- 
tant la  lie,  comme  les  poissons  saisis  par  l'épervier  sont  irrésistible- 
ment précipités  vers  les  couches  infiàrieures  et  projetés  dans  la  vase. 

Un  même  vin  étant  analysé  à  deuxreprises,  avant  et  après  le  col- 
lage, on  constate,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  divers  dian- 
gemens  dans  sa  constitution  chimique.  Le  poids  de  l'exlirait  sec 
dinÛQue  dans  une  proportion  appréciable,  parce  que  les  matières 
en  suspension  dans  le  vin  entraînent  dans  leur  chute  ane  petite  par- 
tie des  substances  solides  dissoutes.  A  la  suite  de  coUages  r^étés, 
le  Unnin  s'élimine  progressivement,  toujours  pour  la  même  raison, 
tandis  que  la  couleur  devient  de  moins  en  moins  intense*  En  défi- 
nitive, biœ  que  les  collages  intelligemment  pratiqués  avec  des  réac- 
tifs innoeéns  et  consacrés  par  l'usage  produisent  de  très  bons  ré- 
sultats, il  vaut  mieux  ne  pas  abuser  de  semblables  traitemens,  qui 
risquent^  sinon  de  détériorer  complètement  le  vin,  du  moins  de 
nuire  à  ses  meilleures  qualités  et  même  d'ailaiblir  sa  force  alcoo- 
lique. 


II. 

Parmi  les  nombreux  composés  chimiques  dont  l'ensemble  consti- 
tue le  vin,  deux  figurent  dans  cette  boisson  à  doses  très  inégales  : 
l'alcool  et  le  sucre,  ou,  pour  mieux  s'exprimer,  la  glucose  ou  !a 

(1)  D*aprè8  les  convenlions  généralement  adoptées  dans  le  commerce  des  vins,  le 
▼eodear,  si  son  vin  est  filtré,  est  tenn  de  le  déclarer  expi^tsément,  parce  qoe  Téclat 
paaaagar  qu'on  vin  doit  à  Ja  fili ration  poarrait  induire  en  erreur  sur  les  qualités 
réelles  du  liquide. 
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lévulose.  Il  peut  arriver  qu'on  ait  besoin,  soit  d'augmenter  artifi- 
ciellement le  titre  alcoolique  et  de  rendre  un  vin  plus  «  sec,  »  soit 
de  forcer  la  proportion  de  sucre,  afin  de  réaliser  du  vin  doux.  Grftce 
à  un  phénomène  de  réciprocité  assez  curieux  pour  valoir  la  peine 
d'être  noté  en  passant,  lorsque  le  producteur  ou  le  fabricant  de  vins 
d'imitation  n'ajoute  pas  directement  l'alcool  supplémentaire ,  il  a 
recours  au  sucre,  qui  fermente  et  engendre  de  l'alcool  qui  s'ajoute 
à  celui  formé  par  le  jus  de  la  grappe,  et,  d'autre  part,  une  addition 
d'alcool  faite  à  propos  intervient  souvent  pour  assurer  le  «  mu- 
tage  »  et  créer  les  vins  doux  du  Languedoc,  de  Roussillon  ou  d'Es- 
pagne. La  coïncidence  qui  vient  d'être  signalée  n'est  nullement  for- 
tuite ;  le  changement  du  sucre  en  alcool  constitue  une  réaction,  non 
pas  réversible,  comme  celle  qui  fournit  les  éthers,  mais  de  même 
genre,  c'est-à-dire  limitée.  Par  ce  terme,  noua  voulons  exprimer 
que  l'influence  du  produit  qui  se  forme,  grâce  à  l'évolution,  l'en- 
trave progressivement,  la  ralentit  et  finalement  l'arrête  avant  qu'elle 
ne  soit  complète. 

L'opération  qu'on  nomme  a  vinage  »  consiste,  conune  l'on  sait, 
à  mêler  un  peu  d'alcool  à  un  vin  que  sa  médiocre  teneur  en  esprit 
rend  trop  faible  ou  d'une  conservation  difficile.  Réalisée  dans  cer- 
taines conditions  dont  nous  parlerons  dans  le  prochain  paragraphe, 
elle  doit  être  qualifiée  de  véritable  fraude  ;  au  contraire,  modéré- 
ment pratiqué  et  limité  aux  seules  circonstances  où  il  devient 
absolument  nécessaire,  le  vinage  ne  peut  qu'être  utile  et  permis. 
Du  reste,  nous  négligeons  en  ce  moment,  et  continuerons  à  négli- 
ger plus  tard,  le  côté  économique  du  sujet  pour  rester  unique- 
ment dans  le  domaine  de  la  chimie. 

Quand  le  «  bouilleur  de  cru  »  brûle  une  partie  de  sa  récolte  pour 
la  transformer  en  eau-de-vie  qu'il  ajoute  ensuite  au  restant  de  son 
vin,  il  obtient  une  boisson  évidemmeit  suralcoolisée  artificiellement, 
mais  non  malsaine.  D'abord  le  liquide  ainsi  traité  ne  reçoit  que  de 
la  pure  eau-de-vie  de  vin,  ce  qui  est  le  point  essentiel  ;  ensuite  il 
est  fort  possible  que  l'assimilation  de  ce  supplément,  dérivé  d'un 
vin  de  même  nature  et  de  même  constitution  chimique,  soit  plus 
prompte  et  plus  complète  que  si  l'on  avait  incorporé  du  trois-six 
étranger.  D'autre  part,  les  critiques  les  plus  minutieux  seraient  en 
droit  de  faire  observer,  non  sans  apparence  de  raison,  que  ce  mé- 
lange mystérieux  et  intime,  cette  coordination  des  principes  de 
natures  diverses,  peut  spontanément  s'opérer  dans  le  vin  naturel, 
et,  au  contraire,  ne  pas  se  produire  sur-le-champ  dans  le  cas  que 

(1)  L'expert,  avant  d^analyter  un  rin  commun,  commence  toujours  par  le  filtrer; 
tous  les  corps  non  dissous  sont  éliminés,  et  par  suite  ne  se  retrouvent  jamais  dans 
l'extrait. 
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noua  examinons.  Ce  n'est  qa'an  bout  d'un  certain  délai,  après  l'éta- 
blissement complet  de  l'équilibre  interne,  que  l'excès  d'alcool  devient 
parfaitement  innocent.  Toutefois,  si  cette  objection  est  exacte  à  la 
rigueur,  elle  est  trop  absolue  ;  en  effet,  les  bouilleurs  de  cru  n'ont 
pas  d'intérêt  à  forcer  outre  mesure  le  titre  en  alcool,  et  leurs  opé- 
rations ont  simplement  pour  but  d'assurer  la  conservation  de  cer- 
tains liquides  destinés  au  transport  et  dont  la  plupart  ne  se  consom- 
ment qu'au  bout  d'un  certain  délai  pendant  lequel  s'atténuent  les 
inconvéniens  propres  au  vinage.  Quant  aux  vins  de  liqueur  dits 
secs,  ils  sont  «  travaillés  »  dans  une  mesure  beaucoup  plus  large  ; 
mais,,  exclus  de  la  consommation  quotidienne,  absorbés  à  doses 
habituellement  modérées,  conservés  parfois  durant  des  années 
entières,  de  pareils  produits  sont  innocensbien  que  factices,  pourvu 
qu'ils  aient  été  corsés  avec  de  la  bonne  eau-de-vie. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  il  est  préférable  que  TalcooV  des- 
tiné à  fortifier  le  vin,  aa  lieu  d'être  introduit  directement,  soit 
ajouté  à  la  vendange  sous  forme  de  sucre.  Le  sucre  fermente  et 
donne  de  l'eau-de-vie,  qui  se  réunit,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  pro- 
duction, avec  l'aléool  de  raisins,  et,  comme  celui-ci,  s'incorpore  à 
l'état  naissant  avec  les  autres  élémens  du  vin.  On  réalise  de  cette 
manière  une  boisson  assez  salubre.  En  France,  ce  procédé  a 
été  prôné  par  Chaptal,  pour  améliorer  les  petits  vins  du  Bas-Lan- 
guedoc; le  docteur  Gall  le  préconisa  en  Allemagne,  lorsqu'il  en- 
seigna aux  vignerons  des  bords  du  Rhin  l'art  de  tirer  parti  des 
raisins  verts  ou  insuffisamment  mûrs.  Il  existe  une  différence 
entre  la  «  chaptalisation  »  et  la  (c  gallisation  »  (ces  deux  barba- 
rismes ont  été  consacrés  par  l'usage)  :  la  première  des  deux  mé- 
thodes se  réduit  à  sucrer  le  moût  ;  la  seconde  consiste  à  l'arroser 
d'eau  sucrée.  Le  vin  obtenu  suivant  les  recommandations  de  Gall 
est  forcément  alcoolique  ;  mais  à  cause  de  l'introduction  de  l'eau 
et  vu  la  médiocre  qualité  des  raisins  traités,  il  manque  d'extrait, 
de  tannin,  de  bouquet,  et  la  couleur  laisse  à  désirer.  Le  Bourguignon 
Petiot  a  conseillé  un  autre  mode  d'opération  :  soit  avant,  soit  après 
la  fermentation,  il  sépare  le  jus  du  marc  et  fait  cuver  à  part  ce 
marc  avec  de  l'eau  sucrée.  De  cette  façon,  les  raisins  fournissent 
successivement  deux  produits  :  les  vins  de  première  cuvée  ou  les 
véritables  vins  ;  les  vins  de  seconde  cuvée  obtenu  par  «  petiotage  » 
(encore  un  néologisme),  et  les  profits  d'un  vigneron  s'accroissent 
d'autant. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  vins  de  seconde  cuvée,  très  salu- 

bres,  recommandables  sous  tous  les  rapports  et  susceptibles  de 

rendre  de  vrais  services,  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être  vendus 

sous  le  nom  de  (c  vins  naturels,  »  mais  seulement  sous  la  dénomi- 
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nalion  de  u  vins  de  sacre,  »  par  exemple.  Mâliienrea8emeDt9.débi- 
tés  avec  leur  véritable  étiquette,  ils  risqueraient  souvent  de  man- 
quer d'acheteurs,  parce  qu'une  bonne  partie  du  pubKc  se  défiera 
moins  d'nn  vin  frelaté  prétendu  naturel  que  d'un  Kquide  sain,  loya- 
lement qualifié  de  piquette  ou  livré  comme  vin  de  sucre. 

Les  vins  artiiiciels  que  nous  venons  de  mentâonner  peuvent 
être  presque  toujours  reconnus  par  un  diimiste,  parce  qu'ils  renfer- 
ment un  petit  excès  de  sucre  non  fermentescible  ;  de  plus,  éprouvés 
au  polarimètre,  ils  dévient  vers  la  gancbe  les  vibrations  lumi- 
neuses. Pour  être  irréprochables,  ces  mêmes  vins  doivent  néces- 
sairement avoir  été  obtenus  avec  du  sucre  raffiné  de  première 
qualité.  L'emploi  des  sucres  bruts  et  des  cassonades  est  déjà 
bien  moins  avantageux,  et  l'usage  des  mélasses  mérite  d'être  sé- 
vèrement blâmé.  Plus  les  réactife  sont  souillés  d'imptu*etés,  plus 
on  risque  d'introduire  dans  le  vin  factice  des  doses  assez  notables 
d'alcools  supérieurs  dont  la  présence  est  fort  nuisible.  Le  préjugé 
auquel  nous  avons  fait  allusion  n'est  donc  pas  toujours  dépourvu 
de  fondement.  N'oublions  pas  que  les  matières  étrangères  qui  ac- 
compagnent les  sucres  d'ordre  inférieur  produisent  des  effets 
incomparablement  plus  pernicieux  lorsque  la  betterave  comme 
matière  première  remplace  la  canne,  précisément  à  raison  de 
l'abondance  de  ces  alcools  dans  le  jus  de  betterave  fermenté. 
Pour  un  semblable  motif,  il  convient  de  repousser  aussi  les  glu- 
coses, lesquelles,  en  outre,  préparées  avec  de  l'acide  sulfurique, 
peuvent  être  accompagnées  de  principes  très  délétères,  comme  les 
sels  ^d'arsenic.  A  présent  que  l'état  livre  aux  agriculteurs  du  sucre 
en  pain  exempt  de  droits  à  un  prix  oiinime,  l'emploi  de  tout  autre 
succédané  devient  tout  à  fût  inexcusable. 

L'opération  du  mutage,  ainsi  nommée  parce  qu'en  arrêtant  la 
fermentation,  elle  rend  le  vin  «  muet  »,  a  pour  but  d'accroître  ar- 
tificiellement dans  un  vin  la  dose  de  sucre.  Il  existe  un  assez  grand 
nombre  de  procédés  de  mutage  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
noté,  c'est  surtout  au  moyen  d'alcool  étranger  qu'on  entrave  la 
fermentation  du  moût.  Celui-ci  reste  plus  ou  moins  sucré,  suivant 
que  l'agent  qui  intervient  pour  limiter  l'évolution  opère  plus  ou 
moins  t6t.  Ensuke,  à  un  vin  préparé  selon  les  règles  ordinaires, 
on  ajoute  le  moiU  ainsi  traité;  la  liqueur  obtenue  diffère  des  vins 
véritables  en  œ  qu'elle  renferme  de  plus  qu'eux,  outre  une  bonne 
dose  de  sucre,  tout  le  supplément  d'alcool  qui  a  servi  de  réactif. 

Quant  aux  détails  de  manipulation,  ils  variaient  et  varient  encore 
à  l'infini  ;  nous  ne  saurions  expliquer  tout  au  long  les  traitemens 
que  les  vins  et  les  moûts  subissent  encore  en  Sicile  et  en  Espagne, 
ni  exposer  rationnellement  les  méthodes  suivies  jadis  à  Cette  et  à 
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Hèze  par  les  fabricans  de  vin  d'imitation  (1).  Notons  seulement 
que  l'alcool»  le  plus  souvent  ajouté  au  moût,  quelquefois  répandu 
sur  les  raisins  non  encore  écrasés»  n'était  pas  le  seul  agent  dont  on 
se  servait  pour  mater.  De  môme  qufuae  température  modérée  fa- 
vorise la  fermantaiioB,  de  môme  une  chaleur  aufËsante  arrête  le 
phénomène.  C'est  par  ce  moyen  qu'avant  le  pàylioxéra;  les  paysans 
provençaux  préparaient  le  «  via  cuit;  »  les  Bomains  ignaraient.  si 
peu  l'effet  du  diaui&ige»  que  déjà  ils  transportaient  au  loin  des 
moûts  concentrés,  qu'une  simple  addition  d'eau  ramenait  ensuite 
à  un, degré  convenable  de  dilution;  les  fermons  travaillaient.de 
nouveau  dans  le  mélange  attiédi,  et  il  se  formait  définkivîementdu 
vin»  Depuis  peu  d'années,  les  Argentins  se  sont  mis  à  suivre  les 
mêmes  erremens  que  les  contemporains  de  Pline^  et  déjà  ils  expé- 
dient en  Allemagne  des  cargaisons  de  moûts  fermentes  destinés  à 
faire  une  concurrence  désastreuse  à  nos  vins  nationaux.  Du  reste, 
au  lieu  d'emplqyer  des  appareils  tels  qu'étuves  ou  chaudières,  il 
est  aussi  avantageux,  pour  peu  qjoe  le  climat  s'y  prête,  et  plus 
économique,  d'utiliser  l'influence  des  rayons  solaires.  Le  moût, 
coûtenu  dans  des  futailles  peintes  en  noir,  pour  que  les  douves 
s'imprègnent  mieux  de  calorique,  est  exposé  en  plein  midi. 

On  a  fréquemment  muté  à*  l'acide  sulfureux,  en  allumant  des 
mèches  soufrées  à  l'intérieur  d'un  récipient  dans  lequel  une  pompe 
refoule  une  pluie  de  moût*.  L'intervention  de  l'acide  sulfureux  ar- 
rête complètement  la  fermentation^  il  est  vrai;  mais  ce  réactif  si 
énergique  a  le  désavsuitage  d'imprégner  le  moût  de  gaz  sulfu- 
reux \'i).  Ce  dernier  s'emploie  aussi  pour  traiter  les  vins  marchands 
ordinaires,  lorsque  l'on  craint  pour  leur  conservation  et  qpi'on 
veut  prévenir  toute  fermentation  ultérieure  ;  bien  qu'une  telle  pra^ 
tique  soit  loin  de  présenter  les  mêmes  inconvéniens  qu'implique 
l'addition  au  vin,  dans  le  même  dessein,  de  l'adde  salicylique,  elle 
nous  amène  tout  naturellement,  à  parler  des.  fraudes  coupables  qui 
lèsent  le  consommateur  dans  sa  santé  oa  dans  sa  bourse,  &l8i- 
fications  dont  la  science  a  signalé  le  danger  et  que  les  tribunaux 
doiv^eni  impitoyablement  punir.. 

(1)  n  B*agi88ait  non  de  réaliser  des  produits  de  contrefiaçoD  fraudule  .  -,  nais  d'ob- 
tenir à  bon  marché  des  imitations  de  vins  exotiques  qa'on  livrait  au  commerce  sons 
lear  véritable  nom,  sans  en  diwtmuler  la  provenance*  Du  reste,  les  manipulations 
praUqodes  par  de*  négociana  d*une  hoBorabiUté  incootûslable  n*a valent  riev  de  mys- 
térieux, ne  tranaformaient  qae  let  vins  de  premier  choix  récoltés  snr  les  bords  de 
rét&Dgr  de  Thau,  et  ne  différaient  pas  de  celles  qu*emploient  encore  le«  vignerons 
d'Andalousie,  de  Porto,  de  Madère  ou  d'Âlicamte. 

(2)  Sous  le  premier  empire,  lors  du  blocus  continental,  tdort  que  les  vins  du  Lan- 
guedoc étaient  sans  valeur  et  que  les  sucres  coûtaient  fort  cber^  on  évaporait  les 
moûts  concentrés,  puis  traités  à  l'acide  sulfureux,  pour  en  retirer  de  la  glnccre. 
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III. 


Parmi  les  nombreuses  méthodes  de  traitement  des  vins  qui  s'of- 
frent à  la  disposition  des  négocians  en  gros  peu  scrupuleux,  des 
vendeurs  au  détail  malhonnêtes  ou  des  propriétaires  trop  avides  de 
bénéfice,  il  n'en  est  pas  de  plus  simple,  de  plus  universellement 
employée  que  le  «  mouillage  »  ou  addition  d*eau  au  vin.  Aussi  par- 
lerons-nous en  premier  lieu  de  cette  pratique,  avant  d'aborder 
Texamen  des  autres  falsifications. 

Tout  d'abord,  le  mouillage  est-il  une  fraude  7  Les  marchands  de 
vin  des  grandes  villes,  les  premiers  intéressés  dans  la  question, 
soutiennent  naturellement  la  négative,  et,  dans  leurs  meetings,  pro- 
clament bien  haut  leur  sentiment  par  l'organe  de  leurs  orateurs. 
C'est  leur  droit  strict  ;  mais  il  est  probable  que  la  plupart  des  con- 
sommateurs, si  OQ  leur  demandait  leur  avis,  émettraient  une  opi- 
nion absolument  contraire.  Circonstance  bizarre  !  on  a  vu  souvent 
de  fort  honnêtes  gens,  personnellement  incapables  de  commettre  la 
moindre  indélicatesse,  venir  publiquement  se  faire  les  défenseurs 
du  mouillage,  les  avocats  des  «  mastroquets,  n  et  prendre  sur  eux 
de  déclarer  licite  et  presque  loyale  l'addition  d'eau  au  vin  mar- 
chand. Comme  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  aux  vins,  le 
sujet  est  loin  d'être  simple  et  demande  une  discussion  sérieuse  ;  et 
si  nous  nous  permettons  de  condamner  cette  pratique  que  d'autres 
absolvent,  nous  exposerons  du  moins  les  motifs  du  jugement  que 
nous  empruntons  aux  écrits  des  chimistes  les  plus  autorisés. 

Qa*ils  soient  de  boane  ou  de  mauvaise  foi,  les  partisan»  de  l'eau 
dans  le  vin  déclarent  que,  celui-ci  contenant  naturellement  beaucoup 
d'eau,  une  addition  supplémentaire  de  ce  liquide  ne  modifie  pas  la 
composition  qualitative  du  vin,  et,  par  suite,  que  cette  pratique 
n'offre  que  l'inconvénient  d'affaiblir  le  liquide,  inconvénient  auquel 
il  est  facile,  pour  le  consommateur,  de  remédier,  s'il  s'en  aperçoit, 
en  buvant  un  peu  plus  sec. 

Par  malheur,  le  client  qui  achète  du  vin  n'admet  pas  ce  raison- 
nement et  prétend  se  faire  donner,  pour  son  argent,  une  boisson 
sans  mélange;  un  marchand  qui  essaierait  de  débiter  franchement, 
sous  quelque  nom  que  ce  soit,  du  vin  coupé  d'eau,  risquerait  fort 
de  ne  jamais  rien  vendre.  La  tromperie  est  donc  manifeste.  Quant 
à  l'argument  «  chimique  »  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  il  serait 
à  peu  près  juste  si,  dans  les  entrepôts  des  gros  commerçans  ou  dans 
les  caves  des  marchands  de  vin,  on  ne  se  servait  jamais  que  d'eau 
distillée  pour  allonger  les  vins. 

Or,  non-seulement  cette  circonstance  théorique  n'est  jamais  réa- 
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Usée,  mais  souvent  encore  le 
ouvertement  de  fortes  quanti 
fournissent  du  moins  un  liqi 
puits  et  quelquefois  aux  ruis 
façon  des  impuretés  s'introdi 
cent  de  ces  produits  d'addit 
eaux  de  Paris  n'en  sont  jams 
du  vin»  le  rend  plat,  moins  st 
leur,  circonstance  fâcheuse  q 
aux  teintures  artificielles.  Ê 
quelques  mois  ne  contient 
chaux,  et  qu'au  contraire  les 
ferment  toujours,  la  présence 
de  chaux,  accusée  par  les  réa 
hira  infailliblement  le  mouilla 
Gomme  le  mouillage  a  été 
nées  et  date  peut-être  du  jot 
on  a  dû  chercher  de  bonne  he 
la  fraude.  Les  anciens  s'imagi 
et  commode,  que  mentionne 
gramme  détaillé  des  (c  leçons 
donnait  à  son  écolier  Gargani 
une  coupe  de  bois  de  lierre,  s 
fond  du  vase  et  en  eau  qui  j 
mentionné  cette  légende  à  ti 
notre  temps  à  la  discuter,  aj 
baromètre  Houdart  et  d'un  ] 
vent  facile,  sans  entreprendn 
présence  de  l'eau  dans  un  ^ 
sec  (S).  Ge  modeste  matériel 
apprécier  la  quantité  d'eau  i 

(1)  Les  Tins  transportés  par  bateau 
taient  les  marins  afin  de  dissimuler 
grossière  est  aisée  à  déjouer;  le  ^ 
qu'un  simple  essai  au  nitrate  d*argen1 
troublent  an  peu  par  quelques  goutte 
vertit  ce  léger  nuage  en  précipité  ab( 

(2)  Entre  autres,  par  Toxalate  d*am 

(3)  Un  fraudeur,  par  exemple,  croi 
un  hectolitre  de  ?ia  rouge  de  Béziera 
mouillé,  sera  encore  assez  spiritueu 
œnobarométrique  du  tin  pur  vaut  : 
d'extrait  dans  le  vide),  celui  du  mêlai 
insuffisant  qui  dévoilera  la  sophistic&t 
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sa  procurer  des  échantillons  authentiques  de  crus  de  la  même  ré- 
colte et  de  la  même  provsenance.  Toutefois,  le  praticien  n'a  de  vin 
type  à  sa  disposition  qu'assez  rarement  ;  de  plus,  lorsque  le  mouil- 
lage n'est  pas  trop  grossier,  l'expérience  de  rcenobaromëtre  ne 
permet  pas  de  trancher  sur-le-champ  la  question.  U  faut  alors  opé- 
rer dans  le  laboratoire  et  se  renseigner  exactement  sur  la  faiblesse 
du  coefficient  d'acidité»  l'insuffisance  de  la  glycérine,  le  défaut  de 
cendres^  etc.,  et  une  fois  cette  longue  et  minutieuse  série  d'ana- 
lyses teradnée,  il  faut,  ayant  de  conclure,  rapprocher  les  nombres 
obtenus,  les  discuter  en  les  comparant  aussi  bien  entre  eux  qu'au 
degré  alcoolique.  Le  mouillage  finit  alors  par  ressortir  d'une  façon 
ou  de  l'autre. 

Suivant  M.  Armand  Gautier,  l'addition  d'eau  dans  le  vin  peut 
être  signalée  sans  difficulté,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas, 
au  moyen  de  l'application  d'une  règle  très  simple  qui  n'exige  que 
la  connaissance  du  degré  et  de  l'acidité.  Analysons,  à  ce  double 
point  de  vue,  deux  vins  naturels  de  consommation  courante,  pro- 
venant de  raisins  d'espèces  analogues,  mais  inégalement  mûrs.  Le 
vin  numéro  1,  fabriqué  avec  des  fruits  arrivés  à  parfaite  maturité  et 
gorgés  de  sucre,  se  trouvera  riche  en  alcool,  mais  pauvre  en  crème 
de  tartre  et  en  acides  ;  au  contraire,  le  liquide  numéro  2,  obtenu  à 
l'aide  de  raisins  sûrs  ou  du  moins  aigrelets,  fournira  peu  d'alcool, 
tout  en  possédant  un  coefficient  d'acidité  élevé.  (Tel  est  un  peu  le 
cas  des  vins  du  Midi  de  la  récolte  1888.)  Cette  observation,  géné- 
ralisée dans  une  juste  mesure,  nous  apprendra  qu'en  définitive  la 
teneur  en  alcool  et  la  tendance  acide  sont  réciproques  l'une  de 
l'autre,  la  première  croissant  lorsque  l'autre  diminue,  et  vice  versa. 
M.  Gautier  exprime  ce  résultat  en  additionnant  les  deux  chiffres, 
traduisant  l'un  la  force  alcoolique  exprimée  en  degrés  et  fraction 
de  degré  ;  l'autre,  l'énergie  acide  représentée  en  grammes  et  en 
parties  de  gramme  d'acide  sulfurique  par  litre.  Le  total  varie  bien 
un  peu  d'une  individualité  à  l'autre,  mais  entre  des  limites  assez 
étroites. 

Un  vin  de  l'Hérault  peu  alcoolique  et  pesant  7^8  aura  5  gr.  & 
d'acidité;  total  de  7.8-4-5.6  :  15.4.  Avec  un  vin  du  Gers  plus  spi- 
ritueux, les  chiffres  seraient  10  et  A,  somme  lA.  Prenons  enfin  un 
vin  de  Roussillon  (récolte  1881)  ;  nous  trouvons  alcool  :  12.3  ;  aci- 
dité 2.9,  somme  15.2.  L'addition  peut  fournir  des  valeurs  souvent 
égales  à  16.7  unités  et  même  davantage,  mais  il  est  trè&rare  que 
le  total  alcool-acide  tombe  au-dessous  de  13  (1). 

(1)  Il  Ta  sans  dire  que  ce  total,  résultant  de  la  jaxtaposition'  de  deux  grandeurs 
hétérogènes  (ua  volume  et  un  poids),  est  dépourvu  de  toute  signification  concrète  et 
n'a  qu'une  utilité  empirique. 
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Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  dans  un  vin,  on  àfiaiblit  la  t 
alcool  par  le  fait  de  l'augmentation  de  volume  produite, 
la  même  raison,  on  atténue  l'acidité.  Si,  par -dessus  le 
l'eau  employa  par  le  «  mouilleur  »  est  de  nature  calcaii 
produit  est  encore  plus  net,  car  alors  la  chaux  dissoute  sa 
partie  de  l'acidité.  Versons  25  pour  100  d'eau  de  puits  di 
vin  du  Gers  de  tout  à  l'heure ,  le  mélange  ne  pèsera  plus  ( 
grés;  l'acidité  absolue,  partiellement  détruite  par  la  chai 
bera  de  A  à  3.5  et,  rapportée  au  litre,  subira  un  nouveau  d( 
l'amènera  à  2.8.  Comme  8  et  2.8  ne  font  que  10.8,  Tins 
du  coefficient  alcool-acide  devient  manifeste,  et  la  frauc 
trahie  sur-le*cbamp  aux  yeux  d'un  chimiste. 

11  semble  au  premier  abord  qu'un  vinage  frauduleux,  — f] 
cela  va  sans  dire,  au  moyen  d'alcools  de  mauvaise  qualil 
destiné  à  renforcer  un  vin  plat  et  faible,  doive  ôtre  assez  < 
déceler.  On  remarquera  que  le  marchand,  s'il  déverse  gé 
ment  des  torrens  d'eau  dans  ses  barriques  de  vin,  opère  av 
coup  plus  de  précision  s'il  ajoute  du  trois-six  et  se  borne 
porer  à  son  vin  k  ou  5/100"^  d'alcool  pur,  sans  jamais  dé] 
limite  qu'il  s'est  assignée  à  lui  môme.  Conunent  reconnaître 
excès^  dont  l'influence  physiologique  n'est  malheureusen 
négligeable,  et  qui  force  le  consonmiateur  à  ingurgiter 
verre  de  mauvaise  eau-de-vie  pour  chaque  grand  verre  de 
boit? 

Nous  ftvons  déjà  obs^vé,  dans  la  première  partie  de  a 
que  le  vin  figurait  un  mélange  complexe  d'élémens  div 
nombreux  en  état  d'équilibre  transitoire  et  ins^Ie.  < 
grammes  d'alcool  venant  se  diffuser  dans  un  litre  de  vin  i 
tent  à  peine  le  volume  total,  et  cependant  abaissent  à  ui 
point  le  poids  de  l'extrait  par  litre.  Effectivement,  l'alcool 
trouble  toute  l'organisation  interne  du  liquide,  phénomëo 
manifeste  par  l'expulsion  d'une  bonne  partie  de  la  crème  c 
L'acidité  diminue  encore  plus  que  l'extriût,  puisque  c'est  ] 
lement  la  crème  de  tartre  qui  rend  le  vin  capaible  de  aa 
alcalis  (1).  Donc  on  a  Ueu  de  souçomier  qu'un  vin  est  vin( 
son  acidité  est  insufiisante,  lorsque  le  poids  de  l'extrait  sec 
au  litre  se  trouve  un  peu  faible,  lorsque  le  résidu  incinéré 
tivement  plus  failde  encore,  et  lorsque  enfin  )on  n'arrive  p 
oertame  dose  de  crème  de  taiftre.  En  Allemagne,  on  préfèi 

(1)  'II.  Gautier  fait  observer  que,  si  on  relève  artificiellement  de  6  unit 
d'un  vin,  raloool  ibtroduit  suffit  pour  faire  perdre,  par  litre  de  liquide,  i 
bitartrate  de  potasse  qui  se  dépose. 
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i)ase  de  comparaisoD,  et,  lorsque  Ton  veut  s'assurer  si 
imercial  a  reçu  de  l'alcool,  on  titre  la  glycérine,  sùb- 
se  forme  toujours  en  même  temps  que  Teau-de-vie  du- 
aentation  vineuse.  Il  est  clair  que  riusuffisance  relative 
rine  implique  un  vinage.  L'expérience  établit  que  jamais 
)ondéral  de  la  glycérine  à  l'alcool  du  vin  n'est  inférieur 
'on  livre  à  un  chimiste  un  vin  pesant  12  degrés,  ce  qui 
5  grammes  d'alcool  pur  par  litre,  s'il  n'y  retrouve  que 
;lycérine,  il  dira  que  le  liquide  est  forcément  fraudé,  puis- 
port  43/950  ne  surpasse  pas  1/22®. 
vent  à  Paris  et  dans  les  grands  centres,  les  vins  destinés 
us  au  détail  sont  vinôs  d'abord,  mouillés  ensuite.  Gomme 
[e  vin  de  même  capacité  acquittent  toujours  à  l'octroi  la 
d'entrée,  qu'ils  contiennent,  le  premier,  un  liquide  très 
jue  pesant  6  à  7  degrés  au  plus,  et  le  second,  un  vin  des 
3UX  titrant  13  degrés  et  davantage  ;  comme,  d'autre  part, 
ertaine  limite, — 15  degrés  si  notre  mémoire  est  sûre, — 
percevoir  augmentent  brusquement  dans  une  large  limite 
ident  avec  ceux  applicables  aux  eaux-de-vie,  l'intérêt  du 
\n  gros  est  d'introduire  dans  l'enceinte  des  fortifications 
a  très  surchargée  d'alcool.  Cette  manière  de  procéder 
;omme  à  passer  en  franchise  quelques  grammes  de  trois - 
que  litre  entrant  à  Paris.  Notre  commerçant  parviendra 
)ar  l'une  ou  l'autre  des  méthodes  suivantes:  ou  bien  il 
un  vin  léger  avec  un  autre  vin  très  spiritueux,  pratique 
n  de  blâmable,  ou  bien  il  aura  recours  aux  vins  espa- 
une  bonne  partie  sont  déjà  frelatés  avant  leur  entrée  en 
constance  fâcheuse,  mais  dont  les  négocians  français  ne 
sponsables  ;  ou  bien  il  traitera  directement  ses  vins  par 
e,  quelquefois  bonne,  plus  souvent  mauvaise,  et  méri- 
I  de  falsificateur. 

ment,  Paris  compte  beaucoup  de  négocians  assez  cou- 
peur ne  pas  se  livrer  à  cette  manœuvre,  que  l'absurdité 
îcales  semble  encourager  implicitement;  de  plus,  les 
3  destinés  à  la  consommation  des  classes  riches,  ou  ceux 
:  les  bons  restaurans,  les  hôtels  de  premier  ordre,  ne 
as  un  semblable  traitement.  Les  droits  d'entrée,  indé- 
la  provenance,  de  la  nature,  de  la  bonté  du  vin,  pourvu 
passe  par  15  degrés  d'alcool,  grèvent  bien  lourdement 
3  achetés  aux  viticulteurs  de  province,  aux  maisons  de 
u  de  Cette,  sur  le  pied  de  15  à  20  francs  l'hectolitre. 
.  taxe  se  fait  déjà  moins  sentir  sur  le  bordeaux  coté  150  fr. 
,  et  les  crus  de  Beaune,  de  Pomard,  de  Musigny,  n'aug- 
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mentent  guère  de  yaleur  après  i 
dans  les  deox  derniers  cas  énui 
rôt  à  forcer  le  titre  alcoolique  : 
petit  bénéfice,  de  déprécier  sa  n 

Une  fois  que  le  vin  destiné  à 
chi  le  mur  d'enceinte,  sa  valeu 
courtage,  de  transport,  de  régie 
de  vinage,  devient  considérabl 
tenir  conapte  des  trop  nombreux 
gros,  commissionnaires,  placeui 
trêmes  de  la  chaîne:  le  négocia 
les  achats  en  France  ou  à  VéivA 
milliers  d'hectolitres,  et  l'humb! 
leville,  qui  vend  des  canons  sur 

Il  en  résulte  que  le  prix  du  ^ 
les  bases  que  nous  venons  de  p 
au  moyen  d'un  simple  déplacei 
ment  supérieur  au  tarif  ordinaii 
ne  tient  pas  compte  du  petit.  b( 
le  droit  de  réaliser  aux  dépens 
qui,  achetant  assez  cher,  tiennei 
de  se  dédommager  en  mouillant 
la  rigueur  des  lois  fiscales,  plu 
laboratoire  municipal  de  Paris,  f 
et  la  tolèrent  dans  une  très  faibi 
les  liquides  qui  pénètrent  dans  1 
jours  suralcoolisés,  les  mêmes 
qu'un  vin  destiné  à  être  vendu  i 
décident  avec  raison  que  ce  vin 
et  concluent  à  la  fraude.  Seulena 
puient  n'est  emprunté  ni  à  la  se 
f  périmentale,  et  ne  dérive  que  d'i 
mens  trop  absolus. 

D  après  ce  que  nous  venons  d 
liquide  suspect  ait  été  à  la  fois 
complexe,  loin  de  rendre  la  tâch 
lite  grandement.  Alors,  par  exei 
par  l'introduction  de  l'alcool,  pi 

fi)  Beaucoup  plus  rArement  le  mouil 
peut  néanmoins  se  présenter  lorsqu'un 
chargé  en  couleur  a  été  trop  généreusemi 
remonte  alors  avec  de  Talcool.  Quoique 
forte  que  dans  le  cas  général. 
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une  large  proportion.  La  glycérine  fait  défaut,  tout  comme  dans  le 
cas  du  vinage  pur  et  simple.  L'acidité  devient  tellement  minime 
qu'elle  finirait  par  disparaître  presque  complètement,  si  le  chi- 
miste défalquait  de  la  dose  d'acide  que  lui  indiquent  ses  réactife  la 
fraction  qui  est  imputable  au  gypse  dont  on  a  saupoudré  la  ven- 
dange. 

Une  pareille  mixture  ne  mérite  plus  le  nom  de  vin  et  ne  saurait 
être  recommandée  au  lieu  et  place  de  la  boisson  tonique  et  £3rti- 
fiante  que  produisent  les  coteaux  français.  Les  falsificateurs  ont 
voulu  cependant  «  parer  »  cette  ignoble  décoction  de  façon  à  ce 
que  rinfortuné  consommateur  Tachetât  sans  trop  de  difficulté  :  ne 
pouvant  guère  ni  en  améliorer  le  goût,  ni  remédier  à  une  insalu- 
brité des  inconvéniens  de  laquelle  ils  ne  se  soudent  guère,  ils  se  sont 
du  moins  efforcés  de  rendre  leurs  produits  agréables  à  l'œil  et  de 
flatter  le  sens  de  la  vue,  à  défaut  de  celui  du  goût.  En  même  temps, 
vexés  de  voir  toujours  leurs  manipulations  découvertes  par  les  chi- 
mistes chargés  d'examiner  les  denrées  suspectes,  ils  ont  voulu 
jouer  au  plus  fin,  en  s'eiTorçant  de  corriger  les  défauts  sur  lesquels 
se  fondaient  les  experts.  Ont-ils  réussi  dans  leur  entreprise  7  Après 
avoir  répondu  brièvement  à  cette  question,  nous  terminerons 
notre  travail  par  l'etposé  des  sophistications  les  plus  coupables  et 
les  plus  dangereuses  :  celles  qui  ont  pour  résultat  d'introduire 
dans  le  vin  des  substances  étrangères  à  sa  constitution. 

IV. 

Cest  du  nom  de  Scheele,  le  pharmacien  suédois  inventeur  de  la 
glycérine,  que  dérive  l'expression  de  «  scheelisage,  »  employée 
aujourd'hui  pour  désigner  l'addition  fi-auduleuse  de  glycérine  au 
vin.  Un  liquide  mouillé  ou  viné  sera  «  scheelisé  »  dans  l'espoir  de 
dérouter  l'expert  en  lui  faisant  retrouver  un  extrait  sec  considé- 
rable, dans  lequel  figurera  presque  toute  la  glycérine  introduite. 
Précisément,  le  dosage  exact  de  la  glycérine  est  chose  difficile  et 
compliquée.  Un  novice  sera  peut-être  embarrassé  ;  un  savant  plus 
exercé  passera  outre,  isolera  la  glycérine,  en  comparera  le  poids  à 
celui  de  l'alcool,  et  constatera  aisément  la  tromperie  en  vertu  d'un 
prmcipe  très  généralement  vérifié  :  le  fraudeur  a  une  tendance  à  for- 
cer la  dose  et  à  trop  «  scheeliser,  »  d'autant  plus  que  la  glycé» 
rine  ne  coûte  presque  rien  et  ne  communique  pas  de  mauvais  goût 
au  vin.  En  revanche,  un  excès  de  cette  matière  n'est  pas,  à  la  lon- 
gue, sans  inconvénient  pour  la  santé  des  buveurs. 

Au  moins  la  glucose  et  la  dextrine,  qui  servent  au  même  usage 
que  la  glycérine,  n'ont  rien  de  malsain.  La  glucose  existe  à  l'état 
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libre  dans  les  vins  naturels,  et 
abondance  dans  ceux  récoltés  e 
du  vin  sophistiqué  par  la  dexi 
Tiation  vers  la  droite  de  la  part 
en  sera  de  même  si  lefalsificat 
ciale,  toujours  mêlée  de  dextrii 

T^i  la  dextrine,  ni  la  glucose, 
produits  de  Tindnéralion  de  1 
an  lieu  d'ap[»'écier  le  poids  de 
dres  quand  ils  soupçonnent  m 
duent  à  la  fraude  dans  le  cas  i 
Ils  feront  bien  alors  de  ne  cou 
débarrassé  de  chlorure  de  sodii 
glissée  adroitement  dans  un  vi 
goût  et  contribue  à  grossir  le  r 

Bien  des  siècles  se  sont  écoi 
à  frelater  les  vins  par  incorpoi 
addition  n'étant  pas  faite,  cela  va 
réellement  ces  liquides,  mais  1 
une  plus  belle  apparence,  prop 
clare  qu'à  part  les  vins  de  I 
étaient  fraudés,  soit  avec  des 
saines  (2).  Dès  le  xiii*  siècle  d 
sels  de  plomb  on  de  fer  et  de 
corrigeait  l'acidité  des  vins  piq 
dans  le  liquide  aigri.  L'acide  \ 
et  forme  avec  elle  de  l'acétate 
posé  doué  d'une  saveur  douce, 
gré.  Jean  Jacques  Rousseau 
passage  de  V Emile;  il  espliq 
convenions  de  la  falsification  ] 
moyens  de  la  mettre  en  éviden 
ses  tirades  n'intéressent  guère 
peine),  entame,  à  l'usage  de  s 
fique  et  déclamatoire  que  nous 

(i)  Les  cendres  d*un  Tin  plâtré  à  la 
riches  en  sulfate  de  potasse  ou  en  chloi 
étant  dosé,  puis  défalqué  de  celai  de  Vi 
résidu  net  est,  à  peu  de  chose  près,  éga 
sèment,  lomque  le  salage  a  pour  but  di 
dres,  une  fois  dépouillées  de  chlorure, 

{t)  Le  compilateur  ajoute,  en  parlant 
etiam  aloen  mercantar  qaa  saporem  co 
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que  actuelle,  quelques-uns  des  lieux-communs  sur  lesquels  a  brodé 
le  philosophe  genevois  pourraient  encore  servir;  mais  il  faudrait 
modifier  le  sujet  de  la  leçon  et  corriger  le  texte  à  paraphraser  (1). 
Depuis  longtemps,  en  effet,  on  a  abandonné  l'emploi  de  la  liiharge, 
moins  peut-être  parce  que  les  tribunaux  proscrivent  cette  drogue 
dangereuse  que  parce  qu'elle  est  trop  facile  à  reconnaître.  On  préfère 
aujourd'hui  saturer  les  acides  du  vin,  soit  par  la  craie,  dont  l'em- 
ploi peut  être  autorisé  sous  certaines  réserves,  soit  par  des  car- 
bonates alcalins  à  base  de  potasse  ou  de  soude,  comme  faisaient 
.déjà  les  Romains  lorsqu'ils  amélioraient  leurs  vins  aigris  avec  de 
la  cendre  de  sarment  ou  de  la  lie  de  vin  brûlée.  Il  vaut  mieux, 
comme  le  conseille  M.  Gautier,  coller  ou  filtrer  le  vin,  puis  le 
chauffer  après  incorporation  de  quelques  centièmes  de  bonne  eau- 
de-vie.  L'excès  d'acide  acétique  s'évapore  ou  s'éthérifie,  ce  qui  dé- 
veloppe le  bouquet,  comme  l'on  sait  d<^jà  ;  il  se  dissipe  bien  un  peu 
d'alcool,  mais  celui  qu'on  a  introduit  préalablement  compense  cette 
perte,  et,  grâce  à  l'influence  de  la  chaleur,  il  se  marie  assez  bien 
avec  les  autres  élémens  du  vin  pour  que  les  inconvéniens  spéciaux 
au  vinage  en  soient  largement  atténués.  D'autres  œnologues  con- 
seillent de  dissoudre  dans  le  liquide  aigri  du  tartrate  neutre  de 
potasse.  Ce  sel  passe  à  l'état  de  crème  de  tartre  en  cédant  à  l'acide 
acétique  la  moitié  de  son  potassium. 

Cette  petite  digression  nous  a  entraîné  en.  dehors  de  notre  sujet  ; 
revenons  aux  fraudes  qui  altèrent  la  composition  même  du  vin.  En 
général,  le  consommateur  préfère  les  vins  qui  sont  doués  d'une 
jolie  nuance  à  ceux  dont  la  teinte  est  moins  riche,  parce  qu'une 
belle  couleur,  flatteuse  à  l'œil,  signale  un  liquide  généreux  et  sa- 
lubre,  exempt  de  maladies  et  susceptible  de  se  conserver  longtemps, 
et  le  consommateur  a  parfaitement  raison,  lorsque,  hésitant  entre 
plusieurs  vins  naturels,  vieux  de  quelques  mois,  il  choisit  instinc- 
tivement l'échantillon  le  plus  agréable  au  sens  de  la  vue.  Renfor- 
cées ou  non  par  des  alcools  frelatés,  les  boissons  mouillées  n'offrent 
pas  un  aspect  engageant,  surtout  après  que  le  calcaire  entraîné 
par  l'eau  a  rongé  le  principe  colorant  naturel.  Il  s'agit  de  «  parer  » 
la  marchandise,  et  pour  arriver  à  ce  but  le  débitant,  non  content  de 

(1)  Dans  une  note  annexée  au  passage  de  VÊmile  que  noas  venons  de  rappeler^ 
RooBseau  fait  obserrer  que  le  vin  débité  cbez  les  marchands  de  Paris  est  fréquem- 
ment souillé  par  des  traces  de  plomb,  sans  avoir  été  pour  cela  traité  par  la  litharge. 
Les  quelques  gouttes  de  vin  qui  découlent  sur  le  comptoir,  pendant  le  mesurage,  sont 
précieusement  recueillies  dans  des  baquets  et  utilisées  de  nouveau  sous  le  nom  de 
«  baquettures.  »  Au  contact  de  l'air,  le  liquide  attaque  le  plomb  et  devient  tout  à 
fait  insalubre.  Aussi  les  règlemens  de  police  actuels  prohibent-ils  formellement 
Pusage  des  feuilles  de  plomb  sur  le  comptoir. 
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recourir  aux  crus  dits  teinturiers 
ploie  les  acides  ou  bien  les  i 
vins. 

Lorsque,  pour  apprécier  le  d( 

tienne  la  liqueur  de  quelques  go 

tasse,  soude  ou  chaux,  on  constj 

au  violet  sale>  puis  au  vert.  Les  1 

leur  un  effet  fâcheux.  Au  contrair 

vorise  Téclat  de  la  teinte,  et  Texpi 

influence  avant  que  la  chimie  eût 

logie  qu'à  la  falsification  des  vins 

renforcent  l'acidité  et  avivent  la  ce 

ducteurs  seuls  salent  et  plâtrent 

qu'ils  veulent  renforcer  l'acidité 

l'acide  tartrique,  à  la  crème  de  ta 

non  seulement  n'est  pas  condamna 

dans  bien  des  cas  ;  elle  s'est  généra 

alcool-acide,  posée  par  M.  A.  Gau 

beaucoup  perdu  de  son  ancienne 

tage  qui  cependant,  en  se  plaçant 

n'est  pas  à  dédaigner,  nos  soph 

crème  de  tartre  ou  acide  tartrique 

duire  le  même  effet  au  moyen  de 

Dans  ce  dessein,  ils  se  sont  adr( 

de  vitriol,  dont  la  valeur  commerci; 

gèrement  «  vitriolé  »  gagne  en  coi 

Doué  d'affinités  violentes,  l'acide 

ment  de  la  potasse  de  la  crème 

quantité  équivalente  d'acide  tartri 

à  peu  près  dans  les  mêmes  condi 

plement.  Le  chimiste  et  le  consoa 

à  se  plaindre  si  la  dose  de  vitrio 

petite,  était  intelligemment  mesui 

jours  lorsqu'il  s'agit  d'incorporer 

n'est  pas  élevé,   le  fraudeur  s'il 

hectolitre  de  liquide  produisent  ui 

encore  mieux,  et  il  ajoute  trop  de 

d'insister  sur  les  graves  inconvéni 

furique  libre  dans  notre  boisson  q 

A  certaines  administrations  ou 

tort  ou  à  raison,  ne  veulent,  soi 

vins  plâtrés,  et  qui  cependant  tien 

couleur  agréable  pour  un  prix  mo< 
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▼îns  très  ronges  dont  le  titre  acide  est  très  élevé,  et  qui,  éprowrés 
>par  le  réactif  de  Manrt^,  se  tronblettt  à  «peine*  Ils  ne  renferment 
donc  que  des  traces  de  sulfates,  et,  à  plus  forte  raison,  ne  coniien- 
nent  pas  d*acide  sulfiinqne  Bbre.  Un  dmmste  neVy  trônera  pas  ; 
et,  soit  au  moyen  de  l'azotate  dVgent,  soit  par  les  réactifs  'Oerac- 
térfstiqoes  des  nitrates,  il  «'assurera  facilement  que  le  vin  snqpect 
est  beaucoup  plusricbeen  chlorures  qu'un  vin  naturel,  ou «pi'iloon- 
tient  des  nitrates,  ce  qui  n'arrive  Jamais  avec  du  pur  jus  <de  lâi- 
sin.  Le  même  praticien  conclura  à  une  introduction  fraudolense 
d'^acide  chlortiydriqueou  nitrique.  On  amômeveadu  ouifferteme«t,et 
probablement  Tort  cher,  un  prétendu  a  régénérateur  sans  plftlie  » 
destiné  à  améliorer  la  couleur  des  vins, et  qui  n'était  autre  qoede 
Feau^forte.  Que  le  sophîstiqueui'  trop  zélé  dépasse  tant  soit  peu  la 
mesure,  et  il  débite  à  ses  cliens,  non  plus  un  vin  fraudé^  mais  bu 
véritable  poison  (!)• 

Il  peut  arriver  que  tous  les  ageœ  ci-dessus  énnmérés,  amquels 
nous  aurions  pu  joindre  l'acide  oxalique,  trop  dangereux  pour  avoir 
été  beaucoup  employé,  soient  impuissans  à  rehausser  suffisamment 
'la  coloration  naturelle  du  vin.  Le  fraudeur  n'hésite  pas  alors  «et ne 
se  fait  passante  de  recourir  à  certains  principes  tinctoriaux  desti- 
nés à  donner  i  son  liquide  un  «  éclat  emprunté.  » 

Axrx  yeux  de  toute  personne  de  bon  sens,  la  tromper»  dans  le 
cas  actuel  est  patente,  manifeste.  Cependant,  si  l'on  écoutait  les 
piaidonries  intéressées  des  marchands  de  vin  eux-mêmes,  ou  si  l'on 
prêtait  l'oreille  à  l'exposé  des  circonstances  atténuantes  que  déve- 
loppent certains  esprits  faux  dont  la  compétence  en  la  question  est 
plus  quedouteuse,  on  entendrait  soutenir  la  thèse  suivante  :  «  La  cou- 
leur artificielle  incorporée  au  vin  le  rend  plus  joli  et  plus  agréable 
à  l'œil;  le  consommateur  achète  une  boisson  de  bel  aspect,  ce  qui 
ne  lui  fait  pas  de  tort,  au  contraire.  De  plus,  l'agent  colorant  sup- 
plémentaire introduit  dans  le  liquide  se  marie  aux  substances 
qui  donnent  la  nuance  normale,  supplée  à  la  faiblesse,  à  l'insuffi- 
sance de  ces  dérivés,  ccmcourt  avec  eux  à  jouer  un  réle  préservateur 
et,  en  somme,  entretient  au  sein  du  mélange  l'équilibre  et  l'harmonie 
nécessaires  à  la  bonne  conservation  de  ce  dernier  (S).  »  Mensonge 

(1)  A  Montpellier,  M.  Moitessier  a  troaTé  dans  un  vin  falsifié  Jusqu'à  7  grammes 
par  litre  dVicide  nitriqae  non  saturé.  Bu  reste,  il  est  possible  k  an  chimiste  de  s'as- 
surer qii*nn  liquide  travaillé  contient  de  l'adde  nltHque  lihre  :  on  apprécie  d'abord 
dans  le  vin  la  toUIité  de  cet  élémeot,  combisé  on  son,  pnls  an  -dose  las  nitraleadans 
les  cendres.  Le  second  résolut «élant  plus  faible,  on  as  conclut  qu'il  y  a  au  de  Vacide 
volatilisé.  Oo  agirait  de  même  pour  constater  la  présence  das  autres  acides  minéraux. 

(S)  Voir,  dans  Touvrage  de  M.  Gautier,  pages  132-133,  quelques  lignes  curieuses 
extraites  d*UB  prospectus  rédigé  par  un  sieur  I  ebœuf ,  «  viticulteur  et  fabricant  de 
couleurs  artifleiellae.  • 
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et  sophisme, qae  tout  cela!  En  effet,  nous  Tavoiis  déjà  dit,  si  Ton 
hésite  entre  plusieurs  crus  naturels  inégalement  colorés,  on  pourra 
préférer  celui  dont  la  teinte  est  la  plus  riche,  parce  que  très  sou- 
vent une  belle  nuance  rouge  est  l'indice  de  certaines  qualités  intrin- 
sëques.  Le  consommateur  n'a  pas  tort  de  se  fier  instinotivement  au 
jugeaient  de  son  regard  ;  mais  une  boisson  médiocre  ou  mauvaise 
a  beau  être  colorée  en  rouge  éclatant,  elle  n'en  devient  pas  meil- 
leure pour  cela,  et  l'acheteur  naïf  qu'aura  séduit  l'aspect  élégant  de 
la.  liqueur  sera  manifestement  trompé,  puisque  la  reladon  habi- 
tuelle entre  le  coloris  et  la  qualité  sera  ici  purement  imaginaire. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  mieux  encore  que  les  recherches  scienti- 
fiques, l'expérience  journalière  a  démontré  que  le  rouge  introduit 
dans  les  vins  produisait  sur  eux  à  peu  près  le  même  effet  que  pro- 
voque sur  une  jeune  femme  le  carnûn  qu'elle  s'applique  sur  son 
visage  (qu'on  nous  pardonne  cette  comparaison  bizarre,  mais  juste, 
qui  s'impose  inunédiatainent  à  notre  esprit).  Le  fard,  après  avoir 
d'abord  embelli  en  apparence,  finit  à  la  longue  par  gâter  la  peau  et 
détruire  le  teint;  la  combinaison  de  la  drogue  colorée  avec  les  prin- 
cipes dissous  dans  le  vin  est  aussi  toujours  et  forcément  passagère  ; 
quoi  qu'en  fiisse,  le  liquide  frelaté  ne  conserve  pas  son  éclat  pri- 
mitif* Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  court,  la  substance  étran- 
gère ne  tarde  pas  à.  se  séparer  du  vin  ;  elle  se  précipite,  mais  non 
pas  seule,  car  il  s'effectue  alors  une  sorte  de  collage  qui  entratne 
dans  les  lies  presque  toute  la  matière  colorante  naturelle  et  d'autres 
principes  encore.  Affaibli  et  désorganisé  par  toutes  ces  pertes, 
privé  de  tout  agent  tinctorial,  le  vin  devient  absolument  impropre 
à  la  consommation»  Mais  qu'importe  au  mardiand!  le  tour  est 
joué. 

Notons  bien  que  nous  supposons  gratuitement  que  le  cra- 
moisi factice  du  vin  est  innocent  par  lui-même.  Or,  plusieurs 
des  matières  usitées  dans  ce  dessein  malhoimête  sont  malsaines  par 
elles-mêmes;  d'autres,  et  la  fuchsine  est  du  nombre,  à  peine  nui- 
sibles lorsqu'elles  sont  chimiquemrat  pures»  peuvent  gravement 
incommoder  le  consommateur  quand  elles  sont  souillées  par  les 
tracoi  des  réactifs  ayant  servi  à  les  fabriquer.  En  vain  les  industriels 
qui  préparent  des  couleurs  artificielles  destinées  à  corser  la  nuance 
des  liquides  trop  pâles  promettent  monts  et  merveilles  dans  leurs 
réclames  ;  ils  ont  beau  garantir  leurs  produits  comme  étant  purs  et 
inoffensifs,  ils  n'en  trompent  pas  moins  les  sophistiqueurs  qui  se 
flattent  de  pouvoir  manipuler  leurs  vins  en  toute  sûreté.  Le  mal 
ne  serait  pas  grand,  si,  en  définitive,  le  malheureux  consomma- 
teur ne  finissait  par  supporter  les  conséquences  de  cette  double 
tromperie. 
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loyés  sont  tantôt  d'origine  végétale  (1),  tantôt, 
t,  de  nature  animale  (2)  ;  presque  toujours  la 
loyen  des  dérivés  artificiels  préparés  au  moyen 
ille  et  se  rattachant  par  leur  structure  chinàique 
)enzine  forme  le  noyau  (3).  Il  est  aisé  de  com- 
itures  de  la  première  des  trois  catégories,  mqins 
constitution  des  véritables  principes  rouges  du 
lème  les  plus  difficiles  à  découvrir  et  à  signaler, 
sur  le  public,  et  heureusement  pour  les  experts 
leurs  opérant  en  1888  préfèrent  de  beaucoup 
ses  obtenus  par  synthèse  chimique,  parce  que 
1  ne  coûtant  pas  cher,  colorent  magnifiquement 
e  aussi  parce  qu'on  les  vend  sous  des  noms  de 
m  «  ine,  »  afin  de  leur  donner  une  apparence 
s  à  éblouir  la  niaiserie  des  sophistiqueurs. 

spécialistes  ont  dû  consacrer  des  volumes 
ition  des  effets  de  cette  triple  série  de  fraudes, 
ration  des  moyens  qu'on  emploie  pour  les  dé- 
it  impossible  d'embrasser  tous  les  ca^  particu- 
ijet,  même  en  nous  limitant  à  une  énumération 
Lt  toutefois  ne  pas  laisser  absolument  de  côté 
importante,  nous  nous  bornerons  à  dire  quel- 
ifications  les  plus  fréquentes  ;  mais,  à  ce  pro- 
I  oublier  que  la  mode  règle  l'emploi  des  tein- 
ies-mèmes,  et  que  plusieurs  de  celles-ci,  pour 
ient  trop  longs  à  exposer,  sont  délaissées  peu  à 
ê  fréquemment  mises  en  usage, 
uefois  d'auxiliaire  aux  principes  colorans  de  na- 
il  embellit  la  nuance  et  dont  il  augmente  sensi- 
es  sels  d'alumine,  en  effet,  se  combinent  aisé- 
tances  tinctoriales  pour  former  des  «  laques  » 
;  introduit  dans  un  vin  pur,  l'alun,  agissant  sur 
rsera  la  nuance,  purifiera  le  liquide,  et  lui  don- 
Eu^téristique  un  peu  âpre,  spéciale  aux  crus  du 
Bourgogne.  Hâtons-nous  de  dire  que  cette  pra- 
damnée  ;  l'alun,  sans  être  précisément  toxique, 
[ui  en  rendent  l'emploi  dangereux,  surtout  à 
Maumené  affirme  avoir  analysé  des  échantillons 

e  noire,  les  baien  de  sarean,  de  troène,  de  phytolaque,  de 

de  betterave  rouge,  de  campèche,  de  bois  de  Fernambouc; 

iigo,  etc. 

henille. 

f  les  couleurs  d*aniline,  le  grenat»  la  safranine,  etc. 
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de  vin  renfermant  de  A  à  7  grammes  d'alun  par  litre.  Mais  le  fr 
deur  ne  se  donne  guère  la  peine  d'aluner  si  fortement  une  boisi 
naturelle  ;  et,  en  général,  la  présence  d'un  excès  d'alun  impli( 
l'introduction  d'un  colorant  étranger  auquel  le  sel  alumineux  doi 
un  peu  plus  de  fixité.  N'oublions  pas  que  l'alumine,  base  de  l'ai 
figure  elle-même  au  nombre  des  matières  minérales  propres  t 
vins  ordinaires  ;  l'addition  d'alun  ne  peut  donc  être  constatée  qu 
moyen  d'iine  analyse  quantitative  bien  dirigée  ;  au-delà  seulem 
d'un  quart  de  gramme  d'alumine  par  litre,  le  vin  est  suspect. 

Deux  des  matières  végétales  auxquelles  l'alun  sert  d'auxilij 
méritent  d'être  citées  :  d'abord  les  fleurs  de  mauve  noire  ou  psus 
rose  {Althœaro8ea)cbdentkVedLVLon  bien  au  vin  une  couleur  roi 
ioncé  peu  stable  par  elle-même,  mais  que  le  minéral  fixe  passa 
rement.  L'alun  ravive  aussi  la  nuance  du  suc  de  baies  de  sure 
lui  communique  une  jolie  couleur  vineuse,  sans  pour  cela  en' a 
nuer  les  propriétés  purgatives.  On  a  vendu  autrefois  sous  le  n 
de  «  teinte  de  Fismes,  »  ou  c  teinte  pour  bordeaux,  »  une  affre 
mixture  composée  d'alun  et  de  baies  de  sureau^  le  tout  délayé,  i 
dans  l'eau,  soit  dans  un  peu  de  mauvais  vin. 

Le  carmin  ammoniacal,  qu'on  obtient  en  triturant  avec  de  l'ai 
volatil  l'insecte  nommé  cochenille,  ne  s'emploie  pas  davantage  s 
fixatif;  car  le  vin  à  la  cochenille  reçoit  souvent  de  l'alun,  v( 
même  de  l'acide  oxalique,  ces  deux  agens,  étant  destinés  à  for 
la  nuance  rouge  et  à  la  rendre  plus  stable.  Mais  c'est  peine  perdi 
la  couleur,  par  cela  même  qu'elle  est  d'origine  animale,  refuse 
s'unir  avec  les  œnolines  et  ne  tarde  pas  à  se  précipiter.  La  sav 
des  vins  fraudés  avec  la  cochenille  est  du  reste  peu  marquée. 

Quant  à  la  nomenclature  des  dérivés  du  goudron  de  houille  d 
les  sophistiqueurs  font  usage  pour  rehausser  l'éclat  de  leurs  b( 
sons  frelatées,  elle  serait  aussi  longue  qu'ennuyeuse.  D'abord 
expressions  employées  par  la  chimie  moderne  ne  brillent  guère  ] 
la  simplicité;  ensuite  plusieurs  drogues,  outre  leurs  appellatii 
scientifiques,  sont  connues  dans  le  commerce  sous  des  noms  y 
gaires  essentiellement  variables.  De  plus,  afin  de  dérouter  l'exp 
ou  de  l'amener  sur  une  fausse  piste,  les  fraudeurs  les  plus  in 
nieux  emploient  des  mélanges  adroitement  combinés,  au  lieu 
matières  pures,  et  s'imaginent  ainsi  «  défier  l'analyse.  » 

Que  leur  appellation  ou  leur  structure  chimique  soit  simple 
complexe,  les  principes  colorans  tirés  du  goudron  de  houille  è 
vent  être  recherchés  au  moyen  d'une  méthode  générale  relati 
ment  simple.  Si,  à  la  température  d'ébullition,  on  traite  le  vin  frai 
par  une  base  métallique  telle  que  l'oxyde  mercurique  par  exem[ 

'tome  xa.  —  1889.  58 
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ift  teÎAtores  paraslent 
pecuâille  une  Uqueur 
^  une  décoctioB  toii^ 
eut  Tescàs  de  la  base 
ijesîiiiuler  provisoîse* 
mus  ella  reparatt  an 

9. 

:fm  naturels  (criai  de 
lardceonatooee  oomme 
ix»  inâispeBSièla  df  es- 
.¥ee  le  liquide  obt^ni 
}  d'indiquer.  &ifiu  la 
r  oit  rester  rougec  Si 
bire  à  uu  Tin  pur  de 
^blemeot,  à,  une,  boia- 
taricâlare  jaune»  Meue 
ux  n'établira  son  oi»- 
îeur»  fois  ses  épreuves 
;  dont  il  dispose  :  bo- 

culture  de  la  Tigue, 
re,  en  Suisse,  danele 
surtout  du  vin  blanc 
en  esl  passable.  Mais 
trouvei^  plus  aivantar 
y  en  les  te^gtumt  arec 
es  mêlant  à  des  yms 
mérite  plutdt  le  nom 
en  est  pas  meiiis  blâ- 
[pert  est  iiaeile^  car  le 
rtain,  et,  d'autre  part, 
riques  très  nets;  aussi 
procédiés. 

ré  peur  du  yàxt  blanCé^ 
ler,  nous  n'osons  dire 
miÛo^^tô  ^  Qonsomr 
r  constaté  par  rarôo*^ 

lier  qn^las  oolorana  Ihv.  et 

bes  produites  par  qaelqoes 
sndait  d^bumlne  ou  blanc 
»  procéda)  qo^M^  ne  saurait 
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mètre  une  denské  sapérîeure  à  o^He  des  vins,  s'Apercevra  tont  de 
suite  de  T-ezIiréMe  fidbleese  éa  titre  m  atoool,  6t  -s'il  n'est  pas 
pressé  par  le  teaps  et  qn'il  panse  appréder  te  snore  -et  TeittraU, 
il  teoovenidesidiMBesteaiiooiip  plus  finies  qa'-avec  les  vin8^(}«sqn*à 
30  ^momes  desocre  par  litre  «t  70  grammes  d'extrmt).  1*101»  me- 
nons de  parler  d'sn  fait  oarieax,  «nais  «Moptionnel  :  en  |im- 
tiqne,  les  marchands  de  vin  «e  oontemlent  de  meèler  «mtent  à 
leors  vins  blancs  ou  ronges  une  beime  fraetîon  de  jus  de  pouMaies 
eu  de  poires,  suvtosit  si  la  JMikvon  primitive  sendile  on  peu  Apre  on 
si  elternsanque  d'extrait.  An  reste,  il  parait  qne  les  èsax  pnodaits 
se  mfilent  diffieiement.  Cette  campontim  ^  contre  nature  »  offre 
toujours  un  iqseet  trouble  et  désagréable.  Buit  ou  dix  réactions 
8'<ârent  au  pralkica,  qui  a  beau  jeu  pour  caractériser  lafraude.  Le 
moyen  le  j^s  sûr  consiste  à  nchencher  et  à  doser  Tacidemalique, 
qui  joue,  au  sein  du  pobé  et  du  ddre,  ie  rèle  que  l'acide  tartrique 
rsmpfit  dans  les  vins,  H  qui  supplée  par  son  abondance  au  défaut 
de  eelm^.  Comme,  au  bout  de  quel^ies  mos,  im  vin  naturel  ne 
contient  fins  (pie  éee  traces  d'iacide  maKque,  la  déoonveitte  d'une 
certaine  proportion  de  cet  acide  dans  le  vin  inerinriié  déanaque 
.  aussitdt  la  fraude.  Si  la  quantité  vecmmue  est  très  petite,  il  f  a 
incertitude,  non  pas  sur  le  fait  même  de  la  tromperie,  «nais  sur  ea 
nature,  car  plusieurs  des  principes  oelomns  végétaux  destinés  à 
embellir  les  vins  rouges  covtiennont  aussi  de  Tacide  malique. 

Avant  de  terminer  notre  travail,  nous  regretterions  de  ne  pas 
exposer  «n  quelques  mais  le  aentment  des  chimistes  au  sujet  des 
piquettes  de  raisins  secs.  La  qinstÎDn  féconomique  n'est  pas  assu- 
rément de  notre  compétence;  il  ne  s'agit  pas  de  rediercher  s'il 
faudrait  sacrffier  la  prospérité  dedix  di^Mrtemens  français  6t  rui- 
ner un  million  de  viticulteurs  pour  le  plus  grand  profit  de  quel- 
^pies  négocians  ou  «Ruateurs,  étrangers  pour  la  plupart,  le  tout 
uniquement  pour  eatisfiûre  «iel  intérêts  de  cent  mille  vignerons 
iiellènes  dont  nous  n'avons  qne  faire.  Laissons  surtout  de  cété  les 
firailies  de  Ddpbes  ou  de  Tbèbes,  les  'creuses  dédamatiops  sur 
l'influence  de  la  Fnuce  à  Athènes,  et  n'interrogeons  que  la  dumie 
abstraite. 

L'extrait  de  ces  prétendus  «  vins  ■  aitteôit  une  proportion  très 
élevéei  si  l'on  réfléchit  à  leur  médiocre  teneur  en  alcool,  et  ce 
poids  anormal  de  résidu  sec  s'accorde  à  merveille,  une  fois  l'ana- 
lyse complètement  achevée,  avec  l'abondance  corrélative  de  sucre 
réducteur,  de  gomme  et  de  tartre.  Mais  l'observation  la  plus  pro- 
fitable se  réalise  par  l'intermédiaire  du  polarimètre.  On  voit  idors 
les  piquettes  de  raisins  secs,  rendues  transparentes  par  décolora- 
tion au  noir  animal,  forcer  presque  toujours  les  vibrations  lumi- 
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neuses  d'un  rayon  polarisé  à  s'incliner  vers  la  gauche  de  Tobser- 
vateur.  Nous  savons  que  ce  caractère  n'est  pas  absolument  spécial 
aux  liquides  dont  nous  parlons,  et  que  certains  crus  du  Rhin,  même 
excellons  (le  Johannisberg  est  du  nombre),  sont  également  «  lévo^ 
gyres.  »  Mais  la  confusion  est  impossible  ;  aussi,  quand  un  vin  mar^ 
chand  «  tourne  à  gauche,  p  on  peut  être  certain  qu'il  n'a  pas  été 
obtenu  tout  entier  avec  du  raisin  frais. 

En  dépit  de  leur  saveur  sui  generis^  que  ne  saurait  méconnaître 
un  palais  exercé,  les  liquides  fabriqués  avec  des  raisins  desséchés 
n'ont  rien  de  positivement  malsain,  sous  la  réserve  expresse  que 
ces  mêmes  raisins  n'aient  pas  été  mélangés  de  figues  ou  de  ca* 
roubes.  De  plus,  en  France  aussi  bien  qu'à  l'étranger,  on  provoqua 
la  fermentation  des  fruits  en  les  noyant  dans  un  fort  excès  d'eau, 
et,  une  fois  l'opération  chimique  terminée,  on  vine  largement  le 
tout  avec  de  la  mauvaise  eau-de-vie.  Il  est  superflu  de  faire  res-* 
sortir  l'inconvénient  de  ce  procédé.  En  résumé,  les  vins  de  rai- 
sins secs  ne  sont  pas  des  vins^  dans  la  véritable  acception  du  mot  : 
ce  sont  des  piquettes,  c'est-à-dire  de  simples  boissons  de  ménage, 
impropres  au  commerce  en  gros,  et  susceptibles  tout  au  plus  d'être 
détaillées  sous  leur  véritable  nom.  Autant  il  serait  injuste  de  mé- 
connaître les  services  qu'elles  ont  pu  rendre  autrefois  dans  cer- 
tains départemens,  comme  succédanées  des  vins,  alors  que  ceux-ci 
étaient  rares,  autant  il  serait  absurde  de  favoriser  leur  importation 
aux  dépens  des  vins  nationaux,  incomparablement  plus  salubres, 
et  dont  la  production  est  déjà  suffisante  pour  alimenter  notre  pays. 
Nos  lecteurs  partageront-ils  les  sentimens  que  nous  éprouvons 
nous-mème,  après  avoir  réâumé  les  traits  principaux  de  la  chi- 
mie œnologique?  —  Cette  science,  presque  uniquement  fondée  sur 
les  recherches  de  nos  compatriotes,  est  éminemment  fi'ançaise  par 
son  origine  et  ses  développemens.  Les  conclusions  qu'elle  propose 
se  trouvent  absolument  conformes  aux  intérêts  des  propriétaires 
petits  ou  grands,  des  commerçans  honorables,  aussi  bien  que  des 
prolétaires  consommateurs.  En  prescrivant  aux  uns  une  fabrication 
loyale,  en  détournant  les  autres  de  certaines  pratiques,  elle  con- 
tribue à  défendre  la  santé  et  la  bourse  du  peuple  des  villes,  em^ 
poisonné  par  les  sophistiqueurs  nationaux  ou  étrangers.  —  N'est-ce 
pas  là  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire? 


Antoine  de  Saporta. 
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On  ne  s'intéresse  guère  ei 
lies  de  la  Manche,  eton  y  voit 
d'indifférence  que  s'il  s'agis 
Pacifique.  Hais  les  touristes 
Jersey  au  moins,  la  plus  v( 
faire  une  partie  sur  mer,  de  < 
sites  qu'on  dit  pittoresques. 

Si  court  que  soit  le  voyage 
tière  à  s'étonner.  Pas  de  gen( 
batives  soupçonnant  un  mail 
deux  ou  trois  policemen  qui  s 
peut  qu'à  vous  aider  à  trouvi 
hôtel.  Pas  davantage  de  doui 
cendez,  allez,  venez,  ni  la  poli( 
Le  capitaine  du  navire  vous  a 
votre  billet  de  passage,  et  c'( 
sans  arrière-pensée  ;  mais  la 
gnie  des  paquebots  plus  qu 
commet-il  un  délit,  la  justice 
à  la  prison  et  à  l'amende  le  b 
d'années.  Or,  dans  une  lie, 
frontière?  »  Avec  cet  enregii 
navire  qui  a  introduit  le  délin 
est  forcé  de  reprendre  et  d'ei 
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tre  touriste  français,  qui  a  pris  un  a  aller  et  retour  »  et  qui 
ndra  à  ses  propres  frais,  ne  se  doute  pas  de  ce  machiavè- 
»,  et  il  jouit  de  cette  liberté,  sans  soupçon  et  sans  défiance,  à 
)lle  sur  le  continent  il  est  si  peu  habitué.  Mais,  débarqué  et 
mt  rile,  bien  des  choses  Tétpnnent.  Ce  n'est  pas  seulement 
arence  anglaise  de  la  ville,  et  la  tyrannie  anglaise  du  dimanche 
il  a  déjà  ouï  parler  et  qui  l'enveloppe  de  son  brouillard  péné- 

(1);  c'est  autant  et  peut-être  davantage  la  singularité  de  cer- 
s  espresâons  IrançaiseR.  II  ouvre  un  journal,  on  y  paiie  de  la 
le,  de  bailli,  de  eométa3)1e,  etc.  ;  il  regarde  aux  annonces,  et  il 
une  vente  annoncée  en  ces  termes  :  A  bailler  à  fin  d'héritage. 

dit  :  tt  On  parle  français  dans  ce  pays,  mais  que  veulent  dire 
ces  archusmes?  Suis-je  au  pays  des  Sept-Dormans  7  »  En  effet, 
)  courte  traversée  lui  a  fait  remonter  le  cours  des  âges  :  il  est 
;  l'ancien  duché  de  Normandie,  et  la  loi  qui  régit  ce  pays  est 
»re  la  a  coutume  de  Normandie.  » 


I. 


es  Anglais,  oublieux  de  Iliistoîre,  se  laissent  volontiers  aller  à 
irder  l'archipel  de  la  Manche  comme  une  «  possession  »  au 
ne  titre,  par  exemple,  que  Gibraltar  ou  Malte.  Une  de  leurs 
^phies  scolaires  dit  naïvement  :  a  Les  lies  de  la  Manche  [Çhan- 
Islands)  sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  nos  poeses^ons  en 
ice...  (2).  »  C'est  le  contre-pied  de  l'iûfitoire,  car  l'Angleterre  a 
conquise  par  un  duc  de  Normandie  ;  on  pourrait  plut5t  dire  (si 
isproportion  actuelle  n'était  vraiment  hyperbolique)  que  l'An- 
erre,  avec  l'empire  britannique  tout  entier,  est  une  dépendance 
;e  dernier  fragment  du  duché  de  Normandie, 
osqu'aux  derniers  siècles  du  moyen  âge,  Thistoire  de  cet  archipel 
se  sépare  pas  de  celle  de  la  Normandie  et,  plus  pariiculière- 
ot,  du  Cotentin,  auquel  il  fût  face. 

lomnae  rhistoire  authentique  des  lies  ne  commence  qu'au  milieu 
moyen  âge,  l'imagination  de  maint  écrivain  crédule  s'est  donné 
e  carrière  dans  leurs  origines  historiques.  D'abord  on  ne  sait  pas 
El  viennent  leurs  noms  ni  quelle  en  est  la  jsignificatîoD  (3).LeurideQ- 

)  J^  respect  da.dinmcfaf  eei,  da  reele,  coma»  on  «lit,  inpoeé  par  la  M  ntanft 
par  ToBage,  et  nn  contcat  paaaé  et  aigné  le  dimaodie  lecait  xml  et  non  tswmu 
)  Bistorical  Sehool  Geography.  London,  Simpkin  and  MarihaU,  1882. 
)  La  déiiaeaoe  «y  daaa  les  formes  anghrises,  Jertey,  Guemesey,  Aldemey,  rappelle 
3  qui  termèie  tant  de  noms  de  petites iles  notonT  ée  la  Grande-Bretagne  Du»  ces 


Digitized  by 


Google 


U8  iLia  NomAiim. 


91« 


,^^ 


tifieation  avec  das  lies  noBunées  dns  ritinéraiire  d'ADtoiiÛL(nF^  siècle) 
est  pue  cosjeeture  :  c'est  par  un  cafemboor  rnâvement  înconacieDti 
comme  on  en  a  aauvent  fiait  en  géografiliie  et.surteiit.  en  ^nogran 
piiie,  (giton  a  vonla  retrower  ferse;  dans  Cœsaru.  Bt  ce  nem  de 
César,  fusant  rôver  les  ime^nation»)  a  donné  lien  à  m»  autre 
légende.  On  sait  comme:  en  Eranee  les  «  camps  deGésar  »  sont 
ncâoihreux  :  il  snfiit  (p'nn  anUqnaûe  du.  pays  ait  donné  ce  nem^aax 
débris  d'une  enceinte  sonvent  très  maderne  pour  qu&  le  nom  reste 
dénomination  locale  eà  passe  ponr  tmioignage  hbloriqne.  Maîa  à 
Jerse;  on  a  fait  mieux  encore  :  César  étant  venu  dans  File  (puis^ 
qu'eilea  gardé  sonnaml)  la  donna  à  dousedô  ses  a  gentibbommes,» 
qui  se  la  parti^ëvent  ;  et  c'est  là.  l'origine  des  doaae  paroisses  de 
Jersey  I 

Ce  qui  est  certain»  c'est  qne  les  îles  sniviiat  la  destinée  dn  Ht* 
toral,  et  notamment  celle  du  promontoire  qui  reçut  son  nom  de 
Constance  Chlore  (Cotentîn),  Au  r^  sièele^  ce  fut  dans  une  de  ces 
lies  (on  ignore  laquelle  quâ  Ghilpéric^roÀ  deSdsBana,eaila  l'évôqne 
de  Booea»  Prétextât.  Le»  oseiliaticntfda  littoral  et  les  invasions  de  la 
mer  qui  en  furent  la  conséquence  ont  certùnement  modifô  le  con* 
tonr  des  côtes  et  prcd)ablemeiEt  élargji  le  fossé  aatre  le  continent  et 
les  lies  normandes.  Mais  c'est  à  une  époque  géologique  q«e  les 
lies  ont  été  détachées  ;  elles  eiistaient  à  Tépoquâ  romaine»  Xiant  an 
plus  peutron  supposer  qne^  pendant  le»  premiers  siècles  de  notre 
ère^  Jersey  aorait  été  rattachée  au  continent  par  une  sorte  d'isthme 
découvert  à  marée  basse  et  dont  les:  récife  de  la  «  Chausaàe-de»- 
B«i£9  »  seraient  les  derniers  vestigesw 

Plusieurs  écmains  de  notre  tempe  parient  gravement  d'un  a  c»- 
taclfsme  »  qui,  à  la.  suite  d'une  «  marée  monstrueuse,  »  aunait 
séparé  les  îles  du  continent  en  749«  Ils  racontent  aussi  qu'avant 
cette  àêi^,  lorsque  révéque  de  Contaiœes  on  son  archidiacre  allait 
?iiùter  les  églises  de  Jersey,  on  mettait  une  plancbe  sur  le  niissefln 
d'eau  de  mer  qui  séparait  Jersey  du  Gotentin.  Catariy«ne,  marée 
et  planche  sont  de  pures  légendes  dont  l'histoire  ne  porte  pas  trace  ; 
lamarée  de  709^  a^mèam  pour  impenteiir  on  écriwin  du  commen- 
cement de  ce  fflède,  l'abbé  Manet(i).  De  même,  dans  un  li?rerè* 
cent  smr  la  géokfîe  de^  Jersey,  on  asaore  qn'eB  lâOâ  <r  le  seignear 
de  Pratd  fit  bâtir  une  égliaa  anr  Éorehoa^  attendu  que  les  habiùme 


'AH 


%uùttm,  «Ne  provitDÉ  dfm  radiai  gonnaitiqiifl  q«i  tigniflo  «lia;  »  maiti  dm 
te  pramien,  il  n'y  i^qu'io»  adaptatiifc  toole  BU)d«rM.  Jon^  paoraOt  feair  dfmm 
forme  française,  Jeresyt;  Gnemeiey  (en  fraaç^dn  zui*  8ièole,.Gemertye)  a  éU  fonoé 
lar  l*analogie  de  Jersey  ;  la  forme  Aldemey  (en  fnurçais ,  Ânregny)  doit  être  tonte 
moderne. 
(1)  Voir  A.  ChèrremoBi,  fcf  Momêmtiu  da  s^  Paris^  ISSt,  anrtoat  p.  331  et  343. 
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ntendre  la  messe  à  Portbail  en  Co- 
e  Tauteur  ont  une  apparence  de  doca- 
itoire  et  si  on  va  chercher  dans  la  Gallia 
ition  de  Pierre  de  Pratel  à  l'abbaye  de 
ien  de  semblable.  Le  seigneur  donne 
fin  qu'on  y  bfttisse  une  église,  à  charge 
r  celles  de  ses  parens  et  de  ses  ascen- 
ue  rile  fût  habitée  I  —  Quant  aux  forêts 
marée  basse,  retrouvé  les  racines  sous- 
la  Normandie  ou  des  lies  normandes, 
lens  du  sol  à  diverses  époques  de  This- 
3  les  temps  modernes.  C'est  ainsi  que 
Ht  on  a  plusieurs  fois  retrouvé  les  ves- 
rOuen,  à  Jersey,  a  été  submergée  par 
56. 

1  origines  historiques  ou  plutôt  géolo- 
rtie  du  duché  de  Normandie.  Mais  les 
us  rois  d'Angleterre  avec  Quillaume  le 
)p  puissans  pour  être  de  fidèles  vassaux 
Yance.  La  guerre  sortit  bientôt  de  cette 
du  xiu*  siècle  (1204),  Philippe-Auguste 
fief,  conquit  toute  la  Normandie  conti- 
louronne.  Le  duc  Jean  (c'est  en  Angle- 
se  maintint  dans  les  lies,  dont  Philippe- 
De  cette  époque  date  la  séparation  de 
un  traité  conclu,  en  1259,  entre  Louis IX 
igleterre,  ce  dernier  reconnut  tenir  ces 
I  et  de  ses  successeurs.  Elles  restèrent 
de  Brétigny  (1360), qui  affranchit  le  roi 
été  française.  Ce  dernier  devenait  sou- 
était  désormais  rompu,  de  droit  comme 
tropole. 

jleterre  une  importante  possession,  sur- 
1  Guyenne  et  dans  plusieurs  provinces 
C'était  un  lieu  de  refuge  pour  leurs  na- 
s  guerres  qui,  jusqu'à  notre  siècle,  font 
nce  et  d'Angleterre,  les  lies  du  Gotentin 
one  place  d'armes  et  de  ravitaillement, 
e  la  Normandie  et  la  Bretagne.  Les  rois 
un  désir  plus  ardent,  moins  de  recon- 

Jeney»  Paris,  1886,  p.  140. 
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quérir  un  lambeaa  de  Normandie  que  d'enlever  aux  Anglais  un  posi 
avancé  dans  les  eaux  françaises. 

Si  nous  écrivions  Thistoire  des  lles^  nous  aurions  à  raconter  tout 
une  série  de  combats  sur  mer  et  sur  terre,  d'expéditions  et  de  couj 
de  main.  Déjà«  avant  le  traité  de  Brétigny,  des  expéditions  avaiei 
eu  lieu  avec  des  chances  diverses.  Ensuite,  ce  sont  d'abord  Yvai 
de  Galles  en  1872  et,  s'il  faut  en  croire  une  légende,  Duguesclin  € 
1374  ;  puis,  au  commencement  du  xv«  siècle,  le^Breton  Penhoôt  ( 
l'Espagnol  Pero-Nino.  En  lAôl,  Pierre  de  Brézé,  envoyé  ps 
Louis  XI,  s'empare  de  Jersey,  qui  reste  huit  ans  au  roi  de  Franci 
Sous  notre  roi  Henri  II,  Du  Bruel,  parti  de  Saint-Malo,  s'établit  dai 
l'île  de  Serk,  s'y  fortifia,  et  de  là  il  inquiétait  et  dévastait  Jersey  ( 
Guernesey,  quand  cette  petite  lie  fut  reprise  sur  lui  par  trahisoi 
Le  xvm*  siècle  ne  vit  qu'une  seule  tentative,  celle  de  Rullecopr 
en  1781.  Rull^urt  avait  trop  peu  d'hommes  pour  être  sûr  d 
succès  ;  son  audace  faillit  pourtant  être  heureuse.  La  milice  de  Je] 
sey  combattit  vaillamment  avec  les  troupes  anglaises  pour  repoui 
ser  cette  attaque. 

Les  sentimens  de  nationalité  qui  déterminent  aujourd'hui  de 
violens  mouvemens  d'opinion  n'existaient  pas  alors.  Du  reste,  h 
insulaires  étaient  séparés  depuis  longtemps  de  la  Normandie  cent 
nentale  ;  leur  destinée  s'était  greffée  sur  celle  de  l'Angleterre  ;  i 
avaient  souffert  de  la  guerre  que  leur  faisait  la  France,  quand  d( 
troupes  françaises  étaient  descendues  chez  eux  et  avaient  ravaj 
leurs  lies;  et  ils  avaient  fini  par  trouver  leur  intérêt  à  être  Anglaii 
La  course  en  temps  de  guerre  et  la  contrebande  en  temps  de  pa 
étaient  devenues  deux  sources  de  richesse  pour  les  habitans  d( 
lies  normandes.  Garnot  et  Bonaparte  firent  des  projets  d'expéditic 
dans  l'archipel,  mais  ce  ne  furent  que  des  projets,  car  la  mer  appa 
tenait  à  l'Angleterre. 

L'Angleterre  devait,  au  xix®  siècle,  se  retrouver  maltresse  incoj 
testée  des  lies,  et  son  ascendant  politique  et  moral  s'est  accru  pi 
les  facilités  de  communication  de  la  navigation  à  vapeur.  Les  il( 
se  sont  rapprochées  de  l'Angleterre  et  les  relations  sont  devenui 
plus  intimes  ;  de  nombreux  Anglais  se  sont  établis  dans  les  lies  ; 
langue  anglaise  s'est  implantée  dans  l'archipel,  comme  langue  c 
l'empire,  langue  de  la  haute  société  et  langue  du  commerce  extri 
insulaire.  L'union  morale  et  intellectuelle  est  venue  affermir  l'unie 
politique.  Le  gouvernement  anglais  n'a  rien  négligé,  ni  soins  ni  ai 
gent,  pour  augmenter  la  défense  de  l'Ile  ;  il  essaya  même  de  faii 
de  l'archipel  un  second  Gibraltar  en  construisant  un  grand  po 
militaire  à  Auregny.  Les  travaux  de  la  digue  projetée  absorbèrei 
millions  sur  millions  ;  il  fallut  pourtant  y  renoncer,  car  la  furei 
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le  la  mer^  si  dangi^eose  «a  ces  parages,  détruÎBaH  TcBiivre  édifiée 
i  tant  de  peines.  La  défense  de  Tlle  maste  donc  dans  ses  milices... 
)t  gnrUxit  dans  la  HaUe  de  rAngleterre. 

Cette  terre  si  FOHsÎDe  de  Ffranee^ei  oA  le  Françus  entend  parler 
la  langue,  était  un  lien  de  reâige  tout  désigné  pour  les  victimes  de 
106  luttas  religieuses  et  civiles.  Au  ^vt  siècle,  la  réfome  y  fut 
Nrdcbée  par  des  réfugiés  huguenots^  que  Ton  trouve  dans  toutes 
es  lies  de  TarcliipeL  Vwœ  d'elles,  Ânregny  (eu  anglais  Àldemey), 
rit  sa  population  doublée  par  €ette  émigralion.  L'influence  du  clergé 
indigène  avait  été  affaiblie  par  les  mesures  de  sécularisation  des 
iûens  eeclésîastiçues  sons  fieury  YUI«  Un  cdëcle  plus  tard,  après  la 
névocation  de  Tédit  de  {(aotos,  pendant  que  tant  de  réfugiés  aikient 
s'établir  en  Angleterre  et  que  des  régimens  hogoenats  gagnsiient 
pour  Gifillftiune  d*Qrange  la  bataille  de  la  Boyne,  environ  trois 
oents  faHÛUes  protestantes  venaient  s'établir  dans  les  lies.  Parmi 
ses  exilés  se  trouvait  un  des  plus  célèbres  des  chefs  céveniris, 
lean  Cavalier  :  la  reine  Anne  l'avait  nommé  gouverneur  de  Jersey  ; 
mais  il  n'y  resta  pas. 

A  peu  d'exceptions  près,  ces  fanailles  hu^notes  s'établirent  dans 
les  lies,  y  firent  souche  et  se  mêlèrent  à  la  population  indigène. 
U  n'en  fut  pas  de  même  des  autres  eaodes  de  France  qui  eurent 
lieu  plus  tard.  Ce  furent  alors  moins  des  rèfugîôs  que  des  émigrés 
de  passiige,  attendant,  —  souvent  longtmeips,  —  la  fin  de  la  tour«* 
[nente  pour  regagner  la  France  d'un  conp  d'aile.  Pendant  la  ré!K>- 
iution  française,  les  lies  reçuvfflitunnombre  considérable  d'émigrés, 
ranus  surtout  de  Bretagne  et  de  Normandie.  A  certain  moment,  il  y 
3ut,  dit-on,  près  de  11,000  Français  dans  Jersey  et  Guernesey. 
En  181  A,  c'est  de  Jersey  que  le  doc  de  Berry  s'embarqua  pour 
rentrer  en  France  par  Ch^rboui;g.  ëql  18A8,  quelques  vaincus  de 
février  allèrent  faire  un  court  séjour  à  Jersey,  et  l'un  d'eux  y  trouva 
l'occasion  d'un  aimable  article  dans  la  Bévue  des  Deux  MomUs  (1). 
Peu  après,  le  coup  d'état  du*  2  décembre  1851  jeta  de  nouvelles 
épaves  sur  le  rivage  des  lies,  et  Victor  Hugo  y  alluma  aussitftt  ce 
phare  de  poésie  vengeresse  que  de  loin  l'empire  voyait  briller, 
sans  pouvoir  arrêter  sa  lumière.  Victor  Hugo  s'était  d'abcurd  établi 
ï  Jersey,  l'Ue  la  plus  voisine  et,  pour  cette  raison,  toujours  la  plus 
peuplée  d'émigrés;  mais  ayant,  lui  et  quelques  autres  proscrits,  of- 
fensé par  des  paroles  imprudentes  les  opinions  des  Jersiais,  il  se 
transporta  à  Guernesey  et  y  resta.  —  Enfin,  quelques  années  après 
que  Victor  Hugo  était  rentré  dans  la  patrie,  les  pères  jésuites,  qui 
n'avaient  plus  en  France  la  liberté  ni  d'enseigner  ni  de  vivre  en 

(i)  VoyM  U  SivtMdn  15  décembre  iS49. 
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Gommaii,  sont  veous  fonder  un  collège  à  Jersey.  Plus  récemn 
encore,  H.  le  Comte  de  Paris  a  reçu  une  fois  à  Jersey  une  dèp 
tion  de  ses  partisans  venus  de  Touest  de  la  France»..  Qui  s^ron 
proebaios  réfugiés  fmçm  dans  les  Iles  normandes? 

II. 

C'est  à  son  ossature  de  rochers  fièrement  dressés  an-dessus 
vagues  les  plus  farieoses  que  l'archapel  ddt  (comme  le  HoM-S^ 
Michel)  d'avoir  survécu  à  sa  séparation  d'avec  le  concinfeiit.  a  « 
sey,  a  dit  Victor  Hugo, 

Jçrsej  dort  dana  le»  flodB,  œi  éternels  grondevrsy 
Et  dans  sa  petitesse  elle  a  les  doux  grandeurs  I 
Par  le  sud  Normandie  et  p«r  le  nord  Bretagne.. « 

Guernesey,  plus  petite,  est  peut-être  plus  pittorasquOrLadou 
du  climat  a  permis  à  Tbomme  de  faire  un  jardin  de  ces  encei 
de  rochers,  jardin  potager  surtout,  dont  les  produits  vont  en  Âi 
terre.  De  nombreuses  et  vastes  serres  donnât  un  raism  sembi 
à  celui  de  l'Espagne  ou  de  la  Sicile.  Âuregny  (en  anglais  Aider 
et  en  patois  Ourgni)  au  nord-est,  n'est  guère  qu'à  trois  lieue 
cap  de  la  Hague,  mais  cet  étroit  bras  de  mer  est  sillonné  de 
rans  dangereux  qu'exprime  bien  le  nom  de  Passage  de  la  Dén 
Auregny,  pauvre  et  peu  peuplée,  est  le  point  le  plus  fortifié  de 
cbipel,  et  l'Angleterre  y  a  une  forte  garnison.  Au  centre  de  l'a 
pely  le  rocher  de  Serk,  où  l'on  n'aborde  que  par  une  sorte  de 
loir  d'accès  difficile,  en  est  la  «  perle  »  pour  les  touristes 
aiment  les  sites  sauvages  et  désolés.  Entre  Jersey  et  la  côte 
çaise,  quelques  groupes  de  rochers  inhabités  jusqu'à  ces  dern 
années,  et,  par  conséquent,  res  nullius^  ont  soulevé  récemi 
quelques  chfficultés,  surtout  parce  qu'il  s'agissait  d'exclure  le 
cheurs  français  (1). 

La  population  totale  de  l'archipel  était,  en  1881.,  de  SS^OOdâ 

(1)  Dans  le  groupe  des  Écrehou,  à  12  kilomètres  de  Portbail,  les  premiers' ha 
ont  été  des  Jersiais  établis  en  1852,  et  encore  était-ce  de  passage.  Bn  1886,  1 
cheurs  britanniques  ont  revendiqué  un  droit  exclusif  de  pèche  et  «  pour  pr 
tout  cosflit,  »  Tarn  irai  Peyron,  ministre  de  la  marine,  a  engagé  les  marins  it 
de  s'abstenir  de  pécher  aux  Écrehou;  la  pècho  aux  hmltres  n'éult  pa»  compris 
cet  ayis,  parce  qu'elle  est  régie  par  des  conventions  spéciales.  —  Aux  Minquie 
les  Français  pèchent  concuremment  avec  les  Jersiais,  la  France  entretioit  depnif 
près  de  la  pointe  sud-ouest»  on  bateau-feu  muni  d'une  cloche  de  birume,et  rhyd 
phie  des  Minquiers  a  été  faite  par  la  marine  française.  Si  la  stérile  propriété  de 
quiers  devait  Jamais  être  contestée,  la  Fruaco  y  aurait  plus  de  titres  que  TAngli 
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usant  une  légère  diminution  sur  le  recensement  de  1871  ;  dans 
cnne  des  deux  grandes  lleSi  la  capitale  forme  la  moitié  (ou  da- 
tage)  de  la  population  totale  (1). 

lalgré  l'unité  de  leur  origine  et  de  leur  histoire,  les  lies  n'ont 
,  à  proprement  parler,  d'unité  politique  :  elles  sont  partagées  en 
X  bailliages,  celui  de  Jersey  (avec  les  rochers  à  peine  habités 
lies  Gbausey)  et  celui  de  Guemesey,  avec  Âuregny  et  Serk  ; 
m  et  Jethou  sont  considérés  comme  faisant  partie  de  Guerne- 
.  Chacun  de  ces  bailliages  a  ses  états  et  sa  «  cour  royale.  »  Au- 
ny  et  Serk,  qui  ressortissent  aujourd'hui  à  la  cour  royale  de 
^rnesey,  avaient  même  antérieurement  chacune  une  cour  de 
ice  spéciale.  L'archipel  n'a  même  pas  l'unité  des  mesures  ni 
monnaies.  Jersey  a  la  monnaie  anglaise,  qui  sçule  a  cours  lé- 
;  Guemesey  a  la  monnaie  française.  Le  chelin  (c'est  ainsi 
)n  écrit  le  mot  anglais  shelling)  n'a  pas  exactement  la  même 
)ur  dans  les  deux  lies.  Toutes  deux  font  frapper  en  Angleterre 
[a  monnaie  de  cuivre  à  leurs  armes, 

l'après  une  légende  historique  fort  en  vogue  encore,  quoiqu'elle 
contraire  aux  documens,  ce  serait  le  roi  Jean-sans-Terre  qui, 
^s  la  séparation  de  ces  lies  d'avec  la  Normandie  continentale, 
'  aurait  donné  les  institutions  qui  furent  séculaires  et  qui,  avec 
Iques  modifications,  subsistent  encore.  Ces  institutions  seraient 
nies  dans  une  charte  en  dix-huit  articles,  en  latin,  qu'on  appe- 
lés u  constitutions  du  roi  Jean.  »  Ce  texte  est  simplement  une 
ipilation  fabriquée  au  xva^  siècle.  «  Si  Jean,  dit  un  historien 
çais,  est  le  créateur  des  institutions  des  lies,  ce  qui  est  pos- 
e  et  même  probable,  il  faut  reconnaître  qu'il  ne  nous  est  resté 
iinacte écrit  de  cette  création.  Il  semble  qu'iln'en  aitlaisséaucun  ; 
effet,  quand  les  rois  d'Angleterre,  au  xia*  et  au  xi?»  siècle, 
lurent  connaître  les  coutumes  et  les  institutions  des  lies,  «  les 
que  le  roi  Jean  y  avait  établies,  »  ils  eurent  recours  au  témoi- 
ge  oral  des  habitans,  à  la  voie  des  enquêtes  (2).  »  Nous  n'avons 
ici  à  faire  l'histoire  des  institutions  politiques  et  civiles  des 
;  il  nous  suffit  de  dire  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui, 
haque  bailliage  forme  une  sorte  de  république  sous  le  protec- 
t  de  l'Angleterre,  et  les  lois  votées  par  le  parlement  de  Londres 
lont  applicables  aux  lies  que  lorsque  celles-ci  sont  nommées 
3  la  loi  même.  Encore  cette  loi  doit-elle  être  envoyée  aux 
3  des  lies  pour  être  enregistrée,  et  ceux-ci  ont  le  droit  de  pré- 

Noas  aurions  Toala  dire  comment  ce  chiffre  général  se  partage  entre  les  habi- 
nés  dans  les  lies,  les  sujets  britanniques  nés  ailleurs,  la  garnison  et  les  étran- 

mais  nous  n*ayoni  nulle  part  trouvé  ces  détails. 
Im  Cours  royalei  des  (Us  ncn-mandes^  par  Jaliea  Havet.  Paris,  1878,  p.  6. 
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senter  des  observations  au  conseil  privé  du  souverain  ;  ce  n'e 
qu'après  ces  observations  et  la  décision  du  conseil  privé  que  la  1 
est  enregistrée  par  les  états  locaux.  Mais  la  plupart  des  lois  d 
lies  sont  celles  que  leur  donnent  leurs  états. 

Dans  chaque  bailliage,  le  souverain  est  représenté  par  un  lie 
tenant-gouverneur  commandant  en  chef  les  forces  militaires  ;  mi 
l'autorité  civile  appartient  à  un  bailli  (à  Guernesey  on  écrit  bailli 
également  nommé  par  la  reine. 

Les  deux  bailliages,  absolument  indépendans  Tun  de  Tauti 
ont  des  institutions  un  peu  différentes.  Nous  allons  décrire  cell 
de  Jersey. 

A  Jersey,  le  corps  législatif  est  représenté  par  l'assemblée  à 
états,  formée  de  51  membres,  les  uns  inamovibles  et  siégeant 
officiOy  les  autres  élus.  Ce  sont:  le  bailli,  président;  12  jurés-ji 
ticiers  élus  à  vie  par  les  douze  paroisses  de  l'Ile  ;  les  12  recteurs 
ministres  anglicans  des  mêmes  paroisses  (nommés  par  la  couronn 
les  12  connétables  ou  maires  des  paroisses,  élus  pour  trois  ans, 
ih  députés  également  élus  (la  paroisse  de  Saint-Hélier,  capitale 
rile,  en  élit  3).  Le  lieutenant-gouverneur  et  les  fonctionnaires  ( 
représentent  la  couronne  (c'est-à-dire  le  procureur-général,  l'avoc 
général  et  le  vicomte)  (1)  ont  droit  déparier  dans  cette  assembl 
mais  n'ont  pas  de  vote.  Ce  n'est  que  depuis  1856  que  là  dépn 
des  paroisses  font  partie  des  états  de  Jersey.  Dans  leur  forme  actu< 
et  avec  cette  adjonction,  ces  états  ont  à  peu  près  perdu  leur  car 
tère  aristocratique;  mais  la  présence  du  clergé  anglican  ex  offu 
quoique  ses  ouailles  soient  peut-être  la  minorité  de  la  populati 
montre  l'importance  sociale  et  politique  que  la  religion  a  conser 
dans  tout  pays  anglais.  Les  lois  qui  émanent  des  états  sont 
labiés  pour  trois  ans  et  deviennent  perpétuelles  par  la  sanction 
conseil  privé  du  souverain.  Le  lieutenant-gouverneur  a  un  droit 
veto  sur  la  décision  des  états,  mais  il  n'en  use  guère  que  dans 
cas  où  la  prérogative  royale  lui  parait  lésée. 

La  cour  royale  est  la  plus  haute  autorité  judiciaire  (2)  ;  elle 
composée  du  bailli  et  de  «  12  jurés-justiciers,  »  assistés  du  pro 
reur-général,  de  l'avocat-général  et  du  vicomte.  Les  jurés-justici 
sont  des  juges  élus  à  vie  et  non  rétribués.  C'est  une  organisât 
bien  contraire  à  nos  idées  françaises,  que  des  juges  doivent  le 
fonctions  non  à  des  études  juridiques,  mais  à  l'élection  de  le 
concitoyens.  En  Angleterre,  l'institution  des  juges,  choisis  seulem 

(1)  Le  yicomte  est  reiécuteur  des  arrêtés  de  1&  coar  royale  et  ses  foactioDs  coi 
pondent  à  peu  près  à  celles  du  high  sheriff  d'Angleterre. 

(2)  On  en  trouvera  l'histoire,  comme  celle  des  autres  cours  royales  de  l'arch 
dans  rérudit  ouvrage  de  M.  Julien  Havet. 
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pour  leur  àtuatbu  sodaloi  ce  qu'on  appelle  familièreBient  the  gréai 
unpaidy  —  et  encore  ne  sont^its  pas  élus^  mai&  choisfe  d'après  leur 
siUiation  t^rienne  et  socîate,  —  oommeoGe  à  ôtroTbattaeen  brèche^ 
et  à  côté  de  ces  magistrals  ioiproTtsés  conmeacent  à  figurer  des 
magistrats  payés  [Hipendiary)  et  choisis  parmi  des  hommes  de  loi. 
À  Jersey,  où  les  (c jurés-justiciers  »  sont  élt^  au  suffrage  uuifer^ 
sel  des^  contribuables,  ces  élections  préseoitent  souvent  des?  scènes 
aussi  peu  édifiantes  que  les  élections  politiques  (1). 

Au-dessous  de  1a  ceur  royale  siègent  un  tribunal  de  police  cor- 
rectionndle  et  un  tribunal  pourlerecouvrement  des  menues  dettes, 
qui  sont  présidés  par  un  juge  salarié.  Les  causes  criminellee  ap^ 
partienoent  à  la  cour  royale;  la  procédure  ressemble  à  la  procédure 
anglaise,  et,  comme  ceile-ci,  elle  doime  à  l'accusé  les  pliest 
grandes  garanties* 

Une  sorte  de  classement  des  affiûres  de  police  eorreotionndlë 
se  fait  préalablement  daos  le  cabinet  dacmmètable  deSaîntrHéUer^ 
à  l'hôtel  de  viUe.Tous  les  raaAins,  qq  lui  amène  les  personnes  arr 
rétèes  la  veille  pour  ivresse»  tapage  nocturne»  etc.  Dans  les  cas 
légers»  le  connétable  admoneste  les  délinquaos  et  les  fait  remettre 
en  liberté.  Dans  les.  cas  plus  sérieux^  ou  quand  il  y  a  récidive,  ou 
plainte  formule  d'usé  partie  intéressée,  il  les  renvoie  devant  le 
tribunal  de  police  oûrrectionnelle.  Dans  les  cas  de  querelle,  le  con- 
nétable  conetlie  les  parties  et  leur  fait  promettre  «  d'observer  la 
paix.  »  peEuknt  ua  oertaîn  temps.  Gela  n'est  pas  toujours  aisé»  si 
nous  Oft  jugeons  par  certaine:  querelle  «»tre  Irlandaises  qui  fai*- 
saient  retentir  la  sîiUe  de  leurs  cris  ^us^  le  matin  où  M.  le  conné- 
table Baudains  ncms»  permit,  d'assister  à  cette  audience  (qui  n'est 
pas  publique). 

La  loi  civile  des  Ues  est  l'andea  coutumier  de  Normandie»  ré- 
cemment réédité  comme  «  code  »  du  pays  (2).  U  subsiste  avec 
toutes  ses  particularités  ^  toutes  les  complicatioBs  qu'y  ajoutent 
les  prescriptions  du  droit  féodal  religieusement  conservées.  «  Pres- 
que tous  les  inmieubles,  dit  un  juriste  français»  sont  tenus  à  fief, 
et,  à  ce  titre,  grevés  de  rentes  perpétuelles  en  vertu  ctot  l'hypo- 
thèque générale  qui  s'attache  à  tous  les  contrats  ;  chaque  aduieur 
qui  acquiert  un  immeuble  ainsi  grevé  grève  tous  ses  autres  im- 
meubles» affectés  à  l'accomplissement  de  son  obligation;  U  ea  ré- 

(I)  On  peat  voir  le  récit  d'une  élection  dejarè-juaticierdans  Ut  Souimnn  de  J§r^ 
iey,  par  Augnste  Lacbet,  réfugié  politique.  Saint-Uélier  (sans  date),  p.  ilO  et  suiv. 

($)  L'Ancienne  couturm  dâ  Normamdiê^  réimpre«ion  éditée* aiee  de  légères  annota- 
tions par  William-Laurence  de  Gmchy,  Juré-justicier  à  la  cour  royale  de  111e  do 
Jersey,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  JerMy»  Charles  Le 
Feuyre,  1881. 
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suite  qae  toas  ies  immeables  de  l'Ile  sont  grevéB  hypcythéoairemmit 
d'une  foale  de  dettes,  que  ces  dattes  ne  wtA  pas  rachetabies,  et 
qu'il  est  impossible  de  purger  les  ânmeubles  des  innombrables 
hypothèques  qui  les  grèvent^  Le  Tendrar,  de  son  cdté,  obligé  de 
garantir,  hypothèque  de  droit  à  sa  gsu-antie  tous  «es  immeubles. 
U  en  résiste  des  cenfesions  ineourioal^es,  aperçues  depuis  long- 
tempS)  mais  auxqueUes  les  jurisconsuHes  jersiais  ne  trouvedt  pas 
de  remèdes.  Ge  sont  de  terribles  «maplieatioiis  que  celles  du  vieux 
droit  normand,  renforcé  des  eootmnes  jersimses  et  de  la  juris- 
prudence de  la  cour  qui,  en  quatre  ou  dnq  siècles,  aplutdt  obscurci 
qu'écUirë  la  question.  I^es  avocMs  jersiais  s'y  perdent,  ies  magis- 
trats, qui  souTttit  n'ont  pas  fidt  d'études  spéciales,  s'y  perdent  mieux 
encore,  mais  on  n'en  est  pas  encore  venu  à  l'idée  d'une  réforme 
sérieuse  (1)«  » 

En  efiS^  tes  anciennes  redennoes  féodales  se  sont  conservées  et 
se  paient  en  «rgent  :  c'est  ce  qu'on  appelle  les  rm^es.  Ces  rentes 
sont  encore  par  quartiers  ou  denereh  de  fh)ment,  d'orge,  etc.,  ou 
par  couples  ou  pièces  d'oies,  de  duq)on8,  de  poules,  de  poussins, 
ou  même  par  œufe.  Chaque  année,  ans  chefs-plaids,  la  cour  royale 
détermine  la  valeur  correspondante  en  argent  de  chacune  de  ces 
rentes.  Ces  rentes  sont  payées  aux  «  seigneurs,  »  c'est-à-dire  aux 
refM'ésentans  des  droits  des  ancienne  sè^p^uries,  passées  pour  la 
pli^art  en  des  mains  bourgeoises.  A  l'origine,  cette  redevance  était 
due  au  seigneur  comme  loyer  de  la  «erre  ou  de  la  maison  aban- 
donnée au  serf  ou  au  vassal,  et  lorsque  ces  baux  devinrent  hérédi- 
taires et  passèrent  de  père  ^i  ftls,  on  tenait,  suivant  l'expression 
juridique,  à  fin  d*  héritage  y  c'est-iHiire  à  perpétuité.  Le  terme 
a  bailler  à  fin  d'héritage,  o  cpie  nous  avons  cité  plus  haut,  signifie 
donc  vendre  une  terre  ou  une  maison  que  l'acheteur  pourra  laisser 
à  ses  propres  héritiers,  mais  naturellement  en  payant  les  rentes 
dont  ledit  immeuble  est  grevé.  Les  fonnes  extérieures  du  régime 
féodal  ont  été  jusqu'à  un  certain  point  conservées  ;  car,  deux  fois  par 
an,  aux  chefs^plaids  de  la  cour  royale,  appelés  aujourd'hui  a  assises 
d'héritage  »>  (qui  ont  lira  en  mai  et  en  octobre,  et  auxquels  assiste 
le  lieutenant-gouverneur),  les  francs-tehans  de  la  couronne  et 
les  seigneurs  des  fiefe  sont  tenus  de  répondre  (en  personne  ou  par 
procureur)  à  l'appel  de  leurs  noms.  Pour  les  anciens  fiefs  ecclé- 
siastiques qui,  depuis  la  confiscation  de  la  réforme,  appartiennent 

(i)  Ch.  Daboii,  la  Communauté  de  ViU  de  Jersey f  dana  les  Mémoires  de  Vacadé- 
miê  dês  scienceSf  etc»,  d* Amiens  (3«  série,  1. 1«',  1874»  p.  52).—  Les  cômplic&tions  et  les 
iDotiles  archaïsmes  des  lostUirtioAs  et  des  lofs  de  Jersey  ont  également  frappé  des 
écrifaios  anglais.  (Voir  l'sfftido  liiilt«)é  Jtrsey  Afjairs,  dans  le  F^axer^s  MagaMinc  de 
JoiUet  1875.) 
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aujourd'hui  à  la  couronne,  c'est  le  lieutenant-gouyerneur  qui  ré- 
pond au  nom  du  souverain.  Cette  cérémonie  s'appelle  la  suite  de 
cour.  Le  soir,  la  cour  fait  les  frais  d'un  dîner  offert  aux  membres 
et  officiers  de  la  cour  et  aux  francs-tenans. 

À  Jersey,  on  ne  peut  acquérir  de  propriété  que  si  l'on  est  indi- 
gène ou  Anglais.  Tout  étranger  est  par  là  exclu  de  la  propriété  ; 
mais  s'il  lui  naît  un  enfant  dans  le  pays,  il  peut  acquérir  au  nom 
de  son  enfant.  Cette  prohibition  n'existe  pas  à  Guernesey;  et  c'est 
ainsi  que  Victor  Hugo  a  pu  devenir  propriétaire  d'Hauteville-House. 
Le  droit  successoral  a  aussi  gardé  ses  anciennes  complications  et 
ses  anciens  privilèges.  «  Entrez  à  l'audience,  dit  M.  Dubois,  vous 
entendrez  un  aîné  revendiquer  son  préciput,  le  manoir  paternel,  le 
vol  du  chapon,  c'est-à-dire  un  ou  deux  arpens  à  i'entour,  et  le 
dixième  du  surplus;  vous  entendrez  des  frères  revendiquer  contre 
leurs  sœiu'S  les  droits  de  masculinité,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  de 
la  succession  paternelle.  ••  »  hd^  clameur  de  haro  est  encore  une  réa- 
lité :  tt  Le  citoyen  des  lies  qui  se  prétend,  justement  ou  non,  lésé 
dans  sa  personne  ou  dans  son  droit,  prend  des  témoins  et  crie  trois 
fois:  Haro^  à  Vaide^  mon  prince!  L'autorité  lui  doit  protection 
immédiate,  et  le  ministère  public,  représenté  par  les  officiers  de  la 
couronne,  est  tenu  de  faire  valoir  sa  réclamation  (1).  » 

Le  pouvoir  exécutif  de  l'Ile  se  réduit  à  peu  de  chose,  par  la  large 
autonomie  laissée  aux  paroisses  (communes).  Dans  chaque  paroisse, 
c'est  le  connétable,  assisté  de  centeniers  (adjoints),  qui  est  chargé 
de  l'ordre  et  de  la  police.  Chaque  paroisse  administre  seule  sa  po- 
lice, ses  chemins,  ses  écoles,  ses  établissemens  de  bienfaisance. 
C'est  le  conseil  paroissial,  au  nombre  de  25  à  30  membres,  qui  ré- 
partit les  rats  ou  impôts  (2)  et  qui  décide  des  questions  impor- 
tantes. Toutes  ces  fonctions,  étant  électives,  sont  gratuites  et  tem- 
poraires, à  commencer  par  celles  du  connétable,  élu  pour  trois  ans, 
mais  rééligible.  L'ensemble  des  autorités  municipales  s'appelle 
la  police.  A  Saint-Hélier,  capitale  de  Jersey  (et  à  Saint-Pierre-Port, 
capitale  de  Guernesey),  il  y  a  des  agens  de  police  salariés;  mais  dans 
les  paroisses  de  campagne,  c'est  affaire  au  connétable,  assisté  de  ses 
centeniers,  de  faire  la  police  et  d'arrêter  les  délinquans.  Tout 
citoyen  doit  leur  prêter  main  forte  et  la  leur  prête  réellement;  car 
les  lies  sont  un  pays  trop  conservateur  pour  qu'on  voie  la  foule 
prendre  parti  pour  un  délinquant  ou  un  malfaiteur  contre  le  repré- 
sentant de  l'autorité  publique.  Toutes  les  élections  se  font  par  le 

(1)  Luchet,  Souvenirs  d$  Jersey ^  p.  12. 

(2)  Ce  mot  ràt^  auquel  correspond  Tanglais  rate,  yienl  du  latin  raia^  en  soua-enten- 
dant  pafs^  c*e8t-à-dire  «  la  partie  fixée.  »  En  firançais  da  continent,  ce  mot  ne  s'eat 
conservé  que  dans  le  composé  proratd. 
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sofiOrage  universel  des  contribuables.  Le  livre  du  rât  ou  de  Timpôl 
est  le  registre  électoral  :  quiconque  y  est  inscrit  pour  la  contribu- 
tion annuelle  la  plus  modeste  est  électeur. 

Les  impôts  ont  conservé  leurs  anciennes  formes  et  leurs  anciens 
noms  ;  la  dime  est  toujours  en  vigueur,  et  on  la  doit  en  nature 
sur  les  produits  du  sol  :  les  pommes  de  terre  pourtant  sont  excep 
téeSy  parce  que  la  culture  a  été  introduite  dans  Tile  postérieure 
ment  à  l'établissement  de  cet  impôt.  Les  trois  quarts  sont  pour  h 
couronne,  et  le  dernier  quart  est  partagé  entre  le  recteur  de  la  pa- 
roisse et  le  doyen  ou  recteur  de  Saint-Hélier,  qui  est  le  chef  ecclé 
siastique  de  l'Ile  (1).  En  fait,  la  dlme  se  paie  aujourd'hui  en  argent, 
suivant  une  échelle  de  conversion  fixée  par  la  couronne  et  par  chaque 
recteur  en  particulier;  mais  cet  accord  n'a  rien  d'obligatoire,  e 
chacune  des  parties  a  toujours  le  droit  d'exiger  ou  d'effectuer  U 
paiement  de  la  dlme  en  nature.  —  Les  revenus  que  la  couronne 
tire  de  la  dtme,  comme  aussi  des  terres,  des  droits  seigneuriaux,  etc. 
qu'elle  possède  dans  l'Ile,  y  sont  dépensés  à  peu  près  complète 
ment  (traitement  des  fonctionnaires  de  la  couronne,  dépenses  de  h 
prison,  du  collège,  etc.). 

Les  râls  sont  les  contributions  paroissiales.  L'Ile  a  peu  de  dé 
penses,  l'entretien  de  la  garnison  et  des  forts  revenant  à  la  cou 
ronne,  et  'presque  toutes  les  fonctions  étant  gratuites.  Les  deu: 
seuls  impôts  sont  des  droits  de  havre  et  des  droits  sur  les  vins  e 
liqueurs.  Ces  revenus  s'élèvent  en  moyenne  à  35,000  livres  sterlinj 
par  an,  soit  875,000  francs;  ils  sont  administrés  par  les  états  de  Jer 
sey  et  employés  aux  travaux  publics,  à  l'instruction,  au  paiemen 
des  intérêts  de  la  dette  publique,  etc.  Ces  deux  droits  sentie 
seuls  qu'on  prélève  dans  les  ports  de  Jersey,  qui  sont  ports  francs 
La  seule  prohibition  sur  les  produits  du  dehors 'est,  dans  toutes  le 
lies,  celle  du  bétail  à  cornes  vivant.  Il  ne  peut  être  introduit  qu( 
pour  la  boucherie,  et  il  est  parqué  en  un  endroit  d'où  il  ne  sor 
que  pour  être  abattu.  Cette  mesure  a  pour  but  de  conserver  la  pu 
reté  de  la  race  indigène  :  les  vaches  jersiaises  sont  réputées  pour  L 
quantité  de  leur  lait  ;  elles  se  vendent  à  de  très  hauts  prix,  et 
malgré  ce  prix  élevé,  il  s'en  exporte  un  grand  nombre  en  Angle 


(1)  «  Il  ne.  faisait  pas  bon  la  refuser  insolemment  jadis,  et  les  présens  de  la  me 
n'en  étaient  point  exempts.  Ainsi  le  prouve  an  extrait  des  registres  du  23  juillet  160{ 
portant  que  Jean-André,  de  Saint-Brelade,  «  atteint  et  conyainca  par  sa  propre  coi 
fession  que  la  femme  du  ministre  de  ladite  paroisse  lui  présentant  un  acte  de  jostic 
concernant  la  dlme  du  poisson,  dit  qu'on  lui  baillÂt  ledit  acte  à  torcher  ses  fessée 
pour  lequel  mépris,  contemptement  et  irrévérence  de  jusUce*  au  grand  scandale  c 
pernicieux  exemple,  est  condanné  d*6tre  fustigé  de  verges  par  Tofficier  depuis  la  Cohu 
d*ici  au  cimetière,  à  sang  répandu.  »  (Luchet,  Souvenirs  de  Jersey,  p.  143). 
TOME  xa.  —  1889.  59 
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terre  et  même  en  Amérique.  Ce  soin  à  maintenir  k  iioblesee  €t  ks 
mérites  de  la  race  explique  les  nombreases  amionoes  qu'on  "Mitdans 
les  journaux  du  pays»  de  taureaux««  au  senrke  du  puUie.  n 

Les  instittftkms  que  nous  venons  de  déerire  sont  celles  de  Jer- 
sey. Celles  de  Gueroesey  leur  ressemblent  par  Teqnit,  mais  en 
diffirent  par  le  ilétail;  ainsi  les  jurée-justiciers  n'y  sont  pas  éfae 
par  le  suffrage  universel,  mais  par  une  sorte  de  suffi*age  à  àeni 
degrés.  Nous  n'insistons  pas  sur  ces  détails,  parce  que  nous  n'écri- 
vons pas  un  traité  constitutionnel  sur  les  lies  normandes  ;  nous  ne 
voulons  qu'esquissei*  le  caractère  général  de  ces  institutioiis,  sur- 
vivanee  et  dével<^q>ement  des  anciennes  institutions  du  duché  de 
Normandie.  Quant  à  l'esprét  de  ces  institutions,  VicUnt  Hugo  l'a 
résumé  d'un  mot  :  «  Une  féodalité  de  droit,  une  république  de 
fait.  »  C'est  le  home  rule  que  ces  lies  doivent  à  leur  petitesse  et  à 
leur  fidélité. 

L'tle,  ou  plutAt  le  rocher  de  Serk,  mérite  une  mention  à  part. 
L'Ile,  devenue  inhabitée  par  des  événemens  de  guerre,  avait  été 
donnée  en  fief,  par  la  reine  Elisabeth,  à  un  gentilhomme  jersiais, 
Hélier  de  Carteret,  en  156i,  et  celui-ci  y  établit  quarante  bmilles. 
L'Ue  a  gardé  son  organisation  féodale,  quoique  la  seigneurie  ait,  par 
plusieurs  ventes  faites  avec  la  permission  du  souverain,  passé  entre 
les  mains  de  plusieurs  familles  :  la  seigneurie  appartient  aujour- 
d'hui à  la  famille  CoUings.  La  justice  y  est  rendue  par  un  sénéchal 
que  nomme  le  «  seigneur;  »  il  est  inamovible  et  assermenté  i  ia 
cour  royale  de  Guemeeey.  a  II  se  tient  chaque  année  trois  dtefâ- 
plaids;  ils  sont  tenus  par  le  sénéchal,  en  présence  du  prévôt,  du 
greffier,  du  seigneur  ou  de  son  député  (représentant)  et  des  qua* 
rante  tenons  de  l'Ile.  Dans  ces  chefs-plaids  sont  rendoee  les  or- 
donnances de  police.  Pour  qu'une  ordonnance  passe,  il  faut  qu'elle 
soit  votée  par  la  majorité  des  tenons  présens  et  sanctionnée  par  le 
seigneur  (1).  »  Le  ministre  (anglican)  est  payé  par  le  seigneur.  Le 
seigneur  a  rendu  l'instruction  primaire  obligatoire  par  un  édit,  et 
on  enseigne  le  français  dans  l'école  de  Serk.  Serk  est  le  plus  par- 
fût  microcosme  féodal  qui  existe  en  Europe. 

IIL 

Dans  ces  institutions,  le  français  est  resté  la  langue  officielle, 
malgré  l'union  de  plus  en  plus  intime  avec  l'Angleterre  et  malgré 
les  énormes  progrès  £ùts  par  la  langue  anglaise  dans  les  tles.  Mais 
cette  prérogative  de  la  langue  française  a  été  considérée  jusqu'à  ce 
jour  comme  le  pi^IIadium  des  libertés  locales.  En  1880,  les  jour- 
Ci)  J.  HaTet,  [m  Cùurs  royale*  des  (les  normandes^  p.  ISU 
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naux  ont  raconté  les  nijàsaireDtares  d'un»  pétitioir  adressée  mu 
états  de  Jersey  par  plusieurs  armateurs  pour  une  affaire  relative 
au  port  de  Saint-Hàliaf..  La  pàtûion  èiait  rédigée  ^r  anglais»  Utt 
débat  s'enga^a  sur  la  questâoa  da  savoir  si  csite  péUtîoa  devait 
être  admise.  Plusieun»  membres  lirait  valoir  qa'aucune  Id  ne  con- 
sacre le  français  comme  seule  langue:  déni  on  doive  se  servir  dans 
les  aetes  de  la  vie  publique;  néanmoins,  la  tcadiiion  l'eiEqiorta,  et 
l'assemblée  décida-  que  la  pétitioa  en  langue  anglaise  ne  serait  pas 


Noos  fûmes  témoin  d'une  discussion  analogue  à  la  séance  des 
états  de  Jersey,  à,  laquelle  le  hasard  du  voyage  nous  permit*  d'as- 
sister le  2A  août  1887.  Si  court  que  fût  ce  spectadev  il  nous  en 
apprit  beaucoup  sur  la.  vie  politique  de  File;  l'esquisse  n'en  sera 
peutr^tre  pas  hora  de  propos. 

Le  bulletin  de  convocation  a  été^envoyé  aux  membres^des  états 
ext  français  ;  les  doeumeas  imprimés  qui  le&aUendent  à  leurs  pkees 
sont  publiés  en  français.  La  séance  est  présidée  par  le  bailli»  devant 
qui  l'buissier  pose  la  masse.  On  fût  l'appel  des  membi^y  eê  cba* 
cun,  à  son  nom,  répond  :  Présent.  On  constate  l'absence  de  ceux  qui 
tt  fimt  défiuit.  »  Le  bailli  récite  une  prière  (en  françus)»  terminée 
par  le  Noire  Père^  etc.;  et  il  dit  :  a  Les  états  sont  maintenant  con- 
stitués. )>  L'avocat-général  lit  en  anglais  une-  lettre  du  seerétaire 
d'état  (de  Londres)  \.  cette  lettre  est  une  réponse  à  l'adï^esse  des 
états  de  Jersey  à  la  reine  à  l'occasion  de  son  jubilé.  U  est  décidé 
que  cette  lettre  sera  «  logée  au  greffe,  »  c'eetà-dire  déposée  aux 
archives*  L'avocat-génécal  donne  lecture  d'une  autre  I^lxe,  encore 
en  anglais,  émanant  du  conseil  privé  de  la  reine. 

U  s'agit  de  la  vente  projetée  d'une  propriété  de  la  oouronne,  de  la 
garenne  de  Gorey,  c'est-à-dire  des  alentours  immédiate  du  château  ' 
historique  de  Montorgueil.  Les  états  avaient  adressé  una  pétition  à 
la  reîne  pour  protester  contre  ce  projet ,.  et  le  conseil  privé  leur 
répond  que  cette  pétition  ne  peut  être  prise  en  considération,  et  il 
affirme  le  droit  de  la  trésorerie  de  vendre  ou  d'aliéner  les  proprié'- 
tés  de  la  couronne  dans  l'Ile.  Cette  question  n'est  pas.  une  pure 
question  de  prérogative  ni  de  sentiment,  car  les  officiers  de  la  cour 
mine  (fonctionnaires)  et  plusieurs  recteurs  tirent  une  partie  (fe 
leurs  revenus  des  propriétés  que  la  couronne  a  dans  l'Ile. 

Cette  lettre  donne  lieu  à  une  discussion.  Chaque  mradire  de 
l'asasmblée  parle  de  sa  place  (il  n'y  a  pas  de  tribune)  et  en  fran- 
çais ;  il  s'adresse  non  à  l'assemblée,  mais  à  «  monsieur  le  prési- 
dent. »  Un  {NTomier  fait  remarquer  qu'il  s'agit  da  l'ancien  patri- 
UMune  dO"  sa  majesté  comme  duchesse  da  Normandie;  un  second 
demande  pourquoi  sa  majesté  vend  sa  propriété  quand  rien  ne  la 
iorce,  qu'elle  n'a  pas  d'enians  à  doter.  «  J'avoue,  conclut-il,  que 
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Touverture  des  portes,  nous  voyons  successivement  arriver  et 
s'installer  le  public,  les  journaUstes,  les  avocats,  les  écrivains 
(avoués).  L'anglais  domine  dans  la  conversation;  les  avocats  eux- 
mêmes,  qui  tout  à  l'heure  vont  plaider  en  français,  causent  surtout 
en  anglais,  a  La  cour  !  Levez-vous,  messieurs  !»  dit  un  huissier 
en  français.  Le  bailli,  qui  préside,  assisté  de  deux  jurés-justiciers, 
dit  en  français  la  prière  terminée  par  le  Notre  Père.  Les  avocats 
sont  en  robe  noire,  l'avocat-général  en  robe  rouge,  les  juges  en 
manteaux  rouges.  Dans  la  première  affaire,  le  prévenu  ne  sait  pas 
le  français.  On  lui  demande  donc  en  anglais  s'il  a  un  avocat,  et  s'il 
veut  plaider  coupable  ou  non  coupable.  L'avocat-général  requiert, 
le  renvoi  aux  assises,  et  le  tribunal  le  prononce  en  anglais.  Dans 
la  seconde  affaire,  le  prévenu  est  un  jeune  Français  de  Dinan,  cou- 
pable de  vol  dans  un  restaurant  français  de  Gburch-Street  :  l'affaire 
alors  se  passe  et  se  plaide  tout  entière  en  français.  Sa  jeunesse  et 
son  air  repentant  lui  valent  l'indulgence  de  l'avocat-général  et  des 
juges  :  il  obtient  un  mois  de  prison  avec  travail  forcé  et  cinq  ans 
de  bannissement  ;  le  président  ajoute  qu*il  espère  que  cette  leçon 
profitera  au  condamné.  Le  reste  de  la  séance  se  passe  en  affaires 
civiles  plaidées  en  français. 

Au  tribunal  de  police  correctionnnelle,  mêlé  de  plus  près  aux 
affaires  de  la  vie,  il  a  fallu  ouvrir  la  porte  plus  largement  à  Tan- 
glais.  Là,  les  avocats  sont,  depuis  six  ans,  admis  à  plaider  en 
anglais.  Les  affaires  se  traitent  indifféremment  dans  l'une  ou  l'autre 
langue,  suivant  la  langue  parlée  par  le  prévenu  :  en  anglais,  s'il 
s'agit  de  gens  de  Saint-Hélier  ou  de  soldats  de  la  garnison  (car  les 
soldats  anglais  relèvent  de  la  justice  civile  pour  les  délits  commis 
en  dehors  de  la  caserne)  ;  en  français,  s'il  s'agit  de  gens  de  la  cam- 
pagne ou  de  Français,  comme  c'est  le  cas  trop  souvent  pour  notre 
honneur  national  :  ivrognerie,  violences  (ce  qu'on  appelle  là-bas 
assauts)y  et,  pour  les  femmes,  «  tapage  et  vagabondage  nocturne.  » 

La  semaine  suivante,  nous  faisions  les  mêmes  observations  dans 
les  prétoires  de  Guernesey.  Quoique  la  capitale  y  soit  encore  plus 
anglicisée  qu'à  Jersey,  la  langue  française  y  garde  ses  prérogatives 
officielles  et  judiciaires, et, avec  le  respect  de  la  tradition  qui  carac- 
térise le  pays,  elle  les  gardera  sans  doute  jusqu'à  ce  que,  dans  deux 
ou  trois  générations,  le  pays  soit  entièrement  anglisé.  Quelle  leçon 
de  libéralisme  pour  ces  états  du  continent  où  la  loi  ne  reconnaît 
qu'une  langue  politique  et  officielle  et  l'impose  à  ceux  qui  ne  la 
comprennent  pasl 

IV, 

Les  résidons  anglais  sont  nombreux  dans  les  îles  de  la  Manche, 
«  les  lies  d'Hyères  de  l'Angleterre  »  (V.  Hugo).  La  douceur  du  cli-> 
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maty  le  bon  marché  et  Tagrémeiit  de  la  vie  ;  ont  retenu  beaucoup 
da  viaîteurs,  et  ainsi  s'explique  le  nombre  de  familles  anglaises 
fixées  et  en  quelque  sorte  ns^uraiisées  dans  les  lies  de  la  Manche.  11  y 
a  cinquante  ou  soixante  ans  qu'a,  commencé  cette  occupation  paci- 
fique^et  a¥ec  ellerassimilationde  Tarchipel  à  la  métropole,  devenue 
toute  voisine  par  la  navigation  à  vapeur.  Cette  émigration  sa  porta 
da  préférence  sur  Guemesey,  plus  rapprochée  de  rAngleterre  et 
plus  wglisée  aujourd'hui  que  Jersey. 

Les  hautes  classes  prirent  rapidement  le  ton  britanniqua^et  la 
population  des  deux  villes  suivit.  Saint-Hélier  et  Saint-Pierre^Port 
ont  l'apparence  de  villes  anglaises.  Les  noms  anciens  des  rues 
ont  survécu  dans  la  mémoire  et  le  langage  de  quelques  habitans. 
La  place  Royale  de  Saint-Hélier  s'appelle  encore  en  patois  le  Vier- 
Marchi  (Viaux^M arche)  ;  mais  ce  n'est  que  par  les  livres  ou  les  an- 
ciens plan»  que  l'on  peut  savoir  les  noms  des  voies  au  début  de  ce 
siècle,  nom& souvent  pittoresques;  car  on  ne  conoatt  plus  que  Old- 
Slreet  au  lieu  àeVier-Chemin,  Regent-Baad  au  lieu  à^  rue  du  Frêd- 
Vent, et  ChurchStreet axL  liendiàrue Trousse'CotillonyOiis'eugouf' 
irait  le  vent  de  la  rade.  Ces  anciens  noms  ont  disparu  des  murs  de 
la  ville  saas  y  laisser  aucune  trace.  A  Saint-Pierre-Port  de  Guer- 
nesey,  nous  avons  relevé,  à  deux  coins  de  rues,  deux  noms  gravés 
trop  profondément  dans  la  pierre  pour  qu'on  eût  pris  la  peine  de 
les  fiiire  disparaître  :  Buelle-Brûlée  et  Bue-aux-Prêtres^  Le  nom  si 
connu  aujourd'hui  de  la  résidence  de  Victor  Hugo,  Hauteville-House, 
indique  bien  par  sa  forme  hybride,  comme  dans  les  dénominations 
locales,  que  l'aDglais  a  supplanté  le  français  ou  s'est  fondu  avec 
lui.  —  Tel  est  du  moins  l'état  da  choses  dans  les  deux  villes  :  les 
paroisses  rurales  de  Jersey  et  de  Guernesey  ont  encore  gardé  leur 
caractère  normand  et  firauçais. 

La  double  nationalité  de  l'archipel  rend  la  presse  mixte.  Jersey  a 
aujourd'hui  deux  journaux  français,  la  Chronique,  fondée  en  ISlA, 
et  la  Nouvelle  Chronique^  fondée  en  1855,  paraissant  chacune  le 
mercredi  et  le  samedi  (1),  et  quatre  journaux  anglaisi  mais  dont  un 
seul,  la  Brilisfi  Press j  paraît  tous  les  jours  (sauf  le  dimanche,  bien 
entendu)»  Guemesey  a  deux  journaux  français  paraissant  seulement 
le  samedi  :  la  Gazette  de  Guernesey^  fondée  en  1791,  et  le  Bail^ 
liage,  fondé  en  1882  ;  et  cinq  journaux  anglais,  mais  aucun  quoti- 
iien  (1).  Les  journaux  français  de  l'archipel  ofirent  un  mélange 

(1)  Ces  Journaux  tirent  de  1,500  à  2,000  exemplaires.  Le  tirag^e  est  plua  éle?é  le 
lamedi,  à  cause  du  marché  qui  amène  les  gens  de  la  campagne  à  la  ville  de  Saint- 
HôUer. 

(2)  Voici  les  chifiTres  de  tirage  de  ces  diiTérens  Journaux  :  le  BailUagêf  5Q0;  la  Ga- 
MMe  d§  Guêmêuy,  400;  le  Guêmesey  AdoertUer,  3,600;  le  tirage  de»  autreajeur- 
laux  aogUÛA  de  Guernesey  yarie  de  1,000  à  1,200. 


Digitized  by 


Google 


1X8  If.ES  MtfRKâWDES.  935 

d'aoticles  loeaiB  et  d'aitides  empnintés  rax  journaux  4e  Parii* 
Quelques  annonces  anglaises  se  mêlent  aux  annonces  frairçaîses;  et 
lesjounmux  feançus  de  Giœmesef  piddient  même  quelqœfhts  des 
articles  li^faîRT 

L'enBdgnement  aeoondnre  se  dora»  dans  des  ^al>li9MiBeDS>en* 
tièremott  «o^aÎB,  4^  le  fronçais  n^  tient  pas  plus  de  place  que 
dam  les  ètàbtissensens  analogues  d'on^e^Manobe.  Il  defrait  «n 
fitre  aottrement  dans  les  écoles  priooairas  (oq  éiémentaireB,  comme 
on  dit  là^bas)  ;  mais  feaseigneseoft  da  fÈan^s  y  était  teHemest 
négligé  qiœ,  peur  hii  donner  frina  d'ônportanoe,  les  étals  de  Jersey, 
par  une  loi  dn  21  £§vri0rlB72,  oot  décidé  qu'une  somme  d'argent 
serait  annuellemeiii  accordée  p<KD*  encoorB^er  renseignement  de  la 
Ira^goe  française  dans  les  écoles  étémentaÎFeB,  et  que  cetto  samnoe 
serait  distribuée  d*après  le  tappoit  d'ira  inspecteur  (1).  Defms  p3s- 
aieurs  années,  ces  fenctiens  d'inspecteur  sont  confiées  au  Révérend 
Bd«  Luce,  recteur  de  Soinle-Marie,  un  des  {dos  zélés  (^  peut^6tre  un 
des  derniers  I)  défenseurs  de  ia  iaiDguB  française  dans  l'Ile  de  Jersey. 
Ses  rsqiports  amraels  sont  puËUés  aux  frais  des  états,  et  on  peut  y 
voir  que  les  résultats  ne  sont  guère  satisfaisant 

L'examen  pour  le  français  suât  immédiatement  l'raamen  annod 
pour  rinsiructionigénéraie*  Sat  1886^  2^&7  élèves  furœt  présentés 
à  ces  emmms(dont  091  au-dessous  des^  ans),  1^913  livres  ster- 
ling furent  distiibuées  aux  écoles,  «nsubvenctions,  pour  renseigne- 
ment du  français  ;  mais,  depuis  plmieiirs  années,  les  examens  sont 
moins  satisfaisans,  et  M.  Luœ  îe  constate  par  rabaissenaent  de  la 
moyeme  des  points.  Pourtant,  poi&r  améliorer  cet  enseignement, 
les  états  avflâent  décidé  qu'à  partir  du  1"^  mad  1686  «  aucune  sub- 
vention pour  le  français  se  sena  aocordée  à  une  école,  à  moins  que 
la  personne  enseignant  le  françms  pendant  l'année  qui  {H*éoédera 
rinspectiim  n'ait  été  muni  ou  munie  d'un  brevet  ée  capacité  pour 
renseignement  de  la  langue  française.  »  Pour  fiM^iliter  l'obtention  de 
ce  brevet,  le  otimilé  des  états  a  étabU  un  cours  supérieur  «  ouvert 
au  corps  enseignant  des  diffk^iftes  école»  subventionnées  par  les 
états,  «  cours  confié  à  un  professeur  français  établi  depuis  long- 
teiiq>s  dans  nie,  M.  P.  Boudiot.  On  certain  nombre  €  d'élèves 
enseignans  »  suivent  ce  eours  qui  devrait  ^re  a  sup^i^ir,  »  mais 
nous  croyons  savoir  que  la  préparation  insufiSsante  de  la  plupart 
des  élèves  en  fait  un  cours  plutôt  u  inférieur  »  que  «  supérieur,  i» 

(1)  Ces  qaestioQB  sont  résolues  par  le  RègUmeiU  sur  t^enseignement  de  la  langw 
françaiie  étms  ks  écoki  élémmUairm  (adopté  par  le  cemiié  le  11  a^tembre  1885). 
L^artklt  2  ait  ainsi  eom^  :  «  Panr  qn'uaa  écote  élémeDlain  ait  droit  à  ladite  aob- 
ventioB  «a  œoHne  d'argent,  la  kn^ne  française  de^im  Mre  «naeisnèe  à  tous  les  élèf ea 
dans  buUld  éosfe.  • 
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Encore  même  ce  cours  n'est-il  pas  toujours  fréquenté  par  ceuï 
qui  en  auraient  le  plus  besoin. 

Dans  son  Rapport  de  I8869  H.  Luce  se  plaint  que,  dans  plu^ 
sieurs  écoles,  «  les  élèves  les  plus  avancés  sont  abandonnés  à  eux- 
mêmes  pour  leurs  études  françaises,  et  qu'on  se  borne  à  leur  con- 
seiller d'apprendre  la  grammaire  française.  Ce  manque  de  direction 
intelligente  fait  que  l'étude  du  français  est  faible.  »  Et  dans  son 
rapport  de  1887,  après  avoir  constaté  que  l'étude  de  la  langue 
française  est  loin  d'être  satisfaisante,  M.  Luce  ajoutait  :  «  La  cause 
en  est  évidemment  dans  l'insuffisance  de  plusieurs  membres  du 
corps  enseignant.  Quelques-uns  mêmes,  après  avoir  obtenu  le  bre- 
vet de  capacité  requis,  semblent  se  croire  dispensés  d'étudier  da- 
vantage le  français  et  finissent  naturellement  par  devenir  incapables 
de  l'enseigner,  ainsi  que  l'expérience  ne  le  démontre  que  trop.  En 
outre,  quelques-uns  d'entre  eux»  étrangers  à  notre  île,  se  figurent 
sans  doute  que  le  français  n'est  qu'une  langue  d'agrément,  et  en 
conséquence  ne  prennent  qu'un  soin  très  médiocre  de  l'enseigner. 
Nous  avons  une  tout  autre  idée  de  la  langue  française,  qui  est  notre 
langue  nationale,  dont  notre  Robert  Wace  a  fixé  les  principaux 
traits,  et  qui  garde  ses  traditions  les  plus  chères...»  Les  instituteurs 
étrangers  auxquels  M.  Luce  fait  allusion  sont  des  Anglais.  Quelques- 
uns  de  ces  instituteurs  anglais,  nous  a-t-on  dit,  viennent  dans  les 
îles  pour  avoir  occasion  d'y  apprendre  un  peu  de  français,  et,  quand 
ils  ont  obtenu  ce  brevet,  retournent  en  Angleterre  et  se  font  regar- 
der comme  passés  maîtres  en  français  (1). 

L'école  ne  contribue  donc  que  peu  à  maintenir  la  connaissance 
grammaticale  et  littéraire  du  français  parmi  les  jeunes  générations. 
C'est  par  l'usage  de  la  vie  qu'il  se  maintient,  surtout  dans  les  pa- 
roisses rurales,  et  là  encore  l'anglais  gagne  tous  les  jours.  On  le 
voit  aisément  par  la  langue  du  culte.  Dans  les  églises  de  Saint- 
Hélier,  les  services  se  font  presque  tous*en  anglais;  les  services 
en  français  sont  l'exception.  Dans  les  paroisses  de  Saint-Clément,  de 
Grouville,  de  Saint-Martin,  de  Saint-Brelade,  de  Saint-Sauveur,  de 
Saint-Jean  et  de  la  Trinité,  il  y  a  alternativement  service  français  et 
service  anglais  ;  mais  le  service  anglais  est  le  plus  fréquenté.  Dans 
les  quatre  autres  paroisses  (c'est-à-dire  celles  de  Saint-Ouen,  Saint- 
Laurent,  Saint-Pierre  et  Sainte -Marie),  le  service  ne  se  fait  encore 
qu'en  français. 

Nous  parlons  là  du  culte  de  l'église  établie,  autrement  dit  angli- 

(1)  Dans  les  écoles  de  Jersey,  on  se  sert,  poar  Tétade  da  français,  de  syllabaires  et 
de  premiers  livres  de  lecture  imprimés  dans  Hle.  Les  grammaires  et  les  livres  de 
lecture  plus  avancée  viennent  de  France.  La  Comédie  enfantine^  de  M.  L.  Ratisbonne, 
est,  nous  a^t-on  dit,  de  lecture  asses  fréquente  dans  les  classes  les  pluâ  élevées. 
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can.  Les  lies,  en  effet,  passèrent  à  la  réforme  en  rnâme  temps  que 
TAngleterre  par  la  volonté  d'Henry  VIII,  et  comme  par  une  me- 
sure administrative  qui  ne  souleva  pas  grande  opposition  ni  mé- 
contentement,  sinon  des  prêtres  et  des  moines,  dépossédés  de  leurs 
cures  et  de  leurs  couvons.  Le  roi  confisqua  et  s'attribua  les  fiefs  et 
bénéfices  qui  dépendaient  de  l'évôcbé  de  Goutances  ou  des  monas- 
tères de  Normandie.  C'est  en  vertu  de  ce  a  droit  »  que  la  couronne 
nomme  les  recteurs  et  aussi  qu'elle  se  réserve  une  forte  partie  du 
produit  de  la  dtme.  Les  lies  qui,  malgré  leur  séparation  d'avec  la 
Normandie,  dépendaient  encore  de  l'évèché  de  Goutances,  furent  rat- 
tachées au  diocèse  anglais  et  anglican  de  Winchester.  Le  clergé  de 
Jersey  est  sous  la  direction  du  «  doyen  »  de  Jersey,  et  nul  ecclé- 
siastique ne  peut  occuper  cette  dernière  fonction  s'il  n'est  né  dans 
l'Ile.  C'est  le  doyen  qui  préside  la  cour  ecclésiastique  à  laquelle 
rassortissent  les  affaires  matrimoniales,  demandes  en  séparation  de 
corps,  en  divorce,  etc.,  puisque  le  mariage  est  un  contrat  religieux. 
L'autorité  qui  peut  démarier  est,  en  effet,  celle  qui  a  marié. 

La  réforme  calviniste,  apportée  de  France,  avait  de  son  côté  fait 
de  tels  progrès  dans  les  lies  que  plus  tard  l'église  établie  ou  angli* 
cane  eut  à  lutter  vigoureusement  pour  reprendre  possession  du  ter- 
rain. Elle  y  parvint  à  peu  près,  avec  l'appui  du  pouvoir.  Les  lies 
subirent,  du  reste,  le  contre-coup  des  persécutions  religieuses, 
en  sens  inverse  suivant  le  temps,  qui  signalèrent  les  règnes 
d'Henry  YIII,  Edouard  YI,  Marie  et  Elisabeth.  Le  catholicisme  y  re- 
çut le  coup  de  grâce  avec  le  vandalisme  ordinaire  dans  les  persé- 
cutions religieuses.  «  Les  idoles,  livres  papistiques  et  autres  choses 
superstitieuses,  »  furent  partout  détruits,  et  le  fait  d'en  posséder 
était  puni  de  fortes  amendes.  Les  détails  de  ces  persécutions  sont 
souvent  cruels,  comme  il  est  toujours  arrivé  en  matière  religieuse. 
Les  reviremens  de  la  politique  amenèrent  pourtant  quelquefois  des 
épisodes  qui  égaient  l'histoire,  par  exemple  lorsqu'à  l'avènement 
de  Marie  la  Catholique,  la  messe  en  latin  fut  rétablie  pour  quel- 
ques années  avec  le  catholicisme.  «  Les  curés  catholiques  qui,  pour 
conserver  leur  paroisse,  avaient  passé  au  protestantisme,  recom- 
mencèrent à  chanter  la  messe  en  latin.  Quelques-uns  s'étaient  ma- 
riés et  se  trouvaient  fort  embarrassés  de  leur  femme  et  de  leurs 
enfans  (1).  » 

Les  recensemens  britanniques  ne  mentionnant  pas  la  religion, 
il  est  difiicile  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  proportion 
numérique  des  diverses  religions.  Il  ne  parait  pas  pourtant  que 
l'anglicanisme  ait  Ui  majorité  ;  il  ne  compte  guère  plus  de  la  moi- 
Ci)  11.  Leiièvre,  la  Réforme  dans  les  ik$  de  la  Manche,  dtnt  le  Bulletin  de  la  Société 
du  protestantisme  français,  1885,  p.  13. 


Digitized  by 


Google 


M8  uma  fin 

lié  de  U  popdâiioD  à  }6Ksey  (1)  ;  dmîs^  (tuoique  ks  aeetm  prolai- 
tuttea»  aoidot  nombreuses,  aucmie  pcopa^sade  n'a  encore  étà  finte 
pour  le  désiiablii$emeni^kftks  rang^karnsne,  la  m^hndînir  we»- 
lepen»  qui  s'est  iouplaiilé  ^nslee  liée  à  la  fodaxniif  siècle  elqni 
a.  proité  da  yieiix  levain  laissé  par  fe  calvînisine,  oecvpe  la  place 
la  pins  ifliportaote  ;  il  a  à.  Jersey  vuigt-cpiatre  cbapeUes^drâi  dix-fleof 
firùiçaiaes  et  cinq  an^aisea.  Dans  les  chapelles  des  indépeDdans,  le 
sendcese fiiit  généralemefit en  fhaiçaû»;  il  yaânssi  deus  chapelles 
èvaogéMqaefi  françaises,  et  ptnsîeuES  autres  sectes  protestantes  fimt 
leur  culte  «anglais.  Le  cathoticisBie  n'est  guère  représenté  quep«r 
des  Français  et  des  Irlandais  ;im  prâche  en  firaaçais  dans  une  église 
de  Siîn^HéUer  et  dans  daix  cfai^Ues  de  la.  campagne,  et  en  anglais 
dans  une  église  de  Saint-Hélier.  Une  cathédrale  catholique  ^t  en 
C(Histniction  à  Saint-HéUer» 

U  ^1  est  à  peu  près  de  même  à  Gu^nes^  (2),  si  ce  n'est  que  le 
français  y  tient  encoremoins  de  place.  Parmi  les  églises  anglicanes  de 
Saint-Pierre-Port,  une  seule  a  un  service  en  français.  Dans  les  églises 
de  campagne,  anglicanes  et  dissidentes,  on  &it  alterner  les  deux 
langueSi^  Les  ciUholiques  ont  à  Saint-Pierre-Port  une  église  de 
langue  anglaise  et  une  autre  moins  importante  de  langue  française. 

Les  sectes  dissidentes  se  sont  fait  une  grande  place  dans  las  Ues^ 
et  le  Français  de  passage  qui  entre,  par  exemple,  dans  une  égUae 
m^hodiste,  n'est  pas  peu  surpris  db  voir  fleiurir  dans  des  pays  de 
langue  françaù^e  des  systèmes  religieiix  qui  lui  semblent  si  peu 
d'accord  avec  le  génie  français;  il  se  sent  froid  àTâme,  sans  que  sa 
raison  soit  plus  éclairée*  Cet  esprit  sévère  et  sombre  a  fini  par  dè- 
tmice  les  fôtes,  les  jeux,  les  dimses,  lea  divertissemens  qui,  pen- 
dant de  longs  siècles^  ont  été  la  gatté  de  la  vie  dans  les  campagnes. 
Au  xTi^  siècle^  on  voit  à  plosieiars  re{»îses  la  cour  royale  de  6«ar- 

(1)  •  Un*  bonne  moitié  de  la  popoUtieB  de  nie  de  Jertejr  eet  ion  conteninÉe^  » 
dit  M.  M.  LeUèvre  dans  le  Builetin  de  U  Soe.  du  proUst.  françmU  de  1886,  p.  109.—  Ob 
haat  foecUonnaire  de  Saint-Hélier  noua  disait  :  «  L'égliae  ôtablie  est  certainement  en 
minorité  :  les  méthodistes  wesleyens  représentent  à  peu  près  la  moitié  de  la  popnlctioii 
et  )e»  eathofiquee  romain»  on  dijdème;  et  il  eaiste,  en  entre,  de  nombreuse^  eactee»  • 
—  n*a«t0e  part,  le  révérend  Lace,  reeteor  de  Sekite-Marie,  oeos  éorit  à  œ-  si^tt  : 
a  L'égliie  établie  n'est  paa  en  minorité.  Le  nombre  des  dissidens  propnenwiii  dite  est 
peu  élevé;  mais  un  grand  nombre  de  gens  sont  anglicans  de  nom,  et  fréquentent  tant&t 
le  culte  anglican,  tantôt  le  coite  dissident.  Je  puis  prendre  cette  paroisse  comme  un 
exemple  de»  autres.  H  y  a  eu  trente  naissances  pendant  Tannée  1897;  Tingt  et  on 
«ifbaa  ont  été  baptisés  à.  résUse  (nagUcane)^  lev  antres  lest  diisidem^  orthelitnoe 
venainaon  iien«  » 

(2)  Sur  Gnernesey,  M»  Henri  Bolaod,  <|ai  y  rédige  le  Journal  la  BaiUioQ^^  noua  écrite 
■  L'égfif  e  établie  et  les  non-conférmistes  (ou  dissidens)  se  partagent  le  pays  en  nombre 
à  peu  prés  égaux;  mais  ces  derniers  ont  le  plus  grand  nombre  de  lieax  de  culte  et  de 
CMwnnians.  Lea  ciiholifaes  romalna,  as  nesbre  de  l,Sia-eBiireay«eat  Irlindsiei  et 
Français  ;  ils  ont  trois  églises  dans  l*lle.  » 
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Msey  interdire,  boqb  peines  eévèreB,  les  danœs,  les  jeux  et  les 
cttvertisseBieDS  nsitée  les  dinumcàes  et  jours  de  faite,  anx  mariagiB 
et  mitres  oecasions  de  réunion.  La  ilhtératane  populaire  tin  qpa^fs, 
contes,  dianeons,  etc.,  a  disparu  du  mdine  «oop.  il  y  a^neope  ^- 
qoante  ans,  nous  disait  H.  ADës  k  Gnemosey,  c'était  Fosage  qise 
la  jemiosse  &n&t  te  diraaodie  à  des  fttes  de  vilhfe  ob  Ton  chantait 
et  ^  Ton  dansait  :  on  ^appekiit  oeda  m  alla*  (au  son.  d  Bien  de  mnh- 
biabte  ne  se  fait  plus  aujonrâlioi. 

Anvegny^qneje  n'ai  pu  visiter,  «stplosanglais  encore, ^t  le  (fran- 
çais y  est  presque  éteint,  m  Vt-on  dit.  C'est  une  lie  die  garnison 
pouriônsi  dirô  :  ôx  cents  soldats  pour  onze  oents  habiteDs;  «em^ 
se  sont  anglicisés  au  contact  de.oeux4à.  L^ilot  de  Serk  est  encone  le 
recoin  resté  le  plus  irançais  de  Tardûpel,  çooique,  depuis  qœlqws 
années,  Tafilux  des  touristes  aaglàis  y  répande  la  langue  anglaise. 
Depuis  1^87,  le  s^'vice  religieux  s*y  £ait  en  anglais  le  matin  et  en 
français  le  soir.  L'Ile  a  ]h^  lie  wi  cents  balritans,  mais  «n  été  il  y 
passe  i  pen  prte  autant  4e  tooristes  ao^gins,  dont  la  plupart  restent 
qortques  jours.  Jusqnlci,  la  pspoblion  ée  l'Ile  était  xleaeuréeab- 
seiiiment  française,  et  te  patois  <fu'on  y  parle  est  une  Tariété  de 
celm  de  Jersey. 

L'enmhisBement  de  la  langue  anglaise  est  une  marte  qm  monte 
chaque  année  plus  haut.  Les  deux  villes  sont  dépenses  «nglaiBes, 
et  les  campagnes  le  deviennent  dans  tes  jaunes  géoératisiis  par  J'at- 
onction  des  yiOes  et  par  i'infliience  des  écoles  qui  sont  «rjourd^ui 
tont  jaiglaœes,  et  oà  le  finançaes  est  matièro  &cultatiye  et  covose 
d'agrémait.  L'église  ot  le  prdtoiio  sant  tes  deux  sommete  qui  émer- 
genl  encore  et  maintiennest  Ja  iraditien  de  Ja  langue  française;  et 
ponr  combien  de  temps  encore?  IlbuBs  qne  les  insulaires  s'en  ven- 
dent compte  <m  non,  cette  tangue  est  le  palladium  de  leurs  insti- 
tutions ^  de  leur  indépemfance.  Le  jour  où  lent  sera  anglam,  les 
dissidences  et  les  complications  de  législation  fris^peront  les  yeux  plus 
que  maintenant;  les  Anglais,  tous  les  jours  ptos  nombreux  dans  les 
fies,  les  supporteront  moins  patienMnent.  Ils  diront  :  Puisque  oepays 
est  anglais,  poiu*qnoin'a-t*il  pas  les  institutions  du  reste  de  l'Aoïgle- 
tarre*?..  Les  Iles  denendront  comité  anglais,  <t  n'auront  pas  ptus 
d'indii^dualité  et  d'indépendance  que,  par  exemple,  Hle  de  Wi^A. 

Il  n'y  a  point  daus  irâ  fies  de  société  littéraire  pour  la  déisnae 
de  la  langue  française,  et  c^est  en  vain  «foe  TAllimioe  franpme 
essaierait  d'y  établir  une  «  brainche.  »  La  Société  jersiaise  est  «le 
société  d'histoire  locale,' publiant  des  documens  intéressans  et  des 
mémoires  instmctHs,  mais  elle  se  désintéresse  des  questions  con- 
temporaines. En  1867,  il  s^étsdt  fondé  à  Gueiiiesey  nnesodété  qui 
disait  -dans  sen  programme  :  «  Le  l^ut  àa  la  Sociiié  fftiammaise 
est  la  cultiyation  et  la  conservation  de  la  langue  française  dans  I^» 
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lensey  et  600  à  ^aernesey,  réaiâant  d'une  façon  fee  ;  ce  sont  pour 
b  plupart  des  joumaliers,  des  ouvriers,  des  domestiquer  defame, 
quelques  fermiers  et  quelques  commerçans  (1).  Ceux  d'eiïtre  erux 
qui  se'fiient  dans  le  pays  on  qui  s'y  marient  sont  à  pan  près  perdus 
pour  la  mère  patrie,  d'autant  que  leucs  enfane,  nés  dans  le  pays, 
y  <mt  TaTaMage  de  1  indigénat  (et  pas  de  oonscription  !).  Si  cas  en- 
lans  firéquentent  les  écoles  du  pays,  écoles  tout  anglaises,  ils^'jm- 
glicisent  rapîéemenrt.  Il  n'y  a  d'écoles  françaises  que  des  écoles 
libres,  Tune  pour  les  filles,  tenue  par  des  soeurs,  l'autre,  pour  les 
garçons,  par  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  L'école  desfrÈros, 
fondée  en  1868,  recevait  du  gouvernement  français  une  siânren- 
tion  de  500  francs,  qui  lui  est  supprimée  depuis  1871.  Elle  «vait, 


(1)  Voici  une  note  sur  la  sUtistiqoe  des  rôsidens  françaisii  Jersey  (en  mai  1886),  que, 
lors  de  mon  passage  dans  nie  (août  1887),  m*a  obligeamment  communiquée  M.  Féret, 
alors  consul  de  France  à  Jersey  : 


Pareil 


se  de  Saînt-Hélier  (capitale  de  Hle) 4,500 

Saint-Brelade 100 

SaintOuen 500 

Saint-Laurent , 500 

Saint-Pierre 150 

Saint-Clément 70 

SaiDtLaurent 250 

Saint-Jean 120 

Grouville 250 

Trinité 300 

Saint-Martin 380 

Sainte-Marie 80 


Total 7,200 


Dans  ce  total,  on  n*a  point  fait  figurer  les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  au 
nombre  de  350  environ  (maison  Saint-Louis  de  Gonzague,  Waterley-Terrace),  ni  les 
70  élèves  appartenant  à  leur  école  navale  prépairsitoire  transportée  de  Brest  à  Jersey. 
En  outre,  il  convient  de  tenir  compte  des  omissions  volontaires  ou  involontaires  de 
la  part  des  déclarans,  de  sorte  que  le  chMhre  s*élève  fttdiement  à  8,000  individus,  dont 
4,830  de  sexe  masculin  et  3,170  de  texe  fénânin.  —  Voki  comment  se  classent  ces 
^,000  Français  par  rapport  à  leur  position  sociale  t 

Cultivateurs,  fermiers 780 

Laboorears,  daBeetiipieB  ide  ferme. •  .2,dB0 

Ouvriers  et  artisaiM 2^ 

Commerçans 050 

Commissionnaires  en  marchandises •  .  •  20 

Journaliers,  hommes  de  peine 1,000 

Rentiers , ItX) 

Professeurs  de  français  et  pasteurs  prote^tans 150 


Total 'MeO 
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en  1882,  cent  qnatro-viogl-diK  élèves,  dont  râiq  ou  six^proteslafis. 
L'enseignement  est  donné  par  cinq  frères^  d'après  te  même  pMK 
gramme  et  avec  les  mêmes  lirres  que  dans  les  écoles  de  France-; 
la  seule  diff^renee  est  qu'on  enseigne  aussi  Tasiglats  ;  et,  dansla.di- 
viràia  supérieure,  la  classe  se  fait  en  anglais  le  matin  et  en  fran- 
çais le  soir;  Las  parens  demandent  les  premiers  que  leurs  enfans 
sachent  les  (teux  langues.  Encore  à-  Jersey  la  colonie  française, 
quoMpie  généralement  paurre,  est^elle  asses  nombreuse  pour  que 
qodqiiea  dons  généreux  permettent  à  ces  écoles  de  yîvrepaii- 
yrement  ;  nsaîe  à  Goeraesey,  il  n'en  est  pae  de  même,  et  un  Fran* 
çaifi  a  le  cœur  serré^  en  yisitant  l'espèce  de  hangar  dans  lequel,  à 
cèté  de  la  clu^elle  française,  des  sœurs  de  la  congrégi^ion  de  Pa- 
ramé  ont  réuni  une  centaine  de  petites  filles  ;  cesont  les  enbnçde 
familles  françaises  on  de  fitmilles  mixtes  (Françab  et  Anglais,  etcw)<i 
Et  à  Guemesey,  le  milieu  est  tellement  anglais  que,  pendant  les 
récréations,  les  sœurs  sont  plus  d'une  fois  forcées  d'interreoir  pour 
^npècher  ces  enfans  de  parler  anglais  entre  dies.  Ces  écoles  con- 
gréganistes  de  Jersey  et  de  Guernesey  sont,  en  un  sens,  les  seules 
institutions  françaises  nationales  des  lies  normandes,  les  seuls 
endrdta  où  l'on  parle  aux  enfans  français  de  leur  patrie  françaisoi 
les  seules  digues  qui  les  défendent  contre  l'anglicisaitiœi.  A  ce  titre, 
elles  mériterment  d'être  aidées  par  la  métropole  ;  mais  aux  yeux  de 
lamétropcde,  elles  ont,  un  grand  tort,  celui  d'être  «  cléricales  !•«  ^ 
Les  Français  dont  nous  avons  donné  le  chiffre  sont  ceux  qui 
rendent,  sont  connus,  et  peur  la  plupart  sont  immalriculés  au  con- 
sulat français  de  Jersey  et  à  Tagenoe  conaulaire  de  Guernesey» 
C'est  une  population  laborieuse  et  honi^te  qui  frdt  peu  parler  d'eue* 
Mais  à  côté  d'elle  il  y  a  dans  les  deux  vÛlesune  popubitioD  floê- 
tante  française  dont  on  a.  pu  dire  que  les  déserteurs  esi  forment 
la  partie  la  plus  honorable.  Ce  sont,  en  général,  de  ces  gêna  qui, 
sutrant  l'expression  d'un  poète  anglais,  «  ont  quitté  letm*  payspo^r 
le  bien  de  leur  pays.  »  La  beHe  saison,  la  saison  des  bains  de  mer, 
antee  en  outre  des  côtes  voisines  de  France  un  escadron  vdant 
de  Françaises  qui  n'appartiennent  à  aucune  société  de  tempérance* 
et  qui  sont  tout  le  contraire  de  rosières.  D'après  un  artide  de 
journal  que  nous  avons  lu  à  Jersey,  ce  serait  même  une  immigra- 
tion régulière  :  —  il  eût  été  plus  exact  de  dire  une  migration, 
terme  appliqué  au  retour  périodique  et  à  l'instinct  passionnel  de 
certains  oiseaux.  Ce  sont  ces  Français  —  et  ces  Françaises  —  qui 
fournissent  un  contingent  trop  nombreux  à  la  police  correction- 
nelle, et  les  journaux  du  pays,  dans  leur  bulletin  des  tribunaux, 
ne  noanquent  jamais  d'ajouter  :  un  tel.  Français  ;  une  telle.  Fran- 
çaise !.. 
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Un  Français,  en  effet,  est  un  étranger  pour  Tinsulaire,  et  a  Nor^ 
mand  »  y  est  encore  un  terme  d'injure.  Tel  est  le  résultat  d'une 
longue  séparation  politique  et  d'une  alliance  séculaire  avec  TAngle- 
terre.En  1881,  les  Jersiais  ont  célébré  avec  pompe  et  enthousiasme 
le  centième  anniversaire  de  «  la  victoire  de  Jersey,  »  remportée 
par  quelques  soldats  anglais  et  par  la  milice  de  l'Ile  sur  la  petite 
bande  de  Rullecourt.  «  Les  Français  n'ont  qu'à  revenir  en  ennemis 
et  on  les  recevra  de  môme!  »  telle  était  la  pensée  de  tous.  Tout  ci- 
toyen des  îles  doit  le  service  dans  la  milice  de  dix-huit  à  quarante-cinq 
ans  (1);  les  miliciens  sont  convoqués  à  époques  fixes  pour  faire  l'exer- 
cice sous  la  direction  d'anciens  sous-officiers  de  l'armée  anglaise  ; 
la  milice  est  partagée  en  infanterie  et  en  artillerie.  Elle  est  équipée 
et  habillée  aux  frais  du  gouvernement  anglais;  elle  a  ses  arsenaux, 
ses  champs  de  manœuvre  et  de  tir.  C'est  une  garde  nationale, 
mais  une  garde  nationale  sérieusement  exercée  et  animée  de  l'es- 
prit de  discipline. 

Il  est  pénible  pour  nous,  Français,  de  voir  le  drapeau  anglais 
flotter  sur  des  lies  qui  sont  la  dépendance  géographique  de  notre 
côte  et  qui  émergent  en  quelque  sorte  des  eaux  françaises.  Hais 
l'histoire  ne  se  refait  pas;  et  pût-elle,  par  extraordinaire,  se  refaire, 
les  insulaires  ne  voudraient  pas  de  nous.  Et  qu'auraient-ils  à  gagner, 
en  effet,  à  une  semblable  annexion  7  Du  préfet,  des  sous-préfets,  des 
gendarmes,  des  gardes  champêtres,  des  douaniers,  personnages 
dont  ils  se  passent  fort  bien;  ils  recevraient  leurs  lois  et  leurs  rè- 
glemens  tout  faits  de  Paris,  sans  qu'ils  pussent  y  intervenir  que 
par  la  parole  d'un  député,  six-centième  partie  d'une  assemblée;  ils 
verraient  leur  jeunesse  enlevée  par  l'inscription  maritime  ou  par 
la  conscription.  ...  Leurs  intérêts  sont  d'accord  avec  leurs  sentimens 
particularistes.  Toutceque  nous  leur  souhaitons,  c'est  degarder  leurs 
institutions  et  leur  autonomie  sous  le  protectorat  anglais;  mais, 
qu'ils  y  fassent  bien  attention,  cette  autonomie,  dont  les  insulaires 
sont  si  fiers,  n'aura  plus  de  raison  d'être  le  jour  où  la  langue  fran- 
çaise aura  disparu  des  Iles  ;  leur  autonomie  reposait  sur  leur  natio- 
nalité, et  cette  nationalité,  que  devient-elle?  Us  la  laissent  s'envo- 
ler aux  quatre  vents  de  l'horizon  I 

Henri  Gaidoz. 


(t)  Les  jeunei  geni  de  eeiso  à  dix-hait  ans  sont  même  convoqués  à  des  exercices 
préparatoires. 
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Tout  va  donc  par  sauts  et  par  boi 
tique  français.  On  flotte  dans  les  i 
passant  de  la  panique  aux  jactanc 
scrutin,  d'une  popularité  importui 
mens  dans  l'embarras  et  des  domi 
dont  on  se  préoccupe,  c'est  de  gare 
incidens  qui  se  succèdent,  c'est  d 
peuvent  sans  doute  être  menaçant 
voyante,  réfléchie  et  sensée.  Bien 
virilement  la  vérité  des  faits  et  de 
certainement  épineuse,  on  se  jett 
mations  ;  on  se  met  à  la  recherch< 
ne  remédient  à  rien,  qui.  ne  serv( 
idées,  le  trouble  des  résolutions,  1 

Qu'est-ce  donc  que  cette  dernièi 
l'unique  et  irritante  obsession  des 
ce  qui  se  fait  depuis  quelques  jou 
d'autre  importance  que  celles  qu' 
gageant  à  toute  outrance,  sans  i 
qu'on  croyait  gagner  et  qu'on  a 
rien,  elle  n'a  et  elle  ne  pouvait 
constitution  existe  encore.  M.  le  ] 
TOME  xci.  —  1889. 
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que  nous  sachions,  quitté  PÉlysée,  le  sénat  est  toujours  au  Luxem- 
bourg, le  gouvernement  n'a  pas  cessé  de  disposer  de  Padministraiion, 
de  la  force,  du  budget  et  des  gendarmes.  Tout  est  à  sa  place  ou  paraît 
y  être  aujourd'hui  comme  hier.  Que  cette  élection  du  27  janvier,  qui 
strictement  ne  change  rien,  qui  n'est  qu'un  incident  de  plus,  ait  néan- 
moins, puisqu'on  l'a  voulu,  toute  la  valeur  d'un  symptôme,  c'est  bien 
évident;  qu'elle  soit  une  expression  nouvelle  et  singulièrement  frap- 
pante d'un  mouvement  d'opinion  qui  ne  cesse  de  s'étendre,  qui  va  du 
nord  au  sud  et  a  fini  par  gagner  Paris  lui-même,  la  ville  des  agita- 
tions et  des  révolutions,  c'est  encore  plus  clair  :  c'est  môme  la  seule 
chose  claire  dans  ce  coup  de  scrutin  du  27  janvier.  Oai,  assurément, 
l'opposition  a  grandi  en  France  dans  la  mesure  môme  où  s'est  accen- 
tuée la  politique  qui  règne  depuis  quelques  années.  Les  esprits  se  sont 
aigris;  les  mécontentemens,  les  irritations,  les  doutes,  les  mécomptes 
se  sont  accrus,  envenimés,  et  toutes  ces  impatiences,  ces  révoltes  coa- 
lisées aveuglément,  sans  réflexion,  ont  fini  pir  se  concentrer  sur  un 
nom,  —  le  nom  du  premier  venu.  C'est  certain,  c'est  en  môme  temps 
redoutable;  mais  c'est  précisément  parce  qu'il  en  est  ainsi  qu'il  y  a 
une  véritable  puérilité  à  se  figurer  qu'on  va  dompter  ce  mouvement 
ou  ramener  Topinion  fatiguée  et  dégue  i^vec  de  petits  artifices,  de 
petites  combinaisons  de  scrutin,  ou  avec  des  viole];)ces  nouvelles,  des 
menaces  d'épuration,  —  même  avec  un  petit  changement  ministériel 
mettant  à  la  place  de  l'obscur  M.  Ferrouillat  l'obscur  M.  Guyot-Des- 
saigne.  C'est  pourtant  tout  ce  qu'on  a  fait,  c'est  tout  ce  qu'on  a  décou- 
vert de  plus  utjle  depuis  quelques  j[our9  pour  combattre  la  fortune 
grandissante  du  dernier  élu  de  Paris. 

On  a  commencé  par  une  sorte  d'efTaremnnt  au  lendemain  de  cette 
étrange  élection  du  27  janvier.  On  a  essayé  bientôt  de  se  ressaisir;  on 
s'est  mis  à  chercher  les  moyens,  non  pas  de  satisfaire  et  de  rasfur^r 
l'opinion,  mais  de  la  surprendre  ou  de  la  déjouer  par  une  réforme  de 
scrutin  destinée  à  changer  l'échiquier  élçctoraj,  paj  les  procédés  per* 
fectionnés  d'un  radicalisme  tacticien.  M.  le  président  du  cons^ilt  cpû 
ne  fait  rien  comAie  les  autres,  qui  n'est  jamais  plus  sqperbe  q^Q  lors- 
qu'il ne  sait  plus  où  il  va,  M.  le  président  du  conseil  Floquet  s'est 
chargé  de  la  besogne.  Il  n'a  trouvé  rien  de  mieux  que  de  se  tcaccir  ua 
programme  où  il  môle  un  peu  tout,  le  scrutin  d'arrondisiiament;»  imsk- 
giné  pour  déconcerter  les  manifestations  plébiscitaires,  et  la  révision 
constitutionnelle,  qui  répond  à  tous  les  vœux  ûa  M.  le  général  Bou- 
langer, les  complaisances  pour  les  radicaux  et  la  meoace  de  lois  ré- 
pressives, même  d'une  aggravation  du  code  pénal.  C'est  ce  qu'il  apr 
pelle  pour  le  moment  sa  politique.  M.  le  président  du  conseil  a  déjà 
livré  son  premier  combat  au  Palais-Bourbon  pour  le  scrutin  d'arron- 
dissement, et  il  a  enlevé  le  succès  au  pas  de  charge,  d'autant  plus 


Digitized  by 


Google 


RSTUKt   —  CHRONIQOT.  947^ 

aisément  d'ailleurs  qu^I  a  en  pour  complices  ses  adversaires  plas  ou 
moins  dissimulés,  les  opportunistes,  qui  pour  le  coup  ne  lui  ont  pacr 
manqué.  Il  livre  aujourd'hui  sa  seconde  bataiRe  décisive  pour  la  revi- 
sion, sans  s'apercevoir  qu'avec  sa  diplomatie  radicale  il  est  la  dupe 
d'une  étrange  confusion,  qu^au  moment  même  où  il  croit  prendre  des 
garanties  préservatrices  par  le  scrutin  uninominal,  il  ébranle  tout  par 
la  revision,  il  donne  raison  à  M.  le  général  Boulanger  :  de  sorte  que 
des  deux  principaux  articles  du  programme  auquel  il  a  attaché  sa  for- 
tune ministérielle,  l'un  contredit  l'autre.  La  question  est  de  savoir  si 
M.  Floquet  réussira  jusqu'au  bout,  s'il  va  avoir  une  majorité  pour  la 
revision  comme  il  l'a  eue  pour  le  scrutin  d'arrondissement,  et,  s'il  a  sa 
majorité,  comment  il  réussira  à  concilier  dans  son  gouvernement  des 
idées  aussi  complètement  incohérentes. 

Cest  en  effet  ta  faiblesse  de  ce  radicalisme  régnant  aujourd'hui. 
Il  y  a  des  choses  dont  il  ne  se  doute  pas,  sur  lesquelles  les  èvéne- 
mens  ne  Féclairent  pas.  Il  reste  fatalement  agitateur,  même  quand  il 
essaie  de  se  modérer,  et  les  réformes  les  plus  simples,  les  plus  ration- 
nelles, il  ne  réussit  qu'à  les  gâter,  aies  compromettre,  en  leur  donnant 
le  caractère  d'une  œuvre  de  parti  ou  d'un  expédient  de  circonstance, 
en  les  faisant  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  ce  système  de  désorga" 
nisation  croissante  contre  lequel  le  pays  se  cabre  si  violemment  au- 
jourd'hui. Évidemment^  par  lui-même,  le  scrutin  qui  vient  d'être  voté» 
ou  si  Ton  veut  rétabli,  est  le  régime  le  plus  naturel,[le  plus  logique,  le 
mieux  fait  pour  assurer  une  représentation  sincère  des  vœux,  des 
sentimens,  des  intérêts  des  populations.  Il  a  de  plus  l'avantage  de 
tempérer  l'agitation  électorale  en  la  fractionnant,  et  les  réformateurs 
improvisés,  qui  s'en  aperçoivent  un  peu  tard  aujourd'hui,  n'ont  pas 
à  convertir  ceux  qui,  de  tout  temps,  ont  pressenti  quelle  intensité  re- 
doutable le  scrutin  de  liste  pouvait  donner  à  des  courans  déchaînés, 
à  des  emportemens  d'opinion.  D'oii  vient  donc  que  cet  honnête  scrutin 
d'arrondissement,  qui  vient  d'être  voté  avec  une  hâte  fiévreuse  par  le 
sénat  comme  par  la  chambre  des  députés,  a  pris  pour  ainsi  dire  une 
apparence  suspecte,  qu'il  rentre  dans  le  monde  avec  une  sorte  de  dé^ 
faveur  qu'il  ne  mérite  certes  pas?  C'est  d'abord  qu'il  a  un  vice  d'ori*- 
gine,  qui  risque  de  l'affaiblir  dans  son  autorité  morale*  On  a  si  bien 
pris  son  temps  pour  le  rétablir  qu'il  a  tout  l'air  d'être  une  représaill» 
contre  les  électeurs  parisiens»  une  réponse  irritée  à  l'élection  du 
27  janvier.  Un  jour^  il  y  a  de  cela  près  de  quarante  ans,  sous  la 
deuxième  république  qui  fégnait  alors  en  France,  Paris,  qui  est  tou- 
jours la  ville  des  fantaisies  révolutionnaires,  se  donnait  le  plaisir 
de  quelques  élections  retentissantes,  et  notamment  de  l'élection  d'un 
socialiste  qui  avait,  lui  aussi,  passé  par  d'autres  camps*  Aussitôt 
les  chefs  de  partis  qui  gouvernaient  l'assemblée  du  temps  se  ras-> 
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ûdblaient  et  délibéraient  ;  ils  décidaient  qu'on  devait  sans  plus  de 
tard  proposer  une  loi  destinée  à  réglementer  et  à  moraliser  le 
ffrage  universel  :  c'était  la  loi  du  31  mai  1850  !  La  loi  était  bonne 
mauvaise,  plutôt  bonne  que  mauvaise,  elle  était  dans  tous  les  cas 
e  réponse  au  vote  de  Paris,  —  et  l'histoire  sait  ce  qui  en  est  anivé. 
1  fait  un  peu  de  môme  aujourd'hui,  avec  cette  différence  que  ce  sont 
s  républicains  qui  sont  au  pouvoir,  que  c'est  une  majorité  républi- 
ine  qui  donne  à  une  mesure  utile  par  elle-même  l'apparence  d'une 
tranche  contre  le  suffrage  universel,  et  c^est  là  ce  qu'on  peut  appe- 
•  un  vice  d'origine. 

Le  fait  est  qu'on  compromet  ce  malheureux  scrutin  d'arrondisse- 
mt,  et  par  l'occasion  qu'on  saisit  pour  le  rétablir  et  encore  plus  par 
manière  dont  on  l'entend.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  c'est  clair  :  le 
pporteur  de  la  commission  l'a  déclaré,  M.  le  président  du  conseil  l'a 
pété  ou  laissé  entendre,  tout  le  monde  Ta  avoué  avec  une  sorte  de 
[veté.  On  a  cédé,  il  faut  bien  dire  le  mot,  à  la  peur  !  On  s'est  unique- 
mt  inspiré  des  a  nécessités  de  l'heure  présente;  »  on  a  voulu  se 
nner  une  «  arme,  »  un  moyen  plus  sûr  de  manier  et  de  diriger  des 
ictions.  On  dirait,  en  vérité,  que  le  régime  électoral  d'un  pays  n'est 
18  qu'un  expédient  de  circonstance  que  les  partis  peuvent  changer 
volonté.  Il  y  a  quelques  années,  les  républicains  ont  cru  que  le 
utin  de  liste  leur  serait  plus  favorable,  ils  l'ont  remis  dans  nos 
s.  Le  scrutin  de  liste  a  trompé  leur  confiance,  ils  reviennent  au 
*utin  d'arrondissement  parce  qu'ils  croient  trouver  en  lui  un  bon 
rviteur,  un  instrument  complaisant.  On  ne  prend  même  pas  la 
ine  de  déguiser  que  tout  ce  qu'on  fait,  on  le  fait  contre  un 
mme.  Et  voyez  où  l'on  arrive  en  donnant  ce  caractère  à  une  ré- 
me  qui  aurait  pu  être  bienfaisante  :  on  n'a  pas  seulement  affaibli 
ivance  l'autorité  morale  de  ce  scrutin  qu'on  rétablit,  on  a  demandé 
a  chambre  née  du  scrutin  de  liste  de  se  déconsidérer  dans  son 
igine,  de  proclamer  qu'elle  n'a  été  bonne  à  rien,  si  ce  n'est  à 
re  un  testament  qui  est  Taveu  de  son  indignité  et  de  son  incapa- 
é,  si  bien  qu'après  cela  on  ne  voit  pas  bien  à  quoi  elle  peut  servir, 
t-on  du  moins  à  demi  assuré  d'obtenir  quelque  résultat  sérieux? 
Bst  possible  sans  doute  qu'avec  le  scrutin  d'arrondissement,  et  aussi 
îc  un  peu  de  candidature  officielle,  avec  beaucoup  d'intimidation  à 
gard  des  fonctionnaires,  avec  quelques-unes  de  ces  lois  répressives 
e  promet  M.  Floquet,  on  ait  quelques  succès  partiels.  Ce  serait  ce- 
ndant  une  étrange  illusion  de  croire  qu'avec  un  simple  expédient 
scrutin,  on  arrêtera  ce  mouvement  d'opinion  qu'une  fausse  politique 
mscité  et  enflammé.  Le  scrutin  d'arrondissement,  soit;  mais  il  fan- 
ait sûrement  d'autres  moyens,  une  autre  politique,  —  et  qu'a  donc  à 
oposer  M.  le  président  du  conseil  7  C'est  bien  simple,  il  propose  cette 
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révision  pour  laquelle  il  joue  en  ce  moment  son  existence  ministé* 
rielle. 

Il  en  sera  ce  qui  pourra.  M.  le  président  du  conseil  restera  au  pou- 
voir ou  tombera.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  les  circonstances 
présentes,  puisqu'on  prétend  s'inspirer  des  circonstances,  cette  revi- 
sion est  bien  la  plus  étrange  des  mesures.  M.  le  président  du  conseil, 
dans  sa  sagesse,  juge  sans  doute  que  la  désorganisation  d'où  est  né 
le  mouvement  de  résistance  dont  on  s'effraie  aujourd'hui  n'est  pas 
assez  complète  :  il  veut  y  ajouter  une  crise  constitutionnelle,  une 
espèce  d'interrègne  des  institutions.  Quoi  donc  I  M.  le  président  de  la 
république,  le  monde  en  est  témoin^  a  trop  de  pouvoir,  il  en  est  em- 
barrassé :  M.  Floquet  rêve  de  le  délivrer  de  quelques-unes  de  ses 
prérogatives  et  même  de  lui  imposer  un  ministère  indépendant  avec 
une  quasi-inamovibilité.  Le. sénat,  cela  est  bien  clair,  abuse  de  ses 
droits,  se  môle  trop  des  affaires  publiques  et  paralyse,  par  ses  usur- 
pations, le  génie  de  la  démocratie  radicale  :  le  chef  du  cabinet  en- 
tend l'élever  à  la  dignité  d'une  assemblée  impuissante  et  inutile  I  En 
un  mot,  M.  le  président  du  conseil  propose  de  livrer  ce  qui  reste  de 
forces  sociales  et  de  pouvoirs  modérateurs,  de  démanteler  la  place 
devant  l'ennemi.  Cest  ce  qu'il  appelle  rassurer  le  pays,  mettre  la 
république  dans  sa  vérité'  et  combattre  M.  le  général  Boulanger  I  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  toute  cette  agitation  est  assez  vaine. 
La  chambre,  par  un  de  ces  miracles  de  confusion  entre  les  partis  dont 
elle  a  offert  plus  d'une  fois  le  spectacle,  vint-elle  à  voter  la  revision, 
il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins,  toutes  les  propositions  iront  échouer  au 
Luxembourg.  On  n'ira  pas  plus  loin  pour  le  moment,  et  que  M.  Flo- 
quet reste  au  pouvoir  ou  qu'il  soit  remplacé  par  un  autre  ministère, 
tout  peut  finir  par  une  trêve  forcée,  nécessaire,  de  quelques  mois, 
dans  l'intérêt  de  l'exposition,  qu'on  ne  peut  pas  décemment  com- 
promettre. 

C'est  l'exposition  qui  décide  aujourd'hui;  mais  l'exposition  n'a 
qu'un  temps.  La  lutte,  voilée  momentanément  par  les  fètOF,  ne  conti- 
nuera pas  moins  pour  éclater  aux  élections,  et,  alors  comme  aujour- 
d'hui, avec  le  scrutin  d'arrondissement  comme  avec  le  scrutin  de  liste, 
la  question  sera  la  même.  On  n'échappera  à  l'anarchie  radicale  et  aux 
menaces  de  dictature  que  par  une  politique  généreusement  résolue  à 
rendre  au  pays  la  confiance  dans  ses  institutions,  l'ordre  dans  ses  finan- 
ces et  la  paix  morale. 

Eh  I  oui,  sans  doute,  il  n'y  a  point  à  en  disconvenir,  les  affaires  de 
notre  pays  ne  sont  pas  dans  le  plus  brillant  état.  Elles  souffrent  des 
violences  stériles  des  partis,  des  agitations  vaines,  de  l'incohérence 
de  tous  les  pouvoirs,  des  passions  égoïstes  et  imprévoyantes  qui  les 
gouvernent  :  c'est  la  faiblesse,  c'est  le  malheur  de  la  France,  qui  n'au«* 
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rait  besoin  que  d'être  mieux  conduite,  d'avoir  un  gouvernemeot,  pour 
reprendre  aussitôt  sa  position  en  Europe.  Nous  en  faisons  l'aveu  tous 
les.  jours  devant  le  monde  qui  nous  regarde  et  qui  nous  juge  sans 
indulgence;  mais  enCn,  de  bonne  foiy  la  France  est-elle  donc  aujour- 
d'hui le  seul  état  pour  lequel  il  y  ait  des  luttes  intestines,  des  fer- 
mentations révolutionnaires,  des  embarras  de  gouvernement} 

Les  autres  nations,  il  est  vraiment  l'avantage  de  la  stabilité  des  insti- 
tutions traditionnelles;  à  part  cette  garantie  contre  la  mobilité  du 
pouvoir,  elle3  ont  comme  notre  pays,  plus  peut-être  que  notre  pays, 
leurs  difficultés,  leurs  conflits  intérieurs,  leurs  incohérences,  leurs 
crises  sociales  et  même  leurs  crises  dynastiques.  Des  incertitudes, 
des  malaises,  des  incidens,  il  y  en  a  partout.  L'Angleterre  a  beau  se 
croire  inexpugoable  dans  son  île  et  dans  sa  liberté,  elle  n'a  pas  moins 
ses  embarras.  Sans  parler  de  l'Irlande,  que  sa  politique  de  coercition 
irrite  sans  la  dompter,  qu'elle  ne  soumettra  pas  avec  de  petites  inhu- 
manités de  police  comme  celles  qui  viennent  d'être  exercées  contre  un 
prisonnier,  M.  O'Brien,  l'Angleterre  se  'sent  envahie  par  le  mouve- 
ment démocratique.  Elle  vient  d'assister  à  la  première  application  des 
récentes  réformes  du  a  gouvernement  local,  »  et  elle  a  aujourd'hui  à 
Londres  un  conseil  assez  étrangement  composé,  tout  radical  d'esprit 
et  de  tendances,  une  façon  de  commune  du  de  conseil  municipal  de 
Paris.  L'Angleterre  se  prépare  peut-être  de  Toccupation  avec  ses  expé- 
riences, yitalie,  au  milieu  de  ses  rêves  d'ambition  diplomatique, 
vient  d'avoir  ses  scènes  de  dévastation,  ses  agitations  ouvrières,  ses 
émeutes  en  pleine  ville  de  Rome.  La  puissante  Allemagne  elle-même, 
à  part  les  dangers  d'un  socialisme  qui  ne  cesse  de  e'étendre  et  de 
gagner  les  principales  villes,  TAllemagne  a  subi,  depuis  un  an,  la 
grave  et  délicate  épreuve  d'une  double  transmission  de  règne  par  la 
mort  de  deux  empereurs,  de  l'avènement  d'un  nouveau  souverain. 
Rien  n'est  changé  en  apparence,  on  le  dit  ;  en  réalité,  tout  est  peut* 
être  changé  plus  qu'on  ne  le  croit,  et  ces  événemens  qui  se  sont  suc- 
cédé au  milieu  des  péripéties  intimes  et  des  drames  de  famille  ont 
créé  une  situation  dont  on  ne  peut  prévoir  encore  les  suites,  qui  reste 
pour  le  moment  livrée  à  d'obscures  et  insaisissables  influences.  L'Alle- 
magne n'a  peut-être  pas  épuisé  les  conséquences  de  ses  derniers  deuils 
dynastiques;  elle  entre  à  peine  dans  le  nouveau  règne,  et  voici  qu'à 
son  tour  l'Autriche  vient  de  se  réveiller  surprise  par  une  sorte  de  ca- 
tastrophe, par  la  mort  imprévue,  mystérieuse  et  sombre  de  l'archi- 
duc Rodolphe,  du  jeune  prince  qui  semblait  destiné  à  porter  un  jour 
la  couronne  des  Hapsbourg. 

Toutes  les  nations  ont  donc,  aussi  bien  que  notre  pays,  leurs, crises 
et  leurs  épreuves,  qui,  sans  se  ressembler,  n'ont  pas  moins,  à  des 
degrés  divers,  leur  signiGcation  et  leur  importance  dans  la  situation 
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géaérale;  mais  de  tous  les  événemens  qui  ont  retenti  depuis  quel- 
ques jours  en  Europe^  le  plus  étrange,  assurément,  est  cette  fin  pré- 
maturée du  prince  héritier  d'Autriche*  A  vrai  dire,  dans  cette  mort 
qui  a  si  cruellement  atteint  l'empereur  Fraocoîs-Joseph,  qui  a  été  un 
deuil  pour  Vienne,  pour  l'empire,  tout  semble  fait  pour  saisir  les  ima- 
ginations, et  la  jeunesse  de  la  victime,  et  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans 
cette  tragédie  dont  le  petit  château  de  Mef  erling  garde  le  secret.  La 
▼eille  encore,  Tarchiduc  Rodolphe  paraissait  plein  de  rie;  il  était 
parti,  disait- on,  pour  un  rendez- vous  de  chasse  non  loin  de  Baden  : 
le  lendemain  il  n'était  plus  ;  un  messager  portait  la  lugubre  nouvelle 
à  la  Burg  de  Vienne»  Comment  le  jeune  prince  a*t-il  péri?  On  a  com* 
mencé  par  dire  qu'il  avait  été  frappé  d'apoplexie  :  c'était  la  Tersion 
officielle  du  premier  moment,  qui  n'a  trouvé  que  des  incrédules.  Les 
imaginations  n'ont  pas  tardé  à  s'emparer  du  sinistre  événement  pour 
l'expliquer  et  le  commenter  en  lui  donnant  une  couleur  romanesque. 
On  a  parlé  d'un  suicide;  on  a  parlé  aussi  d'un  duel  à  la  suite  d'une 
liaison  avec  une  jeune  fille  de  grande  naissance,  et  des  noms  ont  été 
indiscrètement  prononcés.  D'autres  ont  laisBé  entendre  que  le  prince 
avait  été  frappé  par  un  garde-chasse  dans  une  aventure  noôturne. 
Chacun  a  son  histoire.  Ceux  qui  ont  su  ta  vérité  n'ont  pas  cru  devoir 
la  dire.  La  supposition  la  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il  y  aurait  eu  à 
Meyerliog  quelque  drame  intime  d'amour  où  le  malheureux  archiduc 
n'aurait  pas  péri  seul.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que,  depuis 
quelque  temps,  les  dynasties  allemandes  ne  sont  pas  heureuses,  il  y 
a  peu  d'années,  le  roi  Louis  de  Bavière  disparaissait  mystérieusement 
dans  un  lac  solitaire  des  Alpes  bavaroises.  L'an  dernier,  l'empereur 
Frédéric  s'éteignait  victime  d'un  mal  inexorable  au  milieu  des  cir- 
cooetancea  les  plus  tragiques  et  de  dissensions  de  famille  qui  lui  ont 
survécu.  Aujourd'hui  l'archiduc  Rodolphe  disparaît,  dans  la  fleur  de 
ses  trente  ans,  victime  de  quelque  obscure  fatalité.  Il  était  assuré- 
ment intelligent.  Il  avait  su  se  faire  aimer  à  Vienne^  dans  l'empire, 
par  ses  qualités  séduisantes,  par  sa  nature  gracieuse  et  son  esprit  • 
cttltivék  11  était  lettré  ;  il  l'était  même  peut-être  trop  pour  un  prince, 
ou  du  moias,  pour  son  malheur,  peut-être  se  plaisait-il  plus  au  roman 
qu'à  l'histoire.  Il  a  disparu  regretté  de  tous,  laissant  un  deuil  irrépa- 
rable à  la  maison  souveraine  dont  il  était  l'ornement,  i  l'empereur 
Fran<^s-loseph,  —  et  un  vide  dans  l'empire. 

Ce  n'est  point  sans  doute  que  dans  un  vieux  pays  comme  l'Autriche, 
où  la  tradition  monarchique  est  toujours  puissaate,  l'hérédité  soit  in- 
terrompue ou  mise  en  péril  par  la  mort  d'un  prince.  A  défaut  du  mal** 
beuhux  jeune  homme  qui  aurait  pu  un  jour  être  appelé  à  Régner,  et 
qui  ne  laisse  pas  d'héritier  direct,  qui  ne  laissé  qu'Une  fille»  il  y  a  les 
frères  de  l'empereur.  Il  y  a  l'archiduc  Charles-Louis,  et  <^lui-ci  eàt-il 
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la  pensée  de  décliaer  d'avance  la  couronne,  il  y  aurait  son  fils,  rarchi- 
xluc  François-Ferdinand,  qni  est  un  prince  de  vingt-cinq  ans.  11  n'y  a 
point  d*ailleur8  à  prévoir  de  si  loin.  Le  fait  est  que  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph n'est  point  à  un  âge  où  la  vacance  du  trône  puisse  appa- 
raître comme  une  éventualité  prochaine,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il 
a  autour  de  lui  toute  une  lignée  de  princes  faits  pour  lui  succéder. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  assez  pour  qu'il  n'y  ait  ni  doute 
ni  trouble  dans  la  transmission  du  pouvoir  souverain.  Il  est  pourtant 
nt  que  cette  disparition  d'un  jeune  prince  qu'on  s'était  accoutumé 
r  grandir  pour  le  règne  ne  peut  pas  être  considérée  comme  un 
le  accident  sans  gravité  et  sans  conséquence.  C'est  au  contraire 
rénement  qui  peut  être  sérieux  pour  l'avenir,  qui  l'est  dès  au- 
'hui,  d'autant  plus  qu'il  éclate  dans'un  moment  où  les  complica- 
extérieures  et  intérieures  ne  manquent  pas  dans  l'empire.  Si 
^ée  qu'elle  soit  avec  l'Allemagne,  l'Autriche  n'en  est  peut-être  pas 
[tir  le  poids  de  la  triplp  alliance  et  à  se  ménager  la  possibilité  de 
elles  combinaisons  diplomatiques.  Elle  a  aussi  devant  elle  bien 
loblèmes  intérieurs,  et  un  des  plus  pressans  aujourd'hui  est  cette 
lilitaire  qui  est  l'objet  de  discussions  passionnées  dans  le  parle- 
de  Pesth,  qui,  malgré  l'insistance  de  l'empereur  lui-même,  du 
itère  de  la  guerre  de  Vienne,  n'a  pas  pu  jusqu'ici  triompher 
ésistances  hongroises.  Tout  se  réunit  pour  créer  une  situation 
a  disparition  du  jeune  archiduc  n'aggrave  pas  si  l'on  veut,  qu'elle 
it-étre  plus  vivement  mise  à  nu,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  diffi- 
de  rester  incertaine  pour  l'avenir.  Et  voilà  comment  les  états  les 
stables  eux-mêmes  ont  leurs  épreuves,  dont  toute  leur  politique 
un  jour  ou  l'autre  se  ressentir! 

elles  que  soient  les  différences  des  situations,  les  crises  sont  ton- 
des crises  pour  tous  les  pays,  et  si  l'Italie,  heureusement  pour 
n'a  point,  comme  l'Autriche,  ses  drames  dynastiques,  elle  n'a  pas 
9  ses  embarras,  ses  malaises,  ses  incidens  pénibles,  qui  sont  la 
^n  de  toute  une  politique.  Évidemment,  l'Italie  a  eu,  depuis  quel- 
années,  l'ambition  des  grandeurs;  elle  a  eu  le  goût  des^xpédi- 
lointaines,  des  grands  travaux,  des  grandes  combinaisons  dipjo- 
[ues  et  des  grands  armemens,  qui  ne  vont  pas  sans  les  grandes 
[ises.  Pour  faire  honneur  à  ses  alliances  nouvelles,  elle  a  cru  pou- 
iacrifier  jusqu'à  ses  relations  industrielles  et  financières  avec  la 
:e,  en  dénonçant  un  traité  de  commerce  utile  aux  deux  pays.  Bref» 
i'est  engagée  dans  des  expériences  hasardeuses  et  de  vastes  en- 
ises,  sans  trop  proportionner  sa  politique  à  ses  forces  ou  à  ses 
ftts.  Pendant  quelques  années,  l'Italie  a  pu  avoir  toutes  les  lUu- 
du  grand  rôle  qu'on  lui  promettait,  et  une  des  dernières  scènes 
i  pour  flatter  son  orgueil  a  été  cette  représentation  du  voyage  de 
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l'empereur  Guillaume  à  Rome,  dont  M.  Crispi  parlait  encore  tout  ré- 
cemment. Aujourd'hui  les  illusions  commencent  un  peu  à  se  dissiper» 
et  depuis  que  le  parlement  est  réuni,  on  ne  peut  s'y  tromper,  ily  a 
un  sentiment  de  malaise  qui  .se  traduit  dans  les  discours,  dans  une 
certaine  opposition  timide  et  décousue  encore  peut-être,  déjà  visible 
et  impatiente  pourtant.  On  se  réveille  en  face  de  la  réalité,  des  défi- 
cits croissans  du  budget,  des  crises  du  travail.  Le  nouveau  ministre  du 
trésor,  que  M.  Crispi  a  récemment  adjoint  à  son  cabinet.  M,  Perazzi,  ne 
l'a  point  caché  dans  un  exposé  financiet*,  œuvre  d'une  sincérité  coura- 
geuse et  sensée.  Il  a  nettement  avoué  qu'on  avait  abusé,  que  l'Italie  a 
eu,  il  y  a  quelques  années,  sa  période  de  prospérité,  et  qu'elle  en  est 
aujourd'hui  à  la  phase  des  mécomptes,  que  le  déficit  «st  de  191  mil-  • 
lions,  et  qu'il  faudra  de  toute  façon  ralentir  les  dépenses,  recourir  à 
des  taxes  nouvelles.  L'état  fiiïancier  n'a  donc  rien  d'absolument  rassu- 
rant,  et  il  a  surtout  cela  de  caractéristique,  de  grave,  qu'il  se  lie  à  une 
crise  économique  assez  générale,  dont  la  dénonciation  du  traité  de 
commerce  avec  la  France  est  certainement  une  des  causes.  Le  fait  est 
que,  soit  par  Texcés  des  entreprises,  soit  par  la  suppression  des  dé- 
bouchés les  plus  naturels,  l'agriculture,  l'industrie,  le  travail,  souffrent 
cruellement  au-delà  des  Alpes.  Dans  toutes  les  régions,  à  Rome  et  dans 
les  provinces,  dans  les  Fouilles  comme  en  Lombardie,  en  Sicile  comme 
dans  les  Romagne8,le8  faillites  se  multiplient,  la  détresse  est  extrême. 
Voilà  la  vérité  I 

Le  malheur  est  que  ces  crises  du  travail,  arrivées  à  un  certain  de- 
gré d'intensité,  finissent  fatalement  par  des  violences,  par  des  scènes 
comme  celles  qui  se  sont  passées  récemment  à  Rome.  Elles  ont  le 
plus  souvent  les  mêmes  causes,  elles  ont  toujours  les  mêmes  effets. 
On  a  voulu  transformer  Rome,  faire  une  Rome  nouvelle  avec  ses  bou- 
levards, avec  ses  monumens.  On  a  engagé  d'immenses  travaux  qui 
ont  surexcité  l'esprit  de  spéculation,  pour  leëquels  il  a  fallu  attirer  des 
masses  d'ouvriers.  On  a  créé  un  mouvement  factice  qui  a  tourné  toutes  * 
les  tètes.  Le  jour  est  venu  où  tout  cela  a  fini  par  la  ruine  de  toutes 
les  entreprises  et  de  toutes  les  fortunes,  par  la  faillite,  par  la  suspen- 
*sion  forcée  du  travail,  —  et  tous  ces  ouvriers  qu'on  avait  attirés,  qui 
ont  été  sans  doute  excités  par  les  propagandes  socialistes,  se  sont  jetés 
dans  la  rue  en  réclamant,  eux  aussi,  la  révolution  sociale.  Ils  ont  sac- 
cagé, dévasté,  épouvanté  Rome  pendant  quelques  heures.  C'était  la 
première  fois  que  des  scènes  semblables  se  produisaient  à  Rome,  et 
le  gouvernement  parait  s'être  laissé  un  peu  surprendre.  La  force  pu- 
blique, tardivement  appelée,  a  sans  doute  bientôt  repris  possession 
de  la  ville  ;  mais  le  mal  était  fait  et  le  remède  n'est  pas  facile.  M.  Crispi 
s'est  plu,  on  ne  sait  pourquoi,  à  donner  un  rôle  dans  ces  troubles  aux 
associations  qui  se  sont  récemment  formées  pour  soutenir  la  politique 
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de  la  paix,  de  Pécooomiedans  les  dépenses.  C'est  la  plas  vaine  des 
explications.  On  ne  demande  la  paix,  les  réductions  des  dépenses,  que 
dans  rintérôt  du  travail.  Cette  sédition  d'un  instant  n'a  visiblement 
d'autre  cause  qu'une  situation  économique  poussée  à  bout,  et  elle  ne 
serait  pas  sans  compensation  si  elle  démontrait  aux  chefs  de  l'Italie 
que  la  meilleure  politique  pour  leur  pays  est  de  s'occuper  de  ses 
affaires^  de  ses  intérêts^  de  tout  ce  qui  peut  assurer  son  indépendance 
réelle  par  la  liberté  et  par  le  travail. 

Un  des  signes  les  plus  caractéristiques,  les  plus  curieux  du  malaise 
toujours  agité  des  nations  continentales  de  l'Europe,  c'est  cette  passion 
nouvelle  pour  les  expéditions  loinuines,  pour  l'expansion  coloniale, 
qui  semble  saisir  certaines  puissances,  qui  les  pousse  dans  toutes  les 
mers,  vers  des  territoires  plus  ou  moins  inoccupés.  L'Italie  elle-même, 
à  la  recherche  de  quelque  position  favorable,  est  allée  dans  la  Mer- 
Rouge,  à  Massaouah.  Elle  a  cru  probablement  trouver  une  diversion  à 
son  activité;  elle  a  envoyé  des  soldats,  elle  a  essayé  de  s'établir, 
d'étendre  sa  domination.  Qu'y  a-t-elle  gagné?  Elle  a  perdu  des  hommes 
dans  des  luttes  barbares,  elle  a  même  essuyé  quelque  revers  et  elle 
a  dépensé  beaucoup  d'argent  :  elle  n'en  est  pas  plus  avancée.  Elle  est 
restée  campée  sur  le  rivage  de  la  Mer-Rouge,  à  Massaouah,  sans  tenter 
de  renouveler  ses  marches  à  l'intérieur,  et  c'était  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  sage.  L'Allemagne,  convaincue  saos  doute  qu'on  n'est  pas  un  grand 
empire  si  on  n'a  pas  des  colooies,  l'Allemagoe  est  à  l'œuvre  depuis 
quelques  années.  Elle  cherche  sur  tous  lescontinens  des  postes  qu'elle 
pourra  occuper,  dans  toutes  Us  mers  des  lies  où  elle  pourra  planter 
son  drapeau.  Elle  a  de  hardis  explorateurs,  des  compagnies  de  coloni- 
sation, qu'elle  s'empresse  de  soutenir  en  envoyant  quelques  navires, 
même,  s'il  le  faut,  quelques  compagnies  de  débarquement.  Elle  ne  se 
décourage  pas,  elle  est  tenace  dans  ses  desseins,  et  elle  vient  de 
mettre  de  nouveaux  crédits  à  la  disposition  du  chancelier  pour  l'ex- 
tension coloniale  qu'elle  poursuit  par  tous  les  moyens.  Elle  a  réussi,  il 
y  a  peu  de  temps,  à  s'entendre  avec  l'Angleterre,  qui  s'est  prêtée  à  ses 
désirs,  pour  organiser  le  blocus  de  Zanzibar,  et  ce  blocus,  qu'elle  a 
obtenu  delà  complaisance  de  lord  Salisbury,  n'est  manifestement  pour 
elle  qu'une  manière  de  déguiser  son  intention  de  se  créer  un  établis- 
sement définitif  sur  la  côte  de  l'Afrique  orientale.  Maintenant  elle  est 
dans  la  Polynésie,  aux  lies  Samoa,  et  ici  elle  est  tombée  dans  une 
fourmilière  de  rivalités  anglaises  et  américaines.  11  y  a  deia  ani^  à 
peine,  il  est  vrai,  il  y  a  eu  entre  Allemands,  Anglais  et  Américains  un 
semblant,  une  velléité  d'accord  pour  reconnaître  l'indépendance  et  la 
neutralité  de  ces  lies  livrées  depuis  longtemps  aux  guerres  civiles 
entre  chefs  indigènes.  L'accord  était  probablement  asses  ambigu  i 
l'Allemagne  en  a  profité  pour  intervenir  plus  que  jamais  dans  les 
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luttes  intestines  des  populations  de  Samoa,  et  aujourd'hui,  sous  pré- 
texte de  venger  ses  nationaux  battus,  quelque  peu  massacrés  par  l'un 
des  che£s,  elle  est  entrée  directement  en  guerre.  Elle  obtiendrait  vrai- 
semblablement encore  la  connivence  anglaise  ;  mais  les  Américains 
sont  moins  commodes.  Ils  ont  déjà  protesté,  ils  ont  môme  menacé 
d'envoyer  des  forces  navales;  ils  sont  capables  de  répondre  à  la  guerre 
par  la  guerre,  —  et  c'est  là  toute  la  question,  qui  ne  mettra  pas  sans 
doute  le  monde  en  feu,  qui  n'a  pas  moins  sa  gravité. 

Que  va  faire  l'AUemagne?  Un  instant,  à  ce  qu'il  semble^  M.  de  Bis- 
marck a  eu  l'idée  de  temporiser.  Le  président  Cleveland  et  son  secré- 
taire d'état,  M.  Bayard,  qui  ont  pris  uae  attitude  des  plus  vives  dans 
cette  affaire  des  Samoa,  vont  quitter  le  pouvoir  le  4  mars;  et  le  chan- 
celier a  pu  croire  que  l'administration  nouvelle  se  montrerait  plus  ac- 
commodante; mais  le  nouveau  président,  H.  Harrison,  et  ses  amis  du 
sénat,  se  sont  hâtés  de  déclarer  qu'ils  continueraient  la  politique  de 
M.  Qeveland.  Dès  lors,  il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  de  la  présidence 
nouvelle,  et  M.  de  Bismarck,  qui  n'est  point  homme  à  braver  légèie- 
ment  un  conflit  avec  les  Américains,  a  eu  recours  à  la  diplomatie.  H  a 
proposé  de  reprendre  à  Berlin,  de  concert  avec  l'Angleterre  et  les 
États-Unis,  la  conférence  de  1887.  Les  Éuts-Unis  ont  accepté,  à  con- 
dition toutefois  que  les  Allemands  cesseraient  toute  hostilité  dans  l'ar- 
chipel de  Samoa.  Une  conférence,  c'est  sans  doute  le  meilleur  moyen 
de  dégager  une  question  de  ce  qu'elle  a  de  dangereux.  H  sera  seule- 
ment curieux  de  savoir  comment  M.  de  Bismarck  se  tirera  de  cette 
négociation  avec  les  Américains,  qui  semblent  maintenant  disposés  à 
étendre  la  doctrine  de  Uonroe  jusqu'à  la  Polynésie,  et  avec  les  Anglais, 
qui  ne  suivent  qu'avec  mauvaise  humeur  la  politique  complaisante  de 
lord  Salisbury  vis-à-vis  de  l'Allemagne.  C'est  peut-être  se  donner  bien 
du  mal  pour  une  politique  coloniale  qui  n'intéresse  qu'à  demi  la  gran- 
deur de  l'empire  allemand. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  la  chambre 
par  307  voix  contre  218  s'est  prononcée  pour  l'ajournement  de  la  revi- 
sion. M.  Floquet  monte  à  la  tribune  et  annonce  que  le  cabinet  donne 
sa  démission. 


CH.  DE  MAZADB. 
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LE  MOUVEMENT  FINANCIER  DE  LA  QUINZAINE. 


La  première  semaine  de  février  a  été  pour  plusieurs  fonds  d'état 
une  période  de  brusque  enlèvement.  La  raison  immédiate  de  cette 
hausse  a  été  rabaissement  successif  du  taux  de  l'escompte  à  3  pour 
100  sur  les' grands  marchés  de  Londres,  de  Paris  et  de  Berlin,  et  la 
disparition  du  report  sur  notre  rente  3  pour  100  en  liquidation.  Il 
s'était  en  outre  formé,  pendant  la  persistante  immobilité  des  cours 
en  janvier,  un  découvert  que  le  peu  d'effet  produit  sur  les  places  finan- 
cières par  le  résultat  de  l'élection  du  27  janvier  a  déconcerté.  Ce  dé- 
couvert, en  voyant  le  report  tomber  au  pair  pour  fin  février^  s'est  mis 
à  racheter.  Le  3  pour  100  a  été  en  quelques  jours  porté  de  83  francs  à 
83.7p.  L'amortissable  s'est  avancé  de  86.92  à  87.40;' Un  coupon  trimes- 
triel de  1  fr.  12  a  été  détaché  sur  le  4  1/2  au  cours  de  104.78,  et  ce 
fonds  s'est  établi  depuis  aux  environs  de  104  francs. 

La  poussée  a  été  plus  vive  encore  sur  les  fonds  russes  ;  le  4  pour 
100  1880  a  gagné  1.50  à  90  francs,  et  le  4  pour  100  nouveau,  émis  en 
décembre  1888,  s'est  élevé  de  90  à  92  francs.  Le  Hongrois,  de  84.60 
a  pu  atteindre  85  1/2.  L'Extérieure  a  gagné  2  points  à  75  1/2,  T Unifiée 
près  de  15  francs  à  437.50,  le  Portugais  1.50  à'66. 

Cette  hausse  était  «trop  brusque.  Elle  a  été  promptement  enrayée 
par  des  réalisations  ;  les  cours  ont  dû  reculer,  et  les  fonds  pubUcs 
étrangers  ne  conservent  qu'une  partie  de  l'avance  obtenue  dans  les 
premiers  jours  qui  avaient  suivi  la  liquidation. 

Mais  la  spéculation  haussière  n'est  pas  disposée  à  s'émouvoir  d'une 
réaction  momentanée,  résultat  direct  de  ses  propres  exagérations.  Elle 
compte  sur  l'intérêt  considérable  que  la  haute  banque  internationale, 
à  Londres,  Paris  et  Berlin,  ne  peut  manquer  d'avoir  au  maintien  des 
cours,  à  cause  des  grandes  opérations  financières  récemment  réalisées 
et  de  celles  qui  ne  sont  encore  qu'en  préparation. 

La  Société  générale,  le  Crédit  industriel,  la  Banque  d'escompte,  la 
Société  lyonnaise  vont  'émettre,  le  21  février  courant,  420,000  obliga- 
tions 4  1/2  pour  100  du  gouvernement  portugais,  dont  340,617  ont 
pour  objet  la  conversion  de  la  totalité  des  emprunts  5  pour  100  en 
circulation,  et  le  solde  la  conversion  d'une  dette  intérieure  et  divers 
travaux  publics.  Prix  d'émission,  488  fr.  par  obligation  de  50t)  fr., 
prix  nominal. 


Digitized  by 


Google 


BBf  inU  —  GHRONIQUBt  057 

II  est  toujours  question,  pour  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché, 
de  la  conversion  de  certains  emprunts  argentins,  de  celle  des  obliga- 
tions privilégiées  d'Egypte,  et  de  la  reprise  des  conversions  russes  et 
hongroises. 

Une  opération  d'un  tout  autre  genre,  et  dont  la  mise  en  train  parait 
être  fort  laborieuseï  est  celle  qui  concerne  l'émission  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  de  732,700  obli- 
gations de  chemins  de  fer  italiens,  qui  sont  de  véritables  valeurs 
d'état,  malgré  la  dissimulation  de  l'étiquette.  Le  syndicat  comprend 
les  plus  grandes  maisons  d'Italie  et  d'Allemagne,  et  le  grdupe  Baring 
et  Hambro  de  Londres.  Ces  titres  ont  été  cédés  par  le  gouvernement 
italien  au  syndicat  au  prix  de  280  francs.  Elles  seront  émises,  vers  la 
fin  du  mois,  à  292  francs.  Les  séries  précédentes  des  mômes  titres 
avaient  été  cédées  au  syndicat  à  307  francs  et  émises  à  317  francs. 
Le  crédit  de  l'Italie  est  donc  en  forte  réaction;  aussi  la  rente  italienne 
n'a-t-elle  pris  qu'une  part  très  fugitive  au  mouvement  général  de 
hausse  des  fonds  publics.  Après  avoir  un  moment  atteint  et  dépassé 
96  francs,  elle  a  été  ramenée  à  95.70,  sur  l'impression  produite  par 
l'exposé  financier  de  M.  Perazzi  et  par  les  émeutes  de  Rome. 

D'après  le  nouveau  ministre  du;trésor,  le  déûcit  de  1888-1889  est 
de  191  millions,  les  insuffisances  des  exercices  précédons  de  270  ;  on 
peut  évaluer  à  100  millions  le  déficit  de  1889-1890.  Il  est  proposé  de 
couvrir  une  partie  de  ce  passif  par  l'aliénation  de  ce  qui  reste  des 
fonds  de  la  Caisse  des  pensions,  instituée  en  1881  avec  un  capital  cor- 
respondant à  27  millions  de  rente  5  pour  100.  Ce  capital  avait  été  déjà 
fort  entamé;  oa  disposerait  du  solde,  soit  2kO  millions,  et  les  pen- 
sions seraient  à  l'avenir  payées  sur  les  ressources  générales  du  bud- 
get. Le  ministre  a  annoncé^  en  outre  des  économies  et  a  présenté 
quelques  projets  d'augmentation  d'impôts  existans,  auxquels  les  dépu- 
tés ont  fait  le  plus  froid  accueil.  Il  est  probable  que  la  réaction  sur  la 
rente  italienne  eût  été  plus  forte  si  les  cours  n'étaient  vigoureusement 
soutenus  par  le  syndicat  italo-allemand  des  obligations  de  chemins  de 
fer.  La  Gazette  de  V Allemagne  du  Nord  a  ouvert  la  campagne  en  faveur 
de  ces  titres,  en  recommandant  à  ses  lecteurs  de  souscrire  pour  don- 
ner une  nouvelle  preuve  de  l'amitié  qui  unit  l'Italie  à  l'Allemagne. 

L'amélioration  du  cours  est  importante  sur  les  titres  des  banques. 
Le  Crédit  lyonnais  a  été  porté  de  642.50  à  676.25,  sur  la  fixation  à 
25  francs  du  dividende  de  1888,  alors  que  le  dividende  de  1887  n'avait 
été  que  de  17  fr.  50.  Le  Crédit  foncier  a  gagné  23.75  à  1,361.25,  la 
Banque  de  Paris  10  francs  à  895,  la  Banque  d'escompte  11.25  à  538.75, 
la  Société  générale  8.75  à  683.75. 

La  Banque  de  France,  après  avoir  baissé  de  près  de  300  francs  de- 
puis la  fin  de  décembre,  est  en  reprise  de  110  francs  pour  la  première 
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quinzaine  de  février.  Les  bénéfices  réalisés  par  cet  établissement 
pendant  la  partie  écoulée  du  semestre  courant  sont  seaait)lement  su- 
périeurs à  ceux  de  la  période  correspondante  de  1888. 

Le  Comptoir  d'escompte  a  une  plus-value  de  10  francs  à  1,047.50,* 
ex-coupon  de  février.  Le  rapport  présenté  à  rassemblée  dur  31  janvier 
déctarç  que  l'exercice  1888  a  été  très  favorable  et  a  ^onné  des  résul- 
tats, d^in  caractère,  il  est  vrai,  un  peu  exceptionnel,  permettant  la 
répartition  pour  1888  d'un  divldei\de  de  50  francs. 

La  Banque  transatlantique  et  la  Banque  maritime  soi^t  en  hausse, 
la  première  de  17.50,  la  seconde  de  35  francs. 

La  spéculation^  après  avoir  porté  l'action  du  Nord  à  1^730,  s'est  arrê- 
tée; les  réalisations  ont  ramené  le  cours  de  1,710,  ce  qui  laisse  encore 
une  hausse  de  25  francs  en  février. 

Les  Omnibus,  après  un  enlèvement  brusque  de  50  francs  en  une 
seule  Bourse^  ont  reculé  de  30  francs,  et  restent  à  1,270.  Les  Voitures 
sont  en  hausse  de  45  francs  à  845,  les  acheteurs  escomptant  les  pro- 
duits exceptionnels  de  1889.  Des  npiouvemens  de  cours  désordonnés 
se  sont  encore  produits  sur  les  actions  des  Sociétés  intéressées  au 
marché  du  cuivre.  La  Société  des  Métaux  a  valu  550  et  485;,  eUe  reste 
à  505.  Le  Rio-Tinto  a  oscillé  de  530  à  495  et  unit  à  510.  Le  syndicat, 
renonçant,  au  moins  pour  Tinstant,  à  poursuivre  en  Angleterre  la  con- 
stitution d'une  banque  destinée  à  se  diarger  d'une  partie  du  stock  de 
enivre,  s'est  décidé  h  en  fonder  une  à  Paris,  sous  le  nom  de  Compa- 
gnie auxiliaire  des  Métaux^  au  capital  de  40  millions  de  francs,  divisé 
en  8,000  actions  de  5,000  francs  chacune.  Cette  compagnie  aura  le 
droit,  par  ses  statuts,  d'émettre  des  obligations  jusqu'à  concurrence  de 
120  millions,  et  des  engagemens  dits  «  Bons  warrants,»  les  uns  et  les 
autres  garantis  par  des  stocks  de  cuivre. 

Les  valeurs  du  Panama  sont  lourdement  tombées,  les  actions  de 
95  francs  à  60  francs,  les  obligations  ordinaires  à  des  prix  variant  de 
50  francs  à  80  francs,  les  obligations  à  lots  libérées  à  150  francs.  La 
souscription  ouverte  par  M.  de  Lesaeps  et  la  Banque  parisienne,  en 
vue  de  la  création  d'une  Société  nouvelle,  a  échoué,  et  le  tribunal 
a  prononcé  la  liquidation  judiciaire  de  la  compagnie.  Le  liquidateur  a 
obtenu  des  entrepreneurs  la  continuation  des  travaux  jusqu'au  15  mars. 

Le  Nord  de  l'Espag^  s'est  élevé  de  347.50  à  385  francs.  Ce  haut 
coursy  qai  depuis  longtemps  avait  cessé  de  figurer  à  la  cote,  a  provo- 
qué des  ventes.  Le  dernier  prix  est  363.75. 

La  Compagnie  transatlantique  a  gagna  25  francs  à  600  francs,  les 
Messageries  25  francs  également  à  660,  le  Suex^lô  francs  à  2,228.75. 


Le  direcleur-gèrant  :  Ch.  Buloz. 
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Lb  Tbstambnt  du  DOCTBtR  iRNBBitSy  par  M.  Emlio  VACANO •.  •  •  •  ^'^ 

Rbvcb  musicalb.  —  OpéBA'CoHiQDBy  VEscadron  volant  de  la  reine;  bbprisb  do 

Pré  auœ  Clercs^  par  M.  Camillb  BELLAIGUE 458 

Chroniqub  db  la  QonizAniBy  butoirb  poutiqob'bt  utt^bairb 465 

Lb  MomrBMBm  rouiiciBR  db  la  quireaiiib 476 


Livraison  du  !•'  ï'évrier. 

,Lbs  Fiancés  db  Radegondb,  deuxième  «partie,  par  M.  Adribn  GHABOT.   .  .  •  481 

Vbrs  Kairooan,  par  M.  Goy  db  MAUPASSANT 520 

La  Philôsophib  db  Lambnnais.  —  L  —  Lamennais  théologibr  rr  thÉocrate, 

par  M.  Paql  JANET,  de  rinttitttt  de  France 549 

L'Égyptb   bt  l'Occupation  anglaise.  — •  V.   —  La  Justice  et  l'Instruction 

PUBUQUB,  Conclusion,  par  M.  Edmond  PLAUCHOT. •  581 

Madamb  de  Ghateaubrund,  par  M.  M.  PALÉOLOGUE 606 

La  Luttb  pour  la  paésiDENCB  aux  États-Unis,  par  M.  A.  MOIRE  AD 64i 

Le  Pbuple  d'Israël  et  son  historien,  par  M.  Ferdinand  BRUNETIÈRE.  ...  672 

M.  Gbffckbn  et  le  Journal  db  l'emprrbur  Frédéric,  par  M.  G.  VALHERT.  •  605 

Chronique  de  la  qdinzâinb,  histoirb  politique  et  uttérairb.   .  • «  707 

Lb  Mouvement  nNANaER  db  la  quinuinb 718 

Livraison  du  15  Février. 

Le  Duc  d'Anguibn  et  lbs  Dames,  par  M.  le  Duc  d'AUMALE 72! 

Hbubes  db  lbcturr  d'un  cRrriQUE.  —  William  Collins,  par  M.  Emile  MON- 

TÉGUT. 744 

Les  FiANcés  de  Radbgondb,  troisième  partie,  pajr  M.  Adrien  GHABOT.  ...  781 

Mémoires  d'une  princesse  arabb,  par  M.  Arvèdb  BARINE.  •..••....  8t7 
Le  Gbntbnaire  d'une  constitution.*^  I.  —  Les  Mécomptes  et  les  Succès  des 

États-Unis,  par  M.  le  doc  de  NOAILLES w   .  .  .  852 

L'Examen-  chimique  des  vins.  —  II.  —  Les  Vins  manipulés  et  falsifiés,  par 

M.  Antoine  de  SAPORTA 886 

Une  Visite  aux  Iles  normandes,  par  M.  Hbnri  GAIDOZ 017 

Chronique  de  la  quinzaine,  histoire  politiqur  bt  ltitéraire 945 

Le  MoUVbMF.TT   FINANCIER   DE    LA    QUINZAINE 056 


Parlt      '  Miiùjoa  Qtioatla,  7,  ru^  i:ai!it-Ii^,n,tt. 
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SUPPLÉMENT  AU  N»  DO  15  FÉVBIEE  1889  DE  LA  BEVUE  DES  DEUX  MONDES 

LIBRAIRIE,  BEAUX-ARTS  ET  INDUSTRIE 

Bullelim  de  Comtneree,  parai»amn$  te  M"  et  le  ES  de  chaque  tnota, 

LIBRAIRIE  GUILLAUMIN  et  C",  éditeurs,  rue  Richelien,  14.  PARIS. 

EN  VENTE  : 

PAUL    BOITEAU 

ÉTAT  DE  LA  FRANCE 

EN    1789 

DEUXIÈME     ÉDITION 

AVEC    UN   PORTRAIT  DE  L'AUTEUR 

Axmotée  par  M.  G.  GRASSOREILLE,  archiviste. 

Un  volume  in-8.  Prix 9  fr. 

Petite  Bibliothèque  économique  Française  et  Étrangère 

Publiée  sous  la  direction  de  M.  Joseph  CHAILLEY 
WMM^  WOI^i/MJB 

RICARDO 

RENTE  —  SALAIRES  ET  PROFITS 

Par    M.    P.    BEAUREGARD 

Chaque  volume  se  vend  séparément.  Prix,  broché  et  orné  d'un  portrait 2  fr. 

Cartonné 2  fr.  50 

VOLUMES  PARUS: 


VAUBAN 

ODfB   ROYALE 

Par  M.  GEORGES  BQGHEL 


BENTHAM 

PRINCIPES  DB  LEGISLATION 

Par  M"«   S.  RAFFALOVIGH 


HUME 

ŒUVRE    ÉCONOMIQUE 
Par  M.  LÉON  SAT,  de  l'Académie  française 


J.-B.     SAY 

ECONOMIE  POLrriQUE 

Par  M.    H.  BAUDRILLART 

Membre  de  l'IntUtat. 


ADAM  SMITH 

EICHBSSE  DES  NATIONS 

Par  M.  COURGELLE-SENEUIL 

Membre  de  llnttitut. 


SULLY 

ECONOMIES  ROYALES 

Par    M.     JOSEPH    CHAILLEY 
EN  PRÉPARATION  : 

TURGOT  —  JOHN-STUART  MILL  —  BASTIAT—  MALTHBS 


JOURNAL  DES  ECONOMISTES 

REYCB  MElfSOBLLB 

DE  LA  SCIENCE  ÉCONOMIQUE  ET  DE  LA  STATISTIQUE 

FONDÉE    EN    1841 
Rédacteur  en  ohel  :  M.  G.  de  MOLINARI, 

GOaRBSPONOAlIT  DB  L'UISKTOT 

FraDoe  et  Algérie 36  fir.     |    Pays  de  l'Union  postale.. . .    88  fir. 

Prix  dn  numéro  :  3  flr.  50 

RBVUB  DES  2  M.  15  FÉVRIER 
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.  2  RBVUE   BE8    DEUX    MONDCS. 


BIBLIOTHÈQUE  CHARPENTIER 

il,  RUE  DE  GRENEt.tB-Sà.WT-G€WiAlN,  A  PARIS.       ' 

DERNIÈRES  PUBLICATIONS 


ANDRÉ  THEURIET 


L'AMOUREUX  DE  LA  PRÉFÈTE 

Un  volume  iii-18.  —  Prix 3  fr.  50 


FERDINAND  FABRE 


NOR INE 

Un  volume  in-48.  —  Prix ; 3  fr.  50 


ABEL   HERMANT 


LA  SURINTENDANTE 

Un  volume  in-18.  —  Prix 3  fr.  50 

ANDRÉ  DANIEL 


L'ANNÉE  POLITIQUE 

15»   ANNÉE  —  i98S 

Un  volume  in-<8.  —  Prix 3  fr.  50 

ARMAND   SILVESTRE 


xj  3sr 


PREMIER  AMANT 

Un  volume  in-48.  —  Prix 3  fr.  50 
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HETCE  DES   DEUX  MONDES 


ARMAND    COLIN    &    C»,  Éditeurs 

1,  3,  5,  RUE  DE  HÉZIÈRES  —  PARIS 

Vient  de   Paraître 


ANTHOLOGIE 

DES    ŒUVRES 

DE   J.  MICHELET 

EUEIITS  UTrÉRAIBES^  CHOISIS  ET  MNOTÉS 

Par    M.     fcH.     SEIGNOBOS 

Docieui  es  lettre»  .   , 

PV1U<S  socs  LA  DIRECTION  DE 

M^^      MICHELET 

SKI  LE  ÉnnO?l  AOTOftlSÉK 

Un  volume  fii-18  Jésus  :  4  francs. 

Pages  choisies  dans  les  Œuvres  complètes  de  J.  Michelet  :  Observation  et  glo- 
rification de  la  nature.  —  Développement  de  l'humanité  et  questions  sociales.  — 
Études  historiques. 

A  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  les  œuvres  complètes  de  Michelet,  à  ceux  qui  ne 
disposent  pas  des  loisirs  nécessaires  pour  en  étudier  toutes  les  beautés,  nous  avons 
destiné  ce  recueiL  Tous  les  chefs-d'œuvre  du  ^^ndéerivain  y  sont  représentés  par 
des  morceaux  choisis  avec  un  tact  exquis  et  un  goût  sévër^  et  fignrent  dans  hoixr 
ordre  chronologique,  ine  notice  expose  le  plan,  Thistoire,  l'esprit  de  chaque  ou- 
vrage cité. 
-'^■■■■'■^ •■■- r**'"""* *  * ■■"■■  ■-■■■«■■-*-i^-»w^-^-*->> *...,.....M»...>,.i;......> * 

DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

Publié  sous  la  direction  de  KT.  G.  JOST 

iDspectoar  géaécal  â»  l' Instruction  pobiiqva. 

.     .  Cimquiên%e  ammém,  ÉSSB 

Un  volume  in-18,  broché 2  franos. 

L'Annuaire  pour  48^  contient  :  Administration  centrale.  —  Persoanel  de  l'fiosai- 
gnement  primaire.  —  Résumé  des  lois,  décrois  et  arrêtés  de  4888.  —  L'instruction  pri- 
maire (4789-1889),  par  M.  F.  Buisson,  directeur  de  T Enseignement  primaire  au  Minis- 
tère de  rinstnietioD  publique.  —  L'Exposition  universelle  de  4889,  par  M.Beiger,  direc- 
teur général  de  l'exploitation  de  TExposition.  —  Situation  de  Finstituteur  à  l'étranger, 
par  ^I.  JosT,  etc. 
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REVUB    DES  DEUX    MONDES. 


E.  PLON,  NOURRIT  &  G^"» ,  Imprimeurs-Éditeurs. 

8  ET  10,  RUE  GARANCIÈRB,  PARIS. 


Wienneni  de  JRaraitre 


LOUIS  DE  FROTTE 

ET  LES 

INSURRECTIONS   NORMANDES 

1793-1833 

Par  L.  DE  LA  SICOTIERE 

Sénateur  de  TOrne,  ancien  directear  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie 
et  de  la  Société  de  Tliiatoire  de  Normandie. 

L'ouvrage  forme  trois  volumes  in-S» donnant  ensemble  plus  de  4,500  pages,  et  act^mp»- 
gnéi  de  portraits,  de  fac-similé  et  d'une  carte  spéciale  de  la  Normandie,  imprimé, 
en  couleurs.  —  Prix SO  fr 

LA  FAMILLE  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

EN    PROVENCE 

D*APRâS    DES    DOCUMENTS    INÉDITS 

Par  le  Marquis  de  SAPORTA 

Un  volume  in-8.  Ouvrage  accompagné  de  deux  portraits.  —  Prix..       7  fr.  50 

UN  CHANCELIER  D'ANCIEN  RÉGIME 

LE  £Î!6NE  BIPLOIATIQTJE  DE  H.  DE  Ï£IT£RNIGH 

Par  Ch.  DP.  MAZADE 

De  l'Acadâmie  Trançaiie 
Un  volume  in  -8.  —  Prix 7  fr.  50 

RENONCIATION  DES  BOURBONS  D'ESPAGNE 

AU  TRONE  DE  FRANCE 

Par  le  marquis  DE  GOURCT,  ancien  diplomate. 
Un  volume  in-l 8. —Prix 3  fr.  59 

LA  BRÈCHE  AUX  BUFFLES 

UN    BANCH    FRANÇAIS    DANS    L.B    DAKOTA  i 

Par  le  Baron  E.  DE  BIANDAT-GRANCEY  ' 

Un  volume  in-48,  avec  dessins  de  R.-J.  db  BoisvomraAT.  —  Prix.  •    •       &  fr. 


LA  MARINE  MILITAIRE 

1888-1689 
Par  émlle  "WBTL 

Officier  de  marine  en  retraite. 

Ud  volume  in-18.  —  Prix.  •  .  •    3  Dr.  50 


COMPROMISE 

PAB 

BRADA 

Un  volume  in-18.  —  Prix.  ...    3  fr,  50 
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J.   ROTHSCHILD,   EdilcarnSTRae  des  Saisis-rcrcs.  rMiA. 


VIENT 

DE 

PARAITRE 


>^^ 


^imiBECff. 


HISTOBIQUE 
DBSCEIPTION  -  PEDIGREE 


DES  ÉTALONS  PUR-SANG  ANGLAIS  ET  FRANÇAIS 

DES  JUMENTS   LES   PLUS   CÉLÈBRES 

ayant  paru  sur  le  Turf  depuis  1764  à  1887 

Par     S.- F.     TOUCHSTONE    (de  ^  la  vie  sportive  ^) 

OUVRAGE  DE  GRAND  LUXE,  IN-FOUO  OBLONG,  PRÉCÉDÉ  D'UNE  LEITRE-INTRODUCTION 

Par  le  DUC   DE  BEAUFORT 


Ouyrage 
avec  60  chromos, 

imprimé 

à  750  exemplaires 

numérotés 

à  la   Presse 

Prix  :   60  (r. 


Oavrage 

avec  182  vignettes, 

en  reliure 

maroq-iin  plein 

avec  fers  spéciaux , 

tète  dorée 

Prix  :  75  fr. 


Cette  Publication  forme  un  volume  grand  in-folio  oblong,  avec  60  planches  en  chromolithographie 
par  Thurwanger,  imprimées  par  la  Maison  Lemercier.  Elles  représentent  en  couleurs  60  portraits  des 
plus  célèbres  chevaux,  d*aprés  les  aquarelles  faites  en  grande  partie  d'après  nature, par  V.-J.Gotlison, 
Le  Nail  et  Pénioaut.  —  Avec  300  pages  de  texte  et  de  Pedigree  :  ces  dernières  imprimées  à  pan 
sur  papier  rose.  —  Le  texte  est  orné  de  182  vignettes  par  Grafiy,  Gotlison,  Le  Nail,  Arsemus, 
Pénioaut,  Goostarier,  eto. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  Lettre-Introduotion  du  Duo  de  BEIA.UFORT  et 
aooompagné  d'une  PREFACE  GENERALE  sur  les  Ghevaux  Pur-sang,  les  Gourses  et 
l'Élevage,  exposant  les  idées  des  principaux  éleveurs  en  France,  en  Autriche-Hon- 
grie et  en  Angleterre,  et  reproduisant  deux  lettres  de  M.  le  Gomte  De  JUIGNE  et 
de  M.  HENRi  (ancien  député). 


'  vrn3»II*— 


'  ^A:^wi-îfl 


%^  C*est  la  première  Publication  hippique  qni  parait,  ornée  de  Planches  en  couleur  et  repré- 
sentant les  portraits  des  eh9vaux  de  courte  les  plue  célèbres  depuis  176i,  qui  ont  donné  dans  le  Monde 
entier  les  meilleurs  étalons  pur-sang.  — Ce  travail  est  donc  du  plus  haut  int^^ponrles  éleveurs, 
Bpcntsmen,  pour  les  Haras  d^Éiat,  pour  Tes  officiera  de  cavalerie,  non  seulement  en  France  et  en  An- 
flfleSBr»,  mais  aussi  pour  l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie,  l'Espagne,  Tltalie,  la  Russie,  et  surtout  pour 
î'Amérîgne  du  Nord  et  pour  la  République  Argentine, 

Ceat  nn  véritable  Stud-Book  pour  la  majorité  des  chevaux  de  course,  qui  existent  actuellement 
4âif8.1e8  deax  Mondes,  ou  qui  en  constituent  l'orifcine. 


;        -•■ 


iO  RETDE  I>ES  DEUX  MONDES. 


Librairie  HACHETTE  et  C%  boulevard  Saint-Germain,  79,  Paris. 


LOUIS  FIGUIER 


L'ANNÉE 

SCIENTIFIQUE 

ET    INDUSTRIELLE 

ou 

EXPOSÉ  A5NDEL  DES  TRAVAUX  SCIEKTITIQUESr 

I>ES  INVENTIOHS  ET  DES  PEIKCIPAIES  APPUCAnONS  Dï  LA  :SCIB»Cfi 

A  LINDUSTRIE  ET  AUX  ABTS 

QUI  OVI  A.TTUIÉ   l'aTTESTIOB    rCBLIQ.CE  EH  FlUaCE  ET  A  L'ÉTRANGER 

ACCOMPAGNÉ  D'UNE    NÉCROLOGIE    SCIENTIFIQUE 


TRENTE-DEUXIÈME  ANIIÉE 
(1888) 


Un  Toinme  1n-16,  broché 3  fr.  SQ 


I*<»«fl*  jM(t*«ftlfe  prochainement 


AGENDA  DU  CHIMISTE 

POUR    1889 

PITBUÉE   SOCS   LA   BllUCCTIOll   DE 

MM.  G.  SALET,  chargé  des  cours  à  la  Faculté  des  sciences;  CH.  GIRARD,  directeur- 
du  Laboratoire  municipal  et  A.  PABST,  chimiste  principal  au  Laboratoire  municipal. 

Un  volume  in-16,  cartonné  en  percaline  gaufrée »..      2  fr.  50 
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REVU£     DES    DEUX    MONDES  11 

{dbrairie  aÀCS£TT£  et  C^^ ,  boulevard  Saint-Oermain,  79,  PARIS* 

LOUIS  ÉNAULT 

CHÂTEAU  DES  ANGES 

Un  volume  in-16,  broche • Z  fr.  SO 

BIBLIOTHÈQUE 

DES 

MEILLEURS    ROMANS    ÉTRANGERS 


SACHER-MASOCH 
LA 


A 


PECHEUSE  D'AMES 

ROMAN  TRADUIT  DE  L'ALLEMAND  AVEC  L'AUTORISATIO-N   DE  L  AUTEUR 

PAR 

L.-G.    COLOMB 

Un  volume  in-16,  broché « -...      I  fr.  2^ 

GEORGE  ELIOT 

SILAS    MARNER 

LE  TISSERAND  DE  RAVELOE 

ROMAN  TRADUIT  DE  L'ANGLAIS 

PAR 

AUGUSTE    MALFROY 

Un  volume  in-i6,  broché - I  fr.  25. 


L'ILIADE 

D'HOMÈRE 

TR.\DLTrE    EN    VERS    FRANÇAIS    PAR    J.^    BARBIER 

Président  de  la  Cour  de  cassation,  président  honoraire  de  la  Société  des  études  historiques. 

deux  volumes  ln-8  carré,  brochés ,...; 13  fr. 
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12  REVUB  DES  DEUX  MONDES. 


CALMANN    LÉVY,   Éditeur,  rue  Auber,   3,    PARIS 


Vient  de  pawaiîwe  t 


Le   Divorce 


ID   E 


Juliette 

GHARYBDE  ET  SGYLLA 
LE     CURÉ     DE    BOURRON 


PAR 


OCTAVE    FEUILLET 

DE   l'académie    française 

Un  beau  volume  grand  in- 18 
Prix  :  3  fr.  50 

Efipoi  Franco  sans  augmentation  de  prix. 


Il  a  été  tiré  à  part  : 

exemplaires  sur  papier  de  Hollande  (Tous  numérotés).  —  Prix  :  12rr.50 
—  —  du  Japon         —         —         —  Prix  :  20  francs 


ftfif.  -  HaiMO  Quânlln,!,  rue  Salal-Benell   [12267] 
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DES 


DEUX   MONDES 


LIX*  ANNÉE.  —  TROISIÈME  PÉRIODB 


TOME   QUATRE-VINGT-ONZIEME 


15        FÉVRIER     1889 

Ht*      LIVKAIS02I 

PARIS 
16,    Rue    de    l'Université,     15 

LONDRES 

BAILLIERE   TlNDAL  ET   COX 

20,  KiDg  AViUiam-aUetW   btraod. 


DAVID   NUTT 

r.O,  Sttaad. 

P.   ROLANDI 

SO,  Bernen-atreet,  Oxford-street. 


DULAU   BT  g'* 

37»  Soho  sq. 

HACHUrriS    ET    G'* 

18,  King  William  ttreet,  Chanag-OroMi 


8AINT-PÉTER8BOURO,  aki^bêsentant  spécial,  b.  mbllibr. 
MOSCOU,  GAUTIER.  ODESSA,  GEoncis  Rousseau.  TIFLIS,  scuaveboof. 
BRUXELLES,  e.  decq,  n.  lbdègub  et  c'«.  LIÈGE,  cu.-aug.  desobr 

LA  HAYE,DEL1NFANTB  FRÈRES.  SUÈDE   ET  NORVÈGE,  G.  FRITZB,  SAIISON  ET  WALLIN. 

TURIN,  OOCCA,  CA9AS0VA.  MILAN,  DU&IOLARD,  BERGER.  FLORENCE,  VlEUSàEUX. 

VIENNE,     BROCEUAUS,    GBROLD     BT     C'«. 

LEIP2IG|     a.    TWlBTMErER,     DROCKUAUS,     LB    SOUDIBB,    MaX     rOOB. 

50  MADRID,  FUBNTESÏ  CAPDBVILLB.  BARCELONE,  VERDAdUER.  LISBONNE,  RODRlGUBZt 

^^  NEW-YORK,    CUniSTBRir,  BRE.NTAWO,  5AMPBRS.   BOSTON,    CARL  SCUOEnUOF. 

SAN-FRANGISCO,  LOUIS    GRÉGOIRB   ET    c'*.    LA    HAVANE,    IflGUBL  ALOBDA. 
BUKNOS-AYRES»  q.  H,  i^x% 
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La  llÈVUE  DES  DEUX  MONDÉS  parait  le  1"  et  le  15  de   cf 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 


SÉPARÏBMENS. 
ÉTRANGER.  ... 


Un  an,  5C  fr. 
—  56  fr. 
*-     62  Ir. 


—   Six  mois,  26  fr.    * 
—       29  fr. 
^      82  Ir. 


Trois 


FRANCE. 


AOBN. ..•••.•••..  Biooto,  Lâfnn. 

AIX ••••   V'IUniOKDn-AOBlK 

▲LGBR. JoOBDMi. 

AMIBNS Cabom,  3*  Vion. 

ANQBaS OiRMAorM  Qft  aMih 

▲NNBCT L'HosTS*  Qaatibb. 

▲BRAS BiakVD'LàMOUL, 

AVIGNON AgflALlu. 

▲UXBRRB. Umuu 

BASTIA.'. llASCU. 

BOROBAUX HAT*S,PiKnatFiU 

BODROBS. .......  J.  Datid, 

BRBST FftiD.  RoBnr. 

CABN Massif. 

CARCÀSSONNB . .  Lajoox  Crèras. 
CHALON&&&L...  A.  Duiit. 

CHAMBÉRT Psamw. 

CHARLBVILLB...  éiULB  Ri»»*. 
CHARTRB8 


CHBRBODRQ. 


A.  Marooebii. 

LlOOOFLST. 

COUTANCBS B.  Saucttss  ills. 

DOUAÏ Bouhabd-Obbs. 

ÉPINAL P«01R«ISKI. 

QRBNOBLB. V»  Cotts-Joubda». 

LB  HAVRB I  BouRWOHOK. 

LBMANS R.PBLL1CHAT. 

LILLE. L.  QOAKRi. 

LIMOGBS Mabmionow. 

LYON P»  PHiLiPr»  flls. 

MARSEILLE Ip„,41liia«. 

MONTPBLUBR...  Coulbt,  Powjol. 

NANCY Ghosjsam-Maokii. 

NANTES.. VsLOpré,  Vi«». 

NICE JOOOLA. 

MIMBS ....•.•••..  LATAoni-PsTBor. 


NIORT. Cl 

ORLÉANS P< 
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